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EN  VENTE 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 

MM.  PLfflON  k  HERVÉ,  libraires,  rue  Motte-Fablet,  6 
RENNES 


HENRI  SÉE 


LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE 

AU  XVI«  SIÈCLE 


AVANT-PROPOS 


On  se  propose  d'étudier  les  Etats  de  Bretagne  au  XVI*  siècle 
ou  tout  au  moins  jusqu'en  1589,  jusqu'au  moment  où  la  province 
commence  à  être  troublée  par  les  désordres  de  la  Ligue.  C'est 
dans  cette  période  que  se  fixe  l'organisation  qui  subsistera  dans 
ses  traits  essentiels  jusqu'à  la  Révolution  ;  c'est  encore  à  l'époque 
des  Valois  que  déjà  se  dessinent  nettement  et  les  prétentions 
des  Etats  et  les  procédés  de  la  politique  royale  en  Bretagne. 

Le  sujet  nous  a  semblé  encore  neuf  :  M.  de  Carné,  dans  son 
livre  élégant  mais  superficiel  (1\  ne  traite  guère  du  XVI*  siècle  ; 
quant  à  l'histoire  manuscrite  de  l'abbé  de  Pontbriand(,),  elle  offre 
d'utiles  renseignements  mais  laisse  de  côté  les  questions  les  plus 

D'ailleurs,  les  imprimés  ne  nous  ont  été  que  d'un  faible  secours. 
Nous  citerons  cependant  : 
D'Argentré,  Histoire  de  Bretagne,  2*  édition,  Paris,  1588. 

O)  L.  de  Carné,  Le»  États  de  Bretagne  et  l'administration  de  cette  province 
jusqu'en  1789,  Paris,  1868,  2  vol.  in-8°. 

(2)  L'abbé  du  Breil  de  Pontbriand,  Histoire  de*  ÊtaU  de  Bretagne  depuis 
1567  jusqu'en  1764,  manuscrite,  aux  Archives  d'Ille-et-Vilaine. 
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Dom  Morice,  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l'histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne,  t.  III. 

Ant.  Dupuy,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France,  Paris,  1880,  2  vol.  in-8°. 

Henri  Carré,  Le  Parlement  de  Bretagne  après  la  Ligue, 
Paris,  1888. 

De  Fourmont,  Histoire  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne, Paris,  1854. 

Mais  la  plupart  de  nos  documents  sont  inédits.  Voici  les  fonds 
d'archives  que  nous  avons  utilisés  : 

1°  Archives  départementales  d'Ille-et- Vilaine  :  a)  liasses 
C.  2640,  C.  2641,  C.  2642,  C.  2643,  comprenant  les  registres 
du  greffe  des  Etats,  de  1567  à  1589;  b)  Comptes  des  États, 
s'étendant  de  la  liasse  C.  2857  à  la  liasse  C.  2897  ; 

2°  Archives  du  Parlement  de  Bretagne,  Registres  secrets 
de  la  Chambre  du  Conseil  ; 

3°  Archives  municipales  de  Rennes  :  liasses  54,  55,  84,  238, 
239,  240,  257,  273™. 

Je  ne  saurais  manifester  trop  vivement  ma  reconnaissance 
à  M.  Parfouru,  archiviste  d'Ille-et- Vilaine,  dont  les  conseils 
m'ont  constamment  guidé  dans  ces  recherches  ;  que  M.  Vétault, 
bibliothécaire  de  la  ville,  me  permette  aussi  de  le  remercier  de 
son  inépuisable  complaisance. 

(1)  La  liasse  239  contient,  entre  antres  documents,  les  procès-verbaux  des 
assemblées  de  1/542  et  1543,  ce  qui  est  particulièrement  précieux,  puisque  les 
registres  du  greffe  ne  nous  ont  été  conservés  quo  depuis  1667. 
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INTRODUCTION 

ORIGINE  DES  ÉTATS  DE  BRETAGNE 


Les  rois  de  France,  au  XV*  siècle,  se  sont  efforcés  de  sup- 
primer, dans  leurs  domaines,  ce  qui  pouvait  subsister  des  libertés 
provinciales.  Mais,  à  ce  même  moment,  ils  se  sont  emparés  de 
pays  qui  étaient  soumis  à  des  souverains  particuliers,  à  peu  près 
indépendants,  d'états  dont  l'organisation  n'était  pas  moins 
nettement  constituée  que  celle  du  royaume  même.  Ces  états  pos- 
sédaient d'anciennes  institutions  que  les  nouveaux  possesseurs  ne 
pouvaient  détruire  d'un  seul  coup;  il  a  donc  fallu  conserver,  en 
Bretagne  et  en  Bourgogne,  par  exemple,  les  Parlements  que  les 
ducs  avaient  créés,  la  représentation  des  Etats,  qu'ils  avaient 
accordée  à  leurs  sujets.  , 

I 

Primitivement,  les  Etats  de  Bretagne  jouissaient  d'une  autorité 
assez  considérable;  leurs  attributions  étaient,  tout  à  la  fois,  poli- 
tiques et  judiciaires;  la  justice  ne  leur  échappa  qu'en  1485, 
lorsque  fut  établi  le  Parlement.  Sans  le  consentement  des  Etats, 
le  duc  ne  pouvait  édicter  aucune  loi,  ni  percevoir  la  moindre  taxe; 
il  ne  pouvait  exiger  de  fouages  ou  de  subsides  que  pour  le  temps 
et  dans  les  conditions  qu'ils  avaient  déterminés.  Il  est  vrai  qu'en 
cas  de  nécessité  urgente,  pour  les  besoins  de  la  guerre,  par 
exemple,  le  souverain  n'hésitait  pas  à  lever,  de  sa  propre  auto- 
rité, des  fouages,  des  crues  aux  fouages,  des  droits  et  des  surtaxes 
sur  les  vins;  mais  il  avait  soin  de  proclamer  que  ces  mesures 
n'étaient  qu'exceptionnelles,  qu'elles  n'engageaient  pas  l'avenir, 
qu'elles  ne  porteraient  aucune  atteinte  aux  privilèges  des  Etats. 
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—  A  chaque  session,  la  discussion  principale  était  relative  au 
budget  :  les  commissaires  du  duc  apportaient  des  documents 
à  l'appui  de  leurs  demandes,  et  même  parfois  traçaient,  à  cette 
occasion,  un  rapide  tableau  de  la  politique  extérieure0). 

Les  Etats  jouaient,  en  effet,  un  certain  rôle  politique.  En  1462, 
le  gouvernement  ducal  leur  demanda  leur  avis  sur  les  différends 
qui  allaient  le  mettre  aux  prises  avec  Louis  XI(2>;  en  1486,  ils 
réglèrent  la  question  de  succession  <*>  ;  en  1490,  ils  essayèrent 
d'opérer  la  réconciliation  entre  les  deux  cours  ennemies  de 
Rennes  et  de  Nantes (4)  ;  la  même  année,  ils  stipulèrent  les  condi- 
tions du  mariage  de  leur  duchesse  avec  Maximilien<8);  et,  plus 
tard,  on  soumit  à  leur  approbation  le  projet  de  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  VIII (6). 

En  matière  administrative,  la  compétence  des  Etats  était 
admise;  et  les  cahiers  de  remontrances,  qu'ils  rédigeaient  chaque 
année,  témoignent  d'une  connaissance  sérieuse  de  tous  les  besoins 
du  pays. 

Les  Etats  se  réunissaient  au  moins  une  fois  l'an,  presque  tou- 
jours en  septembre,  soit  à  Vannes,  soit  à  Nantes,  ou  bien  encore 
à  Redon,  à  Rennes,  à  Dinan  ou  à  Vitré.  Les  trois  ordres  étaient 
représentés  :  le  clergé  comprenait  cinquante-six  membres,  les 
neuf  évêques,  les  députés  des  chapitres,  les  abbés  des  trente-sept 
abbayes  bénédictines  ;  la  noblesse  envoyait  une  centaine  de  per- 
sonnages, barons  ou  bannerets;  quant  au  tiers  état,  il  était 
représenté  par  une  vingtaine  de  villes,  dont  chacune  déléguait,  en 
général,  deux  députés,  parfois  davantage (7).  Enfin,  en  certaines 
occasions,  figuraient  encore  les  conseillers  du  duc,  les  sergents, 

(1)  Ant.  Dupuy,  Bûtoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  t.  II, 
pp.  291  et  sqq.  Cf.  ibid.,  t.  I,  pp.  22,  89,  196,  313,  368. 

(2)  Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  238. 

(3)  Dupoy,  t.  II,  p.  86. 

(4)  Jbid.,  pp.  199  et  sqq. 
(6)  Jbid.,  p.  216. 

(6)  lbid.t  p.  234. 

(7)  IbUL,  pp.  291  et  sqq.  Cf.  Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  238. 
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les  membres  du  Parlement  et  de  la  Chambre  des  comptes (l>.  — 
Telles  sont  les  anciennes  coutumes,  que  les  rois  de  France  conser- 
veront presque  entièrement;  et  tout  au  moins,  en  respecteront-ils 
les  formes  extérieures. 

II 

Charles  VIII,  par  l'effet  même  des  circonstances,  put  imposer, 
en  maître,  ses  conditions  à  la  duchesse  Anne.  Cependant,  à  la 
demande  des  Etats,  il  confirma  tous  les  privilèges  de  la  Bretagne. 
En  novembre  1491,  il  envoya  ses  commissaires  à  Vannes  pour 
tenir  leur  session  :  il  ne  demanda  qu'un  fouage,  très  modéré, 
de  6  livres,  6  sous,  et  qu'il  promit  de  faire  lever  selon  la  forme 
accoutumée <2>.  Il  tenait  à  ne  pas  froisser  les  Bretons;  aussi, 
en  1492,  confirma-t-il  encore  une  fois  les  privilèges  de  l'ancien 
duché  :  il  jura  de  conserver  le  Parlement,  tout  en  ne  lui 
donnant  que  le  nom  de  Grands  Jours;  on  ne  lèvera  les  fouages, 
les  aides  et  les  subsides  que  suivant  les  anciens  procédés;  on 
n'emploiera  les  deniers  des  billots,  suivant  leur  destination  pri- 
mitive, qu'à  l'entretien  des  villes,  ponts  et  passages;  les  sujets  de 
Bretagne  ne  pourront  être  traduits  que  devant  les  tribunaux  de 
leur  pays;  les  prévôts  des  maréchaux  n'auront  juridiction  que  sur 
les  gens  de  guerre  —  Les  Etats  ont  trouvé  les  déclarations  du 
roi  trop  vagues,  trop  incomplètes  ;  leurs  députés  ont  apporté  à  la 
cour  un  long  cahier  de  remontrances.  Le  roi  essaya  de  leur 
donner  satisfaction  :  il  réprimera  les  excès  des  gens  de  guerre; 
l'assiette  des  fouages  sera  envoyée  six  semaines  avant  le  terme  du 
payement;  les  receveurs  rendront  leurs  comptes  à  la  Chambre 
des  comptes,  et  les  contribuables  devront  profiter  des  reliquats 
des  fouages;  les  capitaines  des  francs  archers  ne  pourront  lever 
de  sommes  indues  sur  les  paroisses;  il  n'y  aura  de  devoir  de 

(1)  D'Argentré,  Histoire  de  Bretagne,  pp.  670  et  sqq. 

(2)  Dora  Morice,  Prevvci,  U  III,  c  705. 

(3)  Dom  Morice,  Preuves,  L  III,  ce.  734  et  sqq.,  et  d'Argentre,  fol.  792  v« 
et  793. 
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convoi  que  si  les  marchands  le  requièrent 0).  Cependant, 
Charles  VIII,  qui  se  défiait  encore  de  la  soumission  de  ses  nou- 
veaux sujets,  s'efforça  d'assimiler  complètement  le  duché  au 
domaine  :  il  en  centralisa  toute  l'administration,  il  supprima  la 
chancellerie,  il  disposa  souverainement  des  recettes  et  des 
dépenses  et  en  régla  toute  la  comptabilité"). 

Louis  XII,  comme  l'a  montré  M.  Dupuy,  se  trouvait  en  moins 
bonne  posture  que  Charles  VIII  pour  imposer  ses  conditions  à  la 
Bretagne  :  il  ne  pouvait  traiter  en  vainqueur.  Lié  par  son  contrat 
de  mariage,  il  abandonnait  à  sa  femme  «  la  totale  administration 
de  son  duché  de  Bretagne(3>.  »  Dès  1498,  il  se  hâta  de  confirmer  les 
«  privilèges,  franchises  et  libertés  du  pays  ;  »  les  Etats  obtinrent 
de  nouvelles  concessions,  qui  manifestaient  leurs  tendances  parti- 
cularistes(4).  Le  roi  tint  régulièrement  les  Etats,  et  ne  manqua 
pas  de  leur  notifier  les  principaux  événements  politiques  qui  inté- 
ressaient la  monarchie  <5>.  En  matière,  d'impôts,  il  se  montra  très 
modéré  :  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  en  1501,  malgré  les 
dépenses  croissantes  dont  la  guerre  d'Italie  grevait  le  trésor  royal, 
il  ne  demanda  aux  Etats  qu'un  fouage  de  4  livres  par  feu  et  leur 
accorda  même  la  diminution  de  2,000  feux  <«>.  Louis  XII  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  montrer  sa  bienveillance  :  en  1504,  les 
Etats  se  plaignaient  de  la  façon  dont  on  levait  les  fouages,  ils 
réclamaient  contre  les  exactions  des  agents  financiers  :  les  rece- 
veurs des  traites  et  brefs  avaient  arrêté  des  navires  en  partance  ; 
les  receveurs  des  billots  avaient  perçu  des  devoirs  indus.  Le  roi 

(1)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  III,  ce.  742  et  sqq. 

(2)  Dupuy,  t.  II,  pp.  243  et  sqq.,  et  Henri  Sée,  Les  comptes  de  recettes  et  de 
dépense»  pour  la  Bretagne  en  1495  et  1496  (Annales  de  Bretagne,  t  IX,  pp.  644 
et  sqq.) 

(3)  Dupuy,  ibid.,  pp.  251  et  sqq. 

(4)  «  Les  gentilshommes  ne  seront  contraints  servir  hors  le  pays,  s'il  n'y  a 
consentement  des  États.  —  Les  bénéfices  du  pays  ne  seront  bailles  a  autres  qu'aux 
naturels  du  pays  ny  par  lettre  de  naturalité  ny  autrement  >  (d'Argentré,  fol.  807 
t"  et  808). 

(5)  Arch.  mon.  de  Bennes,  n°*  238  et  254. 

(6)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  III,  col  847  et  sqq. 
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s'empressa  de  faire  droit  à  toutes  ces  remontrances:  à  l'avenir, 
déclara-t-il,  les  receveurs  toucheront  une  somme  fixe  qui  cou- 
vrira leurs  frais,  et  les  marchands  ne  seront  plus  molestés a). 

François  Ier  n'avait  plus  à  craindre  de  voir  la  Bretagne  échapper 
à  la  couronne;  déjà  les  Etats  de  Rennes,  de  1524,  le  reconnurent 
comme  usufruitier  du  duché,  puis  la  réunion  définitive,  qui  se 
préparait  depuis  plusieurs  années,  s'accomplit  en  1532.  Le  roi  put 
imposer  sa  volonté -aux  Etats  :  il  les  convoqua  à  Rennes  pour  le 
mois  d'août  et  voulut  les  contraindre  à  implorer  eux-mêmes  la 
réunion.  Après  une  assez  longue  résistance,  ils  s'y  résignèrent. 
Ils  demandèrent  à  François  Ier  qu'il  lui  plût  d'unir  perpétuel- 
lement le  duché  de  Bretagne  au  royaume  de  France,  à  condition 
toutefois  qu'il  promît  de  «  garder  et  entretenir  les  libertés  et 
privilèges  du  duché.  »  Le  contrat  fut  accepté  :  le  duché  serait 
toujours  l'apanage  du  dauphin,  mais  on  promettait  de  respecter 
les  anciennes  libertés  :  les  Etats  se  tiendraient  régulièrement 
chaque  année;  ils  au  raient  le  droit  de  s'opposer  à  toute  innovation; 
sans  leur  consentement,  on  ne  pourrait  lever  aucun  impôt(s>. 

Dès  ce  moment,  la  Bretagne  va  être  soumise,  de  façon  défini- 
tive, à  l'administration  française.  En  quel  sens  respectera-t-on 
les  privilèges  des  Etats?  Comment  se  tiendront  leurs  sessions? 
Quelles  seront  leurs  attributions?  Quel  caractère  prendra  leur 
administration  financière?  Dans  quelle  mesure  se  fera  sentir  l'ex- 
ploitation royale?  Y  aura-t-il  lutte  ouverte  entre  les  deux  pou- 
voirs? En  un  mot,  les  Etats  pourront-ils  efficacement  résister  aux 
progrès  de  la  centralisation  ?  Telles  sont  les  principales  questions 
que  l'on  se  propose  d'examiner. 

(1)  Arch.  mun.  de  Bennes,  n*  273. 

(2)  Dom  Morice,  Preuve»,  col.  997  et  aqq.;  d'Argentré,  fol.  821  et  aqq.;  Dupuy, 
op.  cit.,  t.  II,  pp.  284  et  aqq. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

LA  TENUE  DES  ÉTATS 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  REPRÉSENTATION  DES  TROIS  ORDRES 

Le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers  état  sont  représentés  aux  Etats 
de  Bretagne.  Ces  Etats  peuvent-ils  être  considérés  comme  une 
émanation  directe  et  effective  de  chacun  des  trois  ordres? 

Dans  Tordre  du  clergé,  ont  droit  de  figurer  les  neuf  évoques, 
les  députés  des  chapitres,  les  abbés,  les  prieurs  conventuels. 
Les  curés,  les  desservants,  tout  le  bas  clergé,  en  un  mot»  n'est, 
en  aucune  façon,  représenté.  D'ailleurs,  il  est  rare  que  ceux 
qui  ont  droit  d'assistance  répondent  tous  à  la  convocation  :  en 
1542,  il  n'y  a  que  dix-sept  membres  présents;  en  1543,  dix- 
huit  ecclésiastiques  seulement  se  rendent  à  l'Assemblée Et, 
encore,  la  plupart  se  font-ils  représenter  par  des  procureurs  : 
en  1567,  un  seul  évoque,  Bertrand  de  Marillac,  assiste  en 
personne  aux  Etats  <*>;  en  1569,  les  évoques  de  Dol,  de  Saint- 
Malo,  de  Vannes  ont  donné  procuration  à  leurs  grands  vi- 
caires<S).  Les  abbés  ne  paraissent  pas  plus  assidus <«>.  Le  roi, 
cependant,  des  1565,  avait  imposé  formellement  aux  ecclésias- 
tiques l'assistance  personnelle,  mais  son  ordonnance  ne  sera  pas 
observée  avant  le  commencement  du  XVIIe  siècle  <•>.  Quoi  qu'il 

(1)  Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  239. 

(2)  Arch.  d'IUe-ct- Vilaine,  C.  2640,  p.  14.  Les  évêques  de  Vannes,  de  Nantes 
et  de  Cornouaille  ont  envoyé  des  procureurs. 

(3)  lbid.,  C.  2640,  pp.  174  et  sqq. 

(4)  lbid.,  et  C.  2640,  p.  365 

(5)  De  Pontbriand,  Histoire  de$  Etat»  dt  Bretagne  :  de  l'oitlre  de  l'Eglise. 
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en  soit,  on  peut  dire  qu'à  chaque  Assemblée  le  clergé  de  Bretagne 
n'est  représenté  que  par  une  infime  minorité  de  ses  membres , 
par  quelques  privilégiés. 

Au  banc  de  la  noblesse  se  trouvent  surtout  des  barons  et 
des  bannerets.  Les  barons  de  Laval,  de  Rohan ,  de  Chateau- 
briand, d'Ancenis,  de  la  Roche-Bernard,  de  Pont-l'Abbé,  de 
Rieux  figurent  souvent  aux  Etats,  mais  presque  toujours  par 
procureurs.  Parmi  les  bannerets,  on  remarque,  en  1542, 
MM.  de  Carné,  du  Pordo,  du  Chastel,  de  Brignac(1);  en  1567, 
MM.  de  Chàteauneuf,  de  Kersymon,  de  la  Guerche,  de  Pont- 
callec,  de  la  Chasteigneraye(,).  Presque  jamais  les  procès- verbaux 
ne  mentionnent  plus  d'une  trentaine  de  noms;  il  est  donc  rare 
que,  deux  ou  trois  ans  de  suite,  ce  soient  les  mêmes  personnages 
qui  prennent  part  aux  délibérations <S).  On  peut  remarquer  qu'au 
XVIe  siècle,  la  petite  noblesse  n'assiste  aux  Etats  que  très  irré- 
gulièrement. 

L'immense  majorité  du  tiers  état  n'a  jamais  été  et  ne  sera 
jamais  représentée,  puisque  les  paysans  ne  sauraient  prétendre 
à  la  vie  politique.  La  bourgeoisie  forme  une  classe  privilégiée. 
Encore  c'est  à  peine  si  une  vingtaine  de  villes  ont  droit  de  figurer 
aux  Assemblées.  En  1543,  on  ne  cite  que  treize  villes  :  Nantes, 
Vannes,  Lautréguier,  Dol,  Saint-Brieuc,  Vitré,  Fougères, 
Quimper,  Dinan,  Morlaix,  la  Guerche,  Léon,  Hennebont(4).  Dès 
cette  époque,  on  a  coutume  de  convoquer  les  députés  de  Rennes, 
de  Saint-Malo,  de  Lamballe,  de  Guingamp(>).  En  1567,  on  trouve 

(1)  Arch.  mon.  de  Rennes,  n*  239. 

(2)  Arch.  d'iUe-et- Vilaine,  C.  2640,  p.  14. 

(3)  En  1569,  on  remarque  principalement,  parmi  les  membres  de  la  noblesse, 
le  siear  de  Qoalainc,  le  sieur  de  Pomericuc,  le  sieur  de  Talvert,  le  sieur  de  la  Haye 
Mahéas,  le  sieur  de  Trémigon,  le  aieur  de  la  Roche  Saint-André  (C.  2640, 
pp.  174  et  sqq.).  En  1571,  la  noblesse  est  représentée  par  MM.  de  Coctquen,  de 
Thivarlan,  de  Lezonnct,  maître  d'hôtel  du  roi,  de  Pontecroix,  de  Pommcrieulx, 
de  Kergroay,  de  la  Rochegiffart,  de  Vay.  de  Talvern,  de  Méjusscaume,  de  Plœuc, 
du  Oué,  d'Appigné,  des  Landcs-Maupertuis,  de  Boishux,  de  Chnmbalan-Ricar- 
daye.de  1»  Cnasteigneraye-Manau,  de  Keralio.de  Beaumanoir  Eder,  de  l'Onglée, 
du  Garo,  du  Timeur  (ibid,  p.  366). 

(4)  Arch.  mun.  de  Rennes,  n»  239. 

(5)  Par  exemple,  en  1542  {ibid.). 
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aussi  les  noms  de  PJoërmel,  Châteaubriant,  Redon,  Carhaix, 
Quimperlé,  du  Croisic(1)  ;  en  1570,  de  Pontivy  et  de  Lannion(J). 
Les  villes  se  font  représenter  par  des  députes  ;  parfois,  surtout 
lorsque  ce  sont  des  petites  villes,  elles  n*en  envoient  qu'un  <s)  ; 
dans  les  villes  importantes,  elles  en  délèguent  au  moins  deux,  le 
procureur  des  bourgeois  et  l'un  des  miseurs  <*>;  en  quelques 
occasions,  un  plus  grand  nombre  :  en  1588,  cinq  personnages 
représentent  Rennes <*>.  Ces  députés  sont  toujours  élus  par  le 
corps  de  ville,  qui  lui-même  émane  d'une  oligarchie  bourgeoise  : 
par  conséquent,  ce  n'est  qu'une  infime  minorité  de  la  population 
urbaine  qui  figure  dans  la  représentation  des  Etats. 

D'ailleurs,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  des  institutions 
de  l'ancien  régime,  il  faut  toujours  se  reporter  aux  origines. 
Dans  tous  les  pays,  les  souverains  n'ont  d'abord  convoqué  que  les 
individus  féodaux  ;  et  pour  ceux-ci,  assister  aux  Etats  constitue 
moins  un  droit  qu'un  devoir.  Se  rendre  à  l'Assemblée  est  une 
source  de  dépenses  considérables  :  l'assiduité  paraît  fort  pénible. 
Encore  au  XVI*  siècle,  en  Bretagne,  les  nobles  et  les  clercs  ne 
viennent  qu'en  petit  nombre.  En  1572  et  en  1574,  les  cahiers  de 
remontrances  signalent  le  fait,  s'en  plaignent  vivement,  deman- 
dent que  les  délinquants  désormais  soient  privés  de  leur  voix<6). 

(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  pp.  14  et  sqq. 

(2)  Ibid.,  p.  260. 

(3)  En  1671,  Quimper  Corentin,  Fougères,  Lautréguier,  Dol,  Quimperlé, 
Morlaix,  Guingamp  ne  délèguent  qu'un  seul  député  (ibid.,  p.  366). 

(4)  Cf.  ibid.  :  c'est  le  cas,  en  1671,  pour  Nantes,  Saint-Bricuc,  Dinan.  En  1566, 
Rennes  envoie  aux  Etats  de  Dinan  le  procureur,  Charles  Busncl  et  l'un  des 
miseurs  (Arch.  mon.  de  Rennes,  n°  239). 

(5)  Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2643,  p.  6.  En  1578,  les  députés  désignés  par 
Rennes,  sont  encore  plus 'nombreux  :  le  procès- verbal  du  corps  de  ville  men- 
tionne M*  Guillaume  Godet,  sieur  de  Boon  ;  Sébastian  Caradeu,  sieur  de  la 
Jonanerye,  procureur  des  bourgeois  de  Rennes;  sire  Jan  Cormier,  sieur  du 
Doumainc,  bourgeois  de  Rennes  ;  Jacques  Paris,  Ni  col  las  Cormier,  Jacques  Macé, 
l'an  des  miseurs  (Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  240).  Les  frais  et  dépenses  des 
dopâtes  sont  à  la  charge  de  la  ville  :  ils  se  montent,  en  général,  à  des  sommes 
assez  considérables  :  en  1578,  Rennes  débourse,  de  ce  chef,  95  livres,  13  sous 
(ibid). 

(6)  Le  cahier  de  1572  déclare  :  «  Sera  pareillement  requis  que  les  évéqnes, 
abbés  et  députés  des  chapitres  et  les  barons  et  autres  grands  et  notables  sei- 
gneurs dudit  pays  se  trouvent  doresnavant  à  la  séance  desdite  Etato...  » 
(Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  p.  621).  Cf.  ibid.,  C.  2641,  p.  146. 
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En  1575,  on  propose  des  mesures  plus  énergiques  :  à  la 
requête  du  procureur-syndic,  on  appelle  successivement  tous  les 
évêques,  les  abbés,  les  comtes,  les  barons,  les  pensionnaires,  qui 
doivent  figurer  aux  Etats  ;  tous  les  défaillants  sont  menacés, 
s'ils  ne  comparaissent  pas  à  la  prochaine  session,  de  voir  leurs 
biens  confisqués;  on  prie  le  gouverneur,  M.  de  Montpensier,  de 
ne  délivrer  des  pensions  qu'aux  membres  de  la  noblesse  qui  ont 
assisté  aux  Etats  et  à  condition  qu'ils  présentent  un  certificat  en 
due  forme*".  Ces  mesures  semblent  avoir  eu  quelque  effet  : 
en  1576,  se  pressent  à  l'Assemblée  presque  tous  les  évêques, 
presque  tous  les  députés  des  chapitres,  une  centaine  de  sei- 
gneurs <*>;  en  1588,  quatre-vingt-un  membres  de  la  noblesse  ont 
répondu  à  la  convocation  royale (,). 

Une  autre  trace  du  passé,  c'est  l'importance  que  l'on  attache 
aux  questions  de  préséance.  Dans  l'ordre  du  clergé,  il  s'agit  de 
savoir  à  qui  appartiendra  la  présidence.  Les  évêques  de  Dol  et  de 
Rennes  ont  été  longtemps  rivaux.  En  1567,  aux  Etats  de 
Vannes,  c'est  l'évêque  de  Rennes  qui  préside,  mais  ce  n'est 
qu'un  lait  accidentel  <4>.  Le  plus  souvent,  on  tranche  la  difficulté 
en  donnant  la  présidence  à  l'évêque  de  la  ville  où  se  tiennent 
les  Etats;  en  son  absence,  on  la  confère  à  un  autre  évêque;  en 
l'absence  de  tout  évêque,  elle  revient  à  un  abbé  :  en  1570,  la 
préséance  appartient  à  Claude  Dodieu,  abbé  de  Saint-Mahé; 
en  1574,  à  l'abbé  de  Villeneuve  <•>. 

Parmi  les  membres  de  la  noblesse,  les  luttes  pour  la  préséance 
sont  encore  plus  vives.  Déjà,  sous  les  ducs,  les  barons  de  Léon 
et  de  Vitré  s'étaient  disputé  le  premier  rang  :  il  semblait  cepen- 
dant qu'en  1451  un  édit  du  souverain  eût  donné  gain  de  cause 

(1)  Archu  d'IUe-et-Vilaine,  C.  2641,  p.  237. 

(2)  Jlrid.,  pp.  335  et  sqq. 

(3)  Arch.  d'Dle-et-Vilainc,  0.  2643,  pp.  6  et  aqq. 

(4)  Arch.  d'Ille-et-VUeine,  C.  2640,  p.  19. 

(6)  Dom  Morice,  Preuves,  u  III,  Préface,  pp.  vin  et  ix.  Cf.  de  Pontbriand, 
oP.  cit.,  de  l'ordre  de  i'Egliae. 
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à  Vitré  (l>.  Cependant,  au  XVI*  siècle,  la  rivalité  continue  : 
en  1543,  le  procureur  du  duc  de  Rohan,  baron  de  Léon,  soutient 
que  la  première  voix  doit  lui  appartenir (S).  A  la  fin  du  siècle, 
les  deux  seigneurs  ne  comparaissent  plus  à  la  fois;  ainsi,  ils 
tiennent  le  premier  rang  à  tour  de  rôle(S).  Par  moments,  d'autres 
personnages  réclament  la  préséance  :  tel  le  duc  de  Penthièvre, 
en  1576 t4);  Retz  et  Châteauneuf,  en  1582;  mais  on  ne  prend 
pas  au  sérieux  ces  prétentions.  Chaque  baron,  d'ailleurs,  tient 
fermement  à  son  rang  et  soutient  ses  droits  **>.  —  Pour  le  tiers 
état,  il  ne  saurait  y  avoir  de  hiérarchie  aussi  stricte;  toutefois, 
la  présidence  est  laissée,  en  général,  au  député  de  Rennes. 

Comme  dans  tous  les  autres  Etats  provinciaux,  les  trois  ordres 
sont  absolument  distincts.  Ils  se  tiennent  dans  la  même  salle,  mais 
chacun  à  une  place  déterminée.  En  1586,  pour  mieux  marquer 
la  séparation,  on  édicté  un  règlement  destiné  à  faire  disparaître 
toute  confusion  :  entre  les  divers  ordres,  on  établira  des  bar- 
rières(6).  —  Il  existe  une  hiérarchie  véritable,  que  personne 
n'oserait  contester  et  qui  se  manifeste  matériellement  :  le  clergé 
est  placé  à  droite  de  la  chaire  du  gouverneur  royal  :  sur  le  banc 
le  plus  élevé  se  trouvent  les  évêques;  plus  bas,  les  procureurs 
des  évêques  et  des  chapitres;  au  dernier  rang,  les  abbés  et  les 
prieurs.  A  gauche  du  fauteuil,  se  tiennent  les  nobles  :  sur  le  banc 
supérieur,  les  barons,  tels  que  Rohan,  Vitré,  la  Roche-Bernard, 
Châteauneuf,  Coetquen;  plus  bas  «  tant  assis  que  debout,  »  les 
autresgentilshommes.  Enfin,  à  un  degré  inférieur,  en  face  de  l'église 

(1)  En  1451,  le  doc  de  Bretagne  décide  que,  pour  le  moment,  les  deux  sei- 
gneurs auront  alternativement  la  présidence,  mais  que  du  jour  où  Laval  héritera 
de  la  baronnie  de  Vitré,  sa  préséance  ne  pourra  être  contestée  (Pièce  imprimée 
du  procès  entre  Guy  comte  de  Laval  et  Alain,  vicomte  de  Rohan,  pour  la  pré- 
séance au  Parlement,  aux  Arc  h.  mun.  de  Rennes,  n°  23s). 

(2)  Procès- verbal  de  la  séance  de  1643  (Arch.  mun.,  n'  239). 

(3)  De  Pontbriand,  op.  cit.  Ordre  de  la  noblesse. 

(4)  Arch.  d'Ille-ct-Vilaine.  C.  2641,  p.  344. 

(6)  Jbid.,  C.  2642,  p.  248.  En  1576,  on  décide  que  les  barons  présents  tiendront 
leur  rang  et  siège  sans  préjudice  des  absents  (ibid.,  C.  2641,  p.  342). 
(6)  Ibid.,  C.  2642,  p.  629. 
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et  de  la  noblesse,  les  députés  des  bonnes  villes —  Les  trois 
ordres  commencent  à  délibérer  à  part,  puis  ils  concertent  leurs 
avis (,).  Comme  le  vote  a  lieu  par  ordres  et  non  par  têtes,  les 
deux  ordres  privilégiés  l'emportent  aisément  sur  le  troisième; 
si  les  premiers  sont  d'accord,  il  est  impossible  au  tiers  état  de 
faire  une  résistance  sérieuse. 

Toutes  les  faveurs  matérielles  semblent  encore  réservées  aux 
deux  premiers  ordres.  Nul  ne  peut  obtenir  de  pension  des  Etats, 
s'il  n'est  noble  et  originaire  de  la  province.  Les  pensionnaires 
n'ont  d'autre  obligation  que  d'assister  régulièrement  aux  Assem- 
blées (3).  Sont  pensionnaires  de  droit,  le  capitaine  général  et  les 
neuf  capitaines  diocésains  des  francs-archers,  les  neuf  capitaines 
des  gentilshommes.  Dans  les  listes  qui  nous  ont  été  conservées, 
on  remarque  encore  les  noms  de  gentilshommes  qui  appartiennent 
à  d'anciennes  familles  bretonnes  :  il  nous  suffira  de  citer  les 
sieurs  de  Sévigné,  du  Brueil,  de  la  Rochegiffart,  de  Lezonnet, 
de  Montigny(4).  Le  chiffre  des  pensions  varie  de  300  à  100  livres; 
la  somme  totale  s'élève  à  10,000  livres,  et  elle  est  assignée  sur 
les  fonds  des  Etats 

En  un  mot,  l'immense  majorité  de  la  Bretagne  est  exclue  de 
toute  représentation.  Dans  chacun  des  trois  ordres,  même  dans 
le  tiers  état,  les  députés  ne  figurent  guère  que  des  individus  féo- 
daux ;  dans  les  deux  premiers,  ils  ne  reçoivent  de  mandat  de  per- 
sonne; dans  le  troisième,  ils  n'ont  de  comptes  à  rendre  qu'à 
l'étroite  oligarchie  des  corps  municipaux. 

(1)  Procès-verbal  de  la  séance  de  1578  (Arch.  d'Ule-et-Vilaine,  C.  2641, 
p.  471).  En  1688,  c'est  le  même  cérémonial  (C.  2643,  pp.  6  et  sqq.). 

(2)  Cest  ce  que  l'on  voit  nettement,  par  exemple,  en  1665  (Arch.  d'Ille-et- 
Vilaine,  C.  2876). 

(3)  Dom  Morice,  Preuve»,  t.  III,  préface,  p.  xiil 

(4)  Cl  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2860  et  2861,  et  l'Appendice  I. 

(5)  En  1563,  non  seulement  le  trésorier  de  l'épargne,  mais  le  roi  lui-même, 
par  lettre  missive,  ordonne  au  trésorier  de  Etats  de  délivrer  au  receveur  général 
de  Bretagne,  M»  Jacques  Thevyn,  10,000  livres  tourn.  pour  le  payement  des 
pensionnaires  de  Bretagne  (Arch.  d'I Ile-et-Vilaine,  C.  2861).  Ct,  ibid.,  C.  2881. 
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CHAPITRE  II 

LES  COMMISSAIRES  DU  ROI 

En  face  des  députés  de  la  province,  considérons  les  représen- 
tants du  roi.  Les  lettres  de  mandement,  qui  sont  adressées  aux 
Etats,  portent  toujours  la  liste  des  commissaires.  A  la  session 
de  1567,  nous  voyons  figurer  à  ce  titre  le  vicomte  de  Martigues, 
gouverneur  de  la  Bretagne  et  son  lieutenant,  le  sieur  de  Bouillé; 
René  de  Bourgneuf,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel; 
Nicolas  de  Troyes,  sieur  de  Boisregnaud,  trésorier  de  France  et 
général  des  finances;  Bertrand  d'Argentré,  sénéchal  de  Rennes; 
René  de  Cambout,  grand  maître,  grand  veneur,  général  réfor- 
mateur des  eaux  et  forêts;  Jacques  Thevin,  trésorier  et  receveur 
général;  Jean  des  Hayes,  contrôleur  général  des  finances  au 
duché  de  Bretagne  Le  roi  désigne  toujours  comme  commis- 
saires à  peu  près  les  mêmes  personnages,  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  la  province <*>. 

Le  gouverneur  tient  le  premier  rang.  Il  est  choisi  dans  la  plus 
haute  noblesse,  qu'il  s'appelle  duc  d'Étampes,  vicomte  de 
Martigues,  duc  de  Montpensier  ou  duc  de  Mercœur;  il  reste 
longtemps  dans  la  province,  souvent  même  obtient  la  survivance 
pour  son  fils(S).  Il  jouit  d'une  très  grande  autorité,  puisqu'il 
commande  les  forces  militaires  et  dirige  tous  les  autres  ser- 

(1)  Arch.  d'Illeet- Vilaine,  C.  2640,  p.  13. 

(2)  Cl  U  liste  des  commissaires  aux  Etats  de  1569  :  on  y  voit  le  sienr  de 
Bouillé,  lieutenant  du  roi  en  Bretagne  ;  René  de  Bourgneuf,  sieur  de  Cncé  ; 
Nicolas  de  Troyes,  général  des  finances  en  Bretagne  ;  René  de  Cambout  ;  Vital 
de  Contour,  trésorier  et  receveur  général  ;  Guillaume  Fournier,  contrôleur  géné- 
ral des  finances  (ibid.  p.  174).  En  1643,  figurent  comme  commissaires,  le  premier 
président  au  Parlement  de  Bretagne,  le  président  de  la  Chambre  des  comptes, 
le  trésorier  général  du  dauphin  (Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  239). 

(3)  En  1576,  le  duc  de  Montpensier  obtient  pour  son  fils,  le  prince  des 
Dombes,  la  surriTance  de  sa  charge  de  gouverneur  (dom  Morice,  Preuves, 
t.  III,  coL  1403,  et  Arch.  d'Dle-et-Vilaine,  C.  2641,  p.  238). 
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vices*1*.  L'une  de  ses  principales  fonctions,  c'est  de  présider  les 
Etats  :  s'il  en  est  empêché,  il  envoie  aux  trois  ordres  une  lettre 
d'excuse(,).  A  son  défaut,  la  présidence  appartient  au  lieutenant 
général,  que  l'on  peut  considérer  encore  comme  un  haut  per- 
sonnage (,).  Le  président  est  assisté  du  premier  président  du 
Parlement  ou  encore  du  -premier  président  de  la  Chambre  des 
comptes  et  surtout  d'agents  des  finances,  ce  qui  se  conçoit  aisé- 
ment, puisque  les  attributions  des  Etats  sont  surtout  d'ordre  finan- 
cier. Le  plus  considérable  de  ces  agents,  c'est  le  général,  qui 
entretient  avec  les  Etats  et  leurs  officiers  des  relations  journa- 
lières :  en  1567,  Nicolas  de  Troyes,  seigneur  de  Boisregnaud, 
a  passé  à  Paris  presque  toute  l'année  pour  tirer  au  clair  les 
affajres  des  Etats,  qui  ont  à  soutenir  un  procès  très  grave <4). 

Les  pouvoirs  des  commissaires  apparaissent  nettement.  Ils 
apportent  les  lettres  de  commission  du  roi,  les  réponses  du  gou- 
vernement aux  cahiers  de  remontrances,  ils  écoutent  les  doléances 
des  Etats.  Ils  reçoivent  mission  de  traiter,  de  leur  propre  auto- 
rité, les  affaires  ordinaires  et  de  renvoyer  à  la  cour  les  questions 
les  plus  importantes <•>.  Cependant,  leurs  attributions  sont  parfois 
plus  considérables  :  en  1573,  le  roi  charge  ses  commissaires  de 
fixer  avec  les  Etats  la  somme  nécessaire  au  rachat  du  domaine 
et  de  passer  contrat  avec  les  députés<8).  En  1579,  sans  en  référer 
au  conseil  royal,  ils  décident  que  l'induit  du*  Parlement  de  Paris 
ne  peut  s'étendre  à  la  Bretagne 

D'ailleurs,  le  roi  se  réserve  toujours  le  droit  d'envoyer  aux 

(1)  Les  Etats  ont  constamment  affaire  an  gouverneur.  Bn  1585,  ils  donnent 
cent  écus  à  M*  Guillaume  Dechesauvenat,  secrétaire  de  M.  de  Mercoeur  «  pour 
plusieurs  voyages  et  depesches  par  luy  faites  près  mondit  seigneur  le  gouverneur 
pour  le  bien  dudit  pays.  »  (Àrch.  d'Ille-ct- Vilaine,  0.  2896). 

(2)  Cf.  les  lettres  d'excuse  adresséea  aux  Etats  par  M.  de  Montpensier  en 
1570  et  1575  (Arch.  d'Ule-et- Vilaine,  C.  2641,  p.  247,  et  dom  Morice,  Preuves, 
U  III,  col.  1403). 

(3)  Par  exemple,  en  1569  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  p.  174). 

(4)  Ibid.,  C.  2858  et  C.  2868. 

(6)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  III,  Préface,  p.  XX v. 

(6)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2641,  pp.  40  et  sqq. 

(7)  Dom  Morice,  ibid. 
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Etats  des  commissaires  extraordinaires.  En  1582,  comme  il  l'a 
déjà  fait  en  1579,  comme  il  le  fera  encore  en  1585,  Henri  III 
confie  à  certains  de  ses  conseillers  la  mission  de  se  rendre  dans 
les  provinces  et  de  s'y  livrer  à  une  enquête  minutieuse(1).  Les 
personnages,  commis  à  l'inspection  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne,  sont  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  le  sieur 
de  la  Motte  Féuelon,  membres  du  conseil  ;  maître  Nicolas  Potier, 
sieur  de  Blancmesnil,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel;  Pierre  du 
Fitte,  sieur  du  Soucy,  conseiller  au  conseil  privé.  Ils  doivent 
s'informer  des  exactions  qui  se  commettent  journellement  dans 
l'une  et  l'autre  provinces,  rechercher  les  levées  indues,  les  vio- 
lences de  toutes  sortes  <  dont  on  a  accoutumé  user  à  l'endroit  du 
peuple.  »  Ils  surveilleront  l'administration  judiciaire,  tiendront 
la  main  à  la  réforme  du  personnel.  Ils  vérifieront  les  comptes  des 
agents  financiers,  feront  leur  procès,  les  révoqueront,  s'il  y  a  lieu, 
et  les  remplaceront  par  des  fonctionnaires  capables.  Le  roi  valide, 
par  avance,  non  seulement  les  jugements  qu'ils  rendront,  mais 
encore  les  ordonnances  et  les  décrets  qu'ils  édicteront(,). 

Les  commissaires,  fidèles  à  la  mission  qui  leur  est  confiée,  se 
rendent  encore  à  l'assemblée  des  Etats;  ils  y  assistent  «  en  leur 
ordre,  rang,  chacun  selon  sa  dignité;  »  ils  s'adressent  aux 
députés,  expriment  les  intentions  de  leur  maître,  ils  écoutent 
leurs  plaintes  et  doléances.  S'ils  le  peuvent,  ils  décident  les  ques- 
tions séance  tenante;  si  l'affaire  est  trop  grave,  ils  doivent  la 
renvoyer  au  conseil  mais  en  y  joignant  leur  avis(8).  Ces  com- 
missaires extraordinaires  jouent  donc,  en  1582,  le  rôle  de  com- 
missaires ordinaires;  les  Etats  trouvent  intérêt  à  leur  exposer 
longuement  leurs  doléances  :  ils  considèrent  en  eux  l'émanation 

(1)  Cf.  G.  Hanotaux,  Origine  de  l'institution  des  intendants  des  provinces, 
Paria  18*4,  pp.  31  et  sqq. 

(2)  Doni  Morke,  Preuves,  t.  III,  col.  1467  et  sqq.,  et  Arch.  d'Ille-et-Vilaine, 
C.  2642,  pp.  240  et  sqq.  —  Ces  lettres  de  commission  sont  rédigées  sur  le  modèle 
des  instructions,  que  M.  Hanotaux  a  publiée»  et  qui  s'adressent  à  a  MM.  les 
commissaires  depputez  par  le  Roy  pour  aller  par  les  provinces  de  ce  royaume.» 
(Hanotaux,  op.  cit.,  pp.  187  et  sqq.,  pièces  justif.  n°  II. 

(3)  Dom  Morice,  col.  1467  et  sqq. 
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directe  de  l'autorité  royale.  S'il  iaut  voir  dans  ces  missions  l'une 
des  sources  de  l'institution  des  intendants,  on  peut  penser  que 
ces  intendants,  qui  plus  tard  aux  Etats  seront  les  principaux  délé- 
gués de  la  royauté,  doivent  conserver  fidèlement  leurs  attribu- 
tions originelles. 

En  tout  cas,  un  fait  incontestable,  c'est  que  les  commissaires 
royaux  constituent  un  des  éléments  essentiels  des  Etats;  ils 
représentent  l'autorité  centrale  qui,  vis-à-vis  de  l'assemblée  pro- 
vinciale, maintiendra  fermement  ses  prérogatives  et  n'hésitera 
pas,  si  l'occasion  se  présente,  de  restreindre  les  antiques  privi- 
lèges de  la  Bretagne. 

CHAPITRE  III . 

LES   SÉANCES  DES  ÉTATS 

Jamais,  à  aucune  époque  les  Etats  généraux  ou  provinciaux 
n'ont  pu  se  réunir  de  leur  propre  autorité.  La  Bretagne  n'a  pu 
échapper  à  la  règle  générale  :  pour  toute  tenue  d'Etats,  il  faut 
une  convocation  spéciale  du  roi. 

La  moindre  infraction  à  ce  principe  serait  considérée  comme 
un  délit  très  grave.  En  octobre  1578,  les  Etats,  que  le  roi  avait 
convoqués  par  lettres  patentes,  s'assemblent  à  Fougères.  Sur  ces 
entremites,  Henri  III  décide  d'ajourner  les  Etats  jusqu'en  dé- 
cembre. Mais  les  députés  n'ont  pas  été  prévenus  à  temps  :  ils  ar- 
rivent à  Fougères.  Le  roi  croit  déjà  à  une  rébellion  et  s'inquiète  ;  les 
Etats  s'excusent  humblement  :  ils  déclarent  qu'ils  n'ont  appris 
l'ordre  royal  qu'au  terme  de  leur  voyage(1).  —  En  mars  1582, 
on  redoute  une  nouvelle  illégalité  :  le  premier  président  du  Par- 
lement, René  de  Bourgneuf,  est  informé  qu'il  doit  se  tenir  à 
Rennes  une  assemblée  de  gens  d'église,  de  nobles  et  de  membres 
du  tiers  état  ;  ils  doivent  se  réunir  «  en  une  maison  particulière  > 


(1)  Aich.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2641,  p.  606. 
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pour  conférer  des  affaires  du  pays.  René  de  Bourgneuf  est  vive- 
ment inquiet,  car  le  roi  n'a  pas  autorisé  l'assemblée  par  lettres 
patentes.  Le  Parlement  agit  avec  vigueur  :  il  adresse  aux  députés 
des  Etats  le  greffier,  M*  Guillaume  Gaudin;  celui-ci  se  rend  au 
logis  de  l'évéque  de  Saint-Malo,  en  compagnie  duquel  se  trouvent 
plusieurs  députés  en  cour.  Ces  personnages  déclarent  à  l'émis- 
saire du  Parlement  qu'ils  ne  tiennent,  en  aucune  façon,  une 
assemblée  d'Etats,  que  leur  réunion  est  toute  privée.  Ils  délèguent 
trois  d'entre  eux  à  la  Cour  pour  se  justifier  :  ils  ont  voulu 
prendre  connaissance  des  lettres  du  roi,  préparer  les  chapitres 
de  remontrances,  qui  seront  envoyés  à  la  Cour,  examiner  les 
comptes  du  trésorier  des  Etats.  Le  premier  président,  au  nom  du 
Parlement,  leur  fait  défense  de  tenir  une  assemblée  extraordi- 
naire sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  du  roi*1*;  peu  de  temps, 
après,  le  gouvernement  central  confirme  sa  décision  et  approuve 
la  conduite  qu'il  a  tenue  en  cette  circonstance (8>. 

On  le  voit,  le  principe  est  formel.  —  Lorsque  le  roi  a  résolu 
de  convoquer  les  Etats,  il  adresse  des  lettres  patentes  au  gouver- 
neur, des  lettres  missives  à  tous  les  membres  des  Etats (5).  C'est 
de  sa  propre  autorité  qu'il  fixe  et  la  date  des  Etats  et  l'endroit  où 
doit  se  tenir  la  session. 

Cependant,  le  bon  plaisir  du  roi  ne  s'exerce  pas  sans  restric- 
tion :  à  défaut  d'une  constitution,  certaines  coutumes  se  sont 
établies,  que  l'on  observe  fidèlement.  Ainsi,  il  est  d'usage  que  les 
Etats  se  tiennent  au  moins  une  fois  par  an,  sans  exception 
aucune.  Il  semble  aussi  que  certaines  villes  seulement  puissent 
être  désignées  pour  recevoir  les  Etats  :  on  ne  peut  guère  choisir 
qu'entre  Vannes,  Rennes,  Nantes,  Quimper  et  Dinan.  C'est  à 
Rennes  et  à  Vannes  que  les  tenues  sont  les  plus  fréquentes (4>. 

(1)  Arch.  du  Parlement,  Regittret  tecret»,  n°  66,  t°  14. 

(2)  Jbid.,  f*>  23  v°. 

(8)  Ainsi,  la  ville  de  Rennes  reçoit,  chaque  année,  une  lettre  de  convocation 
(Arch.  xaun.  de  Bennes,  n°  239). 

(4)  Voici  un  certain  nombre  d'exemples  :  en  1566,  les  Etats  se  tiennent  à 
Dinan  ;  le  25  septembre  1667,  à  Vannes;  le  26  novembre  1668  et  le  6  novembre 
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Il  est  vrai  qu'en  1523,  Ploôrmel;  en  1557,  Morlaix  ont  pu  servir 
de  résidence  aux  Etats mais  ce  ne  sont  que  des  cas  excep- 
tionnels et  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  les  Etats  s'ouvrent  assez 
régulièrement  à  la  fin  de  septembre,  vers  le  25<*>.  Mais,  dans  la 
seconde  moitié,  la  session  est  souvent  fixée  en  octobre  ou  en 
novembre  et  même,  bien  que  rarement,  en  décembre  w.  Aussi,  à 
plusieurs  reprises,  les  Etats  protestent-ils  contre  ces  convocations 
trop  tardives  :  ils  demandent  que  l'on  adopte  la  date  du  25  sep- 
tembre et  que  l'on  s'y  tienne  invariablement (4). 

Comme  local,  les  Etats  choisissent  ordinairement  la  grande 
salle  de  l'un  des  couvents  de  la  ville  où  ils  sont  convoqués.  Le 
26  mai  1496,  les  Etats  se  tiennent  à  Rennes  dans  la  grande  salle 
du  couvent  des  Frères  Mineurs;  on  la  nettoie,  on  refait  les 
vitres,  on  vide  l'eau  qui  pendant  la  pluie  l'envahissait^.  La 
salle  est  nue  :  c'est  l'huissier,  qui  est  chargé  de  fournir  les 
carreaux,  les  planchers,  les  bois  sur  lesquels  on  dresse  les 
estrades.  Il  apporte  le  mobilier  des  Etats,  la  tapisserie  qui  garnit 
les  murs,  le  dais  sous  lequel  se  tient  le  gouverneur,  les  fauteuils 
qui  servent  aux  députés(<).  En  1585,  le  héraut  représente  que  le 

1569,  à  Nantes;  le  5  juin  et  le  25  septembre  1571,  à  Rennes;  le  6  mars  1672.  à 
Vannes;  le  30  mars  1673,  à  Rennes;  en  septembre  1576,  à  Rennes;  en  1579,  à 
Nantes;  le  3  octobre  1581,  le  31  mars  et  le  30  novembre  1682,  à  Vannes;  le 
29  novembre  1583,  à  Nantes;  le  26  septembre  1584,  à  Rennes;  le  1er  octobre  1585, 
&  Nantes;  en  octobre  1586,  à  Quimper;  le  27  septembre  1687,  à  Rennes. 

(1)  Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  239. 

(2)  En  1523,  les  Etats  se  tiennent  le  22  septembre;  en  1527,  à  la  même  date  ; 
en  1546  et  en  1548,  le  25  septembre,  etc.  (»*«*.). 

(3)  Voir  la  note  1. 

(4)  Cette  réclamation  se  trouve  clans  le  cahier  de  1578  (Arch.  d'Illc-et- Vilaine, 
a  2641,  p.  517)  et  dans  celui  de  1683  (tM*.  C.  2642,  p.  371). 

(5)  Henri  Séc,  Le*  compte*  de  recette»  et  de  dèptnte*  pour  la  Bretagne  en 
1496  et  1496  (Annale*  de  Bretagne,  t.  IX,  p.  548). 

(6)  En  1574,  a  a  M*  René  MiUon,  huissier  et  heranlt  desdiz  esta*  a  esté  par 
lesdiz  estaz  taxé  la  somme  de  80  1.  t.  pour  ses  frais,  mises  et  vaccacions  davoir 
faict  transporter  de  lieu  a  aultre  la  tapisserie  desdiz  estaz  et  fourni  de  carreaulx, 
planchers  et  bois  pour  dresser  le  lieu  ou  ils  tenurent  extraordinairement 
à  Vannes  et  Rennes  en  l'année  1572.  »  (Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  2868).  Chaque 
année,  la  dépense  se  monte  à  environ  40  livres. 
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mobilier  est  usé  :  on  décide  de  le  remplacer.  René  Millon  est 
chargé  de  ce  soin  :  il  fait  faire  «  ung  detz  ou  poisle  de  velours 
viollet  et  blanc,  semé  de  fleurs  de  liz  et  d'armines,  »  des 
tapisseries  «  armoyées  des  armes  de  France  et  de  Bretagne,  > 
deux  écussons  de  trois  aunes  de  largeur  et  de  trois  aunes  et  demi 
de  hauteur;  les  deux  tapisseries  sont  confiées  à  Robert  Peigné, 
maître  peintre  à  Paris,  qui  reçoit  8  livres  tournois  pour  sa 
peine;  le  velours,  fourni  par  François  Macé,  marchand  de  soie, 
a  coûté  218  écus,  57  sous;  le  dais,  fabriqué  par  le  brodeur 
Jullien  Bergeron,  revient  à  82  écus;  les  six  pièces  de  tapisserie, 
commandées  à  Me  Pierre  du  Moulin,  de  Paris,  valent  270  écus. 
La  dépense  totale  est  d'environ  1723  livres(1).  —  Chaque  année, 
on  transporte  le  mobilier  dans  la  ville  où  doivent  se  tenir  les 
EJtats  :  il  se  gâterait  s'il  n'était  emballé  :  aussi,  en  1587,  fait-on 
fabriquer  deux  grands  coffres  qui  le  contiendront*». 

Au  moment  de  l'ouverture  de  la  séance,  le  roi  fait  porter  aux 
députés  par  un  messager  spécial  les  lettres  de  commission,  qui 
fixent  l'ordre  du  jour  de  la  séance (8);  en  même  temps,  le  gou- 
verneur reçoit  des  instructions  précises  et  détaillées*4*.  C'est 
qu'en  effet  les  Etats  n'ont  pas  l'initiative  des  délibérations  :  leur 
premier  devoir,  c'est  de  faire  réponse  aux  demandes  du  roi,  et, 
selon  la  formule  consacrée,  t  d'oyr,  délibérer  et  conclure  tout 
ce  qui  sera  dict  et  remonstré  »  par  les  commissaires  <»>.  Ce  qui 

* 

(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2897. 

(2)  Ibid.,  C  2642,  p.  604.  Cf.  le  contrat  concln,  en  1687,  entre  le  trésorier 
Gabriel  Hux  et  un  voiturier  qui  n'engage  à  mener  de  Nantes  à  Quimper  pour  le 
6  octobre  «  la  tapisserye,  marchepied,  tapit  et  dayz  de  MM.  des  Estats  »  :  le 
voyage  durera  six  jours  ;  le  voiturier  recevra  75  sols  tonrn.  par  jour  et  sera  res- 
ponsable du  mobilier  qui  lui  est  confié  (/Wd.,  C.  2896). 

(3)  En  1686  et  1686,  Olivier  Joussier,  valet  de  chambre  du  roi,  apporte  aux 
EUts  les  lettres  de  commission  (ibid.,  C.  2896  et  C.  2897). 

(4)  Voy.  par  exemple  les  lettres  adressées,  en  1667,  au  vicomte  de  Martigues 
(itorfn  C.  2640,  pp.  3  et  sqq.). 

(6)  En  1654,  Henri  II,  convoquant  les  bourgeois  de  Rennes,  les  invite 
à  envoyer  aux  Etats  a  aucuns  des  vostres  ainsi  qu'ave»  accoustumé  faire  en  tel 
cas  pour  oyr,  délibérer  et  conclure  tout  ce  que  par  nos  députez  que  y  envoyerons 
sera  dict.  et  remonstré  de  voatre  part  à  ladite  assemblée  »  (Arch.  mnn.  de 
Bennes,  n°  239). 
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importe  le  plus  au  gouvernement,  c'est  le  vote  des  impôts  :  cette 
question  figure  donc  en  première  ligne  dans  les  lettres  de  com- 
mission. Prenons  un  exemple  entre  mille  :  en  1568,  le  roi 
énonce  nettement  ses  prétentions  :  il  demande  aux  Etats  un 
fouage  de  7  livres  monnaie  par  feu,  le  droit  de  12  deniers 
pour  livre,  et,  en  outre,  un  subside  de  140,000  livres  qui  doit 
compléter  la  somme  de  500,000  livres,  que  l'on  a  résolu 
d'employer  au  rachat  du  domaine.  On  recommande  au  gou- 
verneur de  bien  faire  valoir  que  les  impôts  ordinaires  ne  se  sont 
pas  accrus,  que  la  Bretagne  est  privilégiée  entre  toutes  les 
provinces^). 

Quelle  est  la  procédure  de  la  séance?  On  peut  aisément  s'en 
rendre  compte.  —  Le  matin  du  premier  jour,  le  greffier  des 
commissaires  lit  les  lettres  missives  du  roi  au  gouverneur; 
puis  on  publie  les  lettres  missives  que  les  Etats  ont  reçues,  et 
enfin  les  lettres  patentes  qui  contiennent  les  demandes  du 
gouvernement.  Dans  l'après-midi,  vers  une  heure,  les  Etats  sont 
appelés  à  «  délibérer  sur  lesdites  lettres  et  demandes  du  Roy 
et  autres  affaires  du  pays  concernant  le  bien  public  et  universel 
dudit  pays(,).  >  L'un  des  commissaires  prend  la  parole;  il  €  fait 
les  harangues  et  propositions  de  la  part  du  roi  ;  »  il  se  contente 
de  développer  les  lettres  patentes,  il  insiste  principalement  sur 
les  besoins  de  l'Etat  <*\  Les  députés  royaux  communiquent  aussi 
à  l'assemblée  les  réponses,  que  le  Conseil  a  daigné  faire  à  leur 
dernier  cahier  de  remontrances Les  commissaires  quittent 
alors  la  salle  des  séances. 

- 

(1)  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  2640,  pp.  3  et  sqq. 

(2)  Voir  par  exemple  la  session  de  1567  (ibid.,  p.  18). 

(3)  lbid.,  C.  2640,  p.  368  et  p.  262. 

(4)  Voici  ce  que  l'on  lit  dans  le  procès- verbal  de  l'assemblée  de  1573  :  «  Et 
ponr  parvenir  à  l'exécution  et  entérinement  desdittes  lettres  ont  leadita  sieurs 
commissaires  délaissé  au  greffe  desdita  Etats  un  cahier  d'articles  contenant 
deux  feuillets  et  demy,  faict  au  privé  conseil  du  Roy,  tenu  à  Paris  le  treiziesme 
jour  de  septembre  mille  cinq  cent  soixante  treize...  contenant  ce  que  8.  M. 
accorde  au  pays  en  considération  et  afin  qu'il  fasse  le  raquit  dudit  domaine.  » 
(Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2641,  p.  43). 
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Souvent,  pour  délibérer  plus  à  Taise,  les  Etats  se  retirent  dans 
une  maison  particulière  :  en  1578,  ils  décident  de  s'assembler 
chez  l'évêque  de  Saint-Brieuc  pour  communiquer  aux  trois 
ordres  le  cahier  de  doléances  que  Ton  doit  présenter  au  roi  : 
ils  ne  reprendront  place  dans  la  grande  salle  que  le  lendemain 
à  une  heure*1*. 

L'assemblée  doit  s'occuper  d'abord  des  affaires  générales  et 
n'examiner  les  requêtes  particulières  qu'à  la  fin  de  la  session***. 
On  commence  par  lire  à  haute  voix  les  délibérations  des  pré- 
cédents Etats.  Ensuite,  le  trésorier  présente  un  «  état  au  vray  » 
des  recettes  et  des  dépenses  <s>. 

On  ne  tarde  pas  à  discuter  les  demandes  du  roi.  C'est 
l'occasion  d'entrevues  avec  les  commissaires,  de  conférences, 
souvent  fort  longues.  En  mars  1572,  aux  Etats  de  Vannes,  il 
s'agit  d'arrêter  le  chiffre  de  la  taxe,  que  veut  obtenir  le 
gouvernement  pour  le  rachat  du  domaine.  L'assemblée  envoie 
vers  les  commissaires,  au  manoir  de  la  Mothe,  une  délégation 
composée  de  quatre  députés  de  chaque  ordre  <4>. 

Lorsque  les  impôts  sont  votés,  on  s'occupe  à  arrêter  les  termes 
du  cahier  de  remontrances.  On  consulte  avec  soin  les  différents 
ordres.  Et  c'est  pourquoi  l'on  recommande  aux  députés  des 
villes  d'arriver  un  ou  deux  jours  avant  l'ouverture  des  Etats, 
afin  de  communiquer  leurs  doléances  au  procureur-syndic(,).  On 
rédige  alors  un  cahier,  commun  aux  trois  ordres,  souvent  très 
développé;  non  seulement  les  réclamations  générales  de  la 
province,  mais  les  requêtes  particulières  y  trouvent  place(«>.  Le 

(1)  Mais  le  lendemain  &  midi,  la  délibération  préparatoire  n'est  pas  encore 
terminée  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2641,  p.  477). 

(2)  Ibid.,  C.  2641,  p.  S10. 

(3)  Ibid.,  C.  2640,  p.  114. 

(4)  lbid.,  pp.  423  et  eqq. 
(6)  Ibid.,  p.  113. 

(6)  Cf.  par  exemple  le  cahier  de  1571  (Arch.  d'IUe-eUVilaine,  C.  2640,  pp.  401 
et  sqq.).  —  On  demande  au  roi  de  faire  réponse  an  cahier  le  plu»  vite  possible  ; 
ainsi  dit-on  en  1569,  a  sera  supplié  audit  seigneur  que  son  bon  plaisir  soit  ne 
différer  la  résolution  de  leurs  dits  articles  a  autre  terne,  ains  sur  chacun  d'iccux 
donner  finale  et  entière  expedicion,  afin  que  pour  icelle  poursuivre,  ils  ne  soient 
derechef  contraints  renvoyer  leur  procureur  vers  Sa  Majesté,  à  son  grand 
travail  et  frais  dudit  pays.  »  (Arch.  d'Dle^t- Vilaine,  C.  2640,  p.  218). 
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pouvoir  d'émettre  ces  remontrances,  voilà  le  gage  le  plus 
sérieux  des  libertés  provinciales  ;  pendant  longtemps ,  le 
cahier  de  doléances  sera  le  seul  organe  de  l'opinion  publique. 

Ce  qui  semble  condamner  les  Etats  à  l'impuissance,  c'est  la 
brièveté  de  leurs  sessions,  qui  ne  durent  guère  plus  de  quatre  ou 
cinq  jours.  Mais  voici  une  sauvegarde  :  en  dehors  des  sessions, 
l'influence  de  l'assemblée  continue  à  se  faire  sentir;  elle  nomme 
des  commissions,  qui  occupent  en  partie  l'intervalle  des  séances; 
elle  délègue  son  autorité  à  des  officiers,  qui  jouent  dans  la 
province  un  rôle  singulièrement  actif. 

CHAPITRE  IV 

LES  COMMISSIONS  DES  ÉTATS 

Les  commissions  peuvent  se  répartir  en  deux  grandes 
catégories  :  celles  qui  fonctionnent  pendant  la  session  même,  et 
celles  qui  se  tiennent  hors  séance.—  Les  commissions  du  premier 
type  sont  nombreuses  :  s'agit-il  d'examiner  les  réponses  du  roi 
aux  remontrances  de  la  session  antérieure?  on  nomme  une 
commission,  qui  aura  pour  fonction  d'inscrire  sur  le  nouveau 
cahier  les  articles  anciens  dont  le  gouvernement  n'a  pas  tenu 
compte(1).  L'examen  des  affaires  financières,  de  la  gestion  du 
trésorier  ne  peut  être  laissé  non  plus  à  l'assemblée  tout  entière  : 
en  1571,  les  Etats  confient  ce  soin  à  douze  délégués,  choisis  en 
nombre  égal  dans  chacun  des  trois  ordres;  ces  commissaires  se 
rendent  à  une  heure  après  midi  «  au  logis  du  sieur  de  Thivarlan 
en  la  rue  Saint-Michel,  à  l'enseigne  du  flascon.w  »  U  est  encore 

(1)  En  1543,  pour  examiner  les  réponses  du  roi  aux  dernières  remontrances  et 
les  renouveler,  s'il  est  besoin,  les  Etats  nomment  une  commission  composée  du 
aire  d'Espinay,  du  sieur  de  Carné,  de  M"  Morice  Boutiti,  de  l'abbé  de  Prières, 
du  chantre  de  Nantes,  des  pmeureure  de  Rennes  et  de  Nantes  (Arch.  mon.  de 
Rennes,  n°  239).  Cf.  Arch.  d'Ele-ct-Vilaine,  C.  2642,  p.  388. 

(2)  Cette  commission  est  élue,  dit  le  procès-verbal  a  pour  obvier  h  confusion 
qui  se  pourroit  trouver  |>our  la  diversité  des  opinions  en  la  délibération  et 
conclusion  des  affaires  qui  se  présentent  aux  présente  Etals  et  a  raison  de  la 
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bien  certain  que  les  conférences,  que  les  Etats  engageât  avec  les 
commissaires  du  roi,  ne  peuvent  comprendre  qu'un  nombre  très 
restreint  de  personnesn>.  Les  débats  relatifs  aux  fouages(*>,  aux 
rabais  prétendus  par  les  fermiers  des  devoirs,  se  traitent  encore 
dans  des  commissions  spéciales (S). 

Les  commissions,  qui  se  tiennent  hors  séance,  sont  encore 
plus  importantes.  Chaque  année,  on  en  désigne  qui  doivent 
assister  à  l'adjudication  des  fermes  des  devoirs.  A  la  fin  du 
XVIe  siècle,  lorsque  l'exploitation  royale  croît  en  intensité,  des 
commissions  particulières  sont  chargées  de  défendre  les  privilèges 
de  la  province  :  en  1586  et  1587,  ou  en  crée  neuf,  c'est-à-dire 
une  par  diocèse;  dans  chacune,  figurent  un  membre  du  clergé, 
un  député  de  la  noblesse  et  les  procureurs  des  villes;  elles 
s'opposeront  énergiquement  aux  levées  de  deniers  extraor- 
dinaires, à  toute  érection  d'office  nouveau (4).  Telle  est,  sans 
doute,  l'origine  des  commissions  intermédiaires,  qui  seront 
établies  définitivement  au  XVIII»  siècle (». 

CHAPITRE  V 

LES  OFFICIERS  DE8  ÉTATS 

Il  faut  encore  aux  Etats  des  agents  qui  exécutent  leurs  ordres 
et  les  représentent  dans  l'intervalle  des  sessions  :  leurs  princi- 
paux officiers  sont  le  procureur  général  syndic,  le  greffier,  le 
trésorier,  l'huissier. 

multitude  du  peuple.  »  La  commission  comprend  :  pour  le  clergé,  François  Thoué, 
abbé  de  la  Vieuxville,  Toussaint  de  Laval,  grand  vicaire  de  Dol,  M*  Antoine 
Jossc,  chantre  de  Rennes,  et  Jean  d'Argentré,  officiai  de  Rennes;  —  pour  la 
noblesse,  lea  sieurs  de  Thivarlan,  de  Kergroay,  de  la  Mucc  et  de  Lezonnct  ;  — 
pour  le  tiers  état,  les  procureurs  des  bourgeois  de  Rennes,  Nantes,  Vannes  et 
Saint-Halo  (Arch.  d'IUe-et- Vilaine,  C.  2640,  p.  384). 

(1)  C'est  ce  que  l'on  remarque  aux  EtatB  de  1542  (Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  239). 

(2)  Voy.  par  exemple,  Arch.  d'Illc-et-Vilaine.  C.  2640,  p.  264. 
(S)  Jbid.,  p.  108. 

(4)  Arch.  d'Illc-et-Vilaine,  C.  2642,  pp.  616  et  sqq.,  594  et  sqq. 

(5)  Cf.  à  ce  sujet,  L' Administrât  ion  de*  Etats  de  Bretagne,  de  1493  à  1790, 
manuacrits  inédits  publiés  par  Caron,  Paris  1872,  pp.  3  et  sqq. 
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Le  plus  considérable,  c*est  le  procureur-syndic  qui  a  pour 
mission  de  défendre  les  intérêts  des  trois  ordres,  de  s'opposer 
à  toute  violation  des  libertés  et  privilèges,  de  préparer  la  besogne 
que  les  Etats  doivent  opérer  pendant  leurs  courtes  sessions  (1>. 
Cette  fonction  n'est  donc  pas  une  sinécure.  Le  procureur  se 
déplace  constamment  pour  vaquer  aux  affaires  des  Etats.  Voici, 
par  exemple,  l'itinéraire  que  suit  Arthur  Le  Fourbeur,  du 
26  septembre  1570  au  26  septembre  1571  :  après  la  tenue  des 
Etats,  il  est  obligé  de  rester  à  Rennes,  du  6  au  16  octobre; 
il  revient  à  Nantes,  sa  résidence  ordinaire,  mais,  quelque  temps 
après,  les  commissaires  des  Etats  lui  ordonnent  de  faire  un 
nouveau  voyage  à  Rennes,  pour  traiter  avec  les  officiers  royaux 
d'un  nouveau  subside  que  réclame  le  gouvernement.  A  peine 
arrivé  à  Rennes,  il  doit  repartir  pour  se  rendre  à  la  Cour  :  il  y 
séjourne  vingt-neuf  jours.  Il  revient,  mais  ne  reste  que  deux 
journées  à  Nantes  «  pour  refraîchir  sa  personne  et  ses  chevaulx.  > 
Le  voici  de  nouveau  en  route  pour  se  rendre  auprès  du  gouver- 
neur, M.  de  Bouillé  :  c'est  une  course  de  huit  jours.  En  juin, 
il  lui  faut  encore  assister  aux  Etats  extraordinaires 

La  commission  du  procureur-syndic  n'est  limftée  à  deux  tenues 
d'Etats  qu'à  partir  de  1645;  au  XVIe  siècle,  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  viagère  <S).  Tous  les  procureurs,  dont  les  noms  nous  ont  été 
conservés,  restent  longtemps  en  fonction.  Le  premier  qui  semble 
avoir  joué  un  rôle  un  peu  important,  est  du  Boisgueheunec  : 
en  1535,  nous  le  voyons  déjà  en  exercice^.  Vers  1552,  est 
nommé  Arthur  Le  Fourbeur,  qui  reste  procureur  jusqu'à  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  près  d'un  demi-siècle.  En  1583,  il  avait 
demandé  aux  Etats  la  permission  de  se  démettre  de  ses  fonctions 
en  faveur  de  Jean  Charette,  prévôt  de  Nantes.  Les  Etats  remirent 

(1)  Cf.  de  Pontbriand,  op.  <•*/.,  les  officiers  «les  Etats,  imprimé,  pp.  12  et  sqq. 

(2)  Etat  des  somme»  dépensée»  par  Arthur  Le  Fourbeur,  pour  le  service  des 
Etat»,  du  26  septembre  1570  au  26  septembre  1571  (Arcb.  d'IUe-et-Vilaine, 
C.  2*66). 

(3)  De  Pontbriand,  lac.  cit.,  p.  11. 

(4)  Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2857. 
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à  la  session  suivante  l'examen  de  sa  requête  :  ils  décidèrent  que 
le  procureur  ne  pouvait,  en  aucune  façon,  désigner  son  succes- 
seur, puisqu'il  exerçait  une  commission  et  non  un  office 

Non  seulement,  le  procureur-syndic  a  sous  ses  ordres  plusieurs 
commis (,);  mais,  comme  il  est  astreint  à  de  fréquents  déplace- 
ments, il  lui  faut  un  ou  plusieurs  lieutenants.  En  1575,  les  Etats 
lui  accordent  un  substitut  :  on  nomme  Julien  Dauffy,  aux  gages 
de  100  livres  par  an(S);  en  1586,  à  la  mort  de  Dauffy,  c'est 
Gouaultqui  est  choisi  <4>.  En  1586,  nos  documents  signalent  un 
second  substitut,  Loys  Michel,  sieur  de  la  Garnison,  avocat  au 
siège  présidial  de  Nantes (k>.  Le  substitut  a  pour  mission,  comme 
le  procureur-syndic,  de  veiller  au  maintien  des  privilèges  et 
libertés  de  la  province,  de  s'opposer  à  tout  impôt  arbitraire, 
à  toute  nouvelle  création  d'office  <•>,  de  poursuivre  les  procès 
intentés  par  les  Etats <7\  —  Auprès  du  Parlement,  les  Etats  se 
font  aussi  représenter  par  un  procureur,  qui  souvent  n'est  autre 
que  le  substitut  du  procureur-syndic. 

Le  greffier  des  Etats  dresse  les  rapports,  rédige  les  cahiers  de 
remontrances;  il  est  encore  chargé  de  missions  de  confiance  et 
figure  souvent  parmi  les  députés  en  cour.  Enfin,  il  a  la  garde  des 
archives.  —  C'est  en  1534  que  ces  archives  semblent  avoir  été 
constituées  :  l'Assemblée  ordonne  au  greffier  de  recueillir  les 
titres  des  Etats,  les  anciens  parchemins,  les  lettres,  les  vidimus, 
les  mandements  «  expédiés  touchant  la  confirmation  des  droitz 
et  libertez  de  ce  pays  »  :  il  en  fera  un  beau  livre (8).  Mais  le 

(1)  De  Pontbriand,  lor.  cit.,  pp.  19  et  sqq.  —  Aux  Etats  généraux  de  1576, 
il  est  le  premier  députe  de  la  Bretagne  perar  l'ordre  du  tiers.  11  meurt  en  1598. 

(2)  En  1686,  Delaramée,  Dulyon,  Jean  Pitoya,  Guillaume  Le  Goff,  clercs  du 
procureur-syndic,  reçoivent  10  cens  (Arch.  d'Illc-ct- Vilaine,  C.  2897). 

(8)  Jbid.,  C.  2641,  p.  821. 
(4)  Jbid.,  C.  2642,  p.  619. 
(6)  IUd.,  C.  2897. 

(6)  Jbid.,  C.  2890  et  2896.  Le  Fourbcur,  en  1686,  écrit  au  rieur  de  la  Garnison 
de  s'opposer  à  toute  nouvelle  création,  de  remontrer  aussi  que  le  roi  a  convoqué 
les  Etats  à  Vannes,  afin  de  traiter  avec  eux  de  l'abolition  des  subsides  extraor- 
dinaires (•«/*.,  C.  2897). 

(7)  Jbid.,  C.  2897. 

(8)  Ibid^  C.  2857. 
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désordre  reparaît  bientôt  :  les  actes  de  privilèges,  les  comptes  sont 
dispersés.  Les  Etats  de  1558  ordonnent  qu'il  sera  fait  à  Nantes 
«  ung  beau  et  grand  coffre  de  bois  ou  garde  robe,  fermant  à 
clés.  >  Dans  le  courant  de  l'année  «  se  fera  inventaire  de  toutes 
les  lettres,  comptes,  tiltres  ou  seigneuries,  previlleges,  edictz, 
chartes.  »  Les  lettres,  appartenant  à  des  particuliers,  seront  saisies 
contre  récépissés  et  apportées  à  Nantes.  L'un  des  inventaires  restera 
dans  lecoffre,  et  on  en  fera  six  copies  qui  seront  remises  aux  procu- 
reurs de  six  villes,  sans  doute  de  celles  où  l'on  a  coutume  de  réunir 
les  Etats.  L'inventaire  fut,  en  effet,  dressé  par  le  greffier,  assisté 
de  l'abbé  de  la  Chaulme,  de  M.  de  Kergrois,  de  M.  de  Cambout 
et  du  procureur-syndic.  Les  archives  furent  placées  dans  un  coffre 
«  fermant  de  trois  clefs  »  et  déposées  dans  l'église  Saint-Pierre,  de 
Nantes Ces  archives  furent  saisies,  en  1567,  lors  du  procès  qui 
fut  intenté  aux  officiers  des  Etats  :  le  roi  ordonna  de  les  restituer, 
mais  on  ne  les  revit  jamais  en  Bretagne.  Depuis  cette  date,  les 
titres,  les  lettres,  les  procès-verbaux  des  séances,  les  comptes  du 
trésorier  furent  soigneusement  gardés  et  toutes  ces  pièces  sont 
parvenues  jusqu'à  nous. 

Au  XVI*  siècle,  les  greffiers  restent  longtemps  en  fonction  : 
on  trouve  d'abord  Jacques  de  Saint-Malo;  il  meurt  en  1537,  et 
il  est  remplacé  par  Pierre  Cohier<'>.  A  ce  dernier  succède  Gilles 
de  Romelin.  En  1558,  les  Etats  choisissent  Guillaume  Meneust">; 
lorsqu'il  est  nommé  auditeur  en  la  Chambre  des  comptes,  en 
1574,  il  résigne  sa  charge  en  faveur  de  son  gendre,  P.  Gaultier, 
qui  conserve  la  fonction  jusqu'en  1588 (*K  Le  greffier  est  accablé 
de  besogne;  aussi  est-il  assisté  de  plusieurs  clercs  <•>. 

Le  trésorier  des  Etats  centralise  dans  sa  caisse  les  fonds  des 
subsides  extraordinaires,  acquitte  les  dépenses  sur  mandement  du 

(1)  Arch.  d'UIe-et-Vilaine,  C.  2869,  et  2640,  p.  394. 

(2)  Ibid^  C.  2867. 

(3)  lbid.,  C.  2868. 

(4)  lbid.,  C.  2869  et  C.  2640,  p.  369  :  il  avait  obtenu  la  surrivancc  pour  son 
gendre,  dès  1571. 

(6)  lbid.,  C.  2861. 
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roi  ou  de  l'assemblée,  tient  la  comptabilité,  en  un  mot,  gère  toute 
l'administration  financière  des  Etats.  Sa  fonction  comporte  de 
graves  responsabilités.  —  Pendant  une  grande  partie  du 
XVIe  siècle,  la  charge  de  trésorier  fut  comme  le  patrimoine  de  la 
famille  Avril;  c'est  d'abord  Alain  Avril,  qui  reste  en  fonction 
de  1534  à  1539;  son  fils,  Jean  Avril,  sieur  de  Lourmaye,  de  la 
Grée  et  de  la  Bouezière,  figure  comme  trésorier  de  1545  à  1578; 
pendant  ce  temps,  il  remplit  encore  d'autres  charges,  puisqu'on 
1547,  il  est  payeur  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  et, 
en  1559,  receveur  de  l'évêché  de  Cornouaille*1*.  Jean  Avril  a  pour 
successeur  Gabriel  Hux,  sieur  de  la  Bouchelière(8). 

Le  trésorier  n'est  pas  moins  occupé  que  le  procureur  et  le 
greffier.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1558,  on  le  voit 
assister  à  l'adjudication  des  fermes;  du  17  mars  au  19  avril, 
il  reste  à  Nantes  pour  s'occuper  de  la  levée  du  subside  qui  a  été 
voté  en  reconnaissance  de  l'abolition  de  la  traite  foraine;  il  fait 
imprimer  et  envoyer  dans  toutes  les  villes  les  «  billettes,  »  qui 
portent  les  assignations  des  fouages;  il  s'occupe  aussi  très  sérieu- 
sement de  toutes  les  questions  relatives  aux  fermes  des  devoirs  ; 
il  entreprend  encore  un  autre  voyage  pour  contracter  un  nouvel 
emprunt,  au  nom  des  Etats (,). 

L'huissier  ou  héraut  est  chargé,  comme  on  l'a  vu,  de  préparer 
la  salle  où  se  tiennent  les  Etats,  de  garder  et  disposer  leur  mobi-  . 
lier.  —  Les  Etats,  pendant  longtemps,  ne  possèdent  pas  de  ma- 
réchal des  logis  :  en  1569,  c'est  le  fourrier  de  M.  de  Bouillé,  qui 
marque  les  logis  des  députés (4). 

11  est  bien  naturel  que  les  Etats  donnent  un  traitement  annuel 
à  leurs  officiers.  Ces  «  gages,  »  d'abord  modiques,  se  sont  élevés 

(1)  Cf.  Reué  Kerviler,  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne^ 
2*  fascicule,  pp.  240  et  sqq. 

(2)  Arch.  d'Ule-ct-Vilaine,  C.  2G41,  p.  481.  —  En  1572,  il  avait  demandé  à  se 
démettre  de  ses  fonctions  en  faveur  de  son  neveu,  Pierre  Avril  :  sa  démission 
n'est  pas  acceptée  (/«£,  C.  2640,  p.  482). 

(3)  Jbid.t  C.  2877. 

(4)  Dom  Morice,  Preutet,  t.  III,  Préface,  p.  xxii. 
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assez  rapidement  dans  le  courant  du  XVI"  siècle  :  en  1534,  le 
procureur  syndic  reçoit  100  livres  ;  le  greffier,  60  livres  ;  le  tré- 
sorier, 100  livres;  l'huissier,  10  livres «»;  en  1575,  on  alloue 
400  livres  au  procureur,  200  au  greffier,  120  au  trésorier,  100  à 
l'huissier  (>>  ;  en  1576,  le  procureur  touche  500  livres,  le  tréso- 
rier, 200,  l'huissier,  150  <»  ;  ce  dernier,  en  1584,  arrive  à  gagner 
200  livres  <«>.  Le  Procureur  des  Etats  au  Parlement  reçoit  d'abord 
100  livres,  puis  150<«>.  —  Outre  le  traitement  régulier,  les  Etats 
accordent  assez  souvent  à  leurs  officiers  d'importantes  gratifi- 
cations :  ainsi  ils  donnent  à  Guillaume  Meneust,  au  moment  de 
sa  retraite,  200  livres  «  en  consideracion  des  longs  services  par 
luy  faictz  auxdiz  estaz">.  » 

Les  officiers  constituent  l'élément  actif  et  permanent  des  Etats  ; 
mais  l'assemblée  a  encore  d'autres  représentants  :  les  députés  en 
Cour. 

CHAPITRE  VI 

LES  DÉPOTÉS   EN  COUR 

Pour  soutenir  leurs  remontrances,  les  Etats  envoient  à  la  Cour 
des  députés,  parmi  lesquels  figure  presque  toujours  le  procureur- 
syndic.  Le  nombre  de  ces  députés  varie.  En  1542,  on  ne  délègue 
que  deux  personnages  appartenant  à  la  noblesse,  mais  presque 
toujours  on  envoie  au  moins  un  membre  de  chaque  ordre,  comme 

(1)  Àrch.  d'DJe-ct. Vilaine,  C.  2867. 

(2)  Ibid.,  C.  2870. 

(3)  Ibid.,  C.  2871. 

(4)  Ibidn  C.  2896. 
(6)  Ibid.,  C.  2871. 

(6)  Ibid.,  C.  2868.  —  En  1680,  on  donne  100  livres  de  gratification  an  procurenr- 
syndic,  50  an  greffier  et  an  trésorier  (ibid.,  C.  2891).  Quant  à  la  retraite,  on 
demande  parfois  an  roi  d'y  pourvoir  :  en  1672,  les  Etats  supplient  le  roi  de  pro- 
curer à  Arthur  Le  Kourbenr  la  première  abbaye  vacante  a  a  ce  qu'il  puisse  avoir 
moyeu  de  parachever  ses  jours  »  (ibid.,  C.  2640,  p.  619). 
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en  1535a>;  fréquemment,  la  députation  comprend  six(î\  neuf(*> 
ou  douze  personnes,  parfois  un  plus  grand  nombre  encore  <4).  Il 
est  rare  que,  deux  années  de  suite,  Ton  choisisse  les  mêmes  indi- 
vidus; cependant  les  noms  de  Charles  Busnel,  procureur  de 
Rennes,  de  Le  Oobien,  procureur  de  Saint-Malo,  de  François 
Thomé,  abbé  de  la  Vieuxville,  de  MM.  de  Lezonnet  et  de  Kergrois, 
se  retrouvent,  à  plusieurs  reprises,  sur  les  listes  des  procès- 
verbaux  (*>.  Aux  membres  des  Etats  viennent  aussi  parfois  s'ad- 
joindre des  fonctionnaires  royaux,  des  généraux  des  finances,  des 
membres  de  la  Chambre  des  comptes (6\  et  parfois  le  représentant 
d'une  ville  :  Rennes,  en  1551  et  en  1561,  envoie  un  député  à  la 
Cour^). 

Le  plus  souvent,  les  députés  restent  absents  pendant  plusieurs 
mois.  En  1535(8)  et  en  1579 (9\  leur  voyage  dure  90  journées. 
Il  leur  faut  suivre  la  cour  errante  des  Valois  dans  toutes  ses  péré- 
grinations :  en  1571,  le  procureur  de  Rennes  quitte  sa  maison, 
le  11  octobre,  pour  se  rendre  à  Angers;  de  là,  il  court  à  Blois, 
puis  à  Amboise;  il  ne  revient  à  Rennes  que  le  12  février  1572, 
après  une  absence  de  122  jours cl0).  Un  député  delà  noblesse, 

(1)  Les  députés  sont  :  Duboisgueheunec ,  procureur-syndic;  M*  Guillaume 
Grimaud,  abbé  commendatairc  de  Saint-Qermain-dcs-Prés  ;  Tristan  de  Carné, 
chevalier,  sieur  de  Carné;  M*  Michel  Champion,  procureur  des  bourgeois  de 
Rennes  (Arch.  d'I Ile-et-Vilaine,  C.  2857). 

(2)  Comme  en  1671  (ibid.,  C.  2640,  p.  392). 

(3)  lbid.t  C.  2640,  pp.  64  et  sqq. 

(4)  En  1566,  l'état  ecclésiastique  députe  MM.  les  éveques  de  Dol  et  de  Vannes, 
les  abbés  de  Saint-Mahé  et  de  la  Chaume  ;  la  noblesse,  les  sieurs  de  Vauclerc, 
de  Carné,  le  capitaine  Gué,  MM.  de  Lezonnet  et  de  Brignac  ;  le  tiers  état  envoie 
les  procureurs  des  villes  de  Rennes,  Nantes,  Vannes,  Dinan,  Baint-Malo  (ibid., 
C.  2863). 

(5)  Voy,  par  exemple,  ibid^  C.  2640,  pp.  24  et  54. 

(6)  En  1572,  taxe  de  1084  livres,  faite  à  François  de  Bruc,  auditeur  des 
Comptes  de  Bretagne  «  pour  ses  frais  et  voyages  à  la  Cour  pour  le  service  des 
États  »  (ibid.,  C.  2867);  en  1576,  il  fait  un  autre  voyage,  pour  lequel  il  reçoit 
2,719  1.  t  (ibid^  C.  2870). 

(7)  Jean  Champion,  député  de  Rennes,  est  resté  à  la  Cour,  d'octobre  1661  à 
mars  1562  (Arch.  mua.  de  Rennes,  n*  239). 

(8)  Arch.  d'I  Ile-et-Vilaine,  C.  2857. 

(9)  Ibid.,  C.  8642,  pp.  22  et  sqq. 

(10)  Ibid^  C.  2868. 


Digitized  by  Google 


AU  XVI*  SIÈCLE.  33 

Tanguy  Rosmadec,  part  de  Tréguier  le  16  octobre  1571,  revient 
chez  lui  le  27  novembre;  il  entreprend  un  second  voyage, 
le  14  décembre,  et  ne  rentre  définitivement  que  le  18  fé- 
vrier 1572 u>.  11  est  des  députés  qui  restent  absents  pendant  six 
mois  et  davantage  w. 

Peu  de  députés  se  montrent  aussi  désintéressés  que  le  sieur  de 
Thivarlan  qui,  en  1543,  refuse  toute  indemnité  de  voyage  <•>.  Les 
frais  de  séjour  des  députés  sont  à  la  charge  des  Etats w.  Un 
ecclésiastique  reçoit,  en  1561  <»>,  10  livres  tournois  par  jour;  en 
1565,  4  écus<*>;  à  un  membre  de  la  noblesse,  on  alloue  7  livres 
10  sous  tourn.,  en  1561  <*>;  3  écus,  en  1565<8>;  14  livres,  en 
1575  <»>;  5  écus,  en  1579  <10>;  un  député  du  tiers  touche 
4  ou  5  livres,  en  1561<n>;  2  écus,  en  1567 <u>;  3  écus,  en 
1579  <»>. 

La  principale  fonction  des  députés  consiste  à  présenter  au 
roi  les  cahiers  de  remontrances,  à  défendre  les  articles  proposés 
par  les  Etats  ;  ils  peuvent  même,  sur  chaque  article,  dresser,  s'il 
est  nécessaire,  un  mémoire  plus  ample  que  celui  qui  leur  a  été 
remis  par  l'assemblée  (W>.  Souvent,  les  négociations  qu'ils 

(1)  Aich.  dUle-et-Vilaine,  C.  2867. 

(2)  François  de  Broc  et  le  sieur  de  la  Boche  restent  absents  pendant  200  jours 
{%bidn  C.  2870). 

(3)  Arch.  mon.  de  Bennes,  n°  239. 

(4)  Et  l'indemnité  est  fixée  par  une  commission  de  l'assemblée  :  Voy.,  par 
exemple,  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  2840,  p.  392. 

(6)  lbid.,  C  2869. 
C6)  lbid.,  C.  2863. 

(7)  lbid.,  C.  2859. 

(8)  lbid.,  C.  2863. 

(9)  Ibid^  C.  2870. 

(10)  lbid.,  C.  2642,  pp.  22  et  sqq. 

(11)  Jean  Bogier,  sénéchal  de  Ploërmel  «  aiant  un  homme  et  deux  chevaux, 
à  raison  de  cent  dix  sols  t.  par  jour,  actendu  sa  qualité  de  juge  roial;  »  Jean  Le 
Gobien  reçoit  4  L  10  s.  :  il  n'a  qu'un  «  homme  de  pied  j>  (ibid.,  C.  2859). 

(12)  lbid.,  C.  2640,  pp.  44  et  sqq. 

(13)  lbid.,  C.  2642,  pp.  22  et  sqq. 

(14)  Les  députée,  nommés  en  1565,  doivent  «  se  trouver  et  représenter  par 
devant  ladite  Majesté  lorsqu'elle  sera  en  ce  pays  et  ailleurs  partout  ou  il  appar- 
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entament  avec  la  Cour  sont  fort  longues.  «  Nous  avons  un  peu 
achemyné  nos  affères,  »  écrivent-ils  au  trésorier,  le  10  juin 
1582,  <  nous  estans  présentez  au  Roy  et  baillé  nos  cahiers.  Nous 
en  poursuyvrons  le  plus  diligemment  que  nous  pourrons  l'expé- 
dition. »  Ils  craignent  d'être  retenus  longtemps  encore  loin  de  la 
Bretagne").  Aussi,  à  plusieurs  reprises,  les  Etats  demandent-ils 
qu'un  conseiller  puisse  être  commis  spécialement  à  entendre  leurs 
doléances  :  les  députés  achèveraient  plus  vite  leur  besogne  <*>. 

Mais  souvent,  ils  sont  encore  chargés  de  missions  spéciales  : 
en  1570,  ils  doivent  faire  restituer  aux  Etats  les  pièces  d'archives 
qui  ont  été  saisies  en  1567  <s>;  en  1577,  il  leur  faut  prendre  la 
défense  du  sénéchal  de  Léon,  qui  a  été  mandé  au  Conseil  privé 
«  pour  avoir  voulu  maintenir  les  droits  et  privilèges  du  pays(4);  » 
en  1582,  ils  préparent  l'accord  qui  doit  se  conclure  entre  les 
Etats  et  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne 

Avant  de  quitter  la  Cour,  les  députés  s'occupent  à  retirer 
toutes  les  lettres,  provisions  et  déclarations  que  le  roi  a  bien 
voulu  leur  donner.  Pour  l'expédition  de  tous  ces  actes,  ils  dé- 
boursent, de  leur  propre  autorité,  les  sommes  nécessaires;  ils 
donnent  aussi  des  gratifications  aux  valets  de  chambre,  aux. 
huissiers  du  roi,  à  tous  les  domestiques  de  la  Cour,  qui  peuvent 
leur  rendre  quelque  service (8). 

tiendra  affin  de  présenter  et  faire  les  remontrances  et  dolleanoes  conclûtes 
ausdis  presens  estatz  et  aultres  cy  devant  tenu*  à  Saint  Brieu,  et  ce  par  articles, 
memoyres  et  instructions  lesquels  nauroient  esté  cy  devant  entendu  ny  res- 
ponduz  par  saditc  Majesté  qui  leur  seront  bailles  souk  le  seing  du  greffier 
desdiz  estatz,  i celles  remonstrer  et  proposer  et  avec  pouvoyr  de  dresser  plus 
amples  memoyres  despendans  desdiz  articles  signes  par  ledit  greffier,  concernant 
le  bien  publicq  et  advantaige  desdiz  estatz  et  de  leurs  droietz  et  previlleiges, 
ainsi  que  l'occasion  le  requera,  et  den  poursuivre  l'ezecucion  devers  le  Roy  et 
retirer  toutes  lettres,  provisions  et  déclarations  qu'elles  seront  pour  cest  estât 
nécessaires.  j>  (Arch.  d'Illc-et-Vilaine,  C.  2863). 

(1)  Arcb.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2893. 

(2)  Ibid.,  C.  2640,  p.  139. 

(3)  Ibid.,  C.  2640,  p.  300. 

(4)  lbid.,  C.  2641,  p.  437. 

(5)  lbid.,  C.  2893. 

(6)  Voy.  le  document  cité  plus  haut  {ibid.,  C.  2863). 
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A  la  session  suivante,  les  députés  rendent  compte  aux  Etats  de 
toutes  les  démarches  qu'ils  ont  faites,  des  réponses  que  le  roi  a 
données  sur  tel  ou  tel  article,  et  enfin  des  lettres  patentes  qu'il 
a  signées  pour  leur  donner  satisfaction <!>. 

CHAPITRE  VII 

LES  ASSEMBLÉES  EXTRAORDINAIRES 

On  ne  saisirait  bien  nettement  ni  l'organisation  des  Etats,  ni 
le  caractère  de  la  politique  royale  en  Bretagne,  si  Ton  n'insistait 
sur  le  rôle  des  assemblées  extraordinaires.  Ces  assemblées  se 
tiennent  hors  session,  généralement  au  printemps.  On  les 
convoque,  lorsque  les  commissaires  et  les  Etats  n'ont  pu  s'en- 
tendre, ou  lorsque  les  subsides  demandés  par  le  roi  n'ont  pas 
été  votés  dans  la  session  ordinaire.  En  juin  1571,  on  invite  l'as- 
semblée extraordinaire  à  accorder  les  300,000  livres,  que  le  roi 
veut  imposer  sur  les  villes*»;  le  30  mars  1573,  il  s'agit  d'un 
nouveau  subside  destiné  au  rachat  du  domaine*');  le  31  mars 
1582,  il  faut  pourvoir  aux  frais  qu'entraîne  l'extension  de  la 
juridiction  attribuée  à  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne***; 
le  21  mars  1587,  les  députés,  réunis  à  Ploërmel,  reçoivent  l'ordre 
de  fixer  la  répartition  d'une  somme  de  40,000  écusque  demande 
le  gouvernement (,). 

C'est  qu'en  effet  le  roi  espère  avoir  plus  facilement  raison  des 
assemblées  extraordinaires  que  des  autres.  Il  aura  moins  de  peine 

(1)  Par  exemple,  en  1575,  «  le  sieur  de  la  Roche,  dépoté  aux  derniers  Etats 
pour  aller,  de  leur  part,  vers  le  Roy  faire  des  remontrances,  et  M»  François  de 
Bruc,  conseiller  du  roi  et  auditeur  des  Comptes,  avec  lui,  ont  fait  entendre  tout 
ce  qui  avoit  été  par  eux  fait  et  raporté,  Jes  dépèches,  lettres  patentes  et  réponses 
d'articles  cy  après  insérées,  que  l'on  a  advisé  et  ordonné  estre  registrecs  après 
avoir  été  lues,  s  (lbid.,  C.  2641,  p.  249). 

(2)  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  2(540,  p.  325. 

(3)  Jbi&,  C.  2641,  p.  1. 

(4)  Ibid.,  C.  2642,  p.  197. 

(5)  lbiâ.,  C.  2642,  pp.  563  et  sqq. 
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à  gagner  les  membres,  car  l'assistance  est  moins  nombreuse  : 
en  1571,  on  ne  compte  que  deux  députés  du  clergé  et  une 
vingtaine  de  nobles en  1573,  huit  villes  seulement  se  sont 
fait  représenter.  Les  commissaires  du  roi,  au  contraire,  sont  tous 
à  leur  poste  et  peuvent  agir  efficacement (>). 

Les  Etats  extraordinaires,  cependant,  ne  montrent  pas 
toujours  une  parfaite  docilité  :  en  1587,  ils  refusent  de  donner 
au  roi  les  40,000  écus  qu'il  demande;  ils  s'excusent  sur  la 
misère  du  pays,  qui  a  déjà  été  désolé  par  les  levées  extraor- 
dinaires, les  étapes,  les  garnisons,  les  ravages  des  troupes 
ennemies^.  Henri  III  revient  à  la  charge,  en  mai  1588;  il 
obtient  gain  de  cause,  mais  il  est  obligé  de  laisser  aux  Etats  les 
reliquats  du  subside 

Le  gouvernement  entend  que  les  assemblées  extraordinaires 
jouissent  absolument  de  la  même  autorité  que  les  Etats  ordi- 
naires; il  leur  confère  exactement  les  mêmes  attributions. 
Comme  dans  les  sessions  normales,'  les  membres  des  trois 
ordres  écoutent  le  rapport  des  députés  en  Cour,  les  réponses  faites 
par  le  roi  aux  doléances  de  la  précédente  assemblée  ;  en 
mars  1573,  ils  constatent  avec  regret  qu'il  ne  leur  a  été  donné 
satisfaction  que  sur  le  chapitre  des  garnisons***;  en  mars  1582, 
ils  approuvent  les  lettres  de  récusation  que  leurs  députés  ont 
signifiées  à  la  Chambre  des  Comptes,  et  ils  en  ordonnent  l'en- 
registrement <a>. 

Cependant,  les  Etats  se  rendent  nettement  compte  du  danger 
que  présentent  les  tenues  extraordinaires  :  en  décembre  1576,  ils 

(1)  Arch.  d'ille-et- Vilaine,  C.  2640,  p.  825. 

(2)  Ibid.,  C.  2641,  p.  1.  Voici  quels  sont  les  commissaires  du  roi  :  Monseigneur 
de  Bouille,  lieutenant  du  roî  ;  M*  René  de  Bourgneuf,  premier  président  au 
Parlement  de  Bretagne  ;  M*  Pierre  Cornullier,  trésorier  de  France  ;  M*  Bertrand 
d'Argentré,  sénéchal  de  Bennes;  M«  Alphonse  Le  Garrec,  contrôleur  général  des 
finances  en  Bretagne. 

(3)  Ibid.,  C.  2642,  pp.  663  et  sqq. 

(4)  Ibid.,  C.  2642,  p.  625. 
(6)  Ibid.,  C.  2641,  p.  1. 
(6)  Ibid.,  C.  2642,  p.  197. 
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demandent  qu'il  n'y  ait  par  an  qu'une  session  régulière  c  sans 
que  par  cy  après  Saditte  Majesté  fasse  assembler  quelque  petit 
nombre  dlwmmes  choisis  qu'on  appelle  petits  Etats  pour 
accorder  aucune  levée  sur  le  peuple  ou  innovation  à  l'Etat  dudit 
pays,  moyen  nouvellement  e'xcogité,  pour,  sous  le  nom  des 
Etats,  anéantir  la  délibération  et  l'authoritê  iïiceux  et  sous 
tel  nom  recharger  le  peuple^.  »  Cette  réclamation  ne  peut 
avoir  aucun  succès  :  le  roi  —  les  Etats  l'ont  compris  — 
a  tout  intérêt  à  maintenir  l'institution  des  assemblées  extra- 
ordinaires. 

Le  gouvernement  trouve  même  une  nouvelle  forme  de  petits 
Etats  :  il  fait  désigner  par  les  Etats  ordinaires  un  certain 
nombre  de  députés,  qui  ont  pour  mission  de  conférer  avec  les 
commissaires  royaux  :  le  4  décembre  1582,  on  nomme  des 
députés  qui  procéderont  à  l'adjudication  des  devoirs  qu'ils 
jugeront  à  propos  d'établir  pour  le  payement  des  sommes  pro- 
mises au  roi  dans  le  cas  où  il  consentirait  à  abolir  les  offices 
nouvellement  créés  (2>.  Cette  commission  comprend  quatre 
ecclésiastiques,  cinq  membres  de  la  noblesse,  six  personnages 
du  tiers  état,  le  procureur-syndic,  le  trésorier  et  le  greffier  des 
Etats.  Elle  se  réunit  le  26  mars  1583  et  s'occupe  à  répartir  les 
60,000  écus  que  l'on  a  promis  au  roi<3>.  Le  31  mars,  arrivent 
des  lettres  patentes,  dans  lesquelles  Henri  III  déclare  qu'il 
remet  les  deniers  extraordinaires  entre  les  mains  de  Jean  Dara- 
gon,  sieur  de  Molinières,  et  d'André  de  la  Roche,  sieur  de  la 

(1)  Arch.  d'IlIe-et-Vilaine,  C.  2641,  p.  617. 

(2)  Ibid.,  C.  2642,  p.  266. 

(3)  La  commission  comprend  :  pour  le  clergé,  M*  Thomas  Favercl,  chanoine 
de  Dol  ;  M*  Cadier,  archidiacre  du  Désert  en  l'église  de  Rennes  ;  M*  Morice 
Boatin,  chanoine  de  Nantes  ;  M«  Yves  Toutalen,  chantre  de  Cornouaille  ;  —  pour 
la  noblesse,  les  sieurs  de  Crapado,  du  Bordaige,  de  Lamusse  Pouthux,  de  Pon- 
tecroix,  de  la  Cosnelaye;  —  pour  le  tiers  état,  Pierre  Martin,  sieur  de  Broyses; 
Julien  Charette,  prévôt  de  Nantes  ;  Jean  Le  Gobien,  séuéchal  de  Saint-Malo  ; 
Pierre  Gautier,  greffier  des  Etats;  Robert  Poulain,  sieur  de  Gesvres;  Jacques  Le 
Fauchoux  ;  Guy  de  Gennct*.  A  la  commission  se  sont  adjoints  le  procureur- 
syndic  et  le  trésorier  Jean  Avril  (ibid.,  C.  2642,  pp.  283  et  sqq.). 
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Perrière;  ces  deux  personnages  lui  ont  en  effet  promis  de  lui 
avancer  sur-le-champ  250,000  écus  «  pour  satisfaire  aux 
sieurs  des  Ligues  Suisses.  »  La  commission  s'excuse  et 
déclare  qu'elle  n'a  pas  reçu  pouvoir  de  régler  cette  question  (1>. 
Il  est  clair  qu'on  a  voulu  capter  sans  bruit  l'assentiment  des 
Etats. 

Les  Etats  ne  représentent  qu'une  infime  minorité  des  sujets 
bretons  ;  cependant  cette  assemblée  aristocratique,  qui  possède 
une  solide  organisation,  s'efforcera  sincèrement  de  défendre  les 
intérêts  de  la  province;  elle  voudra  jouer  un  rôle  actif  dans 
l'administration  de  l'ancien  duché. 

(il  suivre.) 


(1)  Arch.  d'Ill<Hît-VilAine,  C.  2642,  p.  321. 
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LES  SAINTS  BRETONS 

D'APRÈS  LA  TRADITION  POPULAIRE 

(Suit*) 


Mais  revenons  à  saint  Kê.  M.  Charles  Le  Bras,  instituteur 
à  Cléder,  a  intelligemment  occupé  ses  rares  loisirs  à  recueillir 
les  traditions  encore  vivantes  dans  la  commune.  Je  puise  parmi 
ses  notes  les  renseignements  ci-après  qui  intéressent  mes 
recherches  : 

«  Le  nom  de  la  paroisse  aurait  été  primitivement,  au  dire  des 
étymologistes  locaux,  Ké-léder,  d'où,  par contradition  CléderM. 
Kê,  c'est  le  saint  patron.  Léder  est  le  sobriquet  qui  lui  fut 
donné,  à  la  suite  d'une  miraculeuse  aventure  que  relate  sa 
légende. 

»  Désigné  par  Dieu  pour  aller  évangéliser  l'Armorique,  il 
s'était  rendu,  avec  ses  disciples,  sur  le  bord  de  la  mer  anglaise 
où  une  barque  les  attendait,  prête  à  mettre  à  la  voile.  Mais  les 
vivres  manquaient  pour  la  traversée.  Et  le  bon  saint,  avant  de 
quitter  son  monastère,  avait  eu  l'imprévoyance  de  distribuer  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  Eu  sorte  qu'il  se  trouva  en  un  grand 
embarras. 

»  —  Après  tout,  se  dit-il,  il  y  a  certainement  dans  la  région 
quelque  propriétaire  compatissant  qui  n'hésitera  pas,  si  je  l'en 

(1)  Il  va  sans  dire  que  c'est  14  de  l'étymologie  populaire.  Je  me  prémunis 
contre  les  malintentionnés  qui  voudraient  me  rendre  responsable  des  opinions 
émises  par  les  humbles  que  j'ai  mission  d'interroger. 
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prie  au  nom  de  Dieu,  à  nous  faire  cadeau  du  blé  nécessaire  pour 
nous  sustenter  pendant  le  voyage. 

>  Et  il  promena  ses  regards  autour  de  lui. 

%  Justement,  à  quelque  distance  du  rivage,  un  laboureur  cossu 
était  en  train  de  battre  sa  moisson.  On  entendait  le  bruit  des 
fléaux  tombant  en  cadence.  «  Voilà  mon  affaire,  »  pensa  le  saint; 
et,  ayant  hélé  un  de  ses  moines,  il  lui  dit  : 

>  —  Va  trouver  dans  son  aire  celui  qui  bat  là-bas  sa  récolte 
et  demande-lui,  au  nom  de  Dieu,  qu'il  nous  cède  une  partie  de 
son  grain.  Il  ne  nous  en  faut  pas  beaucoup  jusqu'en  Armorique. 

»  Le  moine  alla  et  fit  la  commission  du  saint. 
»  —  Ho!  ho!  s'exclama  le  laboureur,  et  que  me  donneras-tu 
en  échange  du  blé  que  tu  désires? 

>  Un  trugarez  (merci),  répondit  le  moine,  et  la  bénédiction 
du  Père  éternel. 

»  Le  laboureur  se  prit  à  rire  aux  éclats. 

»  —  Ceci  est  vraiment  un  commerce  d'une  nouvelle  espèce!... 

>  Et,  tout  à  coup,  faisant  mine  de  parler  sérieusement  : 

>  —  Soit.  Tu  as  l'air  d'un  brave  homme,  je  veux  faire  selon 
ta  volonté.  Tu  vois  ce  mulon  de  gerbes  au  coin  de  l'aire.  Je  te  le 
donne  en  présent,  paille  et  grain,  si  tu  peux  remporter. 

»  Eur  bem  éd  a  oa  var  al  leur, 

»  A  ginnigaz  oll  <Tar  Breudeur, 

»  ilfar  c'heljent  hen  zougenn  gant-ho. . . 

»  Mès  goab  arêeuz  anezho. 

[Un  tas  de  blé  était  sur  l'aire  —  Qu'il  abandonna  aux  moines 
(m.  à  m.  aux  Frères),  —  S'ils  pouvaient  l'emporter  avec  eux. . .  — 
Mais  il  faisait  moquerie  d'eux.] 

»  Ainsi  s'exprime  une  ancienne  gwerz  dont  il  a  été  impossible 
de  retrouver  autre  chose  que  ce  couplet  et  celui  qu'on  lira  plus 
loin. 

»  C'était,  en  effet,  par  dérision  que  le  laboureur  parlait  de  la 
sorte.  Le  tas  était  énorme  :  il  eût  fallu  les  bras  de  dix-huit  gail- 


Digitized  by  Google 


d'après  la  tradition  populaire.  41 
lards  pour  en  faire  seulement  le  tour.  Le  moine  se  retira  sans 
souffler  mot  et  vint  rendre  compte  au  saint  du  comportement  de 
l'homme. 

»  —  Que  les  desseins  de  Dieu  s'accomplissent  !  murmura  saint 
Kê.  Il  nous  a  commandé  de  partir,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
retarder  l'heure,  partons  ! 

»  Et  ils  s'embarquèrent.  Le  vent  souffla,  les  voiles,  gonflées, 
se  tendirent  et  le  bateau  cingla  vers  le  large. 

»  Mais,  alors,  on  vit  une  chose  étrange.  Le  mùlon  de  blé  qui 
était  dans  Taire  du  laboureur  narquois  se  souleva  comme  par 
enchantement,  rasa  d'un  vol  léger  les  champs  de  chaume,  glissa 
de  la  falaise  dans  la  mer  et  se  mit  à  cheminer  sur  les  vagues  dans 
le  sillage  de  la  barque  qui  voguait,  pleine  de  saints,  vers  les 
côtes  de  la  Basse-Bretagne.  Il  la  suivit  jusqu'au  bout  et  vint  se 
ranger  contre  son  flanc  quand  elle  prit  terre.  Pas  un  grain, 
dit-on,  ne  manquait  aux  épis  et  pas  une  paille  n'avait  été  mouillée 
en  route.  Autre  merveille  à  signaler  :  aucun  des  moines  ne 
souffrit  de  la  faim  durant  le  trajet.  Dès  qu'ils  sentaient  leur 
estomac  vide,  ils  reposaient  leurs  yeux  sur  la  masse  flottante 
des  gerbes,  et  c'était  comme  s'ils  eussent  fait  le  plus  succulent 
des  repas. 

>  Quand  on  eut  abordé  en  Léon,  saint  Kê  dit  à  ses  disciples  : 

>  —  Louons  le  Seigneur  qui  nous  a  si  magnifiquement  traités. 
Ensuite,  que  chacun  de  vous  emporte  son  faix  de  gerbes.  Nous 
trouverons,  au  delà  de  ces  dunes,  un  lieu  propice  où  les  étendre, 
et  là  nous  les  battrons. 

>  Ses  ordres  furent  exécutés.  Les  dunes  franchies,  la  batelée 
de  saints,  ar  bagad  zent,  déboucha  dans  un  pays  plat,  offrant 
l'aspect  d'une  aire  immense  et  qui  convenait  admirablement  à  ce 
que  saint  Kê  avait  dessein  d'y  faire.  Celui-ci  choisit  l'emplacement 
le  plus  net  et  se  mit  en  devoir  d'y  étendre  (léda)  la  moisson  dont 
un  miracle  l'avait  gratifié.  Depuis  lors  il  fut  désigné  par  le 
surnom  de  Léder,  et  le  lieu  où,  avec  ses  moines,  il  s'acquitta  de 
cette  besogne  est  encore  aujourd'hui  appelé  Leur-Kear>  ce  qui 
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signifie  Vaire  de  la  ville.  Il  y  construisit  plus  tard  un  petit 
monastère  autour  duquel  poussèrent  longtemps,  au  dire  des  gens 
du  pays,  les  plus  opulentes  récoltes  que  jamais  Bretons  aient 
fauchées.  Sur  les  ruines  de  ce  monastère  fut  édifiée  l'église  de 
Cléder,  si  nous  devons  en  croire  cet  autre  couplet  de  la  gwerz 
précitée: 

»  El  léac'h  ma  édo  neuzé 
»  Savet  eux  gouént  gant  sont  Kê, 
»  E  bet  savet,  gant  an  amzer, 
•  An  iliz  partez  à  Gléder. . . 

[A  l'endroit  où  fut  alors  —  Construit  un  couvent  par  saint  Kê,  — 
S'est  élevée,  dans  la  suite,  —  L'église  paroissiale  de  Gléder. . .] 

»  Après  la  mort  du  thaumaturge,  un  oratoire  attenant  à  l'an- 
cienne église  et  qui  fut  démoli  avec  elle  en  1787,  fut  consacré 
sous  son  vocable.  Une  fontaine,  située  près  du  bourg,  lui  est 
également  dédiée.  » 

J'ai  visité  cette  fontaine  qu'on  nomme  tantôt  Feunteun-Sant- 
Kê,  et  tantôt  Feunteun  Lezlao,  du  lieu-dit  dont  elle  dépend.  Il 
paraîtrait  qu'anciennement  elle  portait,  en  outre,  le  nom  de 
Feunteun-ar-Glao,  Fontaine-de-la-Pluie.  Ses  eaux,  très  limpides 
par  beau  temps,  devenaient  troubles  et  bouillonnaient  au  moindre 
signe  d'orage.  Aussi  accourait-on  les  consulter  de  tout  le  pays 
avoisinant.  C'étaient  des  éaux  révélatrices.  On  y  laissait  tomber 
des  objets  divers,  en  marmottant  des  oraisons  appropriées,  soit 
pour  solliciter  la  pluie,  aux  époques  de  sécheresse,  soit  pour  la 
conjurer,  quand  elle  ne  pouvait  plus  que  nuire  aux  moissons. 
Une  effigie  délabrée  de  saint  Kê  décore  l'édicule  de  la  fontaine. 
C'est  ici,  seulement,  qu'on  le  vient  désormais  prier,  depuis  qu'on 
l'a  banni  de  l'église  du  bourg  où  Pierre,  le  porteur  des  clefs 
célestes,  a  pris  sa  place.  Il  a  mine  chétive  et  lamentable,  le  pauvre 
saint  breton.  Et,  néanmoins,  il  garde  quelques  fidèles,  car  une 
main  pieuse  a  coiffé  d'un  bonnet  d'enfant,  quasi  neuf,  sa  vieille 
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figure  de  pierre,  et  d'autres  offrandes  de  même  nature  pourrissent 
en  tas  à  ses  pieds. 

Dali  an  Dluz  —  qui,  entre  parenthèses,  sait  par  cœur  et  débite 
en  son  breton  grandiloquent,  pour  les  avoir  entendus  lire  une 
fois  dans  le  texte  français,  les  contes  de  Luzel,  lesquels  ont 
forcé,  on  le  voit,  même  le  seuil  inhospitalier  des  fermes  léonardes, 
—  Dali  an  Dluz  me  signale,  comme  un  des  disciples  de  saint  Kê, 
saint  Péran,  homme  doux  et  sage,  affirme-t-il,  et  qui,  à  son 
avis,  dut  être  le  moine  député  en  message  vers  le  paysan 
moqueur. 

—  En  tout  cas,  conclut  l'aveugle,  c'était  assurément  un 
subalterne.  Il  n'a  pas  d'église,  ni  même  de  chapelle.  On  s'est 
contenté  de  lui  bâtir  un  modeste  oratoire  en  forme  de  niche 
pour  abriter  sa  statue,  sur  la  route  qui  mène  de  Cléder  à  Tré- 
zélidé.  Il  est  là  comme  un  mendiant  assis  au  bord  du  chemin, 
dans  sa  maison  ouverte,  blanchie  d'une  couche  de  lait  de  chaux. 
Et  je  ne  pense  pas  que  les  aumônes  pleuvent  dru  dans  son 
escarcelle. 

A  Plouider,  d'après  le  même,  il  y  eut  autrefois  un  saint  Ider. 
Mais  celui-là  aussi,  on  a  laissé  tomber  sa  légende  en  oubli,  et  le 
clergé  l'a  remplacé  par  saint  Didier. 

Plouescat  est  à  six  kilomètres  à  l'ouest  de  Cléder.  On  traverse 
à  rai-route  le  hameau  de  Brélêvenez,  proprement  la  Hauteur- 
de-la-Joie,  où  s'élève  un  sanctuaire  jadis  très  fréquenté.  En  face 
de  la  chapelle,  de  l'autre  côté  du  chemin  se  dressent  hors  du 
talus  trois  croix  frustes,  taillées  dans  de  lourds  monolithes.  Elles 
perpétuent,  dit-on,  le  souvenir  d'un  événement  légendaire  sur 
lequel  on  n'a  pu  me  fournir  que  de  très  vagues  indices.  —  Quant 
à  l'église  de  Plouescat,  reconstruite  il  y  a  quelque  quarante  ans, 
elle  ne  présente  rien  de  remarquable.  La  grande  industrie  du 
pays  consiste  dans  l'élève  du  cheval.  Aussi  le  saint  le  plus  en 
honneur  dans  la  région  est-il  saint  Alar  (traduisez  :  Eloi).  Quand 
un  Léonard  examine  une  bête,  il  ne  manque  jamais,  en  prenant 
congé  d'elle  et  en  lui  tapotant  le  museau,  de  s'écrier  :  Sont  Alar 
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cCas  prézervo,  lânik  keaz!  (Que  saint  Eloi  te  préserve,  petite 
bête  chérie).  Le  pardon  du  saint,  qui  est  aussi  la  fête  votive  des 
chevaux,  se  célèbre  en  Ploudaniel.  Les  éleveurs  y  conduisent 
étalons,  juments  et  pouliches,  par  longues  files  processionnelles. 
Les  rites  observés  en  cette  solennité  sont  identiques,  paraît-il, 
à  ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  dans  le  pays  de  Rospor- 
den  ou  saint  Eloi,  sous  le  nom  de  saint  Àlour,  est  également 
l'objet  d'une  vénération  féconde  en  offrandes.  On  fait  faire  aux 
animaux  le  tour  du  sanctuaire  par  trois  fois  ;  le  troisième  tour 
achevé,  on  les  arrête  devant  le  porche  occidental  ouvert  à  deux 
battants  et  on  les  oblige  à  incliner  la  tête  à  diverses  reprises,  en 
guise  de  salut  à  l'image  du  saint  debout  au  fond  de  l'abside,  à  la 
droite  de  l'autel.  La  station  dure  le  temps  qu'il  faut  à  l'homme 
qui  mène  la  bête  pour  réciter  l'oraison  de  circonstance  : 

Sant  Alar  vinniget, 
A  zo  mestr  var  ar  c'h&sek, 
R6  (Thé  bouét  ha  iéc'hed. 
Ma  vo  cresk  var  al  lôned  !... 

[Saint  Eloi  béni,  —  Toi  qui  es  maître  sur  les  chevaux,  —  Donne- 
leur  pâture  et  santé,  —  (Et  fais)  qu'augmente  le  cours  des  bêtes! . . .] 

Les  formules  précatives  varient,  d'ailleurs,  et  chacun  les 
allonge  à  son  gré.  Celle  que  je  cite  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un 
préambule. 

Les  habitants  de  Plouescat  et  des  paroisses  circonvoisines 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  c  peste  »  qui,  en  1626  et  1627, 
occasionna  en  Basse- Bretagne  des  ravages  dont  nos  chants  popu- 
laires ont  immortalisé  le  tragique  souvenir.  Aujourd'hui  encore, 
au  seul  nom  de  Ar  Vossen  —  la  Peste,  —  nos  vieilles  paysannes 
se  signent  avec  effroi,  tant  la  mémoire  en  est  demeurée  vivace 
dans  les  campagnes.  On  connaît  la  sinistre  gwerz  d'Elliant  dont 
M.  Luzel  a  donné  une  version.  A  Plouescat,  le  fléau  ne  fut  pas 
moins  dévastateur.  Il  le  fut  à  un  tel  point  que  «  vous  n'eussiei 
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va  souffler  le  feu  en  aucune  maison»  si  ce  n'est  en  une  seule- 
ment. » 

N'ho  pije  guélet  c'kwéza  tan 
En  ti  abed,  —  nemet  unan. 

Et  cet  unique  foyer  où  il  restait  un  survivant  pour  «souffler  le 
feu,  c'était  l'âtre  du  presbytère.  A  un  autre  endroit,  la  com- 
plainte dit  : 

E  Plouescat,  er  plats  marc'had, 
E  cafac'h  ar  ieot  da  falc'had . . . 

[A  Plouescat,  sur  la  place  du  marché,  —  vous  trouveriez  de  l'herbe 
à  couper  à  la  faux]. 

Or,  d'après  ce  qui  se  raconte  dans  la  région,  voici  quelle  fut 
l'origine  de  cette  peste.  Non  loin  de  Plouescat,  sur  la  route  de 
Tréflez,  s'élève  la  chapelle  de  Lochrist-an-Izelvet,  appelée  dans 
les  anciens  actes  Priatorus  de  Loco  Christi  ou  humilioris 
arboris,  lequel  prieuré  aurait  dépendu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mathieu  de  Fine-Terre.  Il  existe  relativement  à  ce  sanctuaire, 
une  gwerz  fort  longue  et  très  répandue  dont  j'ai  publié  la  tra- 
duction dans  la  Légende  de  la  mort.  Le  lieu  est  renommé 
parmi  le  peuple  pour  ses  vertus  curatives.  Les  malades,  princi- 
palement les  paralytiques,  s'y  empressent  en  foule,  invoquant  le 
Christ ,  comme  autrefois  le  long  des  sentes  pierreuses  de  la 
Judée.  Qui  s'y  rend,  ayant  la  foi  et  l'âme  pure  de  péché,  est  sûr 
de  s'en  retourner  guéri.  J'ai  fait  rencontre,  un  jour,  d'une  mal- 
heureuse qui  s'y  acheminait,  portée  par  deux  béquilles,  avec  des 
contorsions  pénibles  à  voir. 

—  Où  allez- vous  ainsi,  vieille  mère?  lui  demandai-je. 

—  A  Lochrist-an-Izelvet  suspendre  ces  bâtons,  me  répondit- 
elle  d'un  ton  presque  gaillard. 

Le  culte  dont  la  chapelle  est  l'objet  remonte,  affirme-t-on,  aux 
premiers  siècles  de  notre  histoire  armoricaine.  Elle  fut  édifiée, 
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au  dire  de  la  légende,  à  l'endroit  précis  où  saint  Guennolé,  age- 
nouillé dans  l'herbe,  au  pied  d'un  arbre,  obtint  à  son  père, 
Fragan,  par  la  ferveur  de  ses  prières,  une  éclatante  victoire  sur 
les  pirates  d'outre-raer.  Albert  le  Grand  écrit  à  ce  propos  :  «  Un 
jour  saint  Guennolé  étant  par  permission  de  S.  Corentin  allé  voir 
son  père  qui  estoit  pour  lors  en  Léon,  certains  pirates  payens  que 
Fragan  avait  chassé  de  Léon  du  temps  du  feu  roy  Conan,  revin- 
rent en  plus  grand  nombre  résolus  de  prendre  terre  et  s'y  habi- 
tuer; leur  flotte  ayant  paru  en  mer,  l'allarme  se  donna  à  la  coste, 
et  Fragan  ayant  amassé  une  petite  armée  à  la  haste,  encouragé 
par  S.  Guennolé,  marche  vers  le  rivage  de  la  mer  pour  erapescher 
l'ennemi  de  descendre,  et  estons  en  la  paroisse  de  Guic-Sezné 
près  Lanvengat,  ils  apperçurent  la  flotte  ennemie  en  rade,  si 
époisse  que  les  mats  des  navires  sembloient  représenter  une 
forest,  ce  qu'estant  veu  par  le  conducteur  de  l'avangarde  s'écria 
Me  a  veî  mil  Guem,  c'est-à-dire,  je  voy  mille  mats  de  navires, 
en  mémoire  de  quoi  après  la  bataille  fut  dressée  en  ce  lieu  une 
croix,  qui  encore  à  présent  s'appelle  Croas  ar  mil  Guem.  Les 
pirates  se  sentons  découverts,  se  rallièrent  dans  les  trenchées  de 
leur  camp,  ne  voulans  donner  combat,  mais  les  Bretons  les  y 
assallirent  de  telle  furie,  que  les  y  ayans  forcés,  ils  taillèrent  la 
plupart  en  pièces,  excepté  quelques-uns  qui  se  sauvèrent  à  la 
nage  vers  leurs  vaisseaux,  desquels  plusieurs  furent  brûlés. 
Pendant  le  conflit,  saint  Guennolé  comme  un  autre  kMoïse  prioit 
avec  grande  ferveur,  après  la  victoire,  exhorta  son  père  et  les 
chefs  de  l'armée  d'employer  le  butin  pris  sur  les  ennemis  pour 
bâtir  un  monastère  en  l'honneur  de  la  sainte  Croix,  au  mesme 
lieu  où  fut  donnée  la  bataille,  qui  s'appelloit  an  Isel-vez  en  la 
paroisse  de  Plou-nevez,  ce  qui  fut  fait  et  fut  nommé  Loc-Christ, 
riche  prieuré,  à  présent  presque  tout  désert  et  sécularisé^.  » 

De  l'enclos  qui  ceint  la  chapelle,  on  a  exhumé  naguère  des 
sarcophages  en  granit.  L'un  d'eux,  en  forme  d'auge,  avec  une 

(1)  Vie  de  S,  Oveimolé,  p.  60-61. 
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cavité  où  reposait  sans  doute  la  tête  du  cadavre,  est  resté  adossé 
au  mur  du  cimetière.  De  temps  immémorial,  les  malades  se 
viennent  coucher  dans  cette  auge,  persuadés  que  son  seul  contact 
suffit  à  guérir  de  tous  maux.  Mais,  c'est  surtout  à  la  fontaine 
qu'autrefois  Ton  se  rendait.  Son  eau  passait  pour  avoir  des 
vertus  infaillibles.  On  disait  que  le  Christ  y  avait  laissé  tomber 
trois  gouttes  toutes  fraîches  d>  son  sang.  Bientôt  ce  fut  autour 
de  la  source  sacrée  un  perpétuel  défilé  de  paralytiques  et  de 
lépreux,  en  sorte  qu'à  la  longue,  la  fontaine  de  guérison  devint 
un  foyer  de  pestilence.  L'eau  se  corrompit,  l'air  s'imprégna  de 
miasmes,  une  infection  nauséabonde  se  répandit  de  proche  en 
proche.  Le  pays  ne  tarda  pas  à  être  inhabitable.  €  Alors,  suivant 
le  bonhomme  Marrec  de  qui  je  tiens  ces  détails,  Christ  en  per- 
sonne apparut  aux  gens  affligés,  c'est-à-dire  aux  malades  qui 
grouillaient  et  se  bousculaient  devant  la  margelle  de  la  fontaine. 
Et,  d'une  voix  douce,  mais  ferme,  il  leur  enjoignit  de  se  disperser 
s'ils  voulaient  obtenir  un  allégement  à  leurs  maux.  En  même 
temps  il  exhorta  les  hommes  de  la  paroisse  à  murer  complètement 
la  source,  afin  que  personne  désormais  n'en  pût  troubler  la 
limpidité.  » 

An  ôtrou  Christ  a  bermétas 
Golou  ar  feunteun  dré  ht  c'hras, 
Blamour  (far  Vossen,  (Car  Gernez 
Oa  deuet  ho  diou  en  hon  touez. . . 

[Le  seigneur  Christ  permit  —  de  couvrir  la  fontaine  avec  son  auto- 
risation, —  à  cause  de  la  peste,  de  la  disette  —  qui  toutes  deux 
s'étaient  déchaînées  parmi  nous]. 

Ainsi  parle  la  gwerz  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  plus  haut. 
«  Dès  que  la  fontaine  eut  été  couverte,  la  peste  qu'on  avait 
appelée  Bossen  Lochrist,  de  l'endroit  où  elle  avait  pris  nais- 
sance, cessa  subitement  ses'ravages  et  la  'prospérité  rentra  dans 
les  campagnes  avec  la  santé.  » 

Le  ruisseau  qui  emplit  de  son  murmure  cette  calme  et  mysté- 
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rieuse  vallée  de  Lochrist  sépare  l'ancien  archidiaconé  de  Léon  de 
celui  de  Kéménet-IUy,  le  Léon  proprement  dit  de  la  terre  des 
Pagans.  Mon  dessein  n'est  pas  de  le  franchir  pour  cette  fois,  et  je 
rebrousse  chemin  vers  Saint- Vougay. 

Saint- Vougay  ou  mieux  Saint- Vouga  (les  indigènes  prononcent 
San  Ouga)  est  identifié  par  Albert  Legrand  avec  Saint-Vio,  dont 
la  chapelle  s'élève  dans  les  dunes  au  nord-est  de  Penmarc'h.  De 
celui-ci  je  parlerai  en  son  lieu.  Quant  au  saint  Vouga  léonard, 
on  n'a  su  me  fournir  sur  son  compte  aucun  renseignement,  sinon 
qu'il  était  fort  dévot  et  qu'il  avait  passé  une  grande  partie  de  son 
existence  à  écrire  de  sa  main  un  splendide  livre  d'heures.  Ce 
livre  d'heures  n'est  autre  que  le  missel  manuscrit  et  à  peu  près 
indéchiffrable  qu'ont  étudié  tour  à  tour  M.  Miorcec  de  Kerdanet, 
puis  Dom  Plaine  et  auquel  M.  de  la  Villemarqué  a  consacré  une 
notice  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finis- 
tère (Cf.  t.  XVII,  p.  20  et  sqq.) 

Si  l'on  est  muet  ou  peu  s'en  faut,  sur  le  saint  local,  on  m'en- 
tretient beaucoup,  en  revanche,  de  saint  Isidore  dont  l'église 
possède  une  assez  curieuse  image.  Les  habitants  veulent  qu'il  ait 
vécu  dans  le  bourg,  où  il  avait,  disent-ils,  une  pauvre  maison.  Ils 
ont  retenu  jusqu'au  nom  de  sa  femme,  une  certaine  Marie  Laga- 
béga,  personne  acariâtre,  véritable  mégère,  et  qui  en  fit  voir  de 
dures  à  son  mari.  Elle  était  fileuse  de  son  métier;  mais  au  lieu 
de  travailler  à  son  rouet,  elle  commérait  tout  le  jour  de  seuil  en 
seuil,  colportant  sur  son  homme  les  pires  histoires.  Lui,  cepen- 
dant, accomplissait  en  conscience  sa  besogne  de  journalier,  levé 
avant  l'aube,  ne  rentrant  que  fort  tard  dans  la  nuit,  brisé  de 
fatigue.  Encore  trouvait-il  le  feu  éteint,  la  soupe  froide  et  sa 
moitié-de-ménage  de  détestable  humeur.  Mais  c'était  l'âme  la 
plus  résignée,  la  plus  patiente  qui  se  pût  imaginer.  Jamais  il  ne 
faisait  entendre  une  plainte.  Il  fut  d'ailleurs  récompensé  de  sa 
longanimité.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  sa  femme  se  convertit.  Elle 
n'en  est  pas  moins  restée,  dans  la  contrée,  le  type  proverbial  de 
la  méchante  épouse  : 
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H oman  *zo  'vel  Marie  Lagabéga 
Atao  o  criai  forz  hoc  hi  na  ra  netra. 

[Celle-ci  est  comme  Marie  Lagabéga  —  toujours  criant  à  force 
(après  autrui),  alors  qu'elle-même  fainéante]. 

Dans  l'après-midi  du  16  août,  je  me  suis  acheminé  vers 
Penzez,  gros  village  aux  maisons  cossues,  alignées  aux  deux 
bords  de  la  route  qui  mène  de  Saint-Pol  à  Morlaix.  L'instituteur, 
M.  Le  Merrer,  m'accompagne  à  la  fontaine  de  Saint- Vizia  (le 
même,  je  pense,  que  Tiviziau).  Elle  est  située  au  flanc  d'une 
admirable  vallée,  par  delà  la  propriété  de  Lotéric,  presque  en 
face  des  ruines  féodales  du  château  de  Penhoèt.  On  franchit  un 
enclos  de  vieilles  pierres  moussues  et  l'on  trouve  un  premier 
bassin  très  large,  envahi  par  les  joncs  et  les  plantes  aquatiques. 
Sur  un  palier  supérieur,  nouveau  bassin.  Enfin,  creusée  en 
forme  de  grotte  dans  le  roc  de  la  colline,  se  montre  la  fontaine. 
L'eau  y  est  d'une  limpidité  merveilleuse,  d'une  fraîcheur  péné- 
trante. C'est  un  pur  cristal.  La  statuette  du  saint  se  dresse  au- 
dessus  de  l'édicule,  entre  des  lierres  et  des  fougères  :  une 
pauvre  image  en  granit,  toute  fruste  et  toute  rongée,  la  tête 
branlant  sur  le  tronc.  La  figure  est  celle  d'un  jeune  moine.  Elle 
disparait  à  demi  sous  les  deux  ou  trois  bonnets  d'enfant  super- 
posés dont  on  Ta  coiffée.  A  ses  pieds  sont  en  tas  d'autres  bonnets 
tombés  en  pourriture.  Le  corps  est  revêtu  d'une  robe  de  baptême 
quasi  neuve,  une  robe  de  calicot  blanc  nouée  à  la  taille  d'un 
ruban  bleu,  et,  derrière  la  statue,  j'en  vois  une  autre,  soigneu- 
sement pliée.  Toutes  ces  naïves  offrandes  témoignent  de  la  dévo- 
tion dont  on  entoure  le  saint  dans  le  pays.  Seuls,  les  chiffonniers, 
les  tam  pillou  du  Ménez  Aré,  en  tournée  par  le  Léon,  n'ont  pas 
toujours  pour  lui  le  respect  qu'il  faudrait.  Ils  ne  se  font  pas 
faute,  me  dit  la  vieille  Marie  Pen-Ognon,  de  subtiliser  les 
frusques  de  saint  Vizia. 

La  chapelle  est  bâtie  au  milieu  des  genêtaies  et  des  landes, 
sur  la  hauteur,  non  loin  de  la  route  de  Taulé  à  Plouvorn.  Nu  en 
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est  le  dehors,  et  nu  l'intérieur.  Saint  Vizia  y  est  représenté, 
toujours  en  moine,  la  tête  nue,  la  cordelière  aux  reins,  un  cha- 
pelet suspendu  à  son  flanc,  les  mains  croisées  sur  son  bâton  de 
pèlerinage. 

Marie  Pen-Ognon  est  une  des  plus  vénérables  vieilles  qu'il 
m'ait  été  donné  de  rencontrer.  Elle  achève  de  vivre  ou,  selon  sa 
propre  expression,  de  mourir,  dans  une  chau raine  délabrée  où  le 
jour  ne  pénètre  que  par  le  volet  supérieur  de  la  porte,  et  encom- 
brée, comme  la  plupart  des  demeures  léonardes,  de  meubles 
lourds,  bahuts,  arches,  huche  à  pétrir,  tout  cela  débordant  pres- 
que jusque  sur  la  pierre  du  foyer.  Elle  passe  les  après-midi  de 
soleil,  assise  dans  un  fauteuil  primitif,  sans  autre  occupation  que 
le  souvenir  mental  et  la  prière.  Autrefois,  elle  allait  de  bourg  en 
bourg  vendant  des  grappes  d'oignons  (d'où  son  sobriquet)  et,  par 
la  même  occasion,  «'acquittant  pour  les  gens  d'ici,  moyennant 
une  infime  redevance,  des  vœux  qu'ils  la  chargeaient  d'accom- 
plir en  leur  nom  dans  les  sanctuaires  lointains. 

«  —  Je  ne  sais  rien,  me  conte-t-elle  de  sa  voix  posée,  je  ne  sais 
rien  de  saint  Vizia,  sinon  qu'il  éleva  dans  cette  vallée  son  ermi- 
tage, qu'il  aimait  beaucoup  les  petits  enfants,  lesquels  le  lui 
rendaient  avec  usure,  et  qu'un  peu  avant  sa  mort  il  en  réunit 
un  certain  nombre  autour  de  sa  couche  de  feuilles  sèches,  pour 
leur  dire  ces  paroles  qui  se  sont  constamment  vérifiées  depuis  : 
<  Tant  que  coulera  l'eau  de  ma  fontaine,  je  ne  cesserai  d'avoir 
soin  de  vous  et  de  ceux  qui  naîtront  après  vous  sur  cette  terre.  » 

»  Saint  Vizia  est  resté  le  saint  des  enfants.  11  a  fait  en  leur 
faveur  une  telle  quantité  de  miracles  que,  pour  les  énumérer 
seulement,  il  faudrait  plus  d'un  jour. 

»  Dernièrement,  une  femme  vint  ici  avec  sa  petite  fille,  âgée 
de  quatre  ans  déjà,  bien  forte  à  voir,  mais  qui  était  tenue  dans 
ses  membres  au  point  de  ne  pouvoir  remuer  ni  jambes,  ni  bras. 

»  —  Croyez-vous  que  saint  Vizia  consente  à  guérir  mon 
enfant?  demanda- t-elle  à  la  sacristine  de  la  chapelle. 

»  —  Oui,  je  le  crois,  répondit  celle-ci,  mais  à  une  condition. 


Digitized  by  Google 


d'après  la  tradition  populaire.  51 
»  —  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

»  —  Confiez-moi  donc  la  petite,  et,  quoi  que  vous  me  voyiez 
faire,  ne  bougez  ni  n'ayez  crainte. 

>  La  mère  se  mit  à  genoux  dans  la  maison  du  saint,  et  la  sa- 
cristine, ayant  pris  l'enfant  dans  ses  bras,  l'emporta  vers  le 
chœur.  Là,  elle  la  déposa  sur  l'autel,  l'étenditde  son  long  sur  la 
pierre  sacrée  et  se  mit  à  la  rouler  de  droite  à  gauche,  puis  de 
gauche  à  droite,  par  trois  fois,  sans  tenir  compte  ni  de  sa  frayeur, 
ni  de  ses  cris.  L'opération  terminée,  la  fillette  fit  ses  premiers 
pas  avec  l'aide  de  sa  mère  et,  avant  de  sortir  de  la  chapelle,  elle 
marchait. 

»  Je  vais  vous  citer  un  autre  exemple  : 

»  Une  femme  avait  à  la  jambe  une  plaie  qui  la  forçait  à  de- 
meurer toujours  assise  et  l'empêchait  de  vaquer  aux  occupations 
de  son  ménage.  Elle  fit  vœu  de  revêtir  saint  Vizia  de  la  robe 
qu'elle  portait  à  son  baptême,  s'il  la  guérissait  de  son  mal.  Elle 
se  rendit  à  la  fontaine,  passa  la  robe  à  la  statuette  de  pierre, 
trempa  dans  l'eau  du  bassin  sa  jambe  malade  et,  venue  en  voi- 
ture, s'en  retourna  chez  elle  à  pied,  aussi  allègre  qu'une  jeune 
fille  sur  un  chemin  de  pardon. 

»  Ce  qui  prouve  que  saint  Vizia  ne  guérit  pas  seulement  les 
enfants,  mais  encore  les  grandes  personnes. 

»  Il  est  d'usage  de  faire  le  pèlerinage  des  trois  lundis,  c'est-à- 
dire  d'amener  les  enfants,  pendant  trois  lundis  consécutifs,  à  la 
fontaine  et  au  sanctuaire.  Les  dévotions  consistent  à  les  plonger 
dans  la  source,  à  leur  asperger  d'eau  la  tête,  à  "leur  en  faire  couler 
dans  les  manches  et  dans  le  dos,  puis  à  leur  faire  faire  trois  fois, 
en  silence,  le  tour  de  la  chapelle. 

»  Il  faut  dire,  du  reste,  qu'on  a  généralement  plus  de  confiance 
dans  le  saint  de  la  fontaine  que  dans  celui  de  la  chapelle,  sans 
doute  parce  qu'il  est  plus  vieux  et  qu'étant  en  pierre  il  a  chance 
de  durer  plus  longtemps.  C'est  à  lui  qu'on  s'adresse  de  préférence. 
Il  y  a  surtout  une  spécialité  pour  laquelle  on  n'a  recours  qu'à  lui. 
Vous  n'avez  pas  été  sans  remarquer  que  beaucoup  d'enfants  ont, 


52  LES  SAINTS  BRETONS 

à  la  naissance  du  nez,  entre  les  deux  sourcils,  une  grosse  veine 
bleuâtre,  très  dangereuse,  assure- t-on,  car,  en  se  rompant,  elle 
peut  être  pour  la  pauvre  créature  une  cause  de  mort  subite.  Nous 
l'appelons  la  «  veine  de  saint  Vizia,  »  du  même  nom,  d'ailleurs, 
que  nous  donnons  à  la  fontaine  {goaxen  sant  Vizia).  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  notre  saint  est  le  seul  qui  fournisse  remède  contre 
ce  mal.  Il  suffit,  pour  faire  disparaître  la  veine,  de  plonger  dans 
l'eau  de  la  source  la  tête  de  l'enfant.  Pas  n'est  besoin  de  vous 
dire,  après  cela,  que,  tant  qu'il  y  aura  des  mères,  saint  Vizia 
comptera  des  fidèles.  » 

Je  prends  congé  de  Marie  Pen-Ognon.  Sur  notre  gauche,  le 
château  de  Penhoët  dresse  un  pan  de  donjon,  troué  de  fenêtres 
vides. 

«  Un  jour,  deux  hommes  du  pays  se  risquèrent  dans  les  sou- 
terrains du  château.  Ils  avaient  entendu  raconter  aux  veillées  (en 
ce  temps-là,  on  veillait  encore)  que  des  trésors  étaient  enfouis  là, 
depuis  des  siècles,  et  que  quiconque  aurait  le  courage  d'y  péné- 
trer, fût-il  en  entrant  pauvre  comme  Job,  en  sortirait  riche 
comme  Crésus. 

»  Nos  gaillards  eurent  d'abord  quelque  peine  à  cheminer  sous 
la  voûte  basse,  parmi  les  ronces  et  les  décombres.  Mais  bientôt 
la  route  sembla  s'aplanir  d'elle-même  devant  eux. 

»  Ils  arrivèrent  à  une  première  porte  qui  était  en  bois,  puis 
à  une  seconde  qui  était  en  plomb,  enfin  à  une  troisième  qui  était 
en  fer.  Quand  celle-ci  se  fut  ouverte,  ils  virent  devant  eux  une 
belle  dame  aux  longs  cheveux  ruisselants  et  qui  paraissait  toute 
lumineuse  dans  les  ténèbres. 

»  —  Enfoncez-vous  plus  avant,  leur  dit-elle,  si  vous  l'osez,  et 
vous  trouverez  des  trésors  à  vous  rendre  riches  pour  le  reste  de 
votre  vie. 

»  C'étaient  deux  hommes  déterminés. 

*  —  Merci,  répondirent-ils.  Nous  n'avons  pas  peur.  Nous 
irons. 

»  Ils  n'avaient  pas  fini  de  parler  que  la  dame  glissa  dans  les 
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profondeurs  du  souterrain  comme  une  clarté  pâle  qui  leur  mon- 
trait la  route.  Ils  se  mirent  à  la  suivre,  de  loin,  et  bientôt  furent 
éblouis  par  les  splendeurs  qui  se  révélaient  à  leurs  yeux.  Ils 
étaient  dans  une  salle,  immense  comme  une  église,  où  suintait 
des  murs  une  sueur  d'argent.  Le  parquet  était  jonché  de  mon- 
ceaux d'or,  de  joyaux,  de  pierreries  étincelantes.  Ils  en  emplirent 
leurs  poches  et  leur  giron. 

»  Mais  la  merveille  la  plus  surprenante  qu'ils  rapportèrent  de 
leur  expédition  enchantée,  ce  fut  une  croix  d'or  dont  ils  se  pro- 
mirent de  faire  don  au  saint  de  leur  paroisse. 

»  On  la  peut  voir  encore,  dit-on,  à  Saint-Tégonnec.  » 

(Conté  par  M.  Le  Merrer). 

De  la  chapelle  de  Penzez,  il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  qu'elle 
porte  la  date  de  1789,  qu'on  y  honore  Notre-Dame,  et  qu'elle  n'a 
même  pas  de  clocher.  On  a  ménagé  dans  le  pignon  une  sorte  de 
retrait  en  forme  de  fenêtre  où  est  suspendue  la  cloche. 

17  août.  —  Un  soleil  implacable,  une  chaleur  torride.  La 
grande  route  de  Morlaix  se  déroule,  inondée  d'une  lumière  aveu- 
glante. Les  campagnes  retentissent  du  long  bourdonnement  des 
machines  à  battre.  Les  monts  d'Aré  bleuissent  à  l'horizon,  vers 
le  sud.  De  Bel-Air,  je  salue  le  clocher  de  Sainte-Sève,  sœur  de 
saint  Tugdual,  sur  une  des  croupes  de  ce  paysage  accidenté.  Ce 
nom  même  est  déjà  un  signe  que  nous  allons  entrer  dans  le 
domaine  des  saints  du  Trégor.  Je  laisse  de  côté  la  Salette,  avec 
ses  stations  de  calvaire  le  long  de  son  chemin  montant,  je  franchis 
Morlaix  sans  m'arrêter,  et  j'atteins  vers  le  soir,  au  galop  d'un  de 
ces  petits  chevaux  du  pays  qui  vont  le  diable,  l'une  des  princi- 
pales haltes  de  ma  tournée,  l'antique  et  délicieuse  bourgade  de 
Lanmeur. 
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§7.  —  Sainte  Tryphine  et  saint  Mélar.  —  Isocquirec, 
Plestin-les-Grèves,  Plegat-Guerrand. 

L'hôtel  où  je  suis  descendu  est  une  de  ces  vieilles  auberges 
d'autrefois  où  le  voyageur,  pourvu  qu'il  parle.breton,  est  accueilli 
comme  un  parent.  Je  ne  me  sui*  pas  plutôt  enquis  s'il  existait 
encore  des  légendes  locales,  qu'une  des  journalières  de  service  s'est 
mise  à  ma  disposition  pour  me  conter  l'histoire  que  voici  : 

«  Il  y  a  dans  cette  paroisse  un  manoir  qui  s'appelle  Kervouron, 
du  nom  du  seigneur  qui  l'habitait  aux  temps  anciens.  Ce  seigneur 
était  un  homme  ambitieux  et  capable  de  tout  pour  réussir.  Il  alla 
faire  un  voyage  en  Angleterre,  dans  l'espoir  d'y  amasser  des 
richesses,  et  il  fit  tant  et  si  bien  qu'il  finit  par  être  présenté 
au  roi.  Or  il  y  avait  déjà  des  années  que  le  roi  était  malade  de  la 
lorgnes,  qui  est.  à  ce  que  j'ai  appris,  un  mal  terrible  et  honteux, 
quelque  chose  d'aussi  épouvantable  que  la  lèpre. 

>  —  Vous  êtes  en  bien  mauvais  état,  sire,  lui  dit  Kervouron 
en  le  saluant. 

»  —  Hélas!  répondit  le  roi,  j'ai  fait  venir  de  tous  les  pays  du 
monde  les  médecins  les  plus  réputés.  Mais  ils  ne  font  que  hocher 
la  tête  et  croiser  leurs  mains  sur  le  ventre,  en  signe  d'impuis- 
sance. 

»  —  Et  que  donneriez-vous  à  celui  qui  vous  guérirait,  sire? 
demanda  Kervouron. 

»  —  Ce  que  je  lui  donnerais,  Jésus  mon  Dieu  ! . . .  Je  lui  don- 
nerais à  l'instant  même  la  moitié  de  mon  royaume  et  la  main  de 
ma  fille  par-dessus  le  marché. 

«  Il  faut  vous  dire  que  la  fille  du  roi  d'Angleterre  était,  sans 
conteste,  la  plus  belle  princesse  qu'on  eût  vue  marcher  sous  le 
soleil  béni. 

>  —  Eh  bien  !  sire,  prononça  Kervouron,  je  reviendrai  vous 
voir.  Je  n'en  dis  pas  davantage  pour  le  moment. 
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«  Êt  le  voilà  de  reprendre  la  mer,  pour  s'en  retourner  en 
Basse-Bretagne,  au  pays  de  Lanmeur.  Il  connaissait,  non  loin  de 
son  château,  une  sorcière  dont  les  conseils  lui  avaient  été  utiles  en 
plus  d'une  circonstance. 

>  —  Ma  commère,  lui  dit-il,  j'ai  besoin  d'un  bon  avis. 

>  Et  il  la  mit  au  courant  de  l'affaire.  La  sorcière  réfléchit 
quelques  instants.  Enfin  elle  répondit  : 

»  —  Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  sauver  le  malade,  car  je  ne  sais 
qu'un  remède  contre  la  maladie.  Il  faut  que  vous  vous  procuriez 
un  enfant  noble  de  six  mois,  que  vous  le  fassiez  rôtir  sur  un  gril 
et  que  vous  donniez  à  manger  de  sa  chair  au  roi. 

»  —  Mais  où  le  prendre,  cet  enfant? 

>  —  Est-ce  que  votre  sœur,  Tryphina,  la  femme  du  roi  Arzur, 
n'est  pas  sur  le  point  d'accoucher?  Son  enfant  remplirait  les 
conditions  voulues,  et  au  delà,  puisqu'il  sera  noble  des  deux  côtés, 
tant  par  son  père  que  par  sa  mère. 

>  —  Ainsi,  vous  me  conseillez?. . . 

»  —  Je  vous  conseille  de  décider,  dès  aujourd'hui,  votre  beau- 
frère,  le  roi  Arzur,  à  vous  accompagner  en  Angleterre,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre.  Pendant  son  absence,  sa  femme,  votre 
sœur,  ne  demandera  pas  mieux  que  d'aller  habiter  votre  château 
de  Kervouron,  qui  est  une  belle  résidence,  en  bon  air,  et  où, 
à  cause  de  la  proximité  de  Lanmeur,  elle  aura  la  sage-femme, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  main.  Cette  sage-femme,  entendez-vous 
avec  elle.  Moyennant  quelques  écus,  vous  vous  en  ferez  une  auxi- 
liaire docile,  qui  exécutera  vos  ordres  ponctuellement.  U  faudra 
qu'elle  laisse  croire  à  la  mère  que  le  nouveau-né  sera  mort  en 
venant  au  monde,  qu'elle  le  fasse  élever  à  l'écart  et  qu'elle  vous 
l'expédie  en  Angleterre  avec  sa  nourrice. 

»  Ainsi  parla  la  sorcière.  Et  Kervouron  de  lui  obéir  incontinent. 
Huit  jours  après,  il  s'embarquait  pour  l'Angleterre,  accompagné 
du  roi  Arzur,  tandis  que  Tryphina  s'installait  avec  joie  au  château 
de  Kervouron.  Et,  peut-être  sept  semaines  plus  tard,  la  nourrice 
et  le  nourrisson  cinglaient  à  leur  tour  vers  Londres.  Quelques 
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incidents  signalèrent  la  traversée,  qui  montraient  bien  que  ce 
nourrisson  n'était  pas  un  enfant  ordinaire. 

>  Par  exemple,  à  peine  le  navire  eut-il  gagné  la  haute  mer, 
il  s'éleva  une  tempête  subite,  épouvantable.  Vent,  éclairs,  coups 
de  tonnerre.  Les  matelots  se  crurent  perdus.  Ils  s'imaginèrent 
que  c'était  le  nouveau-né  qui  était  avec  eux  qui  leur  portait 
malheur. 

»  —  Jette  ce  marmot  à  la  mer,  crièrent-ils  à  la  nourrice  blottie 
au  pied  du  mât,  sinon  nous  allons  couler  tous! 

»  —  Jamais  je  ne  ferai  cela,  répondit-elle.  S'il  doit  être  jeté 
à  la  mer,  je  l'y  veux  suivre. 

>  Elle  allait  s'y  précipiter.  Mais  l'enfant  étendit  les  bras  et  les 
éléments  furieux  se  tranquillisèrent  aussitôt,  comme  des  chiens 
battus. 

»  Il  se  produisit  encore  un  autre  miracle. 

»  La  nourrice  était  jeune,  fraîche  et  jolie.  Les  marins,  qui 
avaient  laissé  chez  eux  leurs  femmes,  la  trouvaient  à  leur  goût  et 
eussent  volontiers  abusé  d'elle.  Un  jour,  ils  lui  dirent,  en  la 
cernant  : 

>  —  Que  tu  le  veuilles  ou  non,  il  faut  que  tu  sois  à  nous. 

>  —  Tout  de  même,  répondit-elle,  vous  êtes  des  hommes  sans 
conscience.  Hier,  vous  demandiez  la  mort  d'un  enfant,  et 
maintenant  vous  attentez  à  l'honneur  d'une  femme  ! . . . 

»  Les  matelots  s'approchaient  déjà  pour  la  saisir.  Mais,  de 
nouveau,  l'enfant  étendit  les  bras,  et  les  trois  hommes  —  ils 
étaient  trois  —  furent  changés  en  autant  de  statues  de  pierre.  En 
même  temps,  le  pont  s'ouvrait  sous  eux,  et  ils  étaient  engloutis 
à  fond  de  cale. 

»  Cependant  le  navire,  quoi  qu'il  n'y  eût  plus  personne  pour  la 
manœuvre,  continuait  d'avancer  d'une  belle  allure.  En  sorte  qu'il 
ne  tarda  pas  à  arriver  en  vue  de  Londres. 

»  Notre  saint  Père  le  Pape  habitait  alors  cette  ville.  Et  jus- 
tement il  était  à  sa  fenêtre,  en  train  de  prendre  le  frais,  en 
contemplant  la  mer. 
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>  —  Voyez  donc,  dit-il  tout  à  coup  à  un  des  prêtres  qui  se 
tenaient  auprès  de  lui,  voyez  donc  l'étrange  navire!  Point  d'équi- 
page, ni  de  capitaine,  ni  de  pilote?.. .  Personne  à  bord,  si  ce 
n'est,  sur  la  dunette,  une  nourrice  avec  son  nourrisson  dans  ses 
bras?. . .  Il  faut  que  je  m'informe  de  ce  que  cela  signifie. 

>  Et  le  pape  de  se  rendre  au  quai  où  le  navire,  de  lui-même, 
venait  d'accoster. 

»  —  D'où  arrivez-vous  de  la  sorte,  bonne  nourrice?  demanda- 
t-il  à  la  fille  de  Lanmeur. 

»  —  Ma  foi,  monsieur  le  recteur,  répondit  celle-ci,  qui  n'avait 
jamais  vu  le  pape,  j'arrive  de  bien  loin,  j'arrive  de  Lanmeur  en 
Basse-Bretagne,  de  l'autre  côté  de  la  mer. 

»  —  Ét  à  qui  est  cet  enfant  que  vous  portez  dans  vos  bras? 

»  —  La  sage-femme  qui  me  l'a  confié  ne  m'a  point  dit  à  qui 
il  était.  Elle  m'a  seulement  dit  de  m'embarquer  avec  lui 
pour  Londres  et  que  là  je  trouverais  son  père,  à  m'attendre  sur 
le  quai. 

»  —  Et  vous  n'avez  vu  venir  personne? 
»  —  Personne,  excepté  vous. 

>  —  Eh  bien  !  suivez-moi,  je  veux  que  ma  maison  soit  la  vôtre 
et  celle  de  cet  enfant. 

»  —  Mais,  objecta  la  nourrice,  on  m'a  bien  recommandé  de  ne 
remettre  l'enfant  qu'à  son  père. 

>  Le  pape  sourit  et  dit  : 

»  —  Remettez-le  moi  donc,  je  suis  le  père  de  tous  les  chré- 
tiens, je  suis  celui  qu'on  nomme  le  saint  Père  le  Pape. 

»  Comme  bien  l'on  pense,  la  nourrice  ne  se  fit  pas  prier  davan- 
tage. Or,  tandis  qu'elle  s'acheminait  avec  le  fils  de  Tryphina  vers 
la  maison  du  pape,  Kervouron  débouchait  sur  le  quai,  mais 
trop  tard.  Il  ne  trouva  dans  le  navire  que  les  trois  matelots 
pétrifiés,  étendus  de  leur  long  à  fond  de  cale,  lesquels, 
étant  devenus  sourds  et  muets,  ne  purent  ni  l'entendre  ni  lui 
répondre. 

>  Il  regagna  son  hôtellerie,  furieux  contre  sa  sœur  Tryphina, 
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parce  que  son  enfant  lui  échappait.  Et  il  jura  par  tous  les 
démons  infernaux,  qu'il  se  vengerait  d'elle.  Gomme  son  beau- 
frère,  le  roi  Arzur,  s'avançait  à  sa  rencontre,  il  prit  un  air  tout 
triste,  tout  désolé,  comme  quelqu'un  qui  apporte  de  mauvaises 
nouvelles. 

»  —  Qu'avez- vous  donc,  Kervouron,  demanda  le  roi,  et  pour- 
quoi cette  mine  si  longue? 

»  —  H  y  a,  dit  Kervouron,  que  je  viens  d'avoir  des  nouvelles 
de  Tryphina,  ma  sœur  et  votre  femme.  Des  matelots  de  Lanmeur 
m'ont  raconté  sur  elle  des  choses  horribles  que  je  rougis  de 
répéter.  Elle  est  accouchée  depuis  quelque  temps  déjà  d'un  enfant 
mâle,  beau  comme  le  jour,  mais  son  premier  soin  paraît-il  a  été 
de  l'étrangler  de  ses  propres  mains.  Qu'elle  ait  ou  non  commis  ce 
crime,  toujours  est-il  qu'on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  pauvre 
nouveau-né. 

»  —  Tryphina,  une  femme  si  douce  et  si  parfaite,  avoir 
accompli  un  forfait  aussi  abominable!  s'écria  Arzur...  Je 
retourne  de  ce  pas  en  Basse-Bretagne.  Je  convoque  mes  juges 
et  je  leur  livre  cette  mère  dénaturée,  pour  qu'ils  la  condamnent 
selon  la  loi. 

»  Le  soir  même  il  était  en  route. . .  Quand  Tryphina  apprit  par 
le  son  des  trompes  et  des  cors  que  son  mari  était  de  retour,  elle 
courut  toute  joyeuse  au-devant  de  lui.  Mais  Arzur,  la  regardant 
d'un  œil  sévère,  lui  demanda  : 

»  —  Que  n'avez-vous  apporté  votre  fils  dans  vos  bras  pour 
saluer  son  père? 

»  —  Hélas!  répondit  Tryphina  fondant  en  larmes,  les 
gens  ne  vous  ont-ils  pas  prévenus  qu'il  était  mort  en  naissant! 

»  —  Vous  mentez,  mère  indigne,  car  c'est  vous  qui  l'avez 
étranglé  de  vos  propres  mains!. . .  Hommes,  poursuivit-il  en  se 
tournant  vers  ses  gardes,  empoignez  cotte  femme  et  jetez-la  en 
prison. .. 

»  Pendant  que  Tryphina  était  en  prison,  elle  vit  par  la  lucarne 
sa  femme  de  chambre  qui  passait. 
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»  —  Ma  camarade,  lui  dit-elle,  si  tu  m'aimes,  donne-moi  des 
hardes  de  pauvre.  Plutôt  que  d'attendre  ici  le  jugement,  j'aime 
mieux  fuir  loin  de  ce  pays  et  mendier  mon  pain  le  long  des 
routes. 

«  La  servante  eut  pitié  d'elle  et  lui  glissa,  la  nuit,  par  la 
lucarne,  les  effets  de  pauvre  qu'elle  sollicitait.  Et  Tryphina,  ainsi 
déguisée,  sortit  de  la  prison  sans  être  reconnue  du  geôlier. 

»  Elle  marcha  longtemps,  longtemps. 

%  Enfin  elle  arriva  auprès  d'une  chapelle  dont  la  porte  était 
ouverte.  Elle  entra,  s'assit  sur  une  chaise  et  s'y  endormit  de 
lassitude.  La  chapelle  dépendait  du  manoir  voisin.  La  dame  du 
manoir  étant  venue  le  matin,  suivant  son  habitude  réciter  ses 
prières,  dans  la  chapelle,  réveilla  Tryphina  et,  voyant  son  air 
de  fatigue  et  ses  misérables  vêtements,  eut  compassion  d'elle, 
au  point  de  lui  proposer  sur-le-champ  d'entrer  à  son  service. 

»  —  Votre  physionomie  me  plaît,  dit-elle.  Vous  avez  la  mine 
humble  et  douce.  Venez,  vous  serez  ma  femme  de  chambre. 
Vous  êtes  de  loin  d'ici  apparemment,  à  voir  votre  costume?  Quel 
nom  avez- vous? 

»  —  J'ai  nom  Marie-Yvonne,  répondit  Tryphina. 

»  —  Eh  bien!  Marie- Yvonne,  suivez-moi;  vous  ne  recevrez 
que  de  bons  traitements  dans  ma  maison. 

>  Et,  en  effet,  elle  eût  vécu  heureuse  dans  ce  manoir,  si  elle 
avait  pu  oublier  combien  brutalement  s'était  comporté  envers  elle 
le  roi,  son  époux,  qu'elle  aimait  tant. . .  Sa  maîtresse  ne  savait 
plus  se  passer  de  sa  compagnie  et  rien  ne  lui  était  plus  agréable 
que  son  entretien.  Souvent  elle  lui  disait  : 

>  —  Tryphina,  vous  avez  plutôt  l'air  d'une  grande  dame  que 
d'une  fille  de  condition. 

»  Quelquefois  aussi  elle  interrogeait  Tryphina  sur  son 
passé.  Mais  celle-ci  baissait  la  tête  et  se  contentait  de 
répondre  : 

»  —  Je  suis  une  mineure,  voilà  tout,  une  pauvre  mineure 
délaissée  n'ayant  plus  un  parent  ni  un  proche. 
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»  Or,  un  soir,  le  petit  page  vint  annoncer  à  la  dame  qu'un 
grand  et  beau  seigneur  demandait  à  lui  parler...  La  dame 
aussitôt  de  descendre.  On  entendait  le  cheval  du  seigneur  piaffer 
dans  la  cour.  Tryphina  s'approcha  de  la  fenêtre  pour  voir  qui 
pouvait  être  ce  visiteur.  Quel  ne  fut  point  son  étonnement  en 
reconnaissant  le  roi  Arzur! 

»  C'est  que,  dans  l'intervalle,  l'innocence  de  la  reine  avait 
été  proclamée.  La  sage-femme  avait  fait  des  aveux,  sans  nommer 
toutefois  Kervouron  dont  elle  craignait  le  ressentiment.  Et  le 
roi,  depuis  un  an,  battait  les  chemins  à  la  recherche  de  Try- 
phina.  On  lui  avait  signalé  la  présence,  dans  le  manoir,  d'une 
servante  venue  on  ne  savait  d'où  et  qui  paraissait  avoir  eu  des 
malheurs. 

»  —  Voudriez-vous,  s'il  vous  plaît,  me  permettre  de 
parler  à  la  jeune  fille  que  vous  avez  pour  femme  de 
chambre?  demanda-t-il  à  la  dame,  quand  on  l'eut  introduit 
auprès  d'elle. 

>  —  Volontiers,  dit  la  dame.  Seulement  apprenez-moi  d'abord, 
je  vous  prie,  si  c'est  pour  son  bien  ou  pour  son  mal  que  vous  êtes 
venu. 

»  —  Pour  son  bien  et  pour  le  mien,  répartit  le  prince  Arzur, 
si,  du  moins,  elle  consent  à  me  pardonner  les  souffrances 
que  je  lui  ai  fait  endurer  naguère  et  à  me  rendre  ses  bonnes 
grâces. 

»  Tryphina  fut  mandée,  et  sitôt  qu'elle  se  montra  sur  le  seuil 
de  la  porte,  le  roi  se  précipita  à  ses  genoux. 

»  —  Je  vous  ai  soupçonnée  à  tort,  s'écria-t-il  ;  je  m'en  repens 
de  tout  mon  cœur  et  je  vous  aime  plus  que  jamais. 

»  Voilà  donc  Tryphina  et  son  mari  réunis.  Mais  l'odieux 
Kervouron  vint  de  nouveau  se  mettre  à  la  traverse  de  leur 
félicité. 

»  Il  était  revenu  d'Angleterre,  furieux  de  n'avoir  pu  guérir 
le  roi  de  ce  pays,  ni  par  conséquent  obtenir  la  main  de  sa  fille 
avec  la  moitié  de  son  royaume.  Et  sa  haine  contre  Tryphina 


Digitized  by  Google 


d'après  la  tradition  populaire.  61 

n'avait  fait  que  s'accroître.  Il  l'alla  cependant  voir,  s 'excusant 
de  s'être  laissé  tromper  si  indignement  sur  son  compte  et  lui 
faisant  gracieux  visage,  jusqu'à  l'inviter  à  venir,  avec  son  mari, 
passer  quelques  jours  dans  son  château. 
»  Le  misérable  avait  ses  projets. 

>  Tryphina,  heureuse  de  l'amitié  que  lui  témoignait  son 
frère,  se  rendit  à  son  invitation  avec  empressement,  et  le 
roi  Arzur,  qui  ne  voulait  plus  se  séparer  de  sa  femme,  l'ac- 
compagna. 

»  Kervouron  cependant  dit  un  matin  à  deux  de  ses  soldats  : 
»  —  Voici  de  l'or  et  de  l'argent  à  foison,  à  la  condition  que  vous 
exécuterez  mes  ordres.  Vous  n'ignorez  pas  que  Tryphina  aime 
à  se  promener  dans  le  jardin.  Vous  irez  à  elle  et  vous  lui  direz 
que  je  l'attends  dans  le  petit  bois  qui  est  derrière,  que  j'ai  un  vif 
besoin  de  lui  parler.  Vous  la  suivrez  jusqu'au  bois  et  là,  de  gré 
ou  de  force,  vous  l'embrasserez. 

»  Ayant  congédié  les  deux  hommes  d'armes,  il  alla  rejoindre 
le  roi  Arzur. 

>  —  Faisons  une  promenade,  lui  dit-il,  Tryphina  est  déjà 
levée.  Je  l'ai  vu  s'acheminer  vers  le  petit  bois  qui  est  derrière  le 
jardin.  Nous  sommes  sûrs  de  l'y  rencontrer. 

»  Ils  entrèrent  dans  le  petit  bois  juste  comme  les  soldats 
embrassaient  la  reine. 

»  —  Ceci  est  trop  fort,  s'écria  Kervouron.  Comment  l  ma  soeur 
donne  maintenant  des  rendez-vous  à  des  goujats  et  se  fait 
embrasser  par  leurs  bouches  sales  t . . . 

»  Quant  au  roi,  il  était  blême  de  rage. 

»  —  Qu'on  enlève  cette  mauvaise  femme  de  devant  mes 
yeux,  commanda-t-il  !  Cette  fois  elle  n'échappera  point  au 
châtiment.  . . 

>  Les  juges  la  condamnèrent  à  être  décapitée. 

»  Laissons-la  pour  l'instant  dans  sa  prison  et  retournons  en 
Angleterre.  Le  fils  de  Tryphina  allait  avoir  neuf  ans.  Le  pape 
l'avait  fait  baptiser,  mais  on  ne  l'appelait  jamais  que  Baron 
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bihan  (petit  baron).  I)  avait  beaucoup  grandi  en  force  et  en 
sagesse.  Un  matin  le  saint  Père  entra  dans  la  chambre  de  la 
nourrice. 

»  —  Le  moment  est  venu,  lui  dit-il.  Préparez  un  habit  blanc 
à  l'enfant,  épée  a  son  côté  et  cheval  pour  le  porter.  Il  faut 
qu'il  arrive  à  Lanmeur  à  temps  pour  empêcher  qu'on  ne  décapite 
sa  mère. 

»  Le  Baron  bihan  ne  se  tenait  pas  d'aise,  tandis  qu'on 
l'habillait  en  chevalier.  Lorsqu'il  prit  terre  dans  le  pays 
de  Lanmeur,  le  sol  trembla  sous  les  sabots  de  sa  monture. 

»  Tryphina,  agenouillée,  n'attendait  plus  que  le  coup  mortel. 
C'est  alors  que  le  Baron  bihan  parut. 

»  —  Ne  touchez  pas  à  ma  mère,  cria-t-il,  ou  vous  saurez  ce 
qu'il  vous  en  coûtera  ! 

»  —  Quel  est  ce  marmot?  dit  l'insolent  Kervouron. 

»  —  Quelqu'un  qui  est  prêt  à  se  mesurer  avec  toi,  païen  1 

»  Et  voilà  les  épées  en  l'air. 

»  Du  premier  coup,  l'enfant  transperça  le  ventre  de  Kervouron 
si  bien  que  les  entrailles  sortirent  et  se  répandirent  dans  l'herbe. 
Alors,  le  mécréant  implora  pitié.  Il  tomba  à  genoux  et  fit  de  ses 
crimes  une  confession  entière,  demandant  pardon  aux  assistants 
avant  de  rendre  l'âme. 

»  Tryphina,  à  partir  de  ce  jour,  vécut  prospère  auprès  de  son 
mari.  Et  le  Baron  bihan,  non  content  d'être  un  brave  chevalier 
devint  par  la  suite  un  grand  saint.  » 

(Conté  par  Jeanne  Page,  femme  CUDBNKIO,  Lanmeur). 

(A  suivre). 
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H.  LE  CARGUET 


LA 

NAISSANCE  &  LE  NOM  DU  ROI  GRALLON 

(légende  do  cap-sizun)  O 


Au  mois  de  mai  1889,  je  rencontrai,  près  du  manoir  de  Kerou- 
nou,  en  Primelin,  un  vieillard,  Jean  Kerninon,  démolissant  un 
vieux  fossé. 

Un  bonjour,  une  poignée  de  main,  une  pipée  de  tabac,  et  la 
connaissance  fut  vite  faite. 

—  «  N'avez-vous  rien  trouvé,  dans  ce  vieux  mur,  fis-je,  en 
m 'asseyant  près  de  lui? 

—  »  Rien  que  du  crdn<l).  » 

Surpris  d'entendre  ce  mot,  en  un  endroit  éloigné  de  tout  bois, 
je  lui  en  demandai  la  signification.  . 

(1)  Prononces  orann  avec  a  légèrement  nasalisée,  suivant  la  prononciation 
locale  ctana  ces  sortes  de  moU  :  de  même  lann,  ajoncs,  bas- vanne  tais  lann  avec  a 
oral  pur. 


(*)  Le  mot  cran  en  breton. 

On  a  assez  souvent  donné  au  mot  cran  qui  entre  en  composition  de 
bon  nombre  de  lieux  en  Bretagne  le  nom  de  bois,  ce  qui  équivaudrait 
à  en  faire  un  terme  gaélique,  la  forme  correspondante  au  crann  irlandais 
étant  en  brittonique  prenn.  J'ai  déjà  fait  remarquer  ce  qu'une  pareille 
hypothèse  avait  d'invraisemblable  à  tous  les  points  de  vue  {Chrtstomathie 
bret.,  p.  124).  La  curieuse  légende  qui  suit  me  parait  trancher  définiti- 
vement la  question.  J.  Loth. 
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—  «Le  crfin,  répondit-il,  est  cette  racine  noire  de  laquelle 
»  sort  la  fougère  si  commune  dans  le  pays. 

>  Cette  plante  est  sacrée,  car  elle  a  servi  de  langes  au  roi 
»  Grallon. 

»  Autrefois,  ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  :  il  y  avait  peu 

>  de  maisons;  presque  tout  le  monde  vivait  dans  les  bois. 

»  Un  jour,  une  femme  s'égara  dans  une  forêt.  Pendant  qu'elle 
»  cherchait  sa  route,  elle  fut  prise  des  douleurs,  et,  loin  de  tout 
»  secours,  elle  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  enveloppa  de  feuilles 
»  de  fougères. 

>  La  joie  fut  grande  lorsqu'on  retrouva  la  femme  que  l'on 
»  croyait  perdue.  Plus  grande  encore,  la  surprise  de  voir, 

>  à  côté  d'elle,  un  petit  enfant  dont  la  tête,  seule,  paraissait  au 
»  milieu  des  feuilles  vertes.  A  sa  vue,  tout  le  monde  de  s'écrier  : 
»  —  Cràn-lôn,  l'être,  l'enfant  de  la  fougère! 

»  Ce  nom  resta  à  l'enfant.  Et  le  bon  Dieu,  qui  le  destinait 
»  à  devenir  un  grand  roi,  fit  un  miracle  pour  marquer  sa  nais- 
»  sance.  Il  écrivit,  au  cœur  même  de  la  fougère,  les  deux  pre- 

>  mières  lettres  de  ces  mots  qui  avaient  été  prononcés. 

»  Cette  histoire  est  vraie,»  ajouta  mon  interlocuteur;  «je  vais 
vous  en  donner  la  preuve  :  » 

Aussitôt,  mon  compagnon  de  prendre  l'un  des  crân  qu'il 
venait  d'arracher  :  il  le  coupa  par  le  travers,  et  me  fit  voir,  sur 
la  tranche,  deux  lignes  noires,  figurant  assez  bien  les  lettres  C  Lf 
les  premières  des  mots  crân-lôn. 

Les  fibres  de  cette  racine,  aplatie  et  atrophiée  entre  les  pierres 
du  fossé,  étaient  disposées  d'un  côté  de  la  section,  en  arc  de 
cercle;  de  l'autre,  en  ligne  presque  droite. 

La  légende  était  ainsi  démontrée. 

—  Linné  a  vu,  dans  les  lignes  de  cette  fougère,  du  genre 
pteris,  la  figure  héraldique  de  l'aigle  à  deux  têtes  d'Autriche  et 
lui  a  donné  le  nom  à'Aquilina,  fougère  porte-aigle. 
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L'expression  archaïque  crdn  est  d'un  usage  courant  dans  le 
breton  parlé  du  Cap-Sizun.  Elle  n'est  jamais  employée  pour 
signifier  bois,  mais  toujours  racine  de  fougère.  Elle  est  aussi 
très  commune  dans  les  noms  de  lieux.  Même,  à  l'extrême  pointe 
du  Raz,  près  du  phare,  où  les  vents  de  mer  brûlent  toutes  végé- 
tations, vingt  et  une  parcelles  de  terre  et  un  vallon  portent  le 
nom  de  crân  ou  de  ses  dérivés. 


J.  LOTH 


LA  VIE  DE  SAINT  TELIA  l 

d'après  le  Livre  de  LUndaf. 

(Suite  et  Fin) 


REMARQUES  À  LA  VIE  DE  SAINT  TELIAU 

Annales,  IX,  p.  278  :  Ex  nobilibus  illum  parentibus 
scimus  fuisse  natum.  D'après  la  vio  de  saint  Oudocui  (Oudo- 
ceus),  du  même  livre  de  Llandaf,  composée  vraisemblablement 
à  la  même  époque  que  notre  vie,  Teliau  serait  fils  d'Ensic  et  de 
Guenhaf,  fille  de  Linonui.  Sa  sœur  Anauvod  aurait  épousé 
Budic,  fils  de  Cybrdan,  exilé  de  la  Cornouaille  armoricaine  et 
réfugié  dans  le  pays  de  Dyfed.  Il  en  aurait  eu  pendant  son 
séjour,  deux  fils,  Ismael,  plus  tard  évéque  de  Mynyw  (saint 
David's),  et  Tyfliei,  martyr.  Oudocui  serait  né  en  Armorique, 
après  que  Budic  eut  été  rappelé  et  fut  remonté  sur  le  trône  de 
.  ses  pères  (v.  plus  loin,  au  sujet  de  Budic,  la  note  à  la  page  440). 
Certaines  généalogies  de  saints  donnent  pour  père  à  Teliau, 
Enoc  fils  de  Hydwn  Dwn,  fils  do  Ceretic,  fils  de  Cunedda 
(Rces,  Lives  of  Cambro-brit.  saints,  p.  594)  ;  d'autres  nomment 
son  père  Enllech  ap  Hydwn,  ou  Eissyllt  mab  Hydwn  (Mo  mss.y 
p.  101,  110.  124).  Toutes  ces  généalogies  sont  fabuleuses.  Le 
lieu  do  sa  naissance  aurait  été  Pennalun,  aujourd  hui  Penal- 
ty Church  en  Pembroke.  En  effet  (v.  Annales,  IX,  p.  445), 
à  propos  do  la  dispute  au  sujet  du  corps  du  saint,  nous  lisons 
que  Pennalun  le  réclame  :  ob  sepulturam  palmm  suorum  et 
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hereditarium  jus.  Dans  doux  autres  passages  du  livre  de 
Llandaf,  on  le  fait  naître  à  Eccluis  Gunniau  (Eglise  de 
Gwnniaw  ou  Gwiniaw)  qui  parait  avoir  fait  partie  de  Penalun 
(Lib.  Land.,  pp.  124,  125). 

Ibid.  :  Elios  a  sapientibus  nuncupalus  est.  Elios  autem 
grece,  latine  sol  interpretatur . . .  sed  Miter atis  hominibus 
adolevit  quod  non  Elios  sed  Eliud  appellatus  est.  Les  notes 
marginales  à  l'évangéliaire  de  saint  Chad,  connu  sous  le  nom 
de  Codex  de  Lichfield,  passé  de  Llandaf  à  Lichfield,  notes  qui 
sont  de  la  fin  du  IXe  siècle,  donnent  les  formes  Teliaui  (Lib. 
Land.,  XIIII)  ;  Eliudo  (XIV),  Teiliau  (XIVI),  Eliudo  (XIVII). 
On  lit  dans  la  vie  de  saint  David,  composée  par  Ricemarch 
(Rhyddmarch,  évèque  de  Saint-David's,  mort  vers  1098)  : 
Eliud  scilicet  qui  nunc  Teliau  vulgo  vocatur  (Rees,  Lires, 
p.  135).  Nous  sommes  ici  en  présence  do  deux  noms  pour  le 
même  personnage,  fait  assez  fréquent  chez  les  Bretons  et  chez 
les  Gaëls  (v.  Annales  de  Bretagne,  VIII,  p.  488,  à  propos  de 
Winwaloe)  :  un  nom  composé  de  deux  termes,  un  autre  dérivé 
du  premier  terme,  avec  to-  préfixé.  El-iud  est  composé  de  El- 
qui  entre  en  composition  do  plusieurs  noms  bretons  (El-ci, 
El-cu,  El-gnou,  El-guarui,  El-heam,  etc.),  etde-iutf,  com- 
bat {Marget-iud,  plus  tard  Meredydd;  Grip(p)-iud,  plus  tard 
Griphydd,  Iud-hail,  plus  tard  Ithael,  en  Armorique  luthael, 
Iutel,  Iuzel  et  Juhel;  Iudguallaun,  etc.).  Le  dérivé  Eliau  de 
El  par  le  suffixe  -dvô-  existe  dans  Trcf  Eliau,  villa  Eliau, 
villa  d'Eliau  fils  d'Acheru  (Lib.  Land.,  p.  255-257,  227).  De  ce 
nom  de  El,  il  existe  d'autres  dérivés  par  le  suffixe  -âco-,  comme 
Elioc,  Eloc,  Elue  (ibid.,  pp.  178,  202,  205).  Les  noms  hypo- 
coristiques  bretons  sont  ordinairement  dérivés  du  premier  terme 
à  laide  du  suffixe  -âco-  :  Brio-maglus,  Brioc  ;  Win-waloe, 
To-winn-oc  ;  Woed-(g)novius,  To-wed-oc,  etc.  T-eli-avos  a  été 
formé  par  le  même  procédé  que  To-wed-oc,  avec  un  suffixe 
différent  :  cf.  Suliau  et  Ty-suliau.  Le  nom  propre  Eliud  parait 
avoir  été  répandu  en  Galles  ;  il  est  porté  par  le  fils  d'un  roi  de 


68  LA  VIE  DE  SAINT  TELIAU. 

Brecheiniaun  (Brecknocshire,  en  retranchant  Buellt)  (v.  Lïb. 
Land. ,  p.  154). 

Ibid.  :  A  sancto  autem  Dubricio  archipresuîe  cujus  proan- 
mus  successor  exliiit  legimus  illum  in  puerilia  in  sanctis 
scripluris  fuisse  etmdilwn.  Teliau  est  étroitement  uni  à  Dubric 
(en  moyen-gallois  Dyfrig)  et  à  Qudocui  dans  tous  les  actes  du 
cartulaire  de  Llandaf.  Teliau  figure  parmi  les  disciples  de 
Dubric  dans  la  vie  de  ce  saint  (Lib.  Land.,  p.  80).  Cette  vie 
fait  mourir  Dubric  en  612,  d'accord  en  cela  avec  les  Annales 
Cambriœ  (J.  Loth,  Mabinog.,  II,  append.).  Il  n'y  a  donc  aucun 
compte  à  tenir  du  passage  du  même  Cartulaire  qui  le  fait  con- 
sacrer archevêque  avec  suprématie  sur  tous  les  Bretons  du  sud 
par  saint  Germain  et  saint  Loup.  C'est  une  légende  créée 
à  Llandaf,  dans  le  courant  du  XIIe  siècle,  au  cours  de  ses 
démêlés  avec  le  siège  de  Mynyw  pour  la  préséance  et  la  posses- 
sion de  certains  territoires. 

P.  279  :  Deinde  audita  sibi  Poulini  cujusdam  sapientis 
viri  vita,  eum  adicit  et  apud  eum  aliquandiu  moratus. 
D'après  la  vie  de  saint  David,  par  Ricemarch,  Paulinus  (Pou- 
linus  est  une  orthographe  vieille-galloise)  avait  été  disciple  de 
saint  Germain.  Le  même  hagiographe  lui  donne  aussi  le  titre 
d'évèque  (Lives  of  Cambro-brit.  saints,  pp.  122,  137).  Cette 
vie  est  dépourvue  d'autorité.  La  vie  de  saint  llltut  (Lives  0/ 
Cambro-brit.  ss.,  p.  166)  fait  de  Paulinus  un  disciple  d'Illtut, 
comme  Samson,  Gildas  et  David.  Il  y  a  eu  dans  l'île  un  Paulinus 
plus  célèbre,  ordonné  cvêque  d'York  en  625;  il  n'était  pas 
d'origine  bretonne. 

P.  279-280  :  In  illorum  autem  sanctorum  diebus,  quidam 
populi  de  Scithia  qui  sive  a  pictis  vestibus  sive  propter 
oculorum  stigmata  Picti  dicebantw. 

Le  de  Scithia  est  emprunté  à  Bède.  Oculorum  stigmata 
doit  être  corrigé  en  aculeorum  stigmata  :  c'est  un  résumé  d'une 
fantaisie  d'Isidore  de  Seville  sur  le  nom  des  Pietés  :  Scotti 
[Picti]  propria  lingua  nomen  habent  a  picto  corpore,  eo  quod 
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aculeùs  ferreis  cum  a  tram  en  to  variarum  figurarum  sHginata 
aanotentur. 

Ce  qui  rappelle  le  fameux  passage  de  Claudien  : 

. . .  Fer  roque  notatas 
Perlegit  examines  Picto  moriente  figuras. 

Quant  à  l'établissement  des  Pietés  sur  les  côtes  du  pays  de 
Galles  et  notamment  sur  le  territoire  de  Mynyw,  il  reposo  sur 
une  confusion  entre  les  Pietés  et  les  Scots.  Les  Scots,  c'est-à- 
dire  les  Irlandais,  s'établirent  momentanément,  en  effet,  non 
seulement  en  Nord-Galles,  mais  même  dans  le  Sud,  dans  le  pays 
de  Dyfed  où  se  trouve  Mynyw,  en  Gower  et  Kedwely,  d'où  ils 
furent  chassés  par  un  roi  breton  du  Nord  de  l'ile,  Cunedag, 
environ  cent  quarante  ans,  d'après  Nennius,  avant  la  mort  de 
Maelgwn,  arrivée  entre  547  et  550  {Annal.  Catnbr.;  Annal. 
Tigem.).  D'après  un  vieux  document  irlandais  conservé  dans 
un  glossaire  du  IXe  siècle,  le  glossaire  de  Cormac  (au  mot  mug 
Eimc)i  la  domination  irlandaise  en  Alba  (île  de  Bretagne)  se 
serait  étendue  jusqu'à  la  Manche.  Prise  à  la  lettre,  cette  asser- 
tion ne  se  soutient  pas  :  il  est  clair  que  les  Romains  n'auraient 
jamais  permis,  au  IVe  sièclo,  l'occupation  du  Sud  de  l'ilo  par  les 
Gaëls.  Il  ne  faut  y  voir  que  le  souvenir  confus  d'une  occupation 
temporaire  de  certaines  parties  du  pays  de  Galles  et  d'essais 
d'établissement  dans  le  Sud,  peut-être  en  Somerset,  Dcvon  et 
Cornwall. 

P.  280  :  Pour  David,  voir  sa  vie  par  Ricemarch  (Lives  of 
Cambro-brit.  ss.,  pp.  406  et  suiv.).  Elle  ne  mérite  guère  de 
créance.  Les  archives  de  l'évêché,  de  l'aveu  même  de  Giraldus 
Carabrensis  (De  jure  et  statu  Menev.  Ecoles.  Disput.  III; 
Opp.,  III,  187,  188)  avaient,  en  effet,  à  peu  près  disparu  au 
XII*  siècle,  et  sans  doute  avant  le  XIe ,  par  suite  des  ravages 
des  Scandinaves;  saint  David,  en  brittonique  Dewi,  a  donné 
son  nom  à  plusieurs  endroits  de  la  Bretagne  armoricaine  : 


70  LA  VIE  DE  SAINT  TELIAU. 

Lotivy  en  Quiberon  (XII'  siècle,  Loc-Deuguî);  Brandivy,  en 
Grand-Champ  (Bran-Devi,  en  1447),  etc.  D'après  les  Annal. 
Cambr.,  David  serait  mort  en  601. 

P.  281  :  Maidocus.  Il  est  longuement  question  de  saint 
Maidoc  dans  la  vie  de  saint  David  :  Maidoc  qui  et  Aidanus 
ab  infantia  (p.  133).  Pour  comprendre  que  Maidoc  soit  le 
même  personnage  que  Aidanus  et  Aidus,  il  faut  savoir  quo  les 
Irlandais  (Aidan  était  Irlandais)  préfixaient  volontiers  mo-  au 
nom  propre  et  suffiraient  -ôc  qui,  après  avoir  eu  le  sens  do 
jeune,  petit,  a  fini  par  jouer  le  rôle  de  suffixe  et  a  été  confondu 
par  les  Bretons  avec  leur  suffixe  de  dérivation  -oc  (=àcô-)  ; 
mo  est  le  pronom  possessif  de  la  première  personne  du  sg.  : 
Maidoc  =  mo-aid-oc  signifie  mon  jeune  Aid,  mon  petit  Aid. 
Usitée  d'abord  au  vocatif,  cette  formule  a  fini  par  se  généraliser. 
Il  y  a  dans  les  Lices  of  Cambro-brit.  ss.,  une  vie  curieuse  et 
passablement  fabuleuse  de  saint  Aidus  (pp.  232-250). 

Ibid.  :  Le  miracle  des  cerfs  attelés  est  fort  populaire.  Saint 
Edern,  en  Armorique,  arrive  monté  sur  un  cerf  qu'il  utilise  pour 
les  charrois  (Le  Braz,  Annales  de  Bret.t  VIII,  p.  404).  Le  can- 
tique de  saint  Telo,  reproduit  par  Le  Braz  (Ibid.,  p.  633),  n'a  rien 
de  populaire  et  n'est  guère  qu'une  paraphrase  abrégée  de  notre 
vie.  Le  seul  souvenir  populaire  que  je  connaisse  de  saint  Telio  en 
Armorique  a  été  recueilli  par  Albert  le  Grand.  «  Dormant  une 
fois  (saint  Yves)  au  bourg  de  Land-Elleau  (Landeleau),  en 
Cornouaille,  avec  un  homme  nommé  Maurice  du  Mont,  en  mesme 
chambre,  cestuy-cy  fut  éveillé  d'une  voix  qui  disait  que  le  saint 
gisait  sur  la  pierre;  ne  trouvant  saint  Yves  en  la  chambre,  alla 
au  cimetière  et  le  trouva  couché  dans  la  pierre  en  laquelle  saint 
Elloau  avait  fait  sa  pénitence.  »  (Vies  des  Saints,  édit.  de  1669, 
p.  165). 

P.  282  :  Interea  sanctus  David  exiens  de  tabemaculo  suo 
ante  hostium  tabemaculi  libwm  nescienter  deretictum  a  fra- 
tribus  invenit  apertum  et,  quamvis  vehementissime  plueret, 
a  pluvia  prorsus  immunem.  Ce  miracle,  qui  fait  ici  l'effet 
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d'un  hors-d'œuvre,  est  évidemment  emprunté  à  une  vie  de  saint 
David.  Dans  la  vie  par  Ricemarch,  Aidanus-Moedoc,  disciple 
de  David,  lisait  en  dehors  de  sa  cellule,  lorsque  l'intendant  du 
monastère  lui  ordonna  d'aller,  avec  un  attelage  de  deux  bœufs, 
chercher  du  bois  dans  la  vallée.  Aidanus  laisse  là  son  livre  sans 
le  fermer.  Il  n'en  était  pas  moins  distrait,  car  les  bœufs  tombent 
dans  un  gouffre.  Aidanus  les  en  tire  par  un  signe  de  croix.  Une 
grande  pluie  survient,  ce  qui  n'empêche  pas  Aidan  de  trouver 
son  livre  intact  à  son  retour  (Lioes,  pp.  130-131).  Le  miracle 
est  raconté  plus  au  long  dans  la  vie  d'Aidus  (ibid.,  pp.  235-236). 
Un  miracle  analogue  est  raconté  à  propos  de  saint  Maioc  (Pour 
Maioc,  v.  J.  Loth,  Chrestom.  bret.<  p.  149).  Le  monastère  de 
Maioc  ayant  été  brûlé  par  Rivallon,  le  livre  des  Évangiles  qui 
était  sur  l'autel  du  saint,  se  retira  de  lui-même  des  flammes  et 
alla  se  placer  dans  le  jardin.  Un  renard  ayant  voulu  ronger  le 
livre,  tomba  mort  (Dom  Lobineau,  Vies  des  saints  de  Bre- 
tagne, p.  178). 

Pp.  282-285  :  Le  voyage  de  Teliau,  David  et  Patern  à  Jéru- 
salem se  trouve  raconté  dans  les  vies  des  trois  saints  avec  des 
variantes  fort  importantes  et  très  précieuses  pour  la  date  de  la 
composition  des  trois  vies.  Pour  les  comprendre,  il  faut  se 
reporter  aux  querelles  entre  les  évêchés  de  Mynyw  et  de 
Llandaf.  Déjà  Ricemarch  (1090-1098)  attribuait,  dans  sa  vie  de 
David,  ta  suprématie  à  Mynyw  sur  toute  la  Bretagne.  Asser 
(884),  De  Rébus  gestis  Aelfr.,  donne  à  l'évêque  de  Mynyw  le 
titre  d'archevêque  ;  il  en  est  de  même  du  code  des  lois  galloises 
concernant  Dyfed  (Ane.  laws,  éd.  An.  Owen,  II,  700,  791, 869, 
879).  Mais  les  Annal.-Cambr.  et  le  Brut  y  Tywysogion  (768- 
809)  qualifient  également  du  titre  d'archevêque  Elbodgu,  de 
Bangor,  et  il  est  à  remarquer,  suivant  l'observation  de  Stubbs 
(Councils  and  eccles.  docum.,  I,  p.  148)  que  la  seule  révo- 
lution importante  dans  l'Église  galloise,  du  V*  au  XII*  siècle, 
l'adoption  de  la  Pâque  romaine,  a  été  introduite  par  l'évêque  de 
Bangor.  D'après  le  Brut  y  Tyxoys.  à  l'année  809,  à  la  mort 
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d'Elbod,  il  y  eut,  il  est  vrai,  grand  tumulte  dans  le  clergé  gallois, 
les  évèques  de  Llandaf  et  de  Mynyw  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  l'archevêque  de  Gwynedd  (Nord-Galles) 
et  se  prétendant  archevêques  d'après  un  droit  plus  ancien.  En 
réalité,  il  est  évidont  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en  Galles  un  arche- 
vêque au  sens  précis  du  mot.  C'est  surtout  au  XII*  siècle  que 
la  lutte  est  vive  entre  Mynyw  et  Llandaf  au  sujet  de  certains 
territoires  et  au  sujet  de  la  suprématie.  On  a  recours  à  toute 
espèce  d'arguments,  en  particulier  aux  légendes  concernant  les 
saints  fondateurs  des  évèchés.  Dans  la  vie  de  Teliau,  c'est  natu- 
rellement Teliau  qui  joue  le  grand  rôle  ;  il  est  plus  élevé  en 
dignité  que  Patern  et  David.  Dans  la  vie  de  David,  c'est  David 
qui  est  invité  par  l'ange  à  aller  à  Jérusalem  et  à  s'adjoindre  deux 
compagnons.  «  Eliud  (qui  est  maintenant  appelé  Teliau  et  avait 
été  moine  dans  son  monastère,  celui  de  David),  et  Patern  (dont 
la  vie  et  les  miracles  sont  racontés  dans  son  histoire  J).  David 
à  Jérusalem  est  élu  archevêque.  Le  rédacteur  de  la  vie  de  saint 
Patern  a  été  moins  ambitieux  pour  son  héros,  ce  qui  se  com- 
prend, l'évêché  de  Llan-Badarn  ou  de  saint  Patern  s'étant  fondu 
dans  celui  de  Mynyw  peu  après  720  (Counctls  and  eccles. 
docum.,  I,  p.  146).  C'est  David  que  l'ange  visite,  en  lui  enjoi- 
gnant de  s'associer  Patern  et  Teliau. 

Ils  sont  ordonnés  évèques  tous  les  trois  par  l'archevêque  de 
Jérusalem,  sans  que  l'un  soit  plus  favorisé  que  l'autre.  Dans 
les  trois  vies,  les  saints  reçoivent  des  présents  de  l'archevêque 
de  Jérusalem.  Ricemarch  attribue  à  David  quatre  présents  :  un 
autel  consacré,  une  chappe  remarquable,  un  bâton  épiscopal, 
une  tunique  tissée  d'or.  L'auteur  de  la  vie  de  Teliau  repartit  les 
dons  :  David  a  l'autel,  Teliau,  une  cloche  merveilleuse,  et 
Patern,  la  crosse  avec  une  cappa  choralis.  Patern,  d'après  son 
hagiographe,  a,  en  effet,  la  crosse  et  une  tunique  tissée  d'or. 
L'auteur  de  la  vie  de  David,  comme  cela  ressort  de  la  remarque 

1 .  Rces,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  a  mis  les  deux  remarques  entre  paren- 
thèses dans  la  bouche  de  l'ange. 
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ci-dessus  «  Patem  dont  la  vie  et  les  miracles  sont  consignés 
dans  son  histoire,  »  avait  sous  les  yeux  la  vie  de  Patera.  Il 
a  compris  qu'en  laissant  la  crosse  à  Patem,  il  lui  attribuait  une 
sorte  de  supériorité  morale.  Aussi  l'a-t-il  enlevée  à  Patern  au 
bénéfice  de  David.  L'auteur  de  la  vie  de  Teliau,  moins  perspi- 
cace ou  plus  consciencieux,  ou  géné  par  la  vie  de  Patern  qu'il 
connaissait,  laisse  le  bâton  et  la  tunique  à  Patern  et  l'autel  à 
David.  Il  est  évident  que  le  récit  du  voyage  à  Jérusalem  a  été 
emprunté  par  les  auteurs  des  vies  de  David  et  de  Teliau  A  une 
vie  de  Patern,  vie  probablement  plus  détaillée,  car  la  nôtre  ne 
mentionne  pas  les  présents  faits  à  Teliau  et  à  David.  La  vie  de 
Patern  est  la  plus  ancienne  des  trois.  Or,  elle  n'a  pu  guère  être 
composée  avant  la  fin  du  IXe  siècle  ou  plus  probablement  vers 
le  Xe-XP  siècle.  Il  y  est  question,  en  effet,  des  sept  évéchés 
de  Bretagne  qui  n'ont  été  établis  officiellement  que  par  Nominoé 
en  850.  De  plus,  il  y  a  un  récit  concernant  saint  Samson  qui 
n'a  dû  être  inspiré  que  par  le  désir  de  soustraire  Vannes  à  la 
juridiction  de  Dol.  Samson  parcourait  les  évéchés  armoricains 
pour  les  soumettre  tous  à  une  redevance  envers  son  évêché. 
Arrivé  près  de  Vannes  au  monastère  de  Patern,  il  a  avec  ce 
saint  une  entrevue  à  la  suite  de  laquelle  l'évèché  de  Vannes 
seul  est  exempté  de  toute  sujétion  (V.  plus  loin  la  note,  à  la 
p.  439). 

P.  286  :  Le  passage  concernant  la  mort  de  Mailcon  n'est  pas 
dans  le  Vesp.  A.  XIV.  La  célèbre  peste  jaune  l'emporta  d'après 
les  Annal.  Cambr.  en  547,  d'après  les  Annal,  de  Tigernach 
en  550.  Mailcon  parait  être  le  Maglocunus  de  YEpistola  Gildœ. 

P.  438  :  Et  devenit  primitus  ad  Cornubiensium  regionem 
et  bene  susceptus  est  a  Gerennio  rege  illius  patriœ.  Il  y  a  eu 
plusieurs  Gereint.  Le  seul  historique  est  un  roi  des  Bretons  (de 
Dumnonia,  c'est-à-dire  de  Devon  et  Corn wa 11),  qui  a  eu  à  lutter 
en  710,  contre  le  roi  Ine  de  Wessex  (Chron.  anglo-saxonne, 
ap.  Pétrie,  Monum.  hist.  brit.,  p.  326).  C'est  à  lui  sans  doute 
qu'est  adressée  la  lettre  d'Adhelm  (Epistola  ad  Gcruntium, 
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ann.  705,  ap.  Haddan  and  Stubbs,  Councils  and  eccles.  doc, 
I,  p.  202).  C'est  aussi  probablement  le  même  personnage  que 
le  héros  de  la  célèbre  élégie  du  Livre  noir  (Skene,  Four 
anc.  book  of  Wales,  II,  p.  38,  XXII).  Le  Gereint  ab  Erbin 
du  roman  de  Gereint  et  Enid  est  aussi  le  fils  d'un  roi  de  Devon 
(V.  plus  bas  la  note  à  la  p.  443). 

P.  439  :  Audiente  Samsone  Dolensis  ecclesie  archiepis- 
copo.  La  légende  de  l'intimité  entre  Teliau  et  Samson  en  Armo- 
riquo  est  une  réponse  à  la  légende  que  cherchait  à  accréditer  le 
chapitre  de  Mynyw.  Dans  une  lettre  adressée  au  pape  Honorius 
(1125-1130),  le  chapitre  prétend  que  Samson,  archevêque  à 
Mynyw  *,  aurait  transporté  le  pallium  de  saint  David  à  Dol 
(Girald.  Cambr.  De  Invect,  11,  10;  Opp.  III,  59,  60).  Cette 
prétendue  tradition  ne  repose  sur  rien  de  sérieux,  les  archives 
de  Mynyw,  de  l'aveu  même  de  Giraud,  ayant  presque  entière- 
ment disparu.  Ce  qui  le  prouverait  surabondamment,  c'est  que 
Giraud  fait  de  Samson  le  vingt-cinquième  successeur  de  David 
et  place  ainsi  son  épiscopat  entre  840  et  873,  alors  que  Samson 
signe  au  concile  de  Paris  en  557  (Mansi,  555).  Le  désir  de  rat- 
tacher Mynyw  et  Llandaf  à  saint  Samson  a  dû  naître  surtout  au 
moment  où  l'archevêché  de  Dol  a  paru  reconnu  par  les  papes, 
c'est-à-dire  de  1076  à  1143.  Le  débat  entre  Dol  et  Tours  fut 
définitivement  tranché  en  faveur  de  Tours,  par  le  pape  Inno- 
cent III,  en  1199. 

P.  439  (note  1)  :  ...  Etsimul  cum  beato  Dubricio  archi- 
presule  edocti  et  cujus  manus  impositione  sanctus  Samson 
consecratus  est  in  episcopium.  Les  vies  latines  de  saint  Samson 
s'accordent  toutes  pour  faire  consacrer  Samson  évéque  par 
Dubric  sans  désignation  de  siège.  Aucune,  m'écrit  M.  de  la  Bor- 
derie,  qui  connaît  mieux  que  personne  la  littérature  de  la  « 
question,  ne  le  fait  consacrer  archevêque.  Notre  savant  colla- 
borateur m'apprend  que  l'office  de  saint  Samson  du  bréviaire  de 

1.  Ganfrei  de  Monmooth  le  faisait  archevêque  dTork,  ce  qui  est  tout  aufwi 
fondé. 
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Dol  (office  qui  remonterait  au  moins  au  XV*  siècle),  a  adopté  la 
version  de  Gaufrei  de  Momnouth  qui  en  fait,  j'en  ai  plus  haut 
fait  la  remarque,  un  archevêque  dTork. 

P.  439  (note  2)  :  Le  souvenir  de  la  fontaine  miraculeuse  por- 
tant le  nom  de  Cai  parait  avoir  disparu.  La  plantation  de  la 
forêt  d'arbres  fruitiers  sur  un  espace  de  trois  milles  à  partir  de 
.  Dol  jusqu'à  Cai  (?)  par  les  soins  de  Samson  et  Teliau,  est  évi- 
demment une  légende.  La  vie  de  saint  Meven  publiée  par  Dom 
Plaine,  d'après  un  manuscrit  du  XVe  siècle  et  qui  avait  été 
composée  d'après  l'éditeur  vers  720-750  (ce  qui  parait  fort  dou- 
teux) ne  connaît  pas  ces  plantations.  Samson  et  Mcven  arrivés 
au  pays  de  Dol  trouvent  une  villa  à  leur  convenance. 

Palustri  namque  territorio  circumdata  piscibus  afiatim,  cete- 
rum  rivuliset  fontibus  vivis  excellentissimis  pollet.  Ad  hoc  maris 
essentia  non  longe  distans  partim  navigio  partim  oranimo- 
dorum  piscium  copiis  incolas  hujus  nimium  ditare  solct.  Gujus 
nomen,  ut  aiunt,  a  quodam  eventu  Dolis  1  dicitur.  Hi  hujus 
autem  insulae  eminentiori  loco  monasterium  fecorunt  famuli 
Dei. 

Le  seul  nom  qui  rappelle  le  nom  de  Cai  est  Lairgué,  jusqu'au 
XVII'  siècle  Ergae  et  Argai  qui  a  dû  être  précédé  par  Ar- 
Cai,  Er-Cai.  Ce  village  est  tout  justement  à  trois  kilomètres 
de  Dol;  il  est  situé  dans  une  petite  vallée  très  verte,  pleine 
d'arbres  et  de  pommiers  f .  Ar-Gae,  Er-Gae  est  identique  au 
gallois  Argae  qui  signifie  digue,  battage.  L'existence  d'une 
fontaine  célèbre  dans  cette  vallée  est  attestée  par  le  nom  de 
Car-fantain,  bourg  situé  dans  la  même  vallée.  Les  formes 
anciennes  de  ce  nom  sont  Cat^-fenten  (1076  et  1082)  ;  Carfen- 
tein  (XIV  siècle,  v.  Guillotin  de  Corson,  Pouillè  d'Ille-el- 

1 .  Cette  remarque  suffirait  à  prouver  que  le  rédacteur  de  la  rie  n'était  paa 
Breton  breton  d  an  t.  Dol  a  le  sens  de  vallée  herbeuse,  prairie  dans  un  vallon 
ou  sur  le  bord  d'une  rivière.  La  forme  Gueroc  de  la  vie  de  Meven  ne  peut  être 
plus  ancienne  que  les  dernières  années  du  IX*  siècle. 

2.  Je  tiens  ces  détails  ainsi  que  l'hypothèse  concernant  Erg  ai,  de  M.  Arthur 
de  la  Bordcrie. 
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Vilaine,  IV,  p.  289).  Car-fenten  signifie  bourg  de  la  fon- 
taine. Cf.  vieux  breton  funtôn  =  fontdna;  plus  tard  funtôn, 
fenteun.  Si  la  distance  coïncidait  et  que  l'auteur  ne  connût 
pas  le  pays,  on  pourrait  même  supposer  qu'il  a  lu  Cai- 
fenton,  traduit  naturellement  par  fontaine  de  Cai. 

P.  440  :  Budic  nomine.  Le  seul  Budic  vraiment  historique 
est  un  Briltonum  cornes  dont  il  est  question  dans  Grégoire  de  . 
Tours  (Hùt.,  V,  16).  Après  la  mort  de  Bodicus,  Macliavus  de 
Vannes  s'empara  de  ses  états  et  chassa  son  fils  Theodoricus. 
Celui-ci  réussit  à  rentrer  dans  son  pays,  tua  Macliavus  et  son 
fils  Jacob  et  recouvra  les  états  de  son  père.  Warochus  succéda 
dans  le  gouvernement  du  vannetais  breton  à  son  père  Macliavus 
(an  577).  D'après  la  vie  de  saint  Oudocui  et  de  Teliau,  Budic 
aurait  fuit  en  Démétie  et  c'est  là  qu'il  aurait  épousé  la  sœur 
de  Teliau. 

P.  442  :  ...  et  coram  omni  populo  sanctus  Teliaus  epis- 
copus  rogavii  Deum  et  imprecatus  est  suppliciter  ut  milites 
Armorici  fortiores  fièrent  in  equitando  omnibus  gentibus, 
et  inde  palriam  suam  tuerentur. . .  Et  illiud  privilegium. . . 
usque  hodie  permanet  inibi,  sunt  enim  Armorici  amplius 
vicloriosi  in  equitando  scpties  quam  ut  cssent  pedites 
(Voir  Annales,  IX,  pp.  84-85. 

P.  443  :  Et  inde  pariter  navigantes  applicuerunt  in  portum 
nomine  Din-Gereint.  Haddan  et  Stubbs  se  sont  trompés  en 
identifiant  Din-Gereint  avec  Dinurrin,  monastère  dont  il  est 
question  dans  une  déclaration  de  Kenstec,  évêque  en  Cor- 
nouaille  (833-870).  Il  faut  lire  probablement  Din-urin,  Din- 
wrin,  la  citadelle  de  Gwrin,  nom  bien  connu  que  Ton  retrouve 
dans  Tref-Wrin  (Mo,  mss.,  p.  137).  Il  y  a  un  Din-Gereint  dans 
le  pays  de  Galles,  auprès  de  Cardigan  (The  B>*uts,  édit.  Rhys- 
Evans,  p.  289).  Notre  Din-Gereint  pourrait  être  identifié  avec 
Gerans  (pour  Gèrent;  cf.  tas,  père  =  tat),  paroisse  de  Cor- 
nouaille  (1294  ecclesia  de  sancto  Gerando,  Davies  Gilbert,  His- 
tory  of  Comwall).  Il  y  avait  en  Hereford  une  église  dédiée 
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à  Gereint.  Une  chapelle  de  la  paroisse  de  Magor  portait  le  nom 
de  Merthyr  Gereint  (le  martyr  Gereint). 

P.  444  :  Dexiralis  Brittaniœ.  Les  Gallois  s'orientent  la  face 
tournée  vers  le  soleil  levant.  Ils  ont  ainsi  le  nord  à  gauche  et  le 
sud  à  droite.  Le  sud  du  pays  de  Galles  porte  le  nom  de  Deheu- 
dir,  la  terre  à  droite. 

Pour  Ismael  et  Tifhei,  voir  la  note  à  la  page  278  —  Eclesia 
Radh  :  aujourd'hui  Amroth  en  Penibroke  —  Lanteliau 
Bechan  ou  Lanteliau-le-Petit.  Il  n'y  a  pas  moins  de  vingt-cinq 
Lan-Teliau  de  mentionnés  dans  le  livre  de  Llandaf . 

En  résumé,  les  particularités  du  voyage  de  Teliau  en 
Armorique  et  de  sa  liaison  avec  Samson  suffiraient  à  prouver 
que  la  vie  du  livre  de  Llandaf  a  dû  être  compilée  dans  la 
première  moitié  du  XII"  siècle.  Ce  récit  est  destiné,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  justifier  les  prétentions  de  Llandaf  à  la  suprématie 
en  réponse  aux  revendications  de  Mynyw.  Mais  ce  voyage  est 
une  interpolation  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  version  plus  sincère 
du  Cotton  Vesp.  A.  XIV.  Néanmoins,  même  allégée  du  voyage 
de  Teliau,  la  vie  primitive  ne  doit  être  guère  plus  ancienne.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  l'auteur  avait  eu  sous  les  yeux  non  seu- 
lement la  vie  de  Patern  qui  no  doit  pas  remonter  plus  haut  que 
le  XI*  siècle,  mais  même  la  vie  do  David  encore  plus  récente.  Si 
Teliau  y  est  qualifié  A'episcopus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  prétentions  chères  à  Llandaf  s'y  font  jour;  on  lui  attribue 
en  effet  la  suprématie  sur  toutes  les  églises  de  la  Bretagne  méri- 
dionale (p.  444).  Son  prédécesseur  Dubric  y  est  qualifié  aussi 
(ïarchiprœsul,  p.  278).  On  ne  risquera  guère  de  se  tromper 
en  mettant  la  rédaction  primitive  entre  la  fin  du  XI*  et  le  com- 
mencement du  XIIe  siècle. 

J.  Loth. 


J.  LOTH 

LE  NAIN  DE  KERHUITON 


Cette  légende  est  fort  connue  en  Bretagne.  La  version  en 
vers  qui  suit  est  extraite  du  Lwr  el  labourer  ou  Livre  du 


Cheleuct,  e  nié  hi,  er  peh  e  zegoehas, 

É  kerhuilon  Gregam,  ged  ur  vinourez  vras. 

Tré  roé  has  te  glah  tan,  ur  gouh  polpeganez 

E  droka*  hé  bihan  doh  mab  er  vinourez. 

En  dougas  ar  hé  breh  d'en  don  a  hé  hroheu 

Hag  er  raagas  neoah  ged  frch  ag  er  hoedeu. 

Tremen  e  hra  seih  vlai  ha  rainour  Kerhuilon 

Tarn  er  bet  ne  greska.  En  ankin  ér  galon, 

Er  gaih  vam,  hed  en  dé,  ne  bra  kin  meid  ouilein, 

D'en  noz,  én  hé  gulé,  ne  hra  meid  huanadein. 

Er  minour,  pad  en  noz,  ne  hra  kin  meid  balé 

Ha  kent  mé  ta  d'er  ger,  e  splann  er  goleu  dé. 

N'en  des  kin  konz  é  ker,  kin  brud  ol  ér  hanton, 

Nameid  a  droieu  kam  er  mab  a  Gerhuiton. 

Ur  hroah  ag  er  harler  e  za  neoah  un  dé 

De  huélèt  hé  hominer  ha  de  hout  en  douéré. 

Hi  e  sel  perhueh  mal  er  minour  pen  d'er  ben, 

E  daul  mé  d'é  gonzeu,  d'é  vin  ha  d'é  grohen, 

Ha  d'é  lagad  koachet,  ha  d'é  anal  vlazer 

Ha  d'é  vleaw  milein-guen,  ha  d'é  skrigneu  goaper. 

Nezen  é  lar  dehon  mont  t'ober  ur  balé 

Hag  é  ped  er  gaih  vam  de  zonèl  a  koslé  : 

A  houdé  pel  amzer,  e  mé  er  hroah  dehi, 

Kommer,  é  kleuan  konz  ag  er  mab  a  hou  ti, 


(1)  Minour  et  minourez  signifient  proprement  mineur  et  mineure.  Le  sens 
d'héritière  s'explique  par  d'anciens  usements.  Dans  l'usement  de  Browerec,  en 
cas  d'héritage,  c'est  le  plus  jeune  qui  fait  les  parts.  Dans  l'usement  de  Bolian, 
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laboureur,  de  l'abbé  Guillôme  (Vannes,  Lamarzelle,  1849), 
sortes  de  Géorgiques  bretonnes,  imitées  de  celles  de  Virgile. 
La  langue  en  est,  en  général,  pure,  et  n'est  pas  dépourvue  de 
charme  poétique,  au  moins  dans  certains  morceaux.  La  légende 
du  poulpiquet  est  racontée  par  une  jeune  femme  au  cours 
d'une  filerie  d'hiver. 

Écoutez,  dit-elle,  ce  qui  arriva 

en  Rerhuiton  Grandchamp,  à  une  grande  héritière W 

pendant  qu'elle  allait  chercher  du  feu,  une  méchante  polpegan 

changea  son  petit  contre  le  fils  de  l'héritière, 

l'emporta  sur  son  bras  au  fond  de  ses  grottes 

et  le  nourrit  cependant  des  fruits  des  bois. 

Sept  ans  se  passent  et  l'héritier  de  Kerhuiton 

ne  grandit  pas  du  tout.  L'angoisse  dans  le  cœur, 

la  malheureuse  mère,  tout  le  jour,  ne  fait  que  pleurer, 

la  nuit,  dans  son  lit,  elle  ne  fait  que  soupirer. 

L'héritier,  toute  la  nuit,  ne  fait  que  se  promener 

et  avant  qu'il  ne  revienne  au  logis,  il  fait  grand  jour. 

On  ne  parle  plus  dans  le  village,  il  n'est  bruit  dans  le  canton, 

que  des  vilains  tours  du  fils  de  Kerhuiton. 

Cependant  un  jour  une  vieille  du  quartier  vient 

voir  sa  commère  et  savoir  les  nouvelles. 

Elle  examine  minutieusement  le  fils  des  pieds  à  la  tête, 

elle  fait  attention  à  ses  propos,  à  sa  mine,  à  son  teint, 

à  ses  yeux  en  dessous,  à  son  haleine  puante, 

à  ses  cheveux  blancs-jaunes,  à  ses  ricanements  moqueurs. 

Puis  elle  lui  dit  d'aller  faire  un  tour 

et  prie  la  pauvre  mère  de  venir  à  l'écart  : 

«  Depuis  longtemps,  lui  dit  la  vieille, 

»  ma  commère,  j'entends  parler  du  fils  de  votre  maison, 


le  fila  juveigneur  et  dernier-né  succède  au  tout  de  1a  tenue  (V.  J.  Loth,  Le» 
mot»  latin»  dan»  le»  langue»  brittonique»,  p.  41). 
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Ag  hé  valéieu  noz,  ag  ol  é  droieu  kaoit 

Âg  er  spcred  en  des  deuston  ne  greska  tam. 

Me  mes  er  selet  mat  ha  fari  bras  e  bran, 

Koramer,  ma  ne  vaget  krouédur  ur  polpegan. 

Neoah  galwet  t'er  ger  bremenik  hou  s-hosliz 

Ha  digaset  ged  n-oh  eid  on  ur  gloren  miz. 

A  p'ou  guél  deit  én  ti,  é  kemer  er  gloren, 

É  sil  er  ioud  e  barh,  é  seblant  er  hampen  ; 

Neoah  er  polpegan  e  gri  en  ur  skrignal  : 

Ché  mé  touchand  kand  vlai  ha  biskoah  kemenl  ral 

Ne  mes  bel  hoah  guélet  !  !  !  —  Ah  !  krouedur  de  Satan  ! 

E  lar  nezeh  er  vam  é  krog  er  polpegan, 

Ah  !  hiniw  a  men  dorn  ha  hemb  monèt  peloh 

Hiniw  é  varwehei,  polpegan  a  valoh  ! 

Neoah  er  polpegan  e  gri  a  bouiz  é  ben. 

Ag  en  don  a  hé  groh,  é  vam  doh  hi  goulen, 

Er  hleu  hag  e  za  bean  ged  mab  er  vinourez, 

En  dakor  d'é  gain  vam,  e  rid  herrus  ér  mez 

Hag  én  don  ag  er  hoed  hum  den  ged  hé  bihan. 
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»  de  ses  promenades  nocturnes,  de  ses  mauvais  tours 

»  et  de  l'esprit  qu'il  a,  quoiqu'il  ne  grandisse  pas  du  tout. 

»  Je  l'ai  bien  regardé  et  je  me  trompe  fort, 

»  commère,  si  vous  ne  nourrissez  l'enfant  d'un  polpegan. 

»  Cependant,  faites  venir  à  la  maison  votre  hôte 

»  et  apportez  avec  vous  une  coque  de  gland.  » 

Lorsqu'elle  le  voit  arriver  à  la  maison,  la  vieille  prend  la  coque, 

coule  la  bouillie  dedans,  fait  semblant  de  la  préparer. 

Alors  le  polpegan  s'écrie  en  ricanant  : 

«  Me  voici  bientôt  âgé  de  cent  ans  et  jamais  pareille  chose 

»  je  n'ai  encore  vue  !»  —  «  Ah  !  fils  de  Satan  ! 

»  s'écrie  alors  la  mère  en  saisissant  le  polpegan, 

»  ah  !  aujourd'hui  de  ma  main  et  sans  aller  plus  loin, 

»  aujourd'hui  tu  mourras,  polpegan  de  malheur!  » 

Le  polpegan  crie  du  haut  de  sa  téte, 

et  au  fond  de  sa  grotte,  sa  mère 

l'entend  et  vient  vite  avec  le  fils  de  l'héritière, 

le  rend  à  sa  pauvre  mère,  court  impétueusement  dehors 

et  au  fond  des  bois  se  retire  avec  son  petit. 

On  peut  lire  plusieurs  contes  analogues  dans  les  Popular 
taies  of  West  Highlands,  de  Campbell,  notamment  volume  II, 
pp.  61-62. 


F.  BEB.THELOT 


NOTES 

Sur  quelques  Patois  de  l'Ille-  et -Vilaine 
et  du  sud  de  la  Manche 


J.'ai  recueilli,  dans  les  pages  qui  suivent,  les  mots  qui  m'ont 
paru  le  mieux  caractériser  quelques  patois  de  Bretagne  et  de 
Normandie.  Pour  ranger  ces  mots  dans  un  ordre  scientifique, 
j'ai  pris  comme  guides  le  Précis  de  Plionétique  française,  de 
M.  E.  Bourriez,  et  les  Notes  sur  deux  Patois  de  la  Côte-d'Or 
et  du  Jura,  de  M.  G.  Dottin. 

Le  patois  de  Montmartin-sur-Mer  a  été  recueilli  de  la  bouche 
de  M.  Bourdon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  par 
M.  G.  Dottin  qui  a  bien  voulu  me  faire  profiter  de  ses  notes.  Les 
autres  patois  du  sud  de  la  Manche  et  du  nord  de  l'Ille-et-Vilaine 
m'ont  été  communiqués  par  des  élèves-maîtres  de  l'Ecole  normale 
de  Rennes  :  MM.  Heudes,  de  Curey  (canton  de  Pontorson), 
Maillard,  de.  Savigny-le-Vieux  (canton  du  Teilleul),  Huet, 
de  Beauvoir  (canton  de  Pontorson),  Lehoërff,  de  Cancale,  Froger, 
de  Sougeal  (canton  de  Pleine- Fougères),  Tan,  de  Roz-sur-Couës- 
non  (canton  de  Pleine-Fougères),  Mahé,  de  Trans  (canton  de 
Pleine-Fougères),  Langlois,  du  Ferré  (canton  de  Louvigné-du- 
Désert). 

Ces  jeunes  gens  ont  habité  les  pays  que  je  viens  de  citer 
jusqu'à  leur  entrée  à  l'Ecole  normale  primaire;  tous  (sauf  un, 
M.  Froger,  dont  le  père  est  instituteur),  sont  fils  d'artisans  ou  de 
cultivateurs  ;  tous  ont  donc  vécu,  pendant  des  années,  au  milieu 
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de  gens  parlant  continuellement  patois  et  il  ne  leur  a  pas  été 
difficile  de  retrouver  le  dialecte  de  leur  commune. 

Je  suis  heureux  de  les  remercier  ici  de  l'obligeance  qu'ils  ont 
mise  à  répondre  à  mes  questions. 

Les  patois  que  j'ai  étudiés  offrent,  je  crois,  quelque  intérêt, 
surtout  parce  qu'ils  ont  été,  —  sauf  un,  celui  de  Montmartin- 
sur-Mer,  —  recueillis  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie.  Us  présentent  entre  eux  de  nombreuses  ressem- 
blances, —  comme  on  le  verra  plus  loin,  —  et  aussi  quelques 
différences  marquées  que  je  vais  essayer  d'indiquer  : 

1°  Vé  tonique  libre  qui  est  devenu  e  ou  e  dans  la  Manche 
(sauf  à  Beauvoir),  s'est  transformé  en  œ,  a  ou  ay  en  Ille-et- 
Vilaine(l>;  —  Cancale,  toutefois,  présente  les  deux  traite- 
ments; —  ainsi,  l'on  trouve,  par  exemplo  :  me  «  moi,  »  krer 
«  croire  »  à  Montmartin,  krer  à  Curey,  Savigny,  Cancale,  twel 
à  Savigny  et  à  Cancale  ;  tandis  que  l'on  rencontre  krœr  «  croire  » 
àSougeal,  Hoz,  Beauvoir,  Trans,  Le  Ferré,  mq  «  moi,  >  dans 
ces  mêmes  localités,  mqyr  «  moi  >  à  Cancale  et  tàyl  a  toile  » 
à  Trans  ». 

2°  Alors  que  les  infinitifs  de  la  première  conjugaison  sont  pro- 
noncés à  peu  près  comme  en  français  [kuie,  guveme  «  coucher, 
gouverner,  »  etc.)  à  Curey,  à  Savigny  et  à  Cancale;  ces  mêmes 
infinitifs  ont  leur  terminaison  en  œ  à  Beauvoir,  à  Sougeal, 
à  Roz,  à  Trans  et  au  Ferré  [guvernœ,  Sâtœ  «  gouverner, 
chanter  »)  et  en  i  à  Montmartin-sur-Mer  (mûji,  âfyi  «  manger, 
enfler  »). 

3°  Au  ch  initial  (i)  devant  a  des  patois  du  nord  de  l'IUe-et- 

(1)  En  me  serrant  de  ce»  termes  c  la  Manche,  »  «  l'IUe-et- Vilaine,  >  je  n'ai, 
naturellement,  en  vue  que  les  localité»  de  ces  deux  départements,  dont  j'étudie 
lis  patois. 

(2)  C'est  ce  qu'avait,  d'ailleurs,  déjà  indiqué  M.  Ch.  Joret  :  «  Des  caractères 
précédents  (caractère  du  patois  normand),  un  seul  appartient  à  tout  le  domaine 
normand,  en  le  dépassant  même  de  beaucoup  au  sud  :  c'est  la  transformation 
de  r ,  r  accentués  en  ri^t  ses  atténuations  i  ou  è.  » 

De*  Caraetèreê  et  de  V Intention  du  Pat  ou  normand,  pp.  109-110. 
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Vilaine  et  du  sud  de  la  Manche,  correspond  à  Mon  tmar  tin -sur- 
Mer  un  k  ou  un  hy  (ts)  :  sdwdyœr  «  chaudière  »  (Le  Ferré), 
hàwdyer  (Montmartin),  èën  «  chaîne  »  (Roz),  ky*èn  (tVên) 
Montmartin,  etc. 

4°  0  tonique  sous  l'influence  de  jod  devenu  œ,  en  général, 
dans  les  patois  du  sud  de  la  Manche  et  du  nord  de  l'Ille-et- 
Vilaine  [nœ  c  nuit  »  zyœ  «  œil  »  à  Beauvoir,  Le  Ferré,  —  œy 
à  Curey),  s'est  transformé  en  ù  ou  en  i  à  Montmartin-sur-Mer  : 
ani  m  anuit,  »  m  «  œil,  yeux,  »  etc. 

A  la  fin  de  son  étude  sur  le  patois  normand,  M.  Ch.  Joret 
écrivait  :  «  U  n'y  a  point  de  patois  actuel  et  il  n'y  a  pas  eu  pro- 
bablement davantage  d'ancien  dialecte  normand,  commun  à  tous 
les  pays  de  notre  province.  »  Je  crois  que  les  pages  suivantes 
montreront  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  patois  breton  spécial  à  la 
Bretagne  française  que  de  patois  normand;  les  patois  du  nord 
de  l'Ille-et- Vilaine  sont  les  frères  de  ceux  que  l'on  trouve  dans 
YAvranchin. 

Le  patois  de  Montmartin-sur-Mer,  seul,  se  distingue  nette- 
ment des  autres  patois  et  présente  quelques  traits  caractéristiques 

* 

du  normand-picard,  tels  que  le  maintien  des  sons  k  et  g  dur 
devant  a.  Mais  les  autres  parlers  de  la  Manche  que  nous  étudions 
peuvent  être  rangés  dans  le  même  groupe  que  les  patois  du  nord 
de  l'Ille-et- Vilaine. 

Je  ne  puis  terminer  cette  courte  préface  sans  adresser  mes  plus 
vifs  remerciements  à  M.  G.  Dot  tin,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes;  c'est  lui  qui  m'a  engagé  à  entre- 
prendre ce  travail  et  il  a  bien  voulu  encore  m'aider  de  ses  conseils 
pour  la  rédaction  de  mes  notes. 

Explication  des  signes  de  transcription. 

Les  voyelles  fermées  sont  distinguées  par  un  point  :  a  (las), 
o  (mot),  e  (pré),  œ  (feu);  les  voyelles  ouvertes  par  un  petit 
crochet  :  a  (part),  o  (sort),  e  (fer),  œ  (fleur);  les  voyelles  de 


Digitized  by  Google 


ET  DU  SUD  DE  LA  MANCHE.  85 

timbre  moyen  ou  difficile  à  déterminer  ne  sont  munies  d'aucun 
signe  a,  e,  i,  o,  œ,  ù  (pu),  u  (pou). 

Les  voyelles  longues  sont  marquées  du  signe  ("")  d,  ët  ï,  ô,  «?, 
ût  ù  ;  les  brèves  du  signe  (w)  :  d,  ë,  i,  6,  œ,  iï,  û  ;  les  voyelles 
de  durée  moyenne  ou  difficile  à  déterminer  ne  sont  marquées 
d'aucun  signe. 

Les  voyelles  nasales  sont  surmontées  d'un  tilde  ("*),  â  (plan), 
ê  (plein),  œ  (un),  ô  (plomb). 

L'accent  tonique  est  marqué  par  un  apex  ('). 

y  —  i  consonne,  comme  dans  yeux. 

ib  =  u  consonne  :  huit. 

ic  =  ou  consonne  :  oui. 

i  =  ch  :  chou. 

n  =  gn  :  digne. 

s  =  s  dur  :  casser. 

Quand  un  mot  présente  un  sun  intermédiaire  entre  deux  sons 
connus,  les  deux  sons  ont  été  notés  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 
Pour  prononcer  le  mot,  il  faut  prononcer  le  son  intermédiaire 
entre  les  deux  sons  notés.  Par  exemple  :  ky  (Is)  indique  un  son 
intermédiaire  entre  ky  et  W. 

Tous  les  autres  signes  conservent  la  valeur  qu'ils  ont  en  fran- 
çais. 

Explication  des  abréviations. 

M.  =  Montmartin-sur-Mer,  Cm.  =  Curey,  Sa.  =  Savigny- 
le-Vieux,  C'a.  =  Cancale,  Sou.  —  Sougeal,  R.  =  Roz-sur- 
Couesnon,  T.  =  Trans,  8.  =  Beauvoir,  Le  F.  —  Le  Ferré  ; 
llle-et-Vilaine  et  sud  de  la  Manche  signifient  les  patois  d'Ille-et- 
Vilaine  et  du  sud  de  la  Manche  qui  font  l'objet  de  notre  étude; 
m.  I.  signifie  :  mêmes  localités. 
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CARTE  DE  LA  RÉGION  ÉTUDIÉE 


VOYELLES 


TRAITEMENT  DES  VOYELLES  TONIQUES 

I  TONIQUE 
a)  l  tonique  libre. 

/  tonique  libre  suivi  d'une  nasale  subit  en  général  le  même 
traitement  qu'en  français,  ainsi  on  trouve  partout  lim  *  lime;  » 
il  faut  noter  cependant  : 

1°  ?pen  «  épine  »  (M  ),  vèn  «  vin  »  (K.  T.  B.),  cf.  ivfn 
«  vigne  »  (M.). 

2°  Snuï  «  chemin  »  (M.). 
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b)  l  tonique  sous  l'influence  du  jod. 

/  tonique  sous  l'influence  du  jod,  subit  les  mêmes  modifications 
que  t  tonique  libre,  dans  ven  «  vigne  »  (M.)»  mqlëh  «  malin  » 
(Sou.  R.  T.). 

É  TONIQUE 
a)  É  tonique  libre. 

É  tonique  libre  qui  se  diphtongue  en  oi,  en  français,  subit  dans 
les  patois  du  nord  de  l'Ille-et- Vilaine,  du  sud  et  du  sud-ouest  de 
la  Manche,  quelques  curieuses  modifications  ;  il  devient  : 

1°  E  ou  toe  dans  ve  «  voie  »  (M.),pwel  «  poil  »  (M.  Ca.),  pe 
«  poil  »  (Cu.),  se  «  soif  »  (M.),  fqle  «  falloir  »  (M.),  vule 
«  vouloir  »  (M.),  fe.  «  foi  »  (M.),  fwe  «  foi  »  (Cu.),  me  «  moi  » 
(M.),  tç  <  toi  »  (M.),  ave  «  avoir  »  (M.),  rfuç  *  devoir  »  (M.), 
ra/f  «  valoir  »  (M.),  savç  «  savoir  »  (M.),  «/?,  nfr  €  noir,  noire» 
(M.),  tel  «  toile  »  (M.),  tel  (R.  B.),  tof/  (Sa.  Ca.),  krer 
«  croire  »  (M.),  Ara*  (Cu.  Sa.  Ca.),  bïr  «  boire  »  (M.),  trwç 
«  trois  »  (M.),  rioe  «  roi  »  (M.),  twe  (Cu.),  «  mois  »  (M.), 
burjwe  «  bourgeois  »  (M.),  t?e  «  voir  »  (M.),  «  étoile  »  (M.), 
€  faible  »  (M.). 

2°  Œ,  dans  krœr  €  croire  »  (Sou.  R.  B.  Le  F.). 

3°  A  ou  ay,  dans  ma  «  moi  »  (Sou.  R.  B.  T.  Le  F.),  mdy 
(Ca.),  qvq  (Sou.  R.  T.  B.  Le  F.),  qvày  t  avoir  »  (Ca.),  pa 
«  poil,  »  dont  le  pluriel  estpqy  (Sa.  Sou.  R.  T.  B.  Le  F.),  pqyv 
«  poivre  »  (T.),  tay/  «  toile  »  (T.),  Arayr  «  croire  »  (T.). 

Remarque.  —  Dans  tous  les  patois  du  nord  de  l'IHe-et-Vilaine, 
ainsi  qu'à  Curey,  Savigny  et  Beauvoir,  j'ai  trouvé  l'expression 
«  sauve-toi  de  ma  voie,  dérange-toi  de  mon  chemin  »  :  sôvtq 
dma  va  (R.  T.  Sou.  Le  F.),  sôvta  dma  vqy  (B.  R.),  sôvte 
dma  vqy  (Cu.  Sa.),  sôvtqy  dma  vd  (Ca.). 

4°  E  tonique  libre  devant  n  passe  à  e,œ  ou  avec  nasalisation  ë  : 
vên  «  veine,  »  (M.),  pèn  «  peine  »  (M.),  pen(G\i.  Sa.  Sou.  B.), 
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aven*  avoine  »  (M.),  aven  (Cu.),  alen  «  haleine  »  (M.),  pœn 
«  peine  »  (Ca.  R.),  pën  «  peine  >  (T.  Le  F.),  mê  «  moins»  (M  ), 
mên  (Le  F.),  avM  «  avoine  >  (M.),  arên  (Sa.  R.  T.  B.),  avei/n 
(Sou.),  fè(fâ)  «  foin  »  (M.),  pyâ  (è)  «  plein  »  (M.),  fë  et  t?/ê» 
«  foin  »  et  «  venin  »  (Sa.  Ca.  Sou.  R.  T.  B.  Le  F.). 

b)  É  tonique  entravé. 

#  tonique  entravé,  devenu  è  en  français,  subit  pour  le  mot 
souvent  proclitique  elle,  les  changements  suivants  :  il  devient 
ol  à  Sa.,  ol  àCu.,  n  à  Sou.  R.  T.  B.,  a?  à  Le  F.  et  œ  à  Ca. 

Remarque.  —  Le  mot  «  femme  »  se  prononce  fqm  à  M.,  /ôw 
et  fëm  à  Sou. ,  /tem  et  fum  à  Le  F. 

c;  É  tonique  sous  l'influence  du  jod. 

1°  È  tonique  sous  l'influence  du  jod,  devient  e,  œ  ou  a  :  être 
«  étroit  »  (M.  Cu.  Sa.),  œlrœ  (Sou.  R.  T.  B.  Le  F.),  krrtr 
«  croître  »  (M.),  krè  *  croît  »  (T.  Le  F.),  dans  l'expression  i  n 
krê  ni  n  kœrv  «  il  ne  croît  ni  ne  crève,  )>  rsr  «  reçoit  >  (M.). 
Voici  les  transformations  de  soir,  dans  l'expression  «  à  ce  soir  »  : 
ad  se  (Cu.),  ad  sa  (Sou.  R.  T.  B.  Le  F.),  qd  sm/r  (Ca). 

2°  Ê  tonique  suivi  d'une  /  et  d'un  jod  a  donné  qy  à  Beauvoir 
et  dans  les  localités  d'Ille-et-Vilaine  (sauf  Cancale)  dont  j'étudie 
le  patois  :  qrqy  «  oreille,  >  hnrbq y  «  corbeille,  »  parqy  t  pareil  » 
(Au  Ferré,  on  dit  para).  A  Montmartin,  on  a  sole  «  soleil). 

$  TONIQUE 

aj  Ç  tonique  libre. 

1°  É  tonique  libre  devient  yn>  dans  pyœ  c  pied  »  (R.  T.  B), 
dans  brœf  «  bref  »  (Sou.  R.  T.  B.  Le  F.),  dans  fyn'V  «  fièvre  » 
(m.  1.). 

2°  $  tonique  libre  devant  n  devient  t  dans  bin,  bi  «  bien,  » 
rtn,  ri  «  rien  »  (M.). 
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b)  ^  tonique  entravé. 

$  tonique  entravé,  comme  è  tonique  libre,  devient  yœ  dans 
pyœj  «  piège  »  (K.  B.  Le  F.);  on  trouve  aussi  pydyj  (T.). 

Remarque.  —  Le  suffixe  français  -eau  a  la  forme  yo,  yaw> 
ou  s'est  réduit  quelquefois  à  e  :  byq  «  beau  »  (Cu.  Sou.  K.  T.  B.), 
nuvyq  «  nouveau  »  (m.  1.),  syo  «  seau  »  (M.),  pyo  «  peau  »  (M.), 
byo  €  beau  »  (M.),  nuvç  c  nouveau,  »  h'ite  €  château  »  (T.  B  ), 
tcezç  «  oiseau  »  (M.),  wezyà1"  «  oiseaux  »  (M.),  waze,  tcazyô 
(Sou.  R.  T.  Le  F.),  efw  «  agneau,  »  «w"  «  agneaux  »  (M.), 
forte  «  château  »  (M.),  kutç  «  couteau  »  (M.),  purse  «  pour- 
ceau >  (M.),  rùise  «  ruisseau  »  (M.). 

c)  $  tonique  sous  l'influence  du  jod. 

É  tonique  sous  l'influence  du  jod  devient  à  Beauvoir  et  dans  le 
nord  de  l'Ille-et- Vilaine  (sauf  à  Cancale),  œ,  dans  lœ  «  lit,  » 
pœ  «  pis,  »  de  pectus. 

Remarque.  —  A  Montmartin-sur-Mer,  les  verbes  «  venir,  » 
et  «  tenir,  »  présentent  les  formes  suivantes  :  tyâ  (tyê)  «  tient,  » 
tyà  (vyè)  t  vient.  » 

A  TONIQUE 
a)  A  tonique  libre. 

1°  A  tonique  libre  devient  généralement  m  dans  les  patois 
d'Ille-et-Vilaine  (sauf  à  Cancale)  :  fœv  «  fève,  >  bôtœ  «  bonté,  » 
œgùzœ  «  aiguiser,  »  guvernœ  a  gouverner,  »  iâtœ 
t  chanter a).  » 

Remarque.  —  On  trouve  cependant  nny  «  nez  »  (R.  B.). 

2°  A  Montmartin-sur-Mer,  beaucoup  de  mots  terminés  en  er 
en  français,  et  où  er  est  précédé  d'un  /  ou  d'une  palatale  ont  leur 
finale  en  t  :  mûji  «  manger,  \  â/yi  «  enfler,  »  nwçyi  «  noyer.  » 

(1)  D'une  manière  générale,  tous  les  infinitifs  en  er  sont  prononcés  <y,  —  s'ils 
sont  d'un  usage  courant;  —  les  verbes  en  <r,  plus  Bayants  et  apportés  par  récole 
sont  prononcés  e. 
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3°  A  e  ouvert  du  français  répond  e  fermé  dans  pe>\  mer,  frer 
t  père,  mère,  frère  >  (en  Ille-et-Vilaine  et  dans  la  Manche),  se 
«  sel  »  (M.),  kye  «  clef  »  (M.). 

4°  A  tonique  libre  devant  les  nasales  devient  à  Montmartin 
a  nasal  très  ouvert,  proche  de  ë  :  fâ  (fê)  «  faim  %  (M.),  mà  (me) 
«  main  »  (M.),  lyâ  «  lien  »  (M.),  esâ  «  essaim  »  (M.),  pà  {pè) 
«  pain  »  (M.);  an  devient  ëh  dans  pulën  «  poulain  >  (B.). 

Remarque.  —  On  rencontre  toutefois  len  «  laine,  »  smen 
«  semaine,  »  rvn  «  grenouille,  »  à  Montmartin. 

b)  A  tonique  entravé. 

1°  A  tonique  entravé  reste  intact  dans  tqb,  Svq,jvq  «  cheval  » 
(I Ile-et-Vilaine  et  sud  de  la  Manche),     «  chaud  »  (M.). 

2°  A  tonique  entravé  se  combine  avec  w  provenaut  de  /  dans 
làwp  «  taupe  »  (Sou.  R.  T.  B.  Le  F.),  mmcv  «  mauve,  »  pàvcm 
«  paume  »  (m.  1.);  il  tend  à  disparaître  devant  o  dans  jaon 
«  jaune  »  (M.),  laop  «  taupe  »  (M.).  Il  développe  un  son  inter- 
médiaire entre  a  et  o  nasals  dans  :  Sàâ{ô)t  «  chante,  »  Sàâ{ô)br 
«  chambre,  » gràâ(ô)  «  grand  »  (M.). 

cj  A  tonique  sous  l'influence  du  jod. 

1°  A  tonique  sous  l'influence  du  jod  devient  souvent  dans  les 
patois  d'Ille-et-Vilaine  e  ou  qy  :  rçj  «  rage  »  (B.),  ràyj  (Le  F.), 
sej  (R.)t  sdyj  (Le  F.)  «  sache.  » 

2°  Voici  les  modifications  de  a  tonique  sous  l'influence  du  jod, 
pour  Montmartin-sur-Mer  :  devant  jod  :  me  «  mai,  *  le  %  lait;  » 
après  jod,  marSi  «  marché,  »  Pfyi  «  payer,  »  lest  «  laisser,  » 
naji  «  nager,  »  /"Mit  (hy)  «  faucher,  »  petôt  «  pêcher  ;  »  fyeur 
«  chèvre,  »  est  semblable  à  l'ancien  français  chièvre. 

3°  Le  suffixe  -arius,  -a,  -um,  est  devenu  ya\  yœr,  dans  prq>- 
mifv  «  premier  »  (B.  Le  F.),  Sôdyœr  «  chaudière  »  (B.),  Sdwdyœr 
(Le  F.),  rivyrnr  «  rivière  »  (Le  F.). 

Par  contre,  il  faut  noter  à  M.,  à  côté  de  rivyf  «  rivière  »  : 
kavali  «  cavalier,  »  prœmi,  prœmyèr  <  premier,  première,  » 
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grœni  «  grenier,  »  âti,  àtyer  «  entier,  entière,  »  sâti  «  sentier,  » 
péri  «  poirier,  »  fetri  «  février,  »  /i/ï  «  léger,  »  pant  «  panier,  » 
/on"  «  laurier.  » 

Q  TONIQUE 

a;  0  tonique  libre. 

1°  Ô  tonique  libre  devient  œ  :  brn  a  bœuf  »  (Le  F.  M.),  brp 
«  bœufs  »  (M.),  wre  «  neuf  »  (Le  F.),  nœ  «  neuf  »  (M.), 
«  peut  »  (M.). 

2°  (>  tonique  libre  devient  à  devant  nasale  :  jâ  «  ajonc (l)  » 
(R.);  à  «  on  »  (Le  F.),  dans  l'expression  âne  <  on  est,  »  pour 
<  nous  sommes.  > 

£>j  Ç  tonique  entravé. 

1°  0  tunique  entravé  devient  ô  lorsqu'il  est  suivi  d'une  seule 
consonne  :  kôr  <  corps,  »  coffre  »  (R.  B.  Le  F.);  mais  cet 
o  reste  ouvert  dans  port  «  porte  »  (m.  1.). 

2°  LV>  latin  suivi  d'une  l  devient  œ  :  mœd  «  moudre  »  (R.  B. 
Le  F.),  pœs  «  pouce  »  (Le  F.). 

c)  $  tonique  sous  l'influence  du  jod. 

0  tonique  sous  l'influence  du  jod  devient  : 

1°  Œ  ou  ç,  kyœ  (bride  de  «  cuir  »  du  sabot  à  B.),  nœ  «  nuit  » 
(B.  Le  F.),  syœdù  «  seuil  d'huis,  »  sy<2?  «œil,  »  «  cuisse  » 
(m.  1.),  kyœs  (tiœs)  «  cuisse  »  (M.),  dœ  «  deuil  »  (M.),  apr?J 
€  approche  »  (M.). 

2°  i  :  kyii  (tSù)  «  cuit,  »  kyihet  (ISwet)  cuite,  ant  «  anuit,  » 
ni  «  nuit,  »  sû  c  seuil,  »  û  «  œil,  yeux  »  (M.). 

3*  Ô  tonique  suivi  de  n  +  jl,d,  donne  ë  dans  le  «  loin  »  (B.  R. 
Le  F.).  Ce  mot  entre  dans  l'expression  là  lë  «  là-loin,  »  fré- 
quemment employée. 

(1)  Jd  =  ajonc,  se  retrouve  aussi  à  Vieux-Viel,  canton  de  Pleine- Fougères  ; 
on  le  rencontre  également  dans  le  Cotcntin  (Voy.  Remania,  tome  XVI,  p.  132, 
article  de  M.  Ch.  Jorct). 
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Ô  TONIQUE 
a)  6  tonique  libre. 

9 

1°  Otonique  libre  devient  «? comme  en  français  :  fyœr  «  fleur  » 
(Le  F.  M.),  fyœ  «  farine  »  (M.),  nvœ  «  neveu  »  (Le  F.),  miyœ 
«  meilleur  »  (M.),  Salœr  «  chaleur  »  (M.). 

Il  faut  noter  toutefois  gui  et  non  <  gueule  »  (patois  d'Illc-et- 
Vilaine),  nu  et  non  «  nœud  »  (M.). 

2°  Devant  les  nasales,  o  tonique  libre  est  devenu  u  :  pûm, 
kurûn  «  pomme,  couronne  »  (B.  Le  F.). 

b)  0  tonique  entravé. 

O  tonique  entravé  devient  u  dans  âyu  «  ailleurs  »  (B.  Le  F.), 
dsu  «  dessous  »  (M.). 

c)  O  tonique  sous  l'influence  du  jod. 

9 

1 0  O  tonique  libre  suivi  d'un  jod  produit  wa  ou  ice  :  gwqt\ 
hwqf  {gicàer,  kwdef)  <  gloire,  coiffe  »  (B.  Le  F.),  kwn  «  croix  » 
(Sou.  R.  T.  B.  Le  F.),  glwer  «  gloire  »  (M.),  kicef  «  coiffe  » 
(M.),  bwe  «  bois  »  (M.). 

A  remarquer  nu'i  «  noix  >  (M.). 

2°  L'o  tonique  (û)  du  suffixe  latin  -ûculo-  est  devenu  : 

0,  dans  Av^noy  «  quenouille,  »  gœmnyt  grenouille  »  (Le  F.); 

We,  dans knwçy  «  quenouille,  » pire  «  pou  »  (M.); 

£/,  dans  e<7//*W  (edyùl)  «  aiguille  >  (M.),  egùy  «  aiguille  » 
(Cu.  Sou.  R.  B.  Le  F.). 

Remarque.  —  «  Genou  »  et  «  pou  »  (vieux  français  genouil, 
pèouil)  sont  dans  beaucoup  de  nos  putois  :  jçnwœ  (Sou.  R.  B.), 
jœnwq  (Le  F.),  pwœ  (Sou.  Le  F.)  et  pwny  (R.  B.).  Au  pluriel, 
ces  deux  mots  ont  conservé,  dans  ces  localités,  l'ancienne  termi- 
naison y  :jœmcqyt  pwqy. 
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U  TONIQUE 
a)  U  tonique  libre. 

U  tonique  libre  devient  généralement  ù;  cependant,  suivi  d'une 
nasale,  il  se  change  quelquefois  en  œ  :  prœn  «  prune  »  (Sou.  B.), 
pyœni  «  plume  »  (M.),  lœn  «  lune  »  (M.),  liin  (B.),  œn  «  une  » 
(M.),  kwetœrn  «  coutume  »  (M.). 

U  tonique  entravé. 

1°  U  tonique  entravé  reste  avec  le  son  €  ou  »  dans  jùsk 
«  jusque  :  »  sauter  depç  de  dlq  jùskw  la  «  sauter  depuis  là 
jusque  là  »  (Le  F.). 

2°  Il  devient  û  dans  <  huis  »  (du  bas  lat.  ustium)  :  kôlrii 

<  contre-huis (l>  »  (B.). 

c)  U  tonique  sous  l'influence  du  jod. 

1°  U  tonique  n'a  pas  subi  l'influence  du  jod  latin  dans  pœrtù 

<  pertuis  >  (B.). 

■ 

2°  11  devient  ici  dans  bwi  «  buis  »  (M.). 

AU  TONIQUE 

Voici  quelques-unes  des  principales  transformations  de  au  (en 
dehors  des  cas  où  cette  diphtongue  est  devenue  o  comme  en 
français)  : 

1°  we  :  jwe  «  joie  »  (M.). 

2°  ap,  kaoz  «  cause  »  (M.),  aol  «  autre  »  (M.),  jo  «  joue  »  (M.), 
d'o  €  avec  »  (M.). 

3*  U  dans  ku  «  queue  »  (B.). 

Remarque.  —  Gabata  =  gaula,  avait  donné  en  vieux  fran- 
çais joe  qui  s'est  maintenu  dans  jô  «  joue  »  (B.  M.). 

(1)  On  désigne  bous  le  nom  de  hôtrû ,  à  Beauvoir,  une  petite  porte  basse 
placée  en  avant  de  la  porte  proprement  dite  et  qui  s'ouvre  §ur  la  rue  ou  sur  la 
cour. 
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TRAITEMENT  DES  VOYELLES  PROTONIQUES  INITIALES 

I 

/  protonique  initial  se  change  en  e  s'il  se  trouve  devant 
un  autre  i  tonique  :  vezë  «  voisin  »  (Manche  et  Ille-et- Vilaine), 
—  ancien  français  veisin. 

EetÇ 

E  et  se  sont  fréquemment  changés  :  1°  en  û?,  yœnœ 
«  glaner  »  (B.); 

2°  En  f,  peso  «  poisson,  vieux  français  peisson  »  (B.); 

3°  En  (?,  neyœ  «  noyer  »  (B.),  p?s<3  «  poisson  »  (M.),  jrçri 
«  poirier  »  (M.),  vezè  (à)  «  voisin  ;  » 

4°  En  t  sous  l'influence  du  jod  :  viyi  «  veiller,  »  miyœ 
«  meilleur  »  (M.). 

E  et  $  protoniques  initiaux  tombent  souvent  :plœ,  mnœ,  etc., 
«  peler,  mener  »  (Ille-et- Vilaine) ,  dzire  «  désirer,  »  nye 
«  noyer  »  (M.),  kri  «  chercher  »  (M.),  mnù  «  menu  »  (M.). 


1°  A  protonique  initial  reste  intact  dans  qvâ  «  avoir,  »  Iqvœ 
«  laver  »  (B.),  pani  «  panier  »  (M.); 

2°  Il  est  devenu  e  ou  e  dans  kyerbô  (tierbô)  «  charbon  ;  * 
tierweû  (kyerwen)  «  charogne  »  (M.); 

3°  Combiné  avec  un  jod,  a  protonique  initial  devient  e  ou  œ  : 
rezèn  «  raisin(1>  »  (B.),  plçzi  «  plaisir  »  (B.),  œgù  «  aigu  »  (B.). 

QetO 

1°  0  protonique  initial  tombe  dans  knuy  «  quenouille  »  (B.); 
2°  0  et  o  protoniques  initiaux  deviennent  : 

(1)  J'ai  entendu  à  Corné  (Maine-et-Loire),  pour  ce  mot  raisin,  la  prononcia- 
tion :  rêzè. 
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U  :  sunœ  «  sonner  »  (B),  fuyœ  «  foyer  »  (B.),  unù 
«  oignon  »  (B.).  frumâ  «  froment  »  (B.); 

;  wenô  «  oignon  »  (M.),  mvoezi  «  moisir  »  (M.),  ktcetœm 
«  coutume  »  (M.),  hweri  «  courir  »  (M.),  mweri  «  mourir  » 
(M.),  Jt«?yt  a  loyer  »  (M.),  puœstf  «  poison  »  (B.). 

Wi  :  picizô  «  poison,  »  /ira  «  toison  »  (M.). 

Vrqy  :  licàyzù  «  toison  >  (B.). 

U 

£f  devient  û  comme  en  français  dans  jùmâ  «  jument  »  (B.). 
Il  se  change  en  œ  dans  j(ienis  «  génisse  »  (B.). 


CONSONNES 

C-K 

1°  C  final  tombe  dans  se  «  sec  »  (Sou.  Le  F.),  be  «  bec  »  (M.); 

2°  À'  palatal  développe  un  y  dans        €  cuisse  ;  » 

3°  Dans  les  patois  d'Ille-et- Vilaine  et  du  sud  de  la  Manche, 
l  initial  a  tendance  à  se  transformer  en  ;  devant  v  :  jvq  «  cheval  » 
(Cu.  R.  Le  F.),  jviy  «  cheville  »  (Le  F.). 

V 

Remarque.  —  S  est  passé  à  s  dans  sqy  li  «  chez  lui  »  (R.)  : 

4°  A  Montmartin-sur-Mer,  au  lieu  de  S  initial,  on  trouve  :  k, 
dans  katç  «  château,  >  kàœdyer  «  chaudière,  »  A*«  «  champ,  > 
mok  a.  mi  «  mouche  à  miel,  »  ou  bien  un  son  intermédiaire 
entre  ts  et  hy  :  kyaèn  (Isaèn)  «  chaîne,  »  kyerii  (tèprii) 
«charrue,  »  fy/ù  (tàû)  «chien,  »  kyencën  (tSertcèn)  «  charogne,  » 
kyerbù  (tserbù)  «  charbon;  » 

5*  Acucula  qui  a  donné  en  français  «  aiguille  »  est  devenu  à 
M.  egyùl(edjyul). 

On  trouve  un  k  final  difficile  à  expliquer  dans  nik  «nid»  (Ca  ); 
pûk  «  puits  >  (Ca.);  tqk  «  taon  »  (Cu.  R.  Ca.). 


9G  NOTES  SUR  QUELQUES  PATOIS  DE  L'iLLE-ET-VILAJNE 

G 

1°  G  initial  est  conservé  devant  a  à  M.  dans  gùb  «  jambe.  » 
Cf.  jo  «  joue,  »  jwe  «  joie  ;  » 

2°  G  médial  subit  les  modifications  suivantes  dans  le  mot 
«  argile  :  »  qrdiy  (Cu.),  qrdriy  (Sou.  R.  B.)  qrdri  (Le  F.)(1\ 

T 

1°  Le  t  initial  devant  t  consonne,  passe  souvent  kk  :  c  il  tient  » 
en  I Ile-et-Vilaine  est  prononcé  t  kyê;  de  même  kyœl  pour 
€  tièle,  tuile;  » 

2°  Le  t  final  (ou  devenu  final  en  français)  tombe  s'il  est 
précédé  d'une  voyelle  :  siti(m)  (soif  en  français),  a  donnée? 
(Cu.)  sqy  (Ca.)  sa  (Sou.  R.  B.  Le  F.). 

P 

P  initial  tombe  dans  sômtye  (R.  B.),  sômkye  (Le  F.), 
«  psautier.  » 

B 

1°  #  final  devenu  f  en  français  tombe  dans  sici  (Cu.), 
(Sou.  Le  F.)  «  suif;  » 

2°     s'est  changé  en  ib  dans prœzitilœr  «  presbytère  »  (R.); 

3°  £  devenu  v  en  français  subsiste  dans  Sâb  «  chanvre  > 
(Ille-et- Vilaine)  ; 

4°  Tabanno  qui  a  donné  «  taon  »  en  français  est  devenu  dans 
plusieurs  de  nos  dialectes  tqk  (Cu.  R.  B.  Le  F.). 

V 

1°  V  initial  conservé  dans  vi  «  gui  »  (M.)  s'est  changé  en  g 
palatal  dans  gyep  «  guêpe;  > 
2°  V  précédé  de  5  se  change  en  ib  ou  en  f  dans  iira*  (Sa), 

(1)  A  Thouarcé  (Maine-et-Loire),  j'ai  noté  la  forme  arziy. 
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ifq  (Sou.  T.  B.)  «  cheval,  >  iiciy  (T.)  et  ifïy  (Ca.  Sou.) 
«  cheville;  » 

3°  V  final  se  change  en  d  :  syœd  (R.  T.  B.)  =  syœv  (Sou.)  = 
suiv'  «  suivre';  » 

4°  V  final  est  tombé  dans  nœ  «  neuf  »  (B.  Le  F.),  bœ  «  bœuf,  » 
plur.  bœ  (M.); 

5°  Le  groupe  vn  se  change  en  vl  dans  vlën  «  venin  >  (Sa.  Ca. 
Sou.  R.  T.  B.  Le  F.). 


1°  R  tombe  à  la  fin  des  mots  :  me  «  mer  »  (M.),  plezi  «  plai- 
sir »  (Cu.  B.)%pUiyzi{\l.  B.)tpyezi  (Le  F.),  fyœt  farine  »  (M.), 
cf.  /yœr  *  fleur,  »  â/i?  «  enfer  »  (R.  B.).  Il  est  en  train  de  dis- 
paraître après  consonne  à  Montmartin  :  lyevr ,  peV  ,  konetT  ; 

2°  H  médial  devant  consonne  tombe  aussi  quelquefois  :  veste 
«  verser  »  (Sou.  R.  B.)  ; 

3°  R  int'ervocalique  est  conservé  dans  Ser  «  chaise  »  (M.); 

4"  Il  y  a  métathèse  de  r  dans  kœrv  «  crève  »  (Le  F.),  frœme 
€  fermer  »  (M.),  ekêncqyl  (Cu.),  ekœrwqyl  (Le  F.),  ekœrvcel 
(Sou.  R.  B.)  «  écrouelles;  »  mais  à  l'inverse  de  ce  qui  s'est 
passé  en  français,  on  a  :  berbi  (Ca.),  bœrbi  (Ille-et-Vilaine), 
ftermàyj  (Sou.)  «  fromage;  » 

5°  Il  y  a  prothèse  de  e  devant  r,  dans  çrûs  «  ronce  »  (Ille-et- 
Viîaine)  ; 

6°  Cr  initial  se  réduit  à  k  dans  kicq  «  croix  »  (Sou.  R.  T.  B. 
Le  F.). 

Cr  final  se  réduit  à  g  :  yœg  «  aigre  »  (R.  B.),  me  g  «  maigre  » 
(Cu.  Ca.).  wi«y  (Le  F.). 


1°  L  médiale  devant  consonne  et  en  combinaison  avec  un  a 
précédent  a  le  plus  souvent  produit  dans  les  patois  de  l'Ille-et- 
Vilaine  et  du  sud  de  la  Manche,  aw  :  tàwp  «  taupe,  »  mqw 
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«  mauve,  »  pâwm  «  paume  »  (Sou.  R.  B.  Le  F.),  sàvonyœr 
«  saunier  »  (Le  F.); 

2°  L  finale  tombe  dans  fi  «  fil  »  (R.  T.  B.  Le  F.),  peria  péril  » 
(Cu.),  pœri  (T.  R.  Sou.),  /y?  «  fiel  »  (Le  F.),  sfe  «  sel  >  (M.), 
«  cheval  »  (M.),  plur.  ;*t?«; 

3°  L  du  groupe  cl  devient  t  consonne  (y)  dans  kye  «  clé, 
clair  >  (M.),  kyu  «  clou  »  (M.),  se  réduit  à  y  dans  i/o  «  clos,  > 
yàk  «  claque,  »  yp  «  clos  »  (M.). 

Cl  final  se  réduit  à  k  :  ok  «  oncle  »  (Ule-et- Vilaine  et  sud  de 
la  Manche),  muk  «  moule  »  de  musculum  (Sou.  R.  T.  B.  Le  F.), 
ou  à  ky  :  ôky  «  oncle  »  (M.)  ; 

4°  Gl  initial  ou  final  se  réduit  à  y%  dans  ôy  «  ongle  »  (Cu.  Sou. 
R.  B.  M.),  yàs  «  glace,  »  (M)  ;  yœnœ  «  glaner  »  (B.)  ;  à  p  dans  ô# 
(Ca.)  «  ongle  ».  Y  se  combine  avec  n  dans  ôn  «  ongle  a  (Le  F.). 

G/ médial  est  réduit  à  /  dans  elâkye  «  églantier  »  (Cu.);  il 
devient  y  dans  sâyi  «  sanglier  »  (M.); 

5°  Teyula  (vieux  français  teiite,  français  moderne  luile),  a 
donné  dans  nos  patois  :  kyœl  (Cu.),  kyœl  (Sou.  R.  B.  Le  F.); 

6°  2M  et  pJ.  Dans  ces  groupes,  l  se  change  en  y  :  sùbye 
«  siffler  »  (Sou.),  sw&yç?  (Le  F.),  elaby  «  étable  »  (M.),  dufy/ 
«  double,  »  /yeôy  «  faible,  »  de  flebilem,  pœpy  «  peuple,  » 
ÂMjoy  «  couple,  »  pyœ  «  pleut  »  (M.),  pyè  <  plein  »  (Sou.  Le  F.), 
pyezi  «  plaisir  »  (Le  F.),  irâbyœ  «  trembler  »  (Le  F.); 

7°  Le  groupe  bl  final,  se  réduit  à  b  :  etab,  tab  «  étable,  table,  » 
feb  €  faible  »  (Cu.  Sa.  Ca.  R.  B.),  fdïb  (Sou.  T.),  fàùb  (Le  F.); 

8°  Fl  initial  se  réduit  à  y  à  M.  dans  yâbe  «  flamber,  »  yç 
<  fléau,  »  ywte  «  flûtiau,  »  t/flrt  «  flétrir.  » 

- 

N 

1*  Ar  médial  suivi  du  suffixe  -arium  se  change  en  n  dans 
sâuûyœr  «  saunier,  »  prôn?  «  panier  »  (Le  F.); 

2°  iV  devient  /  dans  vte/ï  «  venin  »  (Sa.  Ca.  Sou.  R.  T.  B. 
Le  F.). 
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APPENDICES 

I.  —  Liste  de  mots  et  de  locutions. 

Almel  (Sou.  R.  T.)  ou  armel  (Cu.  Ga.  Le  F.)  «  lame  de  cou- 
teau. » 

«  Anuit,  dit  Littré,  qui  signifiait  cette  nuit  était  un  excel- 
lent mot  encore  conservé  dans  quelques  provinces.»  On  le  retrouve 
en  effet  sous  les  formes  qnœ  (B.)  et  œwe  (Le  F.);  mais  main- 
tenant, ce  mot  a  le  sens  de  «  aujourd'hui.  » 

Bqdyu  (subst.  fém.)  nom  donné  aux  cerises  à  Roz  (Cf.  badeo- 
lier,  sorte  de  cerisier.  Godefroy). 

Bit  «  bélier  »  (Cu.  Sa.).  «  Belin  est  dans  le  roman  du  Renard, 
le  nom  du  bélier.  »  Littré. 

Bru  (Sou.)  ou  Bràiv  (Le  F.),  €  lierre.  » 

Brûmà  (R.),  gendre;  cf.  Godefroy  :  «  fiancé,  nouveau 
marié.  > 

Cqrbqsô  ou  calebasson  (dans  tout  le  département  d'Ille-et- 
Vilaine),  sorte  de  grande  corbeille  en  osier.  —  Composé  :  car- 
bassonnée,  contenu  d'un  carbasson  ;  {calebasson  n'est-il  pas 
lui-même  un  composé  de  calebasse!) 

Chevêche  (Sœvœi,  R.)  «  licou  de  cheval  »  (cf.  le  mot  français 
chevêlre) . 

Charpelouse  (Sqrpluz)  (Cu.),  Sœrpluz  (Sa.),  Serpœluz  (Sou. 
Ca.),  Iqrpœluz  (R.  Le  F.),  iqtpœluz  (T.  B.),  «  chenille.  »  — 
Ce  mot  se  trouve  dans  Palsgrave,  Escl.%  p.  203  «  chaltepel- 
leuse  —  caterpyllarworme.  >  Sainte-Palaye  donne  de  ce  mot 
l'explication  suivante  :  «  Nous  comparons  la  chenille  à  une 
petite  chienne,  canicula;  les  Normands  la  comparent  à  une 
chatte  poilue.  » 

ChanHère  {sârt/œr  ou  iàsyœr)  (Sou.  T.),  brèche  dans  un 
talus  (A  Thouarcé  (Maine-et-Loire),  route  de  charrette  dans  un 
champ). 
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Dqgœ  (sût)  «  s'entre-daguer  »,  se  donner  des  coups  de  cornes, 
en  parlant  des  animaux  (R.).  —  On  retrouve  encore  en  français 
le  mot  dague  dans  le  sens  de  corne,  mais  seulement  comme 
terme  de  vénerie  :  «  Les  dagues  du  cerf  sont  la  première  tête 
qu'il  porte  à  sa  seconde  année,  où  étant  encore  sans  andouillers 
et  sans  chevillures,  il  n'a  que  deux  petites  cornes  pointues.  » 
Littré. 

Dœvâkyœr  (s.  m.)  (R.),  «  tablier;  %  {devanteau,  à  Thouarcé, 
en  Anjou). 

Diklq  (B.),  «jusque-là.  »  Dik  vient  peut-être  de  de-usque,  par 
l'intermédiaire  de  diusque,  diùsk. 

Dtcœ  (s.  m.)  (R.),  «  lavoir;  »  (dwe  à  Montjean,  Mayenne). 

Epyâwstœ  (Le  F.)  epyàwtrœ  (B.  R.),  «  enlever  la  peau, 
écorcher.  » 

Eglantier.  —  Noms  donnés  à  l'églantier,  à  son  fruit  ou 
à  sa  fleur  :  U>pinaô  lu  (Sou.  R.  13.);  bul  ruj  de  bœ  (Ch.);  rôz 
o  ku  ku  (Cu.),  rôz  0  gyub  (Le  F.). 

Flip,  cidre  et  eau-de-vie  chauffés  ensemble  (dans  l'Ille-et- 
Vilaine  et  le  sud  de  la  Manche). 

Forwqysœ  (R.),  faire  un  premier  labour  avant  de  semer 
le  blé. 

Foryœr  (R.  T.  R  Le  F.),  extrémité  d'un  champ  qui  a  été 
labourée  en  sillons  perpendiculaires  aux  grands  sillons,  lesquels 
vont  généralement  dans  le  sens  de  la  longueur  du  champ.  — 
(Cf.  forière,  dans  Godefroy  :  lisière  d'un  bois,  d'un  champ,  bord 
d'un  bois  où  les  bestiaux  paissent). 

~  Fràbq,  «  fumier;  »  d'où  le  verbe  frùb'ryœ  (Sou.  R.  T.  B.), 
étendre  le  fumier  sur  les  terres  (On  peut  rapprocher  de  ce  verbe 
le  terme  angevin  usité  dans  le  canton  de  Thouarcé,  fùbreye 
€  nettoyer  une  étable.  »  Ce  même  mot  est  employé  à  Montjean 
(Mayenne),  sons  la  forme  flâbeye). 

Gyœ  (Cu.),  «  gueux.  »  Proverbe  :  Gyœ  kqm  è  Inrç,  «  gueux 
comme  un  taureau.» 

.  -  • 
:  -.-  •  : 
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Gqliiô  pume,  «  petite  galette  remplie  de  ronds  de 
pommes  »  (R.). 

Gçpruxizel  (T.),  yœrwàyzel  (Sa.  Cu.),  gœmûzel  (Sou.  Le  F.) 
c  groseille.  » 

Gyœretœ  (R.),  guéréter,  faire  un  premier  labour  avant  de 
semer  le  sarrazin. 

HqrdHX) ,  avoir  «  hardi  d'argent  »,  en  posséder  beaucoup 
(Ille-et-Vilaine). 

Bœd  (R.),  entraves  des  chevaux;  d'où  le  verbe  enheuder, 
cité  par  M.  Orain,  «  attacher  les  jambes  d'un  animal  du  même 
côté,  pour  l'empêcher  de  courir.  » 

Hùnœ  (Ille-et- Vilaine),  «  pantalon.  »  —  Inepa  hëny,  se  dit 
d'un  petit  enfant  qui  ne  porte  pas  encore  le  pantalon.  Composés  : 
dœ  et  rœ-hênœ. 

Job  (verbe);  i  job  (R.).  «  »I  regarde  fixement,  »  en  parlant 
d'un  homme  étonné  (En  Anjou,  job  est  un  substantif  qui  a  le  sens 
de  niais). 

Jàbine,  café  et  eau-de-vie  ou  vin  et  eau-de-vie  chauffés 
ensemble  (Sa.  T.  B.  Le  F.). 

Kœtlin  (Sou.  R.),  «  jeunes  brebis  dont  la  mère  est  morte  et 
qui  sont  élevées  à  la  bouteille.  »  —  Le  verbe  quetliner  «  pleur- 
nicher »  (Redon)  cité  par  M.  Orain  est  sans  doute  un  dérivé  de 
ce  mot  krettin. 

Kôni  (Ca.)  ou  Kùniy  (Sou.  R.  B.  Le  F.),  «  corbeau, 
corneille.  » 

Kùd  (Sa.  Sou.)  ou  Kùdr  (R.  B. )  ou  Kyœd  (Le  F.), 
«  coudrier.  » 

Lyàwdrq  ou  Lyâwdqr  (Le  F.),  «  gland.  » 

Met  teryœ  (B.),  merle  qui  construit  son  nid  sur  les  talus, 
au  ras  de  la  terre. 

Mêlas  (Le  F.),  nom  donné  à  la  femelle  du  merle. 


(1)  Dans  ce  mot  et  les  deux  suivant*,  l'A  est  aspiré. 
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Nik  (Ca.),  «  nid.  » 

Ojqr  (R.  T.  B.),  «  hangar.  » 

Pqertû  (R.),  €  ouverture.  »  —  €  Il  e  reste  le  se  pœrtù 
uvçr,  »  «  il  est  resté  tout  étonné.  » 

Pœrket  (Pœrkyet)  (Sa.)  —  e&?  pqer  kel,  des  ronds  de  pommes 
séchées  (des  poires  cuites). 

Pômel  (Cu.  Sa.)  ou  pqwmel  (Sou.  R.  T.  B.  Le  F.), 
«  orge.  » 

Pw&  (Ca),  pu  (Sou.  R.)  ou  par  (Le  F.),  pi  (M.),  «  puits.  » 

Purse  d'puS  (Ille-et- Vilaine),  «  cochon  de  lait;  petit  cochon 
qu'on  peut  porter  au  marché  dans  une  «  pu$,  »  un  sac.  » 

Pdwle  (R.)t  courroie  faite  de  chanvre  tressé  et  qui  sert  à  lier 
les  bottes  de  fourrage. 

Plis  (Sou.  Le  F.),  «  écorce  du  chêne.  » 

Ràysiqy  (R.),  «  après-midi  >  (Cf.  resye  à  Montjean  (Mayenne) 
etàThouarcé). 

Sa  (Sou.  R.  B.  Le  F.),  sqy  (Ca.),  se  (Sa.),  «  soif.  »  —  For- 
mulette  que  chantent  les  petits  enfants  d'Ille-et- Vilaine  : 

Â  ta  sa? 
Siis  tÔ  ila. 
A  tu  fê  ? 
Màj  tô  pwc. 

Syqçd  (R.  B.),  syœd  (Le  F.),  syœv  (Sou.),  «  suivre.  » 
Su  (s.  f.)  (R.),  «  toit  à  porcs.  » 

Sœjâsœ  (faire),  les  animaux,  «  leur  faire  brouter  l'herbe  des 
fossés  >  (R.). 

Trey  (Cu.  Sa.),  Irqy  (Sou.  R.  B.  Le  F.),  «  truie.  » 

Tœrt  (Ille-et- Vilaine),  «  tourterelle.  » 

TVè/te.  Le  trèfle  incarnat  se  nomme  trrf  (Cu.  Ca.  Sou.)  ou 
trœf  (R.  B.  Le  F.)  et  le  trèfle  blanc  tremcn  (Cu.  Ca.  Sou.  R.  B.) 
ou  lœnnqn  (Le  F.). 

Tqk  (Cu.  R.  Ca.),  <  taon.  » 
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Tvcqyz  (R.),  fossés  remplis  d'eau  autour  d'un  champ. 
Vero  (Sa.  Cu.  Le  F.),  verye  (Sou.),  veryqe  (R.  T.  B.), 
«  verrat.  » 

Wele,  «  appeler,  >  fwel  dcesû,  «  je  l'appelle  »  (Meslay,  can- 
ton de  Louyigné-du-Désert). 
Yâ  (R.),  «  oui.  » 

IL  —  Noms  des  doigts. 

A  Cancale  :  puso  (pouce),  bœrq  (index),  kqpiten  (majeur), 
mçtrœ  dicq  (annulaire),  pti  dwq  dû  pqrqdi. 

A  Roz  :  pusro,  lœipq,  lôji,  nxqlaji,  pti  dq  dû  pqrqdi. 
Au  Ferré  :  pœsrq,  lœSpo,  lôji,  mqlasi,  pti  dq  dû  pqrqdi. 

III.  —  Jeux  d'enfants. 

1°  Faire  la  culbute  :  la  kûlpet  (R.  T.  B.  Ca.  Cu.)  ou  ku 
pœrse  (Le  F.  Sou.  Sa.). 

2°  Faire  la  cheminée  (se  tenir  droit,  sur  les  mains,  les 
jambes  en  l'air)  :  plate  l  Sm  (Cu.),  q  Sen  plate  (Sa.), 
pike.  la  furl  (Ca.),  Sqyn  plâtœ  (R.  T.  B.),  pikœ  l  Sen 
furiœ  (Le  F.). 

3°  Jouer  à  la  balle  :  jouer  à  tek  o  fia  (Cu.  Sa.  Sou.),  ou 
à  iœk  o  frâ  (T.  R.  B.  Le  F.),  cf.  tek,  «  balle,  »  à  Montjean 
(Mayenne). 

4°  Saute-mouton  se  nomme  sot  la  wâ  (oie)  (Cu.)  ou  grçscg  le 
pulèn  (R.  Le  F.  B.). 

IV.  —  Observations  sur  quelques  substantifs. 

1°  Nous  avons  vu  que  jœnwq  (Le  F.)  et  pwœ  (Sou.  Le  F.), 
«  genou  et  pou  »,  faisaient  au  pluriel  jœnwqy  et  pwqy;  il  en 
est  de  même  des  motspa  «  poil,  »  bqlq  «  balai,  »  qrtq  «  orteil,  » 
rtoq  «  roi,  »  muse  «  mouchoir,  »  qui  font  au  pluriel  pqy, 
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bqlqy,  qrtqy,  rwqy,  musicqy  (Ille-et- Vilaine  et  Beauvoir). 
—  A  noter  encore  un  dq  (Sou.  R.  B.  Le  F.)  de  dqy  «  des 
doigts.  »  Les  noms  en  -e  =  français  -eau,  se  terminent  au  pluriel 
en  -yatc  :  weze  c  oiseau,  »  pluriel  wezyaw. 

2°  «  Le  français  puits  attend  encore  une  explication,  » 
dit  M.  Meyer-Lubke  {Grammaire  des  langues  romanes, 
I,  p.  147).  La  forme  dialectale  piïh  (Cancale),  que  je  cite  au 
glossaire,  éclaircira  peut-être  un  peu  la  question. 

Ce  mot  piik  peut  être  rapproché  du  vieux  français  piich  — 
...  *  puch  d'infer,  »  cité  par  Littré  —  et  de  la  forme  normande 

pucher  =  puiser. 

V.  —  Observations  sur  quelques  pronoms  et  verbes. 

1°  Le  pronom  personnel  elle,  affecte  les  formes  suivantes  : 
01  (Cu.),  ni  (Sa.),  œ  (Ca.),  q  ou  ql  (Sou.  R.  T.  B.),  c  ou  cl 
(Le  F.);  cependant  dans  la  locution  «  c'est  elle,  »  il  offre  les 
autres  formes  que  voici  :  le  (Cu.),  le  (Sa.),  yèl  (Ca.),  le  (Sou.), 

^  y    ft  2°  Le  verbe  choir,  très  employé,  fait  au  participe  passé  Sa 

^JL,^  'VvOjO    ou  Se,  dont  le  féminin  est  Sat,  Sçt  :  il  ç  Sa,  ql  e  Sat  (Sou.  T.  R.); 

il  e  aV,  cl  ç  Set  (Le  F.). 

3°  Enfin,  voici  pour  Le  Féré,  les  différentes  formes  du  verbe 
«  être  »  (au  présent  de  l'indicatif)  :  jœ  sn*,  kii  è,  il  e,  ân  ê  (pour 
nous  sommes),  icuz  fct,  i  sô). 
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Rimes  grises  par  Edmond  Pallier.  Paris;  Lemerre,  4894. 


La  Pléiade  bretonne  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  étoile,  qui 
brillera  à  côté  des  autres,  sans  les  éclipser,  d'un  éclat  particulier  et 
d'une  lumière  originale.  Avec  ce  premier  ouvrage  à  tilfc  trop  modeste, 
M.  Pallier  s'est  fait  une  place  à  part  dans  le  cénacle  breton,  il  y  a  un 
an,  lors  du  concours  de  poésie  de  l'Association  bretonne,  tous  les 
membres  du  jury  furent  frappés  de  l'originalité  de  ces  Rimes  grises 
dont  personne  ne  soupçonnait  l'auteur;  cette  poésie  ne  ressemblait  pas 
à  celle  de  nos  poètes  bretons  connus,  c'était  autre  chose.  Quel  pou- 
vait être  l'artiste  qui  avait  ciselé  ces  vers?  Une  pareille  sobriété  d'ex- 
pression, cette  précision  sans  sécheresse,  ce  pittoresque  discret,  ce 
sentiment  exquis  du  rhythme,  cet  ensemble  de  qualités  si  rares  ne 
pouvait  se  rencontrer  que  chez  un  poète  rompu  aux  difficultés  de  son 
art,  vieilli  au  service  de  la  Muse  et  qu'une  trop  grande  modestie  avait 
sans  doute  longtemps  empêché  de  livrer  au  public  le  secret  de  ses 
veilles.  Quand  le  pli  cacheté -qui  renfermait  le  secret  de  son  nom  fut 
ouvert,  nous  apprîmes  avec  un  joyeux  étonnement  que  l'auteur  était 
un  jeune  médecin  de  Saint-Servan.  Heureux  médecin,  heureux 
Saint-Servanais!  Quand  la  douleur  résistera  à  tous  les  efforts  de  l'art, 
le  disciple  d'Hippocrate  s'effacera  devant  le  poète  :  arrière  morphine, 
chloroforme,  etc.;  le  chanteur  n'aura  qu'à  prendre  sa  lyre,  je  réponds 
delaguérison.  Jugez-en  plutôt.  Je  choisis  au  hasard  trois  pièces  diffé- 
rentes de  tons;  nos  lecteurs  ne  résisteront  pas  au  désir  de  lire  les 
autres.  Un  avertissement  préalable  cependant  :  toutes  les  pièces  du 
recueil  ne  sont  pas  faites  pour  être  lues  par  les  pensionnats  de  demoi- 
selles. 
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SIGORD 

Sigurd  est  mort.  En  cercle,  avec  des  faces  graves, 
Croisant  leurs  bras  nerveux  sous  les  manteaux  franges, 
Près  du  bûcher  de  pins  les  chefs  se  sont  rangés, 
Glaive  au  flanc,  comme  il  sied  aux  obsèques  des  braves. 

Sur  les  casques  d'airain,  l'aile  des  aigles  roux 
8e  hérisse  au  vent  froid  qui  tourmente  les  chênes, 
El  dans  les  cœurs  emplis  de  rancune  et  de  haines 
L'inexpiable  meurtre  allume  leur  courroux  : 

Sans  défi,  sans  combat,  au  détour  d'une  allée, 
Hagcn,  chasseur  nocturne,  a  frappé  d'un  coup  sûr 
Le  fils  de  Sigemund;  et  l'âme  de  Sigurd 
Dans  la  gloi|p  du  sang  pourpre  s'en  est  allée. 

Les  arbres  noirs  font  un  bruit  sourd  comme  les  flots; 
Une  houle  de  nuit  se  gonfle  sous  leurs  porches 
Et  des  souffles  mauvais  épouvantent  les  torches 
Aux  poings  durs  des  guerriers  qui  gardent  le  héros. 

Voici  l'heure.  La  flamme  a  jailli  haute  et  claire 
Dans  le  crépitement  rapide  du  bois  sec, 
Et  la  foule  surgit  soudain  de  l'ombre  avec 
Un  tumulte  farouche  où  gronde  la  colère. 

Cheveux  épars,  seins  nus,  les  femmes  aux  bras  blancs, 
Clamant  des  cris  aigus  de  bêtes  qu'on  égorge, 
Vers  l'immense  brasier  ardent  comm«  une  forge 
Elargissent  l'adieu  rhythmé  des  gestes  lents. 

Mais  au  haut  du  bûcher  qui  siffle  et  qui  rougeoie, 
Sourd  aux  vaines  rumeurs  de  la  foule,  parmi 
Les  flammes,  le  héros  calme  semble  endormi 
Et  son  front  resplendit  d'une  ineffable  joie  : 

Car  ses  yeux  clos  déjà  s'éblouissent  au  jour 
Du  Walhalla  qui  garde  en  des  palais  de  rêve, 
Pour  les  vaillants  fauchés  au  clair  tranchant  du  glaive, 
Les  combats  éternels  et  l'éternel  amour. 
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Dans  la  nuit  de  printemps  plus  chaude 
Que  le  baiser  d'un  amoureux, 
S'allument  les  yeux  d'émeraude 
Du  chat  noir  et  maigre  qui  rode 
Le  poil  dressé,  le  ventre  creux. 

C'est  l'heure  où  la  fleur  qui  se  penche 
Pour  dormir  dans  le  pré  fleuri, 
Refermant  sa  corolle  blanche, 
Comme  un  secret  d'amour  épanche 
Le  parfum  de  son  cœur  meurtri; 

L'heure  où  les  rêveuses  étoiles 
Jalousent,  dans  les  cieux  cléments. 
Les  belles  fdles  dont  les  voiles 
De  brocart,  de  laine  on  de  toiles, 
S'ouvrent  aux  lèvres  des  amants. 

Les  amantes  s'en  sont  allées. 
Cœurs  abandonnés,  bras  tendus, 
Par  l'ombre  douce  des  allées 
De  fougères  ou  d'azalées, 
Vers  les  cavaliers  défendus; 

Kt,  pour  les  amoureuses  fêtes, 
Le  matou,  loin  du  foyer  sur, 
Miaulant  d'ardentes  requêtes. 
Cherche  d'incertaines  conquêtes 
Au  hasard  du  jardin  obscur. 

Une  même  ardeur  de  tendresse 
Guide  les  bêtes  et  les  gens 
Vers  les  éternelles  caresses, 
Les  chattes  aux  griffes  traîtresses 
Et  les  filles  aux  cœurs  changeants; 
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Et  toutes,  dans  la  nuit  trop  prompte 
Qu'emplit  un  souffle  tiède  et  lourd, 
Sous  le  ciel  où  la  lune  monte, 
Se  donnent,  sans  peur  et  sans  honte, 
Ivres  de  l'immortel  amour. 

NOX 

Le  phare  tourne,  rouge  et  vert,  dans  la  nuit  noire, 
Feu  lugubre,  rayon  glacé  du  gouffre  amer 
Dont  le  sanglant  reflet  traîne  aux  vagues  de  moire, 
Il  veille  :  on  dirait  l'œil  sinistre  de  la  mer. 

C'est,  dans  le  brouillard  gris,  la  morne  sentinelle 
Qui  guette  le  désastre  au  sommet  de  l'écueil 
Implacable;  et,  le  soir,  c'est  la  torche  éternelle 
Que  le  sombre  Océan  élève  sur  son  deuil. 

Qui  sait  combien  d'assauts  des  vents,  combien  d'orages 
Sur  leurs  ailes  de  plomb  accourus  de  très  loin, 
Combien  de  désespoirs  et  combien  de  naufrages 
Ont  eu  ce  solitaire  et  funèbre  témoin! 

L'abîme  dira-t-il  pour  combien  d'agonies 
Il  a  vu  s'allumer  ce  cierge  monstrueux, 
Quand  les  marins  lassés,  chantant  des  litanies, 
Sentaient  le  froid  tombeau  se  refermer  sur  eux? 

Leurs  bras  raidis  luttaient  encore  contre  les  lames, 
Ils  râlaient,  et  leurs  yeux,  qu'effarait  le  trépas, 
Gardaient  la  vision  angoissante  des  femmes 
El  des  blonds  petits  gars  qu'ils  ne  reverront  pas. 

Et  puis  l'onde  a  rempli  les  bouches  enlr'ouverles. 
Maintenant,  loin  du  bruit  d'en  haut,  loin  du  soleil, 
Les  matelots  couchés  parmi  les  algues  vertes, 
Sous  le  flot  glauque  et  lourd  dorment  leur  dur  sommeil. 
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Le  phare  tourne,  rouge  et  vert,  dans  la  nuit  noire, 
Feu  lugubre,  rayon  glacé  du  gouffre  amer 
Dont  le  sanglant  reflet  glisse  aux  vagues  de  moire, 
Il  veille  :  on  dirait  l'œil  sinistre  de  la  mer. 

J.  LOTH. 


ÉTUDE  DE  CRITIQUE  DRAMATIQUE 

Louis  Tiercelin  :  Trois  Drames  en  vers  (Lemerre,  1894). 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  présenter  aux  lecteurs  des 
Annales  le  beau  livre  publié  l'hiver  dernier  par  M.  Louis  Tiercelin, 
sous  le  titre  de  :  Trois  Drames  en  vers.  Ces  trois  ouvrages  sont  des 
types  tout  à  fait  différents  d'art  dramatique.  Le  premier  dans  l'ordre 
de  production  est  le  Cœur  sanglant,  étude  historique  sur  l'Ecosse  au 
début  du  XV1€  siècle,  sous  le  règne  de  Jacques  V  Si uarl  et  la  régence 
d'Angus  Douglas  :  c'est  un  drame  selon  la  formule  romantique.  Le 
second,  Kéruzel,  est  un  drame  psychologique,  intime.  Le  troisième, 
le  Cilice,  dont  l'action  se  passe  à  Byzance  au  X*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, est  un  drame  historique,  mais  avec  un  caractère  mystique  très 
prononcé.  On  comprend  que,  ces  trois  drames  n'étant  pas  jetés  dans 
le  même  moule,  il  soit  nécessaire  d'étudier  chacun  d'eux  à  part  et 
intéressant  d'y  reconnaître  le  progrès  de  l'esprit  du  poêle  vers  un  art 
toujours  plus  élevé.  C'est  ce  que  j'essaierai  de  montrer  dans  cette 
étude. 

I.  —  Le  Cœur  sanglant. 

1525;  l'Ecosse  gémit  accablée  sous  la  lourde  oppression  d'Angus, 
comte  de  Douglas,  le  régent,  et  de  ses  frères  :  Cinq  Douglas,  cinq 
«  bandits.  »  Disons  tout  de  suite  que  ce  titre,  «  le  Cœur  sanglant,  » 
sert  à  désigner  cette  famille  des  Douglas,  qui  portent  dans  leurs 
armes  un  cœur  sanglant  :  symbole  bien  expressif  de  leurs  mœurs 
violentes  et  des  calamités  de  l'Écosse. 

Au  début  du  drame,  une  large  exposition  nous  peint  l'état  moral 
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du  peuple  d'Edimbourg,  cet  état  de  souffrance,  de  malaise,  de  pro- 
fonde lassitude  qui  résulte  d'une  longue  et  dure  tyrannie.  Quelle  hor- 
reur inspire  ce  nom  de  Douglas!  Et  l'on  n'a  d'espoir  que  dans  le  jeune 
roi  Jacques  V,  prince  de  dix-sept  ans.  Mais  quoi!...  le  Bot  s'amuse! 
Les  Douglas  l'ont  jeté  dans  le  vice  et  la  débauche;  il  gaspille  sa 
jeunesse  dans  les  moins  nobles  jouissances,  et,  abruti,  dégradé, 
incapable  d'un  effort  viril  pour  affronter  «  la  fatigue  énorme  d'être 
roi,  »  il  abandonne  le  pouvoir  aux  Douglas.  Maudits  ces  Douglas! 
mort  à  ces  Douglas  !  Un  complot  se  forme  :  l'archevêque  Beaton  en 
est  le  chef;  la  vieille  Madeleine  en  est  l'âme. 

Madeleine  avait  une  fille  que  le  comte  Angus  a  séduite  et  qui  est 
morte  en  donnant  le  jour  à  la  petite  Marie,  laquelle  est  aujourd'hui 
une  jeune  fille  de  seize  ans,  l'héroïne  du  drame.  Marie  était  la  seule 
tendresse,  la  seule  joie  d'Angus;  mais  un  jour  Madeleine  réussit  ù 
enlever  l'enfant;  et,  déjouant  toutes  les  recherches  du  régent,  elle  l'a 
élevée  dans  un  coin  retiré  d'Edimbourg,  où  elle  tient  une  modeste 
hôtellerie.  C'est  là  que  Madeleine,  animée  d'une  rancune  implacable, 
attend  l'heure,  l'heure  prochaine  —  elle  l'espère  bien  — de  se  venger 
d'Angus. 

Or  il  se  trouve  que,  parmi  ses  folles  équipées,  le  jeune  roi  Jacques 
a  fait  la  rencontre  de  Marie.  Elle  n'est  pas  très  bien  gardée,  il  me 
semble,  celte  jeune  fille-là.  Le  roi  débauché  est  devenu  d'ailleors  un 
amoureux  très  tendre,  très  respectueux;  faut-il  ajouter  que  le  cœur  de 
la  jeune  fille  appartient  à  ce  bel  adolescent,  dont  elle  ne  connaît  pas  le 
vrai  nom?  Il  y  a  entre  eux  (tabeau  111,  scène  VIII)  une  scène  char- 
mante, scène  d'idylle  pure  et  fraîche. 

Mais  Angus  a  suivi  le  roi  Jacques;  il  le  surprend  avec  Marie  et  il 
lui  souffle  de  perfides  suggestions.  Quand  on  est  roi,  est-ce  qu'on  a 
des  scrupules?  on  satisfait  son  caprice;  une  fille  vous  plaît,  on 
l'enlève.  Avec  l'aide  d'Angus  et  à  la  faveur  de  la  nuit,  l'enlèvement  a 
lieu...  Tout  aussitôt  la  vérité  est  révélée  à  Angus  :  «  Seize  ans! 
Marie  ! . . .  Ah  !  c'est  ma  fille  !  » 

Telle  est  la  première  partie  du  drame  (tableaux  1, 11  et  111);  on  voit 
que  les  données  de  l'action  sont  complexes.  L'intérêt  général  est 
attaché  à  un  grave  événement  politique,  le  complot  destiné  à  ren- 
verser les  Douglas.  Dans  ce  cadre  s'agitent,  se  croisent  et  se  heurtent 
différents  intérêts  particuliers  et  de  fortes  passions  :  la  haine  de 
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Madeleine  contre  Ângus,  l'amour  du  roi  Jacques  et  de  Marie,  l'ambi- 
tion d'Angus  à  devenir  seul  maître  du  pouvoir,  et  enfin  le  réveil  de 
l'amour  paternel  dans  ce  cœur  endurci  de  despote.  Tout  cela  consti- 
tue un  ensemble  d'éléments  dramatiques  fort  intéressants. 

La  seconde  partie  comprend  deux  tableaux.  Le  premier  nous  pré- 
sente le  roi  Jacques  ramenant  Marie  évanouie;  peu  à  peu  elle  reprend 
ses  sens  et  il  se  produit  entre  eux  une  scène  d'une  belle  envolée 
tragique;  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure.  Mais  le  jeune  roi  se  lasse  de 
la  résistance  de  Marie;  il  va  la  saisir,  la  violenter...  Angus  intervient 
et  donne  l'ordre  d'arrêter  le  roi  :  c'est  un  coup  d'Etat.  —  Au  tableau 
suivant,  nous  voyons  l'exécution  du  complot  formé  contre  le  régent; 
mais  Angus,  averti  à  temps,  a  pris  ses  mesures  pour  soutenir  l'assaut 
du  palais.  Les  partisans  du  roi  sont  repoussés,  et  Madeleine,  qui  avait 
réussi  à  pénétrer  avec  eux  dans  le  palais,  emmène  Marie,  sa  petite 
fille,  qui  est  encore  une  fois  ravie  à  son  père. 

Dans  ces  deux  tableaux,  nous  sommes  au  cœur  de  l'action  et  en 
plein  intérêt  dramatique.  11  ne  s'agit  plus  seulement  ici,  comme  dans 
les  premiers  tableaux  ou  dans  les  derniers,  d'aventures  romanesques, 
d'incidents  étranges  et  inattendus,  toutes  conceptions  ingénieuses, 
mais  parfois  peu  vraisemblables  et  qui  nous  rappellent  les  procédés 
osés  et  violents  du  romantisme.  Ici  le  poète  s'attache  à  peindre  des 
caractères,  des  sentiments,  des  passions  fortement  et  fièrement 
exprimées;  et  c'est  là  qu'en  somme  réside  le  véritable  drame,  ce 
tragique  qui  empoigne,  qui  serre  le  cœur,  qui  remue  l'âme  dans  ses 
profondeurs. 

Je  signalerai  trois  ou  quatre  scènes  qui  sont  d'une  belle  allure.  — 
C'est  d'abord  la  scène  où  l'archevêque  Beaton  révèle  au  roi  Jacques 
l'effort  que  vont  tenter  dans  quelques  heures  les  conjurés  pour  l'arra- 
cher au  joug  des  Douglas  (tableau  IV,  scène  V)  : 

Noua  nous  sommes  levés  pour  obtenir  justice. . . 
Sire,  je  vais  donner  le  signal  du  combat  ; 
Vos  amis  sont  nombreux,  ardents,  et  l'heure  est  proche. 
Sire,  éooutex-moi  bien  :  Quand  tintera  la  cloche, 
Des  hommes  vont  mourir  pour  votre  liberté. 

Mais  le  roi,  qui  n'est  occupé  qu'à  faire  revenir  à  elle  Marie  évanouie, 
n'écoute  pas  l'archevêque  et  l'invite  à  sortir.  Lord  Beaton  se  redresse 
et,  animé  d'une  généreuse  colère,  il  s'écrie  : 

8 


114 


COMPTES  RENDUS. 


Ah I  j'espérais  de  tous  des  paroles  tout  autres! 
Mais  vouloir  an  sursis  pour  vos  débauches,  non  ! 
Et  vous  ferez  l'amour,  girc,  au  bruit  du  canon. 

Jacques  est  resté  seul  avec  Marie  (tableau  IV,  scène  VI);  la  jeune 
fille  sort  de  son  évanouissement  ;  le  roi  se  nomme.  Marie  est  surprise, 
effrayée,  émue  d'une  émotion  complexe;  puis  de  ce  trouble  moral  se 
dégage  l'expression  d'une  vive  douleur  :  Quoi  !  c'est  lui,  le  roi 
Jacques  Stuart,  ce  roi  «  que  le  peuple  révère,  »  ce  roi  «  qui  tient  en 
ses  mains  le  destin  de  l'Écosse,  »  c'est  bien  lui  qui  est  là,  devant 
Marie,  uniquement  occupé  de  joie  et  d'amour! 

Je  le  vois  à  mes  pieds  et  j'en  ris!. . .  Non,  j'en  pleure! 

Et  la  jeune  fille  au  cœur  noble  et  fier  veut  réveiller  la  conscience  du 
roi;  elle  lui  fait  honte  de  l'avilissement  où  il  est  tombé  :  à  quelle 
déchéance  morale  l'ont  entraîné  ces  Douglas  ! 

C'est  donc  vrai  qu'ils  ont  fait  de  vous  un  débauché  ! . . . 
Cest  donc  vrai  qu'oubliant  le  nom  de  ses  aïeux, 
Quand  on  parle  d'honneur,  le  roi  baisse  les  yeux  ! 
C'est  vrai  qu'a  votre  front  nulle  rougeur  ne  monte  ! 
Que  vous  n'avez  plus  rien,  sire,  pas  même  honte  ! 

Mais  le  roi,  loin  de  s'émouvoir,  ne  répond  à  ces  reproches  que  par 
le  persifflage  et  l'ironie  insultante.  Plus  le  ton  de  la  jeune  fille  s'élève, 
plus  il  raille,  lui.  Ah!  il  est  loin,  l'amoureux  respectueux  et  tendre 
du  troisième  tableau  ;  il  n'y  a  plus  maintenant  que  le  fauve  qui  guette 
le  moment  de  s'élancer  sur  sa  proie.  Marie,  elle  aussi,  répète  l'élo- 
quent appel  de  Beaton  : 

Quand  on  se  bat  pour  vous,  aides  les  combattants  ! 
Il  s'agit  du  bonheur  de  l'Ecosse;  il  est  temps! 
Sire,  fuyons  ;  venez  rejoindre  votre  armée  ! 
Soyez  roi! 

C'est  là  une  situation  très  dramatique;  l'opposition  entre  la  froide 
et  impertinente  ironie  du  jeune  roi  débauché  et  l'éloquence  de  Marie, 
où  vibre  la  sainte  colère  du  patriotisme  et  de  la  conscience,  celle 
opposition  est  d'un  grand  effet.  La  scène  est  traitée  avec  ampleur  ; 
elle  est  fort  belle  et,  à  mon  avis,  une  des  plus  remarquables  de  la 
pièce. 
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Je  citerai  encore,  au  tableau  suivant,  la  scène  où  le  roi  Jacques 
refuse  de  signer  un  décret  inique  (tableau  V,  se.  IV)  et  déclare  qu'il 
est  las  «  de  n'être  qu'un  jouet  aux  mains  de  Douglas,  »  qu'il  veut  se 
ressaisir,  secouer  le  débauché  et  devenir  un  Stuart  digne  de  ses 
ancêtres.  L'éloquence  de  Marie  n'a  donc  pas  été  tout  à  fait  inutile; 
elle  a  servi  au  relèvement  moral  du  jeune  roi.  —  Citons  aussi  la 
scène  VI  du  même  tableau,  où  Angus  Douglas  est  placé  entre  son 
amour  pour  sa  fille  et  son  ambition.  C'est  une  scène  vraiment  tra- 
gique. Marie  a  reconnu  en  Douglas  l'odieux  personnage  qui  l'a 
«  livrée  au  roi;  »  elle  ne  lui  témoigne  qu'horreur  et  mépris.  Jusqu'ici 
Angus  a  eu  la  force  de  dominer  les  émotions  qui  l'agitent  et  de  taire 
à  la  jeune  fille  le  secret  de  sa  naissance.  Mais,  au  bruit  de  la  bataille 
qui  s'engage  dans  le  palais,  il  est  près  de  se  trahir;  il  témoigne 
à  Marie  une  tendresse  qui  l'étonné  :  «  Seigneur  Dieu!. . .  Si  vous 
étiez  mon  père!  vous!. . .  »  Marie  a  l'âme  haute;  elle  ne  peut  avoir 
pour  père  qu'un  homme  qui  fasse  son  devoir  : 

Soumcttei-voua,  mylord,  et  rendes  l'abbaye. 
—  Un  me  prendraient  le  roi  I  —  Faite»  votre  devoir, 
Si  tout  êtes  mon  père!  —  Ils  auraient  le  pouvoir  !. . . 
Non,  je  suis  le  regent  ;  je  ne  sais  pas  ton  père  ! 

Le  malheureux!  il  renie  sa  fille  plutôt  que  de  renier  son  ambition. 

Le  complot  a  avorté;  Angus  reste  maître  du  pouvoir  et  de  la  per- 
sonne du  roi.  11  emmène  Jacques  au  château  de  Falkland;  il  l'y  tient 
enfermé  et  le  fait  surveiller  de  près;  le  jeune  roi,  complètement 
annihilé,  n'est  plus  qu'une  machine  à  signer  les  décrets  que  lui 
impose  le  despotisme  inquiet  du  régent.  Plusieurs  mois  se  sont  passés 
quand  une  nouvelle  conjuration  se  forme,  dirigée  comme  la  première 
par  l'archevêque  Beaton.  Les  chefs  de  clans  sont  réunis  autour  de 
lui  ;  il  y  a  aussi  Madeleine  et  Marie;  et,  après  une  ardente  prière 
à  Dieu,  les  conjurés  s'engagent  par  serment  à  délivrer  le  roi  de 
Falkland.  11  faut  lire  cette  scène  de  la  conjuration;  le  souffle  religieux 
qui  l'anime  lui  donne  un  caractère  de  gravité  solennelle  qui  ne  manque 
pas  de  beauté  (tableau  VI). 

La  formation,  l'exécution,  le  succès  de  cette  conjuration  remplissent 
la  troisième  partie  du  drame.  L'auteur  y  déploie  beaucoup  d'imagi- 
nation et  d'ingéniosité  à  combiner  les  aventures,  les  incidents,  les 
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coups  de  théâtre.  J'ai  suffisamment  laissé  entendre  plus  haut  ce  que 
je  pensais  de  ce  genre  de  procédés  dramatiques  qui  nous  viennent  en 
droite  ligne  de  Victor  Hugo  cl  qui  sont  devenus  propres  au  mélo- 
drame. Qu'un  poète  ait  le  goût  des  choses  romanesques  et  extraor- 
dinaires, je  le  comprends  et  j'admire  la  souplesse  d'imagination  qui 
lui  fait  inventer  tant  d'aventures  surprenantes  et  compliquées.  Mais 
on  me  permettra  de  préférer  des  scènes  de  pur  drame  humain  comme 
celles  que  je  relevais  tout  à  l'heure  dans  la  seconde  partie  de  la  pièce. 
—  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  l'épisode  des  bohémiens  qui  se 
trouvent  passer  à  Falkland  juste  à  point  nommé  pour  permettre  à 
Madeleine  de  s'introduire  avec  eux  dans  le  château  et  de  renouveler 
avec  cet  ambitieux  Angus,  avide  d'être  roi,  la  scène  des  sorcières  de 
Macbeth  (tableau  VU).  Marie,  elle  aussi,  est  entrée  à  l'intérieur  du 
château,  déguisée  en  bohémien  ;  elle  a  même  réussi  à  pénétrer  auprès 
du  roi,  à  rester  près  de  lui;  comment?  on  ne  nous  l'explique  pas. 
Mais  nous  voyons  au  VIII*  tableau,  qu'ils  viennent  d'échanger  leurs 
vêtements;  Marie  a  pris  le  costume  du  roi;  celui-ci  a  revêtu  le 
déguisement  de  bohémien  que  portait  la  jeune  fille  et  fuit  hors  du 
château.  Quand  survient  Angus  pour  assassiner  le  roi,  c'est  sa  propre 
fille  qu'il  tue;  désespéré,  il  se  frappe  lui-même  de  son  poignard,  et  le 
roi  Jacques  rentre  victorieux  au  château  de  Falkland. 

11  faut  prendre  les  œuvres  d'art  telles  qu'elles  sont;  ce  drame  est 
un  drame  d'aventures.  11  renferme  des  situations  fortes  et  de  belles 
scènes;  mais  les  caractères  n'y  sont  pas  assez  étudiés  ni  poussés;  leur 
développement  qui,  à  certains  moments,  semble  se  dessiner  avec 
intérêt,  est  aussitôt  interrompu  et  arrêté  par  les  divers  événements 
qui  viennent  de  l'extérieur  influer  sur  l'action.  C'est  une  donnée  très 
dramatique  que  cette  situation  morale  d'Angus  Douglas,  partagé  entre 
l'amour  paternel  et  l'ambition.  On  aimerait  à  voir  cette  donnée  se 
développer,  dominer  l'action,  en  diriger  toute  la  marche.  De  même 
pour  le  roi  Jacques,  pour  Marie,  pour  Madeleine,  pour  l'archevêque 
Beaton  :  ces  personnages  ont  une  grande  part  à  l'action;  mais  l'action 
procède  tout  autant  des  événements  extérieurs  que  de  leur  volonté,  et 
les  passages  où  l'on  nous  peint  leur  caractère  semblent  un  peu  isolés 
de  la  marche  générale  de  l'action.  Le  résultat  dernier  est  que  le  drame 
nous  laisse  une  impression  assez  indécise,  et  qui  n'est  pas  celle  d'une 
solide  unité. 


Digitized  by  Google 


COMPTES  RENDUS. 


117 


II.  —  Kéruzel. 

D'une  conception  beaucoup  plus  nette  est  ie  drame  intitulé  : 
Kéruzel;  et,  cependant,  pour  déblayer  le  terrain,  je  commencerai  par 
une  critique. 

Le  drame  pourrait  avoir  pour  sous-lilre  :  le  morphinomane.  C'est 
que  la  morphine  joue  un  certain  rôle  dans  la  pièce,  et  nous  sommes 
en  présence  d'un  cas  de  pathologie  morale,  compliqué  de  névrose  et 
de  dégénérescence  mentale.  Vous  me  direz  qu'il  y  a  entre  ces  phéno- 
mènes une  étroite  relation  de  cause  à  effet  :  par  une  perversion  parti- 
culière des  sens,  on  s'habitue  à  pratiquer  les  piqûres  de  morphine; 
l'abus  de  la  morphine  entraîne  la  névropalhie  cérébrale,  qui  a  pour 
effet  immédiat  un  état  pathologique  plus  ou  moins  complexe  du  moral. 
Tout  cela  est  très  juste,  mais  je  me  demande  toujours  si  le  cas  patho- 
logique physique,  déjà  d'un  assez  médiocre  intérêt  dans  le  roman,  est 
beaucoup  plus  intéressant  au  théâtre. 

Je  sais  qu'il  y  a  aujourd'hui  nombre  de  gens  qui,  trouvant  sans 
doute  qu'on  a  trop  longtemps  à  vivre  et  que  les  chances  de  mourir 
ne  sont  pas  assez  nombreuses,  s'intoxiquent  à  cœur  joie  avec  la  mor- 
phine, l'éther,  etc.  Mais,  d'autre  part,  il  y  a  encore  pas  mal  de  gens 
persuadés,  à  tort  ou  à  raison,  que  c'est  un  singulier  calcul  d'abréger 
volontairement  le  peu  de  vie  qui  nous  est  dévolu;  et  je  crois  bien 
qu'en  général  le  public  qui  remplit  une  salle  de  spectacle  est  en  grande 
majorité  de  cet  avis.  Eh  bien  I  que  voulez- vous  qu'il  pense,  ce  brave 
public,  d'un  cas  tout  spécial,  tout  d'exception,  en  somme?  ce  cas  est 
intéressant  pour  le  médecin,  à  la  clinique  ;  mais  en  dehors  de  la  salle 
d'hôpital  ou  du  laboratoire,  il  n'est  que  repoussant.  Voyez  ce  qui  se 
passe  dans  la  vie  réelle;  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  cas  patholo- 
gique, d'une  névrose,  d'une  simple  souffrance  môme,  on  est  gêné, 
péniblement  impressionné,  on  éprouve  du  malaise  et,  sauf  les  cir- 
constances où  l'on  est  retenu  par  le  devoir,  on  ne  songe  qu'à  s'esquiver. 
J'ai  grand  peur  qu'il  n'en  soit  de  même  au  théâtre  —  où  l'on  vient 
chercher  un  plaisir. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que,  si  j'ai  développé  ces  réflexions,  c'est 
qu'elles  s'appliquent  à  bien  des  écrivains  et  qui  ont  de  la  célébrité. 
C'est  donc  là  une  critique  d'une  portée  toute  générale,  mais  qu'il  faut, 
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pour  être  juste,  restreindre  et  mitiger  en  parlant  de  Kéruzel.  Car 
enfin,  si,  dans  cette  pièce,  il  est  question  de  morphine,  si  le  triste 
Kéruzel,  un  moment  guéri,  retourne  au  perfide  poison,  s'il  demande 
l'oubli  de  toutes  choses  et  même  la  mort  à  l'aiguille*  de  Pravaz,  la 
névrose,  la  déchéance  physique  forme,  pour  ainsi  dire,  le  dessous  du 
misérable  état  moral  du  marquis;  mais  ce  que  l'auteur  s'attache  à 
nous  peindre  et  à  nous  faire  comprendre,  ce  qui  a  réellement  de  l'in- 
térêt pour  nous,  c'est  précisément  cet  état  de  pathologie  morale  du 
principal  personnage.  Kéruzel  est  surtout  un  drame  psychologique. 

L'action  est  très  simple.  Le  premier  acte  nous  présente  l'intérieur 
du  manoir  de  Kéruzel  en  l'absence  du  marquis;  on  s'entretient  de 
l'absent.  Voilà  douze  ans  que  Louis  de  Kéruzel  a  quitté  le  pays  pour 
aller  à  Paris  mener  la  vie  de  jeune  homme.  Sa  tante,  la  chanoinesse, 
femme  grave  et  sèche,  attachée  au  devoir  strict,  d'idées  étroites, 
d'une  raideur  et  d'une  brusquerie  qui  parfois  font  sourire,  ne  parle 
de  lui  qu'avec  indignation;  ce  garnement  de  neveu  la  scandalise. 
Le  curé,  lui,  homme  d'expérience,  plein  de  sens  et  de  bonhomie,  est 
indulgent  et  lâche  de  calmer  la  vertueuse  colère  de  la  digne  chanoi- 
nesse; il  a  fait  envoyer  au  marquis  un  bouquet  de  genêts  et  de 
bruyères  dont  la  vue  devra  —  il  en  est  persuadé  —  suggérer  au- jeune 
homme  l'idée  de  revenir.  Ce  bouquet  a  été  cueilli  par  une  jeune  fille, 
Jeanne,  que  Louis  a  connue  toute  enfant  et  qui  lui  conserve  un  sou- 
venir charmé  et  ému. 

Jeanne  est  une  orpheline  sans  forlune;  ses  parents  étaient  au  ser- 
vice des  Kéruzel;  la  chanoinesse  l'a  recueillie,  l'a  élevée  et  a  fait  d'elle 
sa  lectrice.  Or  Jeanne  est  recherchée  par  un  brave  garçon,  Jacques 
Madcc,  fermier  des  Kéruzel, et  qui  l'aime  depuis  quelque  quinze  ans; 
il  vient  la  demander  en  mariage.  La  chanoinesse  refuse;  mais  Jacques, 
qui  est  à  la  fois  paysan  et  breton,  c'est-à-dire  doublement  têtu, 
attendra,  résolu  à  n'avoir  d'autre  femme  que  Jeanne.  —  C'est  à  ce 
moment  que  survient  Louis  de  Kéruzel,  le  bouquet  du  curé  à  la  main  ; 
surprise,  exclamations,  joie  de  tous;  mais  la  fatigue  du  voyage,  le 
grand  air,  l'émotion,  tout  cela  est  de  trop  pour  la  santé  délabrée  du 
marquis  :  il  s'évanouit. 

Il  est  charmant,  ce  premier  acte;  la  marche  en  est  aisée  et  pleine 
d'entrain;  l'action  se  pose  nettement;  les  caractères  se  dessinent  avec 
intérêt;  le  dialogue  est  animé,  naturel,  les  scènes  fort  bien  liées.  Ce 
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dernier  mérite  se  retrouve,  d'ailleurs,  dans  toute  la  pièce  et  révèle 
chez  fauteur  un  homme  de  théâtre.  Je  le  dis  tout  de  suite  pour  n'avoir 
pas  à  le  répéter,  et  je  trouve  que,  dans  les  trois  premiers  actes,  il 
suffirait  de  peu  de  chose  pour  la  mise  au  point  de  la  pièce  en  vue  de 
la  scène. 

2*  acte.  —  Six  mois  ont  passé  ;  grâce  au  grand  air  et  au  bon  lait, 
Kéruzel  a  repris  de  la  santé  et  de  la  vigueur.  C'est  Jeanne  qui  lui 
a  servi  de  garde-malade,  et  elle  continue  à  surveiller  sa  convalescence. 
Mais  c  gare  au  convalescent!  »  dit  le  curé,  qui  a  vu  clair  dans  ce  jeu 
dangereux  ;  Jeanne  a  de  l'inclination  pour  le  marquis,  et  celui-ci 
a  pour  elle. . .  ce  qu'on  appelle  un  goût,  un  caprice.  11  faut  la  marier, 
conseille  l'excellent  curé;  et  sur  l'heure  l'autoritaire  chanoinesse 
entend  la  donner  à  Jacques.  Malgré  les  larmes  de  la  jeune  fille,  mal- 
gré les  douces  remontrances  du  curé,  la  chanoinesse  reste  inflexible. 

La  situation  est  traitée  avec  art,  et  les  scènes  IV,  V  et  VI,  où  la 
chanoinesse  s'entretient  successivement  avec  Jean  ne,  avec  le  curé,  avec 
Jacques,  nous  acheminent  par  une  gradation  toute  naturelle  à  la  grande 
scène  VII,  où  tous  les  personnages  sont  réunis  et  où  la  situation  est 
à  son  maximum  dramatique.  Jeanne,  qui  portait  au  fond  de  son  cœur 
quelque  rôve  secret  et  inavoué,  entend  le  marquis  l'exhorter  au  devoir 
et  à  la  raison.  «  Tiens,  Jeannette,  »  lui  dit-il,  en  lui  montrant 
Jacques  : 

Ton  rêve,  le  voilà,  le  rêve  pur,  honnête, 
Le  seul  que  tu  pourras  avouer,  et  je  veux 
Moi-même,  comprends-tu  ?  joindre  mes  vœux  aux  vœux 
De  Jacques.. . 

Et  Jeanne,  triste,  accablée  de  désillusion,  blessée  dans  son  cœur, 
obligée  de  refouler  l'amertume  qui  l'envahit,  se  résigne  à  tendre  la 
main  à  Jacques.  C'est  une  scène  émouvante  et  douloureuse.  Mais 
l'effort  a  été  Irop  grand;  et  quand  Jacques  disparaît  m  chantant,  un 
coup  de  folie  la  prend,  elle  va  se  précipiter  dans  les  bras  du  marquis. 

Ce  coup  de  théâtre  est  violent,  inattendu.  Est-il  bien  vraisem- 
blable?... Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jeanne,  après  les  scènes 
qu'elle  vient  d'avoir  à  subir,  est  à  bout  de  forces.  Elle  n'aime  pas 
Jacques;  la  pensée  de  devenir  sa  femme  lui  fait  tout  à  coup  horreur; 
elle  ne  se  possède  plus,  elle  s'oublie,  et,  comme  on  dit,  elle  perd  la 
tite\  cet  oubli  d'un  moment  doit  être  la  cause  de  bien  des  malheurs. 
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—  Reste  à  savoir  si  cette  soudaine  inconscience,  si  cette  perte  absolue 
de  toute  maîtrise  de  soi  est  pour  le  spectateur  suffisamment  intelli- 
gible. Au  théâtre,  on  peut  tout  accepter,  à  condition  que  les  choses 
paraissent  justifiées.  Ici,  nous  avons  affaire  à  une  situation  très  osée, 
très  risquée;  qu'elle  soit  possible,  je  le  veux  bien;  mais  il  me  semble 
que  c'est  le  jeu  de  scène  qui  en  est  toute  l'explication,  et  je  me 
demande  si  le  jeu,  même  d'une  actrice  de  talent,  suffît  à  faire  passer 
un  événement  aussi  extraordinaire.  Ce  serait  à  voir  aux  répétitions  ; 
car  de  la  faveur  ou  de  la  résistance  du  public  au  sujet  de  cette  der- 
nière scène  dépend  le  sort  de  l'acte  suivant. 

Nous  voici  au  troisième  acte,  trois  mois  après  la  faute,  en  plein 
drame,  sombre  et  poignant.  Jacques  est  furieux  contre  Jeanne  qui  lui 
a  manqué  de  parole  et  qui  esl  toujours  à  différer  leur  union  ;  il  soup- 
çonne qu'il  y  a  quelque  chose,  et  il  a  le  cœur  mordu  de  jalousie.  — 
Quant  au  marquis,  quel  affreux  état  moral!  Il  ne  voit  partout  que 
«  bonheurs  éphémères,  »  «  chimères  »  et  <•  ballons  creux  »  : 

La  science,  la  foi,  l'amour,  l'art,  le  plaisir. 
Vaines  illusions  par  mon  souffle  animées  ! 
Mirages,  tout  cela,  fantômes  et  fumées  ! 

(Scène  111.) 

Il  blasphème  contre  Dieu,  déclame  contre  l'amour,  contre  l'inanité 
de  l'existence;  la  seule  pensée  qu'il  pourrait  un  jour  être  père,  lui 
parait  intolérable.  Il  est  bien  malade,  le  malheureux;  son  scepticisme 
est  navrant;  son  imagination  exaltée,  poussée  au  noir,  est  hantée 
d'images  de  mort  et  d'anéantissement;  l'idée  du  suicide  l'obsède.  — 
Cette  peinture  est  saisissante.  Kéruzel  est  bien  un  homme  de  notre 
triste  époque,  un  de  ces  pessimistes  éperdus  chez  qui  le  pessimisme 
a  pour  fond  et  pour  unique  raison  d'être  la  névrose;  et  cette  névrose 
est  le  plus  souvent,  on  le  sait,  une  des  jolies  acquisitions  qui  résultent 
de  l'abus  des  jouissances  malsaines,  de  l'ambition  forcenée  à  vouloir 
s'élever  plus  haut  que  ne  le  permettent  nos  facultés  naturelles  et, 
enfin,  de  l'oubli  des  choses  de  la  vie  morale  et  de  la  conscience.  Ces 
gens-là,  je  ne  les  juge  aucunement  dignes  de  pitié  ni  d'intérêt; 
car  l'homme  ne  vaut  que  par  le  moral.  Aussi,  tout  en  trouvant 
Kéruzel  un  personnage  pris  dans  la  nature,  étudié  avec  art  et  bien 
rendu,  je  ne  lui  accorde  aucune  sympathie  et  j'ai  hâte  qu'il  nous 
débarrasse  de  sa  peu  intéressante  personne. 
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11  n'a  pas  de  cœur,  Kéruzel;  il  est  d'une  lâcheté  inouïe  avec  Jeanne 
quand  il  lui  reproche  (scène  VII)  de  s'être  donnée  à  lui.  Il  prétend 
l'aimer,  l'adorer;  il  a  même,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  un  accès  d'at- 
tendrissement; mais,  au  fond,  c'est  le  mépris  qui  empoisonne  son 
cœur.  Celte  jeune  fille,  dans  un  moment  d'inconscience,  s'est  élancée 
dans  ses  bras  ;  donc  elle  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres,  que  c  ces 
menteuses  d'amour  qu'on  aime  dans  les  villes.  »  Morale  de  viveur. 
11  ne  lui  ménage  pas  l'outrage  et  les  termes  méprisants  : 

Oui,  toi  que  j'entourais  de  respect  et  de  crainte, 
Que  j'estimais  trop  pure  et  trop  fière  et  trop  sainte 
Pour  oser  te  souiller  à  peine  d'un  désir, 
Je  te  hais  pour  m'avoir  permis  de  te  saisir! 

Ce  Kéruzel  est  un  Rolla  «  fin  de  siècle,  »  avec  la  morphine  pour 
remplacer  l'absinthe.  Et  voyez  la  logique  du  personnage  :  c'est 
parce  qu'il  méprise  Jeanne  qu'il  a  rejeté  toute  illusion,  toute  croyance, 
toute  idée  morale;  l'écroulement  est  complet  dans  ce  cœur  faible; 
nous  assistons  au  lamentable  désarroi  d'une  âme  défaillante,  qui  perd 
peu  à  peu  toute  dignité.  C'est  là  une  scène  fort  dramatique,  mais  qui 
peut  paraître  par  endroits  un  peu  forcée;  certaines  expressions  du 
marquis  sont  bien  dures  pour  la  pauvre  Jeanne  ;  dans  l'ensemble,  son 
altitude  à  l'égard  de  la  jeune  fille  est  odieuse,  révoltante  ;  on  souffre 
de  l'entendre  insulter  sa  victime  comme  il  le  fait. 

Comme  contre-partie,  voici  la  scène  entre  Jeanne  et  Jacques 
(scène  VIII),  très  développée,  très  émouvante  et  menée  avec  beaucoup 
d'art.  C'était  une  situation  bien  difficile  à  traiter  que  celle  de  celle 
jeune  fille  qui  a  pour  devoir  d'avouer  sa  faute  à  l'honnête  homme 
qu'elle  a  trompé,  et  de  ce  garçon,  brave  cœur  simple  et  vrai,  sincère- 
ment attaché  à  Jeanne,  généreux  jusqu'à  accepter,  jusqu'à  offrir  de 
donner  son  nom  à  elle-même  et  à  l'enfant  de  la  faute.  —  Mais  alors 
intervient  Kéruzel  qui,  mû  sans  doute  par  ce  qu'on  appelle  «  la  voix 
du  sang,  »  revendique  son  droit  de  donner  son  nom  à  l'enfant  qui 
doit  naître.  Jeanne  est  donc  entre  les  deux  hommes;  c'est  à  Jacques 
qu'elle  lend  la  main,  et  Kéruzel  se  tire  un  coup  de  revolver. 

Bon  débarras!  direz-vous;  la  mort  du  marquis,  l'union  de  Jacques 
et  de  Jeanne,  voilà  le  dénouement  logique,  attendu,  et  le  seul  satis- 
faisant. Aussi  bien  est-ce  celui  où  le  drame  doit  aboutir  six  mois  plus 
tard,  mais  après  quelles  fâcheuses  épreuves  ! 
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Car  l'auteur  n'a  pas  voulu  finir  sa  pièce  sur  ce  coup  de  revolver.  Le 
marquis  ne  s'est  pas  tué;  ett  quand  le  rideau  se  relève  au  quatrième 
acte,  il  y  a  du  nouveau.  Le  marquis  a  épousé  Jeanne,  sans  trouver 
dans  cette  union  le  bonheur  ni  le  calme  d'esprit;  son  état  moral  n'a 
même  fait  qu'empirer.  La  venue  d'un  enfant,  d'un  fils  que  l'on  va 
baptiser  dans  quelques  instants,  l'a -rendu  plus  sombre  que  jamais; 
cette  paternité  lui  pèse,  il  se  sent  incapable  d'en  remplir  les  devoirs 
et  n'a  plus  désormais  qu'une  pensée,  c'est  de  remettre  à  Jacques  le 
soin  de  Jeanne  et  de  son  enfant. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  dernier  acte;  car,  malgré  les  mérites 
incontestables  de  l'analyse  psychologique,  du  dialogue,  de  la  liaison 
des  scènes,  enfin  de  la  versification,  j'en  trouve  la  donnée  déplaisante. 
On  n'aime  pas  à  voir  un  homme  venir  proposer  à  un  autre  homme, 
son  ancien  rival,  de  lui  céder  sa  femme;  je  sais  bien  que  cette  situa- 
tion est  traitée  de  «  sublime  »  dans  Potyeucte,  et  qu'il  est  traditionnel 
de  l'admirer;  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  bien  senti  cette  sublimité-là. 
On  n'aime  pas  non  plus  à  voir  une  honnête  femme,  sous  prétexte 
qu'elle  s'est  trompée  en  épousant  un  triste  sire  et  qu'elle  s'aperçoit 
—  un  peu  tard  —  qu'un  autre  prétendant  était  son  idéal,  demander 
a  celui-ci  de  lui  «  tendre  la  main  »  pour  être  son  appui  dans  la  vie. 
Le  mieux  eût  été  de  ne  pas  épouser  le  viveur  sceptique  et  détraqué. 

C'est  toujours  à  cette  conclusion  qu'on  revient  :  finir  la  pièce  au 
coup  de  pistolet  du  troisième  acte.  Les  trois  premiers  actes  de  Kéruzel 
forment  un  ensemble  très  complet,  bien  lié,  où  l'intérêt  monte  gra- 
duellement à  travers  des  scènes  fort  émouvantes.  Ce  qui  fait  l'unité 
de  ces  trois  actes,  c'est  cette  question  sur  laquelle  ils  roulent  :  «  Qui 
Jeanne  épousera-t-clle,  de  Jacques  ou  du  marquis?  lequel  des  deux 
est  digne  d'elle?  »  Le  coup  de  pistolet  du  troisième  acte,  ayant  pour 
effet  la  mort  du  marquis,  résoudrait  franchement  la  question,  et  ce 
serait  une  solution  satisfaisante,  c'est-à-dire  après  laquelle  on  n'at- 
tend, on  ne  désire  plus  rien.  Au  lieu  de  cela,  le  marquis  survit  à  cette 
tenlalive  de  suicide  et  épouse  Jeanne.  L'action  est  prolongée  six  mois 
de  plus;  mais  à  quoi  peut-elle  aboutir?  Ou  à  une  conversion  morale 
du  marquis,  ce  qui  n'est  guère  probable  dans  une  âme  aussi  faible; 
ou  bien  à  sa  disparition,  au  suicide  déjà  (enté  tout  à  l'heure,  et  c'est 
ce  qui  a  lieu.  Autrement  dit,  le  seul  dénouement  logique  et  naturel 
est  différé  trop  longtemps,  ce  qui  fait  languir  l'intérêt. 
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A  proprement  parler,  il  y  a  recommencement  de  l'action  avec  le 
quatrième  acte.  Quand  le  rideau  se  relève,  on  sent  que  l'union  de 
Kéruzel  avec  Jeanne  n'a  rien  de  définitif,  que  tout  est  remis  en  ques- 
tion; et  l'on  éprouve  du  malaise  en  se  demandant  ce  qu'ont  pu  faire 
pendant  six  mois  le  marquis,  Jacques  et  Jeanne  pour  n'être  pas  plus 
avancés  qu'à  la  fin  du  troisième  acte.. L'action  n'a  pas  fait  un  pas 
depuis  ce  moment- là  ;  il  n'y  a  qu'un  enfant  de  plus.  —  Et,  en  y 
regardant  de  près,  il  semble  bien  que  c'est  le  sort  de  cet  enfant  qui 
a  été  dans  ce  quatrième  acte  la  préoccupation  principale  du  poète. 
«  Qui  élèvera  cet  enfant?  Kéruzel  est-il  capable  de  remplir  ses  devoirs 
de  père?  »  Telle  est  la  question  qui  remplit  le  quatrième  acte;  c'est 
sur  l'enfant  que  se  fixe  l'intérêt.  Hais  alors  qu'est-ce  que  cela,  sinon 
la  donnée  d'une  nouvelle  action,  d'une  autre  pièce?  Oui,  c'est  une 
autre  pièce  qui  s'engage  avec  ce  quatrième  acte. 

11  est  évident  que  l'auteur  a  été  préoccupé  outre  mesure  d'une 
question  qu'on  se  pose  souvent  quand  on  vient  d'entendre  une  pièce 
de  théâtre  :  «  Et  après?  »  Supposez  le  drame  de  Kéruzel  terminé  au 
troisième  acte, on  se  demandera  peut-être  :  «  Et  après?  et  l'enfant?  » 
Cest  à  quoi  répond  le  quatrième  acte  ;  mais,  à  ce  compte,  ce  quatrième 
acte  est-il  suffisant?  On  peut  se  demander  encore  :  «  Et  après?  Jeanne 
va  donc  épouser  Jacques?  »  Et  ainsi  de  suite  ;  on  pourrait  aller  tou- 
jours ainsi  de  question  en  question;  n'est-ce  pas  d'ailleurs  l'ordre 
même  des  choses  humaines?  La  vie  ne  s'arrête  jamais  et  n'est  qu'une 
chaîne  ininterrompue  d'événements  sans  fin;  l'art,  tout  au  contraire, 
est  obligé  de  prendre  un  moment  de  cette  série  indéfinie,  de  s'y  fixer 
et  de  s'y  concentrer;  c'est,  du  moins,  une  loi  qui  me  paraît  inflexible 
en  fait  de  théâtre.  Et  voilà  pourquoi  j'oserai  conclure  cette  discussion 
en  souhaitant  que  les  trois  premiers  actes  de  Kéruzel,  qui  forment 
un  tout  si  intéressant  et  si  bien  lié,  eussent  pour  dénouement  le  coup 
de  revolver  du  marquis. 

Je  souhaiterais  aussi  de  les  voir  à  la  scène,  ces  trois  actes,  et  d'y 
applaudir  un  talent  d'auteur  dramatique  et  d'écrivain  que  je  tiens  en 
hante  estime;  les  critiques  mêmes  que  je  me  suis  permis  d'énoncer, 
selon  ma  conscience,  en  sont  un  sincère  témoignage. 

11  me  reste  maintenant  à  parler  du  Ciliée. 

(A  suivre  )  Gustave  Allais. 
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Note  rectificative. 

A  la  suite  du  compte  rendu  paru  dans  le  numéro  d'avril  des 
Annales  de  Bretagne,  sous  la  signature  Léon  Vignols,  de  l'ouvrage 
de  M.  Brunscbwieg,  intitulé.  Cambronne,  sa  vie  civile,  politique  et 
militaire,  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  nous  fait  observer 
que  le  chapitre  Cambronne  de  son  Iconographie  bretonne  et  le  chapitre 
Revue  iconographique  du  livre  de  M.  Brunschwieg  ont  été  conçus  et 
exécutés  suivant  des  plans  et  conformément  à  des  systèmes  icono- 
graphiques absolument  différents. 

Aucune  comparaison  ne  saurait  donc  être  établie  entre  ces  deux 
chapitres,  qui  conservent  chacun  leur  valeur  propre  et  distincte. 

Nous  déférons  volontiers  au  désir  de  M.  le  marquis  de  Granges  de 
Surgères  et  lui  donnons  acte  de  sa  rectification. 

La  Rédaction. 
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DANS  L'ODYSSÉE  ET  L'ILIADE  (Suite) 


§2.  La  forme  de  V  augment  et  ses  rapports  avec  l  initiale 

du  second  terme1. 

A.  Adgmknt  syllabiqce. 

L'augment  syllabiquc  a,  en  général,  la  forme  è.  Quand  il  se  com- 
bine, après  la  chute  d'une  consonne  initiale,  avec  une  voyelle 
précédée  de  l'esprit  rude,  e  ou  la  diphtongue  résultant  de  la  com- 
binaison prennent  l'esprit  rude  par  analogie  avec  les  formes  sans 
augment.  C'est  ainsi  que  l'occlusive  finale  du  premier  terme  se 
change  en  aspirée  devant  l'augment  dans  les  verbes  composés  sui- 
vants :  èç6r)xa,  -ev,  xaÔerixa,  (jieOiyjxa,  -e,  -ev  (èSixa)1;  <xçei>.e, 
xa()«0>0[/.8v  (D.ov). 

L'augment  semble  être  >i  dans  ^etèuç,  X,  280;  ^etâei,  i  206 
pour  ni/'eiàei;,  'npitâti,  en  composition  repiv^r,  =  7reçi-7,-/ci£r;, 
CL  tî£oti.ai  =  /,e$o[tai.  Mais  il  existe,  à  cAtc  de  et^opiai,  un  pré- 
sent èeiàoaat,  avec  e  prothétique  (Cf.  esterai,  Théocr.  25,  28, 
teiàouevo;,  Pindare,  .Xem.  X,  15;  Apoll.  Rh.,  IV,  221)  qui,  aux 
temps  à  augment,  aurait  commencé  par  vj.  Cependant  on  ne  trouve 
guère  chez  Homère  d'autre  exemple  d'un  augment  chez  les  verbes 
commençant  par  un  e  prothétique.  Cf.  èsXSeTo,  à  162;  éeXicero, 
tj/  545;  M  407;  N  8,  609;  Êspyvu,  x  258;  -êépyctOov,  -eepyov. 
Peut-être  tôtaei,  u  528;  <p  96;  w  515;  T  528,  représente-t-il 
r/ftm,  par  transposition  de  quantité. 

Dans  les  verbes  composés,  l'augment  se  place  après  le  premier 
terme,  immédiatement  devant  l'initiale  du  verbe  simple.  Quelques 
anciens  composés  sont  traités  dans  la  langue  homérique  comme  des 
verbes  simples,  le  sens  de  la  composition  étant  perdu,  et  prennent 
l'augment  devant  le  premier  terme.  Tel  est  ^vaiveTO,  2  450,  dont 
le  premier  terme  est  âv- privatif.  Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'mVrw 

1.  Cf.  Victor  Henry,  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  lai  in,  ff  édition,  p.  27'2-k275. 

2.  L'influence  de  îtxvr,**  n'a  sans  doute  pas  été  étrangère  à  l'introduction  do  l'esprit 
rude  dans  ce  mot.  9 
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soit  considéré  comme  un  verbe  composé,  car  il  a  un  aoriste  second 
redoublé  èvévii;ev. 

L'union  de  l'augmenl  à  l'initiale  du  verbe  simple  présente  d'in- 
téressantes particularités  lorsque  le  verbe  simple  commençait  par 
y(\  consonne),  a,  f,  ensuivis  d'une  voyelle.  Les  deux  premières 
lettres  y  et  s  semblent  avoir  tombé  de  très  bonne  heure  en  grec, 
près  s'être  changées  en  aspirations;  quant  à/",  on  sait  qu'il  se 
prononçait  encore,  ou  commençait  seulement  à  tomber  dans  la 
langue  des  poèmes  homériques. 

Nous  allons  énumérer  les  formes  verbales  composées  qui 
semblent  avoir  commencé  par  une  consonne.  Nous  étudierons 
successivement  a)  les  formes  sans  augment,  b)  les  formes  avec 
augment. 

a)  Formes  dépourvues  d'augment. 

La  persistance  de  la  voyelle  finale  du  premier  terme  atteste  la 
présence  ancienne  d'une  consonne  initiale  du  second  terme  dans 
les  mots  suivants.  Nous  rangerons  les  exemples  en  deux  classes  : 

1°  La  voyelle  finale  de  la  préposition  subsiste  dans  tous  les 
exemples  que  nous  oITre  le  texte  homérique  : 

èTtiecja^ev,  u  143;  àaoïgcavTO,      142;  xaraeivucav,  W  155; 

—  xaTaeiaaTO,  A  558;  —  àTroépyaôe,  *  599;  otTrotpYaôev,  ©  221  ; 

—  àroepee,  Z  548;  —  âvaoïyeaxov,  Q  455. 

2°  La  voyelle  finale  de  la  proposition  subsiste  ou  tombe  : 

àiroatvuTO,  [t.  419,  £  509;  àraivuTo,  O  595. 

ÛTcoetxov,  n  505  ;  ûroei;*,  O  227  ;  Ù7toet£ev,  w  42  ;  cf.  vire£o{Mti, 
A  294;  t«m;«ai,  jx  117. 

&n'v*ave,  v  10:  r.  400;  a  50,  290;  o  247  ;  <p  145,  209; 
îcp'/iv^ave,  H  45. 

â(JL<pUrov,  n  804;  auaerov,  2  559,  Y  1G7,  O  G22;  è<ps7cecxov, 
(/.  550;  aa&ere,  6  457,  2  548;  auferciv,  Il  124;  èit-t,  B  207  ; 
êçeiM,  A  177,  490;  n  752,  e>w\  O  742;  m  542;  X  188: 
oW,      247;  iuOmk,  K  529;  e  120. 
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L  etymologie  de  quelques-uns  de  ces  verbes  est  assez  claire.  Les 
uns  commençaient  anciennement  par  un  f.  Ex.  :  -àroaptv,  -écavro, 
-uvwav,  cf.  le  latin  veslis  ;  -ewato  cf.  éefoaro,  èeiffasSiov  et  la  racine 
sanskrite  vi1;  -e'pyaôe  (v),  cf.  éépyet  =  éfépyei  et  la  racine 
sanskrite  vabj  ;  -eixov,  -et?;e,  -ei^ev,  cf.  le  vieux  haut  allemand 
wichan,  et  yl^ctv  y<a^f,aa.\  chez  Hésychius. 

Un  verbe  commençait  par  SW  :  -vjv^ave  = -afavoave,  avec  un 
allongement  de  l'a  difficile  à  expliquer  ;  éçTjvàotve  est  peut-être  une 
mauvaise  transcription  de  èpi'v&xvi.  Cf.  <pé<ncepe  Etym.  Gud.  446, 
5;  Xaî<jMf  icTtii  Hésych. 

Un  verbe  commençait  par  8  :  -eicov,  cf.  t-owov  et  le  latin  sequor, 
à  moins  qu'on  n'admette  la  confusion  de  deux  racines  dont  l'une 
commençait  par  f ,  l'autre  par  s. 

Les  formes  suivantes  sont  assez  obscures;  -ouvuto,  -otyecxov 
commençaient,  semble-t-il,  par  une  voyelle.  On  ne  sait  à  quelle 
racine  rapporter  -epec. 

L'étude  des  formes  du  verbe  simple  et  la  comparaison  avec  les 
autres  langues  conduisent  à  restituer  des  p,  des  2/  ou  des  s  dans 
les  formes  composées  suivantes,  où  la  voyelle  ou  la  consonne  finale 
de  la  préposition  se  comporte  toujours  comme  si  elle  était  placée  de- 
vant une  initiale  anciennement  vocalique.  Quelques-unes  de  ces 
formes  ont  même  l  augmcnt  temporel  comme  les  verbes  à  initiale 
vocalique. 

1°  La  préposition  se  termine  par  une  voyelle. 

ÉTrtprce,  a  441  ;  la  forme  irpoéeyacev,  A  508,  seule  pourrait 
s'accommoder  d'un  digamma.  Pour  l'ctyiiiologic,  cf.  «uépucav, 
A  459,  B  422  =  àv-jr epucav  (ava-^epuco).  On  a  supposé  aussi  deux 
racines,  l'une  l'autre  îou-  avec  un  e  prothétique  ou  ctou-, 

mptri/isccv,  II  207,  admettrait  l'hypothèse  d'un  digamma.  Cl. 
vxy ta  =  fi  fd'/bi  ? 

abaecGe,  A  209;  oçéàovto,  B  000;  à'/tWo,  y  66;  A  449; 


I.  liuslav  Meyor,  Cricclust  /u-  (iraminati/,  *,  \>.  i'ii. 
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B  410;  (uôfÀemu,  6  570.  Cf.  E  570:  IltAaiuÉvea  ïkirry;  B552: 
nptàfAOïo  2Xw(jt.ev;  E  118:  Sô;  èé  té  [/.'  âvàpa  éXeîv. 

aveXxe,  A  575,  N  585;  G?c>xt  S  477,  eyXxero,  N  597; 
^ape'XxîTo,  <r  28*2.  Cf.  le  lithuanien  wclkù;  l'initiale  est  un 
ancien  sw. 

xa6î£e,  xaôî'^ev,  xaôtC»  xaôîÇov;  £<pî£e,  rcapîÇev.  Cf.  î£w 
àïwoxice,  p.  155.  Cf.  /"oîxoç. 

âTTÛcev,  P  040;  n  446;  âircfaav,  *  557:  airtocaro,  v  276; 
ft  508;  $iû«v,  0»  244.  Cf.  skr.  vadii. 

erîayov,  E  800,  H  405,  I  50,  N  855,  E  148;  Cf.  par  exemple 
A  500  :  'Apyetoi  Se  jxéya  [f ]  Cayov  (=  /Vayov)  et  N  41  :  ocui'ayoi 
=  à-ftayoi  «  sans  voix  ». 

t^e-ro,  xa6é£eT(o),  Trapi^.TO.  Cf.  latin  sed-. 

xà6t(xcv,  ave<?av,  xpôecav,  x^éttiv.  Cf.  lat.  sero. 

au.T;e/£v,  âzt/e,  Êre/ev,  xareyev,  Ô7r£i?eye(v),  -ov,  xarey', 
irpoey  ,  Trxpeyov.  Cf.  ê-cyov. 

è^ÎATO.  Cf.  lat.  «<i/t'o. 

2°  La  préposition  se  termine  par  une  consonne. 

La  préposition  sx  se  présente  toujours  sous  la  forme  è£  devant  les 
racines  commençant  anciennement  par  un  digamma  : 

é;ÉpuG£,  N  552;  é;epu«\  i  507;  E  112:  n  505;  è&pucev, 
V  525;  È;Épu<îav,  y  580,  470;  £*;epy<7x<7xs,  K.  400;  —  e;e>e, 
y  110,  144;  n  220;  £iAov,  r,  40:  t  100;  a  027;  n  50; 
v  444;  i^opv,l  150,  551  ;  iÇa«o,  z  254;  P  470;  T  157; 
n  754  ;  sWt,  k  207  ;  A  704  ;  %£Ub\  1 272.  =  i&ivuTo,  o  200  ; 
E  155,848;  Y  450. 

Les  autres  prépositions,  et;,  i;,  e'v,  cûv,  ùrép,  n'ont  pas  de  forme 
particulière  devant  une  voyelle  et  ne  peuvent  fournir  par  elles- 
mêmes  aucun  indice  pour  déterminer  l'initiale  du  verbe  :  etctSov, 
\  500;  elV.Se,  e  502  ;  v  107;  4  524;  c  405;  2  255;  «fa*', 
a  118;  eïcifcv,  i  251;  y  407,  408;  £  15;  ei'cifev,  <p  222; 
elciSojAîu,  i  148;  —  Èct^Ec/.tv,  04;  tct^éiOriv,  (o  101;  — 
âvtaue,  t  187,  Éviauev,  o  557  ;  —  cuveXev,  n  740  ;  —  guvociVjto,  <ï> 
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502: 

La  plupart  de  ces  verbes  semblent  avoir  commencé  autrefois 
par  un  /  :  -i£ov,  cf.  1  eléen  /-ei^w;  et  par  ex.  A  262  :  cùàè  ï<Wat 
à  la  fin  du  vers;  -l'otus,  cf.  &>  209  :  ri  îauov  a  la  fin  du  vers.  Pour 
-«>e,  voir  ci-dessus.  2-jvey  ov  commençait  autrefois  par  s,  cf.  ecyov; 
twert  aussi,  cf.  evicre. 

Est-il  possible  de  restituer  le  digamma  dans  toutes  les  formes 
sans  altérer  la  valeur  métrique  des  mots?  Il  importe  d'abord  de 
distinguer  les  verbes  commençant  par  un  F  des  verbes  commençant 
par  le  groupe  c/\ 

Le  groupe  sw  initial  pouvait  en  effet  se  présenter  en  grec  sous 
trois  formes  :  sw  après  voyelle  brève,  s  ou  w  après  voyelle  longue, 
diphtongue  ou  consonne'.  Sw  devient  g<t,  a;  *  se  change  en  aspira- 
tion \  w  subsiste  dialectalement.  L'influence  de  l'analogie  a  fait 
employer  indifféremment  <r,  f  quelle  que  fût  la  lettre  précédente. 
Les  verbes  commençant  par  <sf  ne  présentent  donc  aucune  diffi- 
culté pour  la  restitution  du  digamma:  éirc/ivàave  =  s7:iF"/;v5av6, 
tondis  que  èçuv£ave,  è<pé),y.eTo,  xapéXxcTo  représentent  èoTnv&avs, 

ÎÇî)jCë70,  ÎTGCpéXxiTO. 

L'r  de  -/fv^avs  peut  être  le  résultat  de  la  contraction  de  ea  prove- 
nant de  tofx;  cependant  on  a  à  côté  de  vivàavê,  -ev  :  H)v£avs,-ev. 

La  restitution  du  y  simple  présente  de  plus  grandes  difficultés. 

Quand  le  premier  terme  du  verbe  composé  se  termine  par  une 
voyelle,  la  restitution  du  digamma  modifierait  la  quantité,  si  Ton 
excepte  les  verbes  composés  avec  les  prépositions  icpo  et  rept, 
lesquelles  n'élident  pas  leur  voyelle  finale. 

Les  verbes  dont  le  premier  terme  est  é£  offriraient  après  la  resti- 
tution du  digamma  un  groupe  t/.f  équivalant  prosodiquemenl  à  i\. 

La  quantité  du  mot  n'est  pas  modifiée  non  plus  dans  les  verbes 
dont  le  premier  terme  est  ei;;  elle  est  modifiée  au  contraire  dans 
wtoeratv,  fci&ofav  dont  la  première  syllabe  devient  longue  si  l'on 

t.  M.  Grsmmont,  Le  groupe  sw  initial  dans  l'Iliade  cl  iOdyttre,  Revue  bourpiii- 
pnonne  de  l'enseignement  supérieur,  t.  IV.  Cf.  A.  Mcillot,  Cutluralc*  iudo-ruru  - 
ptennet,  Mémoires  de  la  Sociélé  «te  lin^uisti(|uc  île  Paris,  t.  VIII,  p.  287. 
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restitue  le  digamma.  On  pourrait  corriger  ces  deux  formes  en  ifi- 
àecxev,  èpiàéffôr.v,  si  ces  deux  mots  ne  rentraient  pas  précisément 
dans  la  catégorie  des  formes  sans  augment  (cf.  p.  05). 

Les  composés  de  cjv  et  èv  modifieraient  la  quantité  de  leur  pre- 
mière syllabe  si  Ton  rétablissait  le  f. 

Il  suffit  d'avoir  exposé  l'état  de  la  question.  L'étude  d'un  aussi 
petit  nombre  de  formes  ne  peut  donner  aucun  résultat  précis.  H  est 
possible  que  quelques-uns  des  verbes  auxquels  on  suppose  un  f 
initial  aient  jadis  commencé  par  sw  ou  s. 

b)  Formes  à  augment. 

1°  L'c  de  l'augment  forme  syllabe. 

(/.eTéenrov,  -e,  -ev,  {me'eiç'  ;  rpoatnrov,  -e,  -ev;  ebréeiire,  -ev; 
—  xaTÉatçe,  -oquv;  cuve'a£e;  £uve'a£e,  -av; —  à^wee;  —  àve'wye, 
-ev;  àvcw^e;  —  èçe'xxa, -e,  ev;  xaOe'yjxa;  f/.e6eV(xa,  -e,-ev;  7;cot7ixa, 
-e,  -ev;  âveYixev;  â<pér,xe,  ev  ;  èvéïixe;  £uve'r(xe. 

La  plupart  de  ces  verbes  commençaient  anciennement  par  un 
digamma  :  -èei'irov  =  * cfcfc\-oml,  avec  un  ei  difficile  à  expliquer 
cf.  skr.  dvôcam,  lesbien  /"eir-nv,  éléen /"éiro?  ;-e'a£«,  cf.  par  exemple 
E  161  :  aù/éva  a£ïi;  0  405  :  acfxxTa  a£&>;  n  769:  re  âyvuue- 
vawv;  V  541  :  ap^axa  <x;t(ç;  467  :  ap^ara  a;ai,  à  la  fin  du  vers, 
et  le  composé  â-a-pnç;  -tua  cf.  skr.  vadh. 

âve'wye,  qui,  rapproebé  de  àvaoï'yeffxov,  semble  être  une  forme 
d'imparfait  plutôt  qu'une  forme  de  parfait,  etàvewÇe  sont  difficiles  à 
expliquer.  Le  lesbien  oei'yYjv  et  les  formes  homériques  dii^e,  -ev, 
w;e  feraient  admettre  un  primitif  ô/'iyvujAi1  avec  o  prothétique; 
tandis  que  la  forme  pleine  de  la  racine,  /"oty-  sans  voyelle  prothé- 
tique se  trouverait  dans  àvaoïywxov  (=ctvot /"oi'yecxov),  ocve'wye,  ctvéw^e 
seraient  nés  d'une  confusion  entre  àvû£e  et  àve'oi^e. 

er.xa  =  ecr.xa,  cf.  hit.  sero,  semble  devoir  son  e  à  l'analogie  de 
l'aoriste  éô-nxa  et  du  parfait  ?<j7vixa. 

2°  L'e  de  l'augment  se  combine  avec  la  voyelle  suivante  : 

1.  GusUt  Mcyer,  Grieekùehe  Grammaiik*,  p.  423. 
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ewetâov,  -e;  —  cûpette;  xaÔeiXouev;  âvefreTo;  àa»eftsTo;  è£ei- 
Xbto,  è^efrovTo; —  (WixopLev  —  èircî^e;  -apeîyov;  —  xaOetce, 
-ev;  — irapei9n]  ;  —  xorreipocev,  è^etpucre,  è^etpuaaav  ;  —  ctrôaev, 
-av,  -aTO ;  —  àvwyev ;  —  âvîjxxç,  -a,  -ev;  éVrjxoc;,  -e,  -ev,  -au.sv ; 
ecç$ix(e),  -ev;  éywxec,  -e,  -ev  ;  ■jrporxe;  jieôrxe,  -ev  ;  —  rept^r,. 

Pour  l'initiale  de  ces  verbes,  voyez  ci-dessus. 

La  restitution  du  digamina  est  possible  sans  modifier  le  vers  dans 
eweïâov,  >  582,  593,  eùjeîo*e,  2  155,  158  que  l'on  peut  lire  ewé- 
/•i^ov,  -e;  èfr&ovTo,  tc  218  =  €^e/péXovTo;  è<[etpu<r<iav,  N  19-4  = 
itefépwrootv,  et  dans  tous  les  verbes  où  l'augment  forme  une  syllabe 
à  lui  seul.  Dans  les  verbes  dont  le  premier  terme  est  terminé  par 
une  voyelle  ainsi  que  dans  d;ei).e-ro,  è£eipuae,  la  restitution  du 
digamma  produit  des  formes  qui  ne  peuvent  entrer  dans  un  vers 
hexamètre. 

Les  verbes  commençant  par  un  digamma  suivi  de  voyelle  ont 
fréquemment  un  e  prolhétique  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'augment  syllabique  :  cvveépyaôov,  frmepyov,  cuvéepyov,  -e  ;  àve'epys, 
-ov;  àiwepyev;  irpotepye,  £téepyov;  cf.  le  présent  :  «pyet,  èe'pyooai, 
èépyTi,  èépywv,  et  la  racine  sanscrite  varj.  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  fait  dans  les  poèmes  homériques,  par  exemple 
e'éX^ojiau,  ètX7TO(Aai,  èéX^top,  èéXaai,  ee&va,  èeîxoat,  mots  qui  com- 
mençaient tous  anciennement  par  un  digamma. 

Les  racines  commençant  par  p  doublent  le  p  après  l'augment  ou 
la  voyelle  finale  de  la  préposition  :  èrappeov,  è^tppTj^e,  -ev;  îreppayn, 
àveppt'irrouv,  âvéppi<}»av,  èiréppi|av  ;  àveppotéoVe;  èireppwovro,  é-rceppw- 
cavro;  —  icepi'ppee,  âicippfreaxe,  -ov,  o\appiVra<7xv£. 

Le  verbe  fé£œ  fait  exception  à  cette  loi  dans  xavépe^ev,  ci.  le 
simple  epe£a,  -aç,  -(e)  (16  exemples1).  Dans  èma&oxov,  variante 
è7rippéÇe<ntov,  l'acception  n'est  qu'apparente,  la  seconde  syllabe  est 
traitée  comme  longue. 

1.  Le  seul  eiemple  du  doublement  du  p  dans  le  Terbe  simple  est  ïpptU,  I  536, 
K  49. 
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L'étymologie  rend  compte  de  ce  doublement  du  p.  *Pea>,  ^cooaai 
commençaient  originairement  par  un  *  :  cf.  le  skr.  sravami. 
'Pd'yvu[m,  pyj'ccw  (cf.  le  lesbien  fp/ifo),  piVro  (cf.  le  gothique 
vairpan),  £é£a>  (cf.  /"épyov,  allem.  werk)  commençaient  originaire- 
ment par  un  f.  Il  csl  difficile  d'expliquer  pourquoi  xarép£;ev  ne 
redouble  pas  son  p.  L'étymologie  de  àveçpoiêoNise  est  obscure. 

Dans  o\sp.oipâTO,  £  434,  la  seconde  syllabe  est  traitée  comme 
longue.  Le  verbe  simple  commençait  peut-être  originairement  par 
une  double  consonne  g4u.'. 

Parmi  les  verbes  simples  commençant  par  c,  oeûa>  double  géné- 
ralement g  après  l'augment  :  £7ces<jeuovT(o),  {«T6a<jeuovTO,  ccvéc^to, 

àrctCGUTO,  £lÉ<J<7UTO,  ÈÇttHTJTO,  ilZlGGVXO,  X0CTé(7<JUTO,  (JUT63CUTO,  ir.iG- 

cvuef)',  mais  6<U<7u(Jr,  ;  cafro  garde  a  simple  :  é£eGaa>ce(v),  ûre;e- 

COtÛJCCV. 

2cuw  serait  apparenté  à  la  racine  kyu,  cf.  la  racine  sanscrite  cyu. 
d'après  Wackernagcl  *.  L'absence  de  doublement  du  g  dans  èt;e<iuOin 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  la  prosodie,  iSecauûr,  ne  pouvant 
ontrer  dans  un  hexamètre  que  si*»  s'abrège  (cf.  p.  71). 

Quant  à  eufro,  il  est  peu  probable  qu'il  ait  jamais  commencé  par 
une  double  lettre. 

Après  la  voyelle  finale  du  premier  terme,  oetw  double  son  g  : 
rcoicjei'ovTo.  Dans  irepicatvov,  x  4,  le  g  n'est  pas  doublé  dans  les 
meilleurs  manuscrits,  mais  la  seconde  syllabe  est  traitée  comme 
longue.  H  est  facile  de  lire  irepi'caaivov.  L'étymologie  de  ces  deux 
mots  n'est  pas  claire.  On  suppose  qu'ils  commençaient  par  cf;  Gf 
peut  en  effet  devenir  ce  en  grec  après  une  voyelle  brève,  Ys  étant 
suivi  de  la  coupe  des  syllabes  et  le  f  commençant  la  syllabe  sui- 
vante3. 

Dans  ireptôetaav,  A  508  ;  OrcéàeiGav,  A  406,  la  seconde  syllabe 
est  traitée  comme  longue.  L'initiale  primitive  de  la  racine  AI  semble 

1.  V.  Henry,  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  /a/m8,  p.  277. 

2.  Zeitschrift  de  Kulin,  t.  XXV,  p.  270. 

3.  Les  différent*  traitements  de  *w  initial  dans  Y  Iliade  et  YOdynée  ont  été  étudiés  par 
il.  Grainmont,  Uevue  bourguignonne  de  l' enteignement  aupéricur,  t.  IV. 
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avoir  été  Les  formes  simples,  comme  les  formes  composées 
sans  augment,  attestent  que  cette  racine  commençait  par  une  double 
consonne.  On  peut  écrire  xeprôfeKrav,  ûi:t$Fei<7av,  si  l'on  restitue 
le  digamnia  dans  les  poèmes  homériques,  ou  7tept$£ei<7av,  0^é5ô"eicav 
si  l'on  suppose  que  le  f  s'était  assimilé  au  £  précédent.  Dans  le 
texte  que  nous  conservent  les  meilleurs  manuscrits  d'Homère,  le 
digamma  précédé  d'une  consonne  est  tombé,  et  la  voyelle  de  la 
syllabe  antérieure  s'est  allongée  :  ^«lvo;  =  ^év/,o;;  ûze&eiàiGav  = 
kîfofficav.  neptàewav  pourrait  devoir  son  t  à  la  compensation 
pour  la  chute  du  y\  quant  à  ûiçi^etaav,  pourquoi  ne  se  présente-t-il 
pas  sous  la  forme  Û7ceiàu;av?De  même,  pourquoi  a-t-on  e^eica;,  -î, 
-«v,  -«tc,  -av  au  lieu  de  tïoWa;,  etc.?  Peut-on  répondre  que 
l'union  étroite  de  l'augment  et  du  verbe  est  postérieure  à  la  chute 
du  digamma  après  consonne  ? 

La  présence  ou  l'absence  de  l'augment  ne  semble  pas  avoir  de 
rapport  avec  la  nature  de  l'initiale  du  premier  terme.  Nous  don- 
nons ci-après  une  liste  des  formes  verbales  composées  susceptibles 
d'augment,  en  les  rangeant  d'après  l'initiale  du  verbe  simple. 
L'article  relatif  à  chaque  lettre  se  divise  en  trois  parties  :  1°  ini- 
tiale précédée  de  l'augment;  2°  initiale  précédée  ou  non  de  l'aug- 
ment ;  5U  initiale  non  précédée  de  l'augment. 

Groupes  de  consonnes.  —  \)  -U\ttyiv ;  -expou'aive;  -s'xpivev; 
•ï'xoïxov;  -tVrape;  -erroi'/ice ;  -écrcov  (?7ro(xai)  ;  -ectevov;  -s<m<!/avro; 
•WTpaiwovTo;  -écTuye;  -éd/teev,  -c/caov;  -eépaye;  -séptcav;  -éyvwv; 
-t$6»ov;  -éjcXwv,  -exXive;  •fixpéu.acev  ;  -expose;  -ipr^aç; 

-eavaxçûej  -sttXcov  ;  -ê7C3vî<j<iov  ;  -éaêecfi  ;  -eoxéàaaev;  -eG7;ace; 
-tTTÔotçav;  -ecTuoiXi^ev  ;  -£tXv;  ;  -e<p8iTo;  -s'ypa^e;  -eyvapn|/ev  ; 
-îxWyîgv;  -£ic>.a£e;  -£7r>.<i>;  -îgxixov  ;  -e<jTevâyovro  ;  -ea<pvj>ev; 
-îTpyov;  -rrpeyov;  -ex>.w(Jtv;  -éxpatYov;  -eu.vrlp.uxe  ;  -eir^etov  ; 
-ercrjGîv;  -esTovay ;ri<je  ;  -é^'j/ov;  -Érpaôov. 

2)  -îc-niv,  -<mî?7iv;  -éxTeive,  -xtcivovto;  -tirrato,  -na-ro: 
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-ÉtfXr.ctv,  -irVfl'aatTo;  -eirtoiy»,  -7cXiQyEv;  -ésTi^ov,  -cTetÇaç, 
-É<rrpe<|ie,  -arpÉ<|/aaxE  ;  -eV/ov,  -<rye8e;  -étsitce,  -rpÉrovxo;  -É&pa- 
pv,  -5pa(ttT7iv  ;  -érpeaaç,  -rpecav  ;  -espaça»,  nppacaxTo  ;  -É$pa6ov, 
-^paôtTxv;  -cicvtuce,  -rcveua»;  -t^puçOev,  -£pvçÔ7)  ;  -Êicpïjcev,  -izpn- 

5)  -irX'JvecxE  ;  -<nre  (tviaire)  ;  -ctpwça  ;  -Tpwrûvro  ;  -tctyIttiv  ; 
-Tpt^ero  ;   -Tpojiteexov  ;  -7cX£y  6tj  ;  -7rpj^«TO  ;  -(5\t3dv  ;  -icXa-rà- 
ynaev  ;  -axtuçôn  ;  -rpoiraXîÇeo  ;  -xptjiXTOvTO.  Voir  ci-dessous,  £  et 
r  1)  -éympa. 

2)  -cyévovTO,  -yévovro. 
5)  -yuotXt£a. 

K  1)  -exaÔaipov,  -exatvuro,  -Éxaiov,  -axàX^/e,  -ExixXeTO, 
-exTi'xiev,  -ex(aôe,  -£xoi{Mj'(hri{«v,  -e'xotctêv,  -ExocjAEov,  -exuXicOt), 
-txupffe,  -exu<|»e. 

2)  -exocXeito,  -xaXÉccaTO,  -éxeito,  -xtiro;  -xeipete,  -txeipav. 
5)  -xaXiÇfiTO,  -xy$eto,  -xiv>j<ya<TX£,  -xojiêaXtaÇov. 
X  1)  -e^à^ero,  -é^ocve,  -£^£ip«ov,  -ey^pet. 

2)  -££OVTO,  -E^ÉOVTO. 

3)  -£(o<raTO. 

A  1)  -Éàa^av,  -£^eipoTO(X7îTat  -eÎéoxeto,  -£^£u<jaç,  -fi^euero, 
-£#£/ovto,  -e^YjX^aavro,  -é&oxe. 

2)  -tîei,  -#£ov;  -é$uve,  -$Gve;  -É^eicav,  -$E«xav. 

3)  -£ouicY]<ia,  -Siecccv. 

T  i)    -CTÉXeIOV,    -ÉTeXXe,     -ÉTTQ^e,    -eTIVUTO,    -ETlffE,  -EToX[«1<M, 

-£To5à£ovTO,  -iTOpYjafv,  -ExvyyavE,  -ÉTw|/e. 

2)  -£T0C(lOV,  -TajXOV;  -eTOVIKJE,  -T3tvu<T£;  -£Ônxe,  -ôepwv. 

3)  -T£TaTO. 

0  1  )  -£Ôau|ia<re,  -eÔeuntev,  -e'ôeX^iv,  -E0Ep(Aav(b). 

2)  -Ôopov,  -éôopt ; 

5)  -9t£<7X£,  -6«ve. 
B  1)  -eêouXEuaav,  -éêaaxe,  -£êoXiri<i£. 

2)  -Éêaive,  -patvov  ;  -fiêaXXe,  -paXXe. 

3)  -paaiXeue. 

n  1)  -ÉTCa<i(T£v,  -ticaucfi,  -eireîOfiTO,  -etîévovto,  -Erapuce,  -Ércepae, 
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-eirtçvov,  -crécppaàt,  -eicr^e,  -emXvaxo,  -eTCOtsov,  -eiroveiTO^-eiroTaTo, 
-tïcwXetxo. 

2)  -éiwtXTO,  -jraXxo;  -érejuj'a»  -rcejx^a; 

«t>  1)  -eçaavôiri,  -è^am, -éç-nv,  -éçuie,  -e^wvei. 

2)  -t'çepov,  -çepav  ;  -éçuyov,  -^puyov. 

3)  -çoêvjôêv,  -çopeov. 

S  2)  -tÇe-ro,  -eîffe;  -tire,  -et*0|«v;  -eye,  -eî/e;  -ÉTjxa,  -îjxa, 
-ecav,  -ei8y). 

3)  -eice,  -ôXto,  -tqXoito. 
2p  1)  -éeiicov,  -6<x£e,  -tf&n. 

2)  -eipuce,  -épuce;  -etXe,  -eXe;  -eï&ov,  -t£cv;  -éûxtc,  -ôccv  ; 
-twyev,  -ûyev,  -oiyeaxov. 

3)  -etxov,  -eXxe,  -epce,  -yi'yjtscsv,  -ouvutû,  -Écca|xev,  -éepyav, 
-«Cvucav,  -ewfltro,  -yi'v^ave,  -Épyaôe,  -cspyaôov,  -lorçov. 

2  1)  -£c<j£uev,  etc.,  -cgû&t,,  -ècawce. 

5)  -caivov,  -ccei'ovTO. 
Si)  -t^taoL. 
T  1)  -ét|w£Ov. 

P  1)  -eppn£e;  -sppciovTo;  -epsotéàrxre. 

2)  -Épe£ev,  -pé^eaxov;  -éppeov,  -ppee;  -sppticTouv,  -ppiVraaxev. 
5)  -ppvi'ceaxe. 

Ai)  -ÉXa[«cev,  -eXéSaxo,  -é^yi ,  -eXyiÔexo,  -tXetêov,  -eXu'xeov, 
-eXdtvatve,  -eXu|z.aivovxo,  -eXwêeuov. 

2)  -tXaÔovxo,  -Xàôexo;  -eXé£axo,  -Xt£axo;  -éXeircov,  -Xiicov; 
-tXuGa,  -Xuecxov. 

M  1  ) -éfxapirrc  ;  -ejwévovro;  -éjuiva;  -e|AY$exo;  -epLYj'vte  ;  -Éjuu.ve; 
-€(i,i<jye;  -e[xuOfô(iTiv  ;  -ejAYi'vaxo;  -e^oue-ro;  -ejuxpeov  ;  -epipêcxo; 
-épj£av. 

5)  -(AT^avoWro,  -\utfjX,v*,  -|i.op[i.upeaxe,  -p.oXev. 
N  1  )  -ivaacaTo  ;  -«vêjiovto  ;  -évcue  ;  -évrjoe  ;  -éviÇev  ;  |-£vtc<iexo  ; 
-cvjfvcov. 

2)  -evo'naa,  -voijaav. 

3)  -VtOVXO. 
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B.  Al'GMENT  TEMPOREL. 

1)  L'augmcnt  des  racines  commençant  par  a  se  fait  en  t\. 

2)  Les  racines  commençant  par  e  ont  l'augmcnt  en  »,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  commençaient  originairement  par  s,  lesquelles 
ont  l'augment  en  ei  :  -u/e,  cf.  -e-cyre; -efco(Uv,  cf.  -£-G7:ov; 
-ii<je,  v'sed. 

3)  Les  racines  commençant  par  une  diphtongue  at,  au,  ci,  eu,  oi, 
suivie  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes,  présentent  un  intérêt  tout 
particulier.  Ces  diphtongues,  avec  l'augmcnt,  devenaient  ô*i,  au, 
tu,  r,u,  a».  Mais  en  vertu  de  la  loi  qui  veut  que  toute  voyelle 
longue  suivie  de  i,  u,  r,  /,  m,  n  -h  consonne  s'abrège,  ou,  âu,  r,i, 
tju.  coi,  suivis  de  consonnes,  devenaient  ai,  au,  ei,  eu,  oi. 

L'état  de  la  langue  homérique  est  en  général  conforme  à  cette 
loi  :  è;aipeup;v,  rpocau^TT.v,  xxtc&to,  àvei'peTo,  s;eip£To;  eveO- 
$ev,  xa9eù£(e),  7iapeuvx^e<7Ôe,  xateuvacOev,  èçeupo^ev,  e,reu97iu.r,çxv, 
éreu/ero,  è7reû;aTO.  La  place  de  l'accent  dans  évedjev,  xa6eù$c 
semble  être  un  indice  de  la  présence  de  l'augmcnt.  Cf.  p.  02. 

Les  exceptions  portent  sur  les  diphtongues  ai,  au,  oi  :  sTTTj'veov, 
u,eT7iû^iov,  -a;  7rpOT>iuowv,  -a,  -tov;  èrw^ero;  u-ctw/eto,  rapw/eto. 
On  peut  supposer  que  ces  lectures  sont  le  résultat  de  corrections 
dues  à  des  copistes,  les  diphtongues  avec  ou  sans  voyelle  longue 
ayant  la  même  prosodie. 

L'augment  ajouté  à  la  racine  El  «  aller  »  donne  n  :  avvi'iov, 
frm'iev,  Kar/îiev;  cette  forme  a  passé  à  quelques  personnes  du  plu- 
riel et  du  duel  qui,  régulièrement,  devraient  avoir  la  forme  faible 
précédée  de  l'augmcnt,  c'est-à-dire  et  :  izr,icxs,  è^aav  h  cùlé  de 
cuv  i'tt v,  £uvicav. 

4)  Il  est  souvent  difficile  de  déterminer  si  les  verbes  commen- 
çant par  i,  suivi  d'une  double  consonne,  ont  ou  non  l'augment  ; 
tels  sont  :  xaGi£pue,  èç£ave,  -érr(v,  à{A<p£ave,  èvi'£avov,  xx&iÇxvov, 
Û7repixTaivovTo,  âvtcrrr,,  -aro;  àjicpiCTaô',  cVucraTO,  ecpiVraro,  (leûi'a- 
tkto,  TcapwrraTO,  itepuataG',  ocvôurravTo;  ÛTu<r/eo,  uTCicvero. 
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L'accent  permet  de  reconnaître  la  présence  de  l'augmcnt  dans 
£<pî£e,  xa6î£(e).  -ev,  -ov;  mais  dans  la  plupart  des  verbes  com- 
mençant par  i,  l'i  est  tantôt  bref,  tantôt  long;  il  est  long  dans 
èirtTri'Xev  [ènCa^ov],  (teôiei,  cwpieTO,  cÎ^xcto,  -eo,  -opteO',  xaÔi'xeTO, 
xaôixeo,  &uxeo,  èSi'xexo;  il  est  bref  dans  itûoiaXkt,  -ev,  èiunrpowiXe 
[èvfaue,  -cv],  irpoteiv,  -ctç,  -et,  aTroirpoiei,  (liGiev,  £oviev,  eî?a<pî- 
xave,  -ev,  cSixoj/.t.v,  àçixovxo,  èçi'xovTo;  il  est  tantôt  bref,  tin  tôt 
long  dans  xvi'si  (^6  559;  "<)24)  e>'ei  (^o>  180;  ~0  444). 

Voici  les  verbes  composes  susceptibles  de  recevoir  l'augmcnt 
temporel.  Ces  verbes  sont  rangés  d'après  l'initiale  du  verbe  simple. 

A  1  ) -TjTi'pt-rce,  -rjxovTtÇe,  -T^owjoev,  -y^êpoTe  ;  -Yi'vuce;  -Yï'i:a<pe, 
-77re0.r,(j£,  -y.paTo,  -Tpv^e,  -ylpxece,  -vjpxa^e,  -r'prue,  -yj'<puce. 

2)  -r.ye;,  -ayev,  -riyayov,  -xyayev  ;  -vîyyeiXev,  -xyyéTXecxe  ; 
-«ipe;  -népOr,  -YÎvTero,  -avre'ffOr.v  1  ;  -ypoe,-  apy'pei;  -yljjuivev,  -xj/.u- 
vero;  -f.rTev,  -aitTSTo; -Yipaçev,  -âpa£e;  -7)\<7<70v,  -ai^acxe. 

5)  -xyopeuev,  -aXawca;,  -xXaTraçe,  -a^aro,  -aTrary.cev,  -ayet- 
ceTO,  -ayiveov,  -âxouce,  -aXeupev,   -a>.u;e,   -apLapre,  -«[Aetéeto, 
-iu.e).yev,  -xv-nÎTT.v1,  -xÇn'vaexe,  -aar,cs,  -ayâ7raCov,  -Yipaxo,  -«pli- 
ce,  -aça^Tîçe,  -xçowvto;  (S)  A  -àVro,  --Aa-ro. 
Ail)  -vfveov. 

5)  -atee-juy.v. 
AT  1)  -r.upwv. 

2)  -y^u^wv,  -a'j5riT7iv. 
El)  -r,)v9ov,  -r>jOov,  -yipcGrwv,  -r'aOte,  -ïi'yOcto,  -tfptre. 

2)  -tjv,  -tcav,  -e'r.v  ;  -TiXace,  -yl>accav,  -e^ace;  -7ip<u7icav, 
-epwy/jav;  -y'peca,  -e'peccav;  -e'veixa,  -r^veixav. 

3)  -ev/ipaTo,  -evàpi^ev,  -e'peice,  -epeeive,  -epyjTue,  -éyetpa, 
-satecev,  -épenre,  -éccapev,  -e'puxe,  -£CTYj'pix?o,  -e^ioWro. 

(S)E  2)  -é'CeTo,  -eîce;  -î7«,  -etropev;  -r/e,  -eîye;  -êV.a,  -yjx*, 

5)  -évve-e,  -c'vic^e. 

1.  Cf.  1».  05. 
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El  1)  -7110V. 

5)  -etëero,  -etpe-ro. 
ET  3)  -eù^e,  -euvaÇecôe,  -«upopisv,  -euvexo  ^suçrç'pt.ïiGav. 
H  5)  -rjcuov,  -nmoWro,  -aoto,  -ei'axo,  -n'qnxjav. 
I  2)  [-ïjiov,  -ijcav,  -loav],  -îxopttiv,  -txeo;  -taAXe,  -iiîXa. 

5)  -laue,  -ixave,  -wav,  -ixtouvovto. 
(S)I  1)  -îfr,  -wxeo. 

2)  -ut,  -icto;  tôpue,  -i£ave,  -feru,  ir/io. 

0  I)  -(oiTTwv,  -wa.vu,  -coicAiÇovTO ;  -wpce,  -a><peX>iv. 

2)  -tiXeffa,  Hftecaav;  -wptxTicav,  -opjiYÎdïjv  ;  -wTpuvê,  -oxpuvaç. 
5)  -opowvTo;  -opouca;  -ôcccto,  -ovtito;  -ojit>eov;  -0{/.opyvy, 
-orreuew. 

01  1)  -cforro,  [-wxist]. 

g  5-  Z^*  premier  terme  du  verbe  composé 
et  son  rapport  avec  Vaugmenl. 

Le  premier  terme  du  verbe  eomposé  est  constitué  par  une  pré- 
position ou  par  deux  prépositions  étroitement  unies  ;  dans  ce  dernier 
cas,  l'augment  ne  peut  se  placer  qu'après  la  dernière  préposition. 
Kx.  :  rapxstTeXexTo,  OzspxaTeêyicav. 

Nous  étudierons  successivement  la  forme  des  prépositions  et  leur 
rapport  avec  la  présence  ou  l'absence  de  l'augment. 

D'après  la  forme  qu'elles  prennent  devant  une  consonne,  les  pré- 
positions se  répartissent  en  trois  groupes. 

1°  Prépositions  terminées  par  une  voyelle.  Cette  voyelle  est  un  a  : 
àva,  £iâ,  xara,  [ASTa,  irapa;  —  un  i  :  àuçi,  âvn,  èvt,  èri,  xepi, 
irpoTi;  —  un  o  :  otiro,  ïcpo,  Oro. 

2°  Prépositions  terminées  par  une  consonne  :  âv  (au,  ctX)1,  èv 
(èu,  £y),  è;,  ex,  xav  (xaà,  xa€,  xair,  xaX,  x«)*;  ira'p*,  tcoo;,  cuv 
(<juu,  ouy),  £'jv  (;uu,  £'jy),  ùîrép. 

1.  C,r.  av  te  jiâ/Tiv  1*         à'|i.  Bioiioïni,  H  441 . 
1.  Kàooi  T  .*>(>,  olc;     /ài:  çel/opa,  11  IOU. 
T).  itip  vr,euv,  H  .rMâ. 
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5°  Préposition  anciennement  terminée  par  deux  consonnes  : 

Devant  une  voyelle  nous  n'avons  plus  que  les  formes  suivantes  : 

1°  Prépositions  terminées  par  une  voyelle  :  i«pi\  irpo. 

2°  Prépositions  terminées  par  une  consonne  :  av,  àvr'  (àvô'),  oîic' 

uir        ],  urcep,  uireip. 

3°  Prépositions  terminées  par  deux  consonnes  :  ic,,  ei;. 

Les  formes  ixvt'  (âv(T),  à*'  (â<p'),  oY,  èrc*  (èç'),  [xct'  (jxeô'),  ûic' 
(O©1)  proviennent  sans  aucun  doute  de  oîvti,  àird,  £ia,  iiw,  («toc, 
ûxd,  par  syncope  de  la  voyelle  finale.  Quant  à  iv\xax\  irap',  ils 
ont  sans  doute  la  même  origine,  et  leur  emploi  devant  une  con- 
sonne n'est  qu'une  extension  de  leur  emploi  devant  une  voyelle. 
D'ailleurs  la  langue  homérique  ne  distingue  pas,  au  point  de  vue 
du  sens,  entre  les  doublets  suivants  :  cîva,  àv;  y.arà,  xax;  rcapa, 
rap;  ivî,  cv  ;  icport,  7rpoç;  èç,  eîç;  ex,  è£;  leur  répartition  dépend 
uniquement  de  la  phonétique. 

Comme  on  le  voit,  devant  une  voyelle  initiale,  les  voyelles  finales 
des  prépositions,  à  l'exception  de  i  de  repi  et  de  o  de  xpo,  s'élident 
généralement.  Si  cette  voyelle  initiale  est  précédée  de  l'esprit  rude, 
l'occlusive  de  la  préposition  en  contact  avec  l'esprit  rude  se  change 
en  aspirée  :  uiOs**,  e'<pe'£eTo,  àçéfosÔe.  Cf.  p.  57. 

Ilepi,  au  contraire  de  àuoi,  deivtt  et  de  i-î,  garde  i  devant  une 
voyelle  :  irepucraTo.  Ilso  suhit  deux  traitements  différents.  Il 
subsiste  dans  {iTrexrpoéXocav,  7rpôV/(e),  irpoietv,  zpor/ixe,  icporixe, 
irpoêspye,  rpoéptccav ,  irpoepuocsv,  rpoiaMev,  rpota^ev.  Il  se  combine 
avec  6  pour  donner  ou  dans  :  rpoiïrep.ya,  -6rt/.e,  -xu<]/av,  rpofyaivov, 
zpou^ovTO.  La  métri(pje  permet  de  lire  rpoe-  ou  irpou-  indifférem- 
ment dans  irpourejA^a,  p  54;  îTp.uTmj'e,  w  510;  Trpouru^av,  N  156, 
o  500,  P  262;  «so'j<paiveTo,  v  1 69 ;  ^coù^ve-r',  i  145;  rpou- 
oxtve,  i  145;  wcoiï&aivov,  a  504  (fin  de  vers),  Tzpou/ovTo,  y  8; 
-po'jÔY.xe,  n  400  ;  -po'j7î£^£,  p  117.  On  ne  peut  lire  que  -icpou  dans 
-soûïreu^a,  w  560,  au  coiiiHiencemcnl  du  vers. 
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La  voyelle  finale  de  la  préposition  ne  s'élide  pas  devant  une  voyelle 
initiale  dans  les  formes  suivantes,  qui  commençaient  originairement 
par  une  consonne  :  CTîc'eacajxçv,  a[A<pié<jovTO.  xaTaeivuaav,  xaraei- 
<j<xto,  ûtiroepyaôe,  -ev,  ânoepec,  âvaotyeaxov,  àxoatvuTO,  Gttocixov, 
OTroei^ev,  faui'vdave,  ât/.<pieirov.  Cf.  p.  58. 

Devant  deux  racines  commençant  originairement  par  un  <r  et  dans 
le  texte  homérique  par  une  voyelle,  la  consonne  finale  de  la  prépo- 
sition subit  une  modification.  Elle  se  change  d'aspirée  en  occlusive, 
par  l'effet  de  la  loi  de  déaspiration  de  la  première  des  deux  aspirées 
initiales  de  syllabes  consécutives,  dans  au.7reyev,  £  225.  Elle  se 
double  dans  evvere,  ©  412. 

Ilpon,  èvi,  doublets  deirpôç,  ev,  sont  assez  rares  devant  une  con- 
sonne. On  trouve  îtcoti  une  fois  devant  une  voyelle  :  tootiogocto. 
Cf.  7cpiTidticT<*>,  rpoTietroi  (zpoTt/'ei'rot),  TrpoTtéaXXeat,  zpQTiei- 
XeTv,  77poTiu.'jOri<7a<r8at.  D'après  le  dictionnaire  homérique  d'Ebeling, 
upori  se  rencontre  soixante  fois  devant  des  substantifs,  dans  57 
de  ces  exemples  le  substantif  commençait  par  un  digamma.  Les 
verbes  composés  n'offrent  pas  d'exemple  de  la  variante  itoti.  Il  y  a 
deux  exemples  de  èvt,  tous  deux  devant  une  double  consonne  : 
êvurrre;,  fl  588  ;  tvwn,  B  80  ;  èvw*t>pOn,  n  612,  P  528. 

Les  prépositions  terminées  par  une  voyelle  perdent  quelquefois 
cette  voyelle  devant  une  consonne  initiale.  C'est  ainsi  qu'on  a  : 

âv=ctva  :  àv<jTY|'Ty;v,  A  505.  Cf.  âvcrncet;,  -cei,  -cwv,  -<je<JÔai; 
avanricov,  -oatGx;  âvcTYjpievat,  àvera;,  -àffa,  -avreç;  et  àvaTTvfrov- 
<jtv,  -aovrat;  àvacTYÎcetev,  -caç;  àvacx^  ;  àva<7Taç,  -avreç. 

àX  =  âva  :  àttowxov,  t  150;  âXTWev,  {i  105;  a>  140.  Cf. 
àXXûouGocv. 

aXXeyov,  V  255.  Cf.  àXXéÇai. 

àtx  =  âva  :  àf/.TCvuvôv],  variante  de  è|Aicvijv8Y,,  E  697;  S  456; 
otjiTTvuTo,  variante  de  et/xvjTo,  e  458  ;  co  549,  A  o59  ;  X  475. 
Cf.  apnevue  (impér.);  àvaTweyTwci(v),  -csu,  àvairvgûffai. 

àp.r7Î^T,<7C,  A  579. 
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xaT  =  xaTot  :  xaTÔe(Atv,  w  44;  xarOecav,  fJ  415;  v  155,  284; 
r  250;  t  55;  n  685;  2  255;  <r  159;  xareéctoiv,  y.  141; 
xaTÛéaeôa,  <i  45.  Cf.  xarÔeTe,  èyxaT&eo  (impér.),  xàxôeuev,  xa-rÔe- 
jzcvot  ;  et  xaTaOfl'ca),  xaTaôei'ofxev,  xaTaôeiojtai,  xaraOeodai,  xaxaôévTc. 

xarôave,  *  107  ;  xarQav',  I  520. 

xa<3y  e6e  =  xaT<rx«ô«»  A  702. 
xao*  =  x«Tà  :  xa^paÔéTTjv,  o  494.  Cf.  xaraâpàOco. 
xaê^xata  :  xa'6êaX\  M  206  ;  xa€€aXe,  0  249;  xâ^aXEv,  K 
345;  1206. 

5tar=xaTa  :  xaTnwaov,  A  595;  xdTncece,  i  574;  O  280;  Mr 
251,  728,  881  ;  xa*™<xev,  y  85;  A  525  ;  N  549;  o  558  ;  n  290, 
414,  580;  xaxTzec',  p.  414;  M  586  ;  FI  511,  745  ;  xa^ecov,  M 
25;  n  662  ;  V  751  ;  xarxeciTvjv,  E  560. 

xaX  =  xata  :  xâXXnrov,  •/  1 56  ;  1  564  ;  xâXAim;,  P  1 51  ;  *  4 1 4  ; 
xaXXiwev,  a  245  ;  y  27 1  ;  M  92  ;  xdttti*\  a  279  ;  9  55  ;  xa'XXt?', 
Z  225;  K  558.  Cf.  xaXXetyw,  xaXXet<]/«v  et  xaraXeireTî,  xaxa- 

xa;/.  :  xauêaXe,  variante  do  xaêgaXe,  £  172;  xâ^aXev,  variante 
de  xàooaXev,  p  502. 

îrap  =  irapa  :  irxpOeaav,  à  66.  Cf.  :rotp(U(Aevoi  et  irapaôe;,  Trapv- 
Otiç,  7rapaôeta7jv,  -cito. 

raîxaTtXexTO,  I  565,  664. 

Les  formes  terminées  par  une  consonne  ne  sont  pas  anciennes. 
Elles  ont  été  créées,  comme  me  le  faisait  remarquer  M.  Lotli,  par 
une  fausse  analogie,  sur  le  modèle  des  formes  simples  sans  aug- 
urent. On  disait  à  la  forme  simple  sirvûvftn,  ttvuvOv)  ;  à  la  forme  com- 
posée xvt7^w07i,  àu.7rv\jv0m  en  retranchant  purement  et  simplement 
l'augmenl.  Des  temps  à  auginent,  l'usage  des  prépositions  à  voyelle 
syncopée  s'est  étendu  à  d'autres  temps  :  jéêaXstv,  à|AêaXXw|j.£Ûa, 
xxGTopvOoa. 

D'ailleurs  un  grand  nombre  de  ces  formes  ne  pourraient  entrer 
dans  un  vers  hexamètre  si  elles  étaient  munies  de  l'augment.  Telles 
sont  :  aXXeyov,  xardeuev,  x.aVjî<7av,  xktO&g07,v,  x%?0s;ae0?  ;  y.àrOav£  ; 
xx€£aX(e),  -ev;  xa-recov,  -:r/iv,  -e,  -ev:  TraVJwav.  Ka^aXe^-cv, 
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variante  de  xaéêa&e,  -ev,  conservée  par  de  bons  manuscrits,  semble 
être  une  création  analogique  produite  par  la  combinaison  des  deux 
modèles  scàêêaXe  et  <x|xêaXe. 

Quelques-uns  des  exemples  cités  plus  haut  ne  sont  pas  dus  à  la 
prosodie  :  ctXXueraov,  -ev;  (x;atcvjv6y!,  ajxTtvuTO,  à|XTCy^>i<je,  xasy  eÔs  ; 

Les  prépositions  terminées  par  une  nasale  accommodent  leur 
finale  à  l'initiale  suivante.  C'est  ainsi  que  v  final  devient  : 
1  devant  X  :  Gi»XXÉ;aTO. 

y  devant  gutturale  :  cjyyeaç,  cuy^et,  cuyyuTO,  èyYj*Xi;a,  -ev, 
sy/ptrTovTO,  éyfcàïOeTo. 

a  devant  labiale  :  çjy£krlxw ,  £'j|iêXï5TO,  -vto,  G'ju.£aXov,  <tj[x- 
rX.aTàyviag,  cuucpepofUGÔa,  «7U|/.<ppac<îaTO  ;  è{i.xvuvÔT,,  êjaîtvéu'JC, 
eaTrXvivTO,  é|/.7tX.Trî<jaTO,  t(/,ÇaXov,  e^êu,  epCeuvov,  èjzêaGÎXe'jev, 
etAûeffe(v),  ê*(jt.7rp7]<ïev,  È{/.<popc'ovTo. 

Virei'p  remplace  ûrcÉp  dans  :  ,j7?£,.pi£aX.ov,  T  637  jureipeye,  E  455, 
ûreipsyev,  r  210,  û-eipsyov,  B  420.  Dans  les  deux  cas,  vtziis  est 
nécessaire  à  la  prosodie;  avec ùxzq  on  n'aurait  pu  avoir  que  la  forme 
sans  augment  Û7tc'p6aX'.»v  (  on  trouve  ûrcepêaXe,  W  845,  847;  le  vers 
845  est  suspect)  ou  la  forme  à  augment  ûrepîîyov.  Ë1  vrac-logique- 
ment. Chwio  =  upery  (par  i  consonne)  devait  prendre  place  devant 
les  voyelles,  tandis  que  ûrepi  se  plaçait  devant  les  consonnes.  Dans 
tous  les  exemples  homériques,  ÛTcei'p  est  en  effet  devant  une  voyelle  : 
'ÏKti'po/o;,  'r^Êtpoyiàr,;,  'r-ei'puv;  en  composition  syntactique  : 
0-«tp  «Xa,  V  227;  ft  15.  Mais  à  l'exception  de  OwetpsCaXov  et  de 
'ï-eicwv,  les  mois  précédés  de  Orcetp  sont  aXa,  eyw,  -oyo;,  -oyioV,ç, 
qui  commençaient  originairement  par  un  g.  Le  ûretp  homérique, 
variante  prosodique  de  ûîrip,  ne  remonte  donc  pas  à  l'indo-européen 
upery,  au  moins  dans  les  composés  de  ey w  et  devant  âXot. 

La  préposition  premier  terme  du  verbe  composé  n'a  pas  de  rapport 
en  général  avec  la  présence  ou  l'absence  de  l'augment.  Si  àvxî  est 
toujours  joint  à  des  formes  à  augment,  cela  tient  à  la  prépondérance 
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numérique  des  formes  à  augment  et  au  petit  nombre  de  eomposés 
dont  le  premier  terme  estàvTi'.  Ilepi'  n'est  jamais  suivi  de  l'augment. 
La  raison  en  est  sans  doute  que  dans  les  verbes  commençant  par 
une  seule  consonne  xepi-e-  formait  un  groupe  de  trois  brèves  qui 
ne  pouvait  entrer  dans  un  hexamètre. 

Nous  allons  énurnérer,  dans  Tordre  des  premiers  termes,  les 
formes  verbales  composées  susceptibles  d'augment.  Nous  les  ran- 
geons en  trois  catégories  :  1°  formes  qui  présentent  toujours  l'aug- 
ment  ;  2°  formes  dont  l'augmcnt  est  instable  ;  5°  formes  qui  ne  pré- 
sentent jamais  l'augment. 

ANA,  AM,  AA,  AN1. 

1)  àve€aX>.eTO,  eùravé&xivov,  etcavé&fjaav,  àvéyvw,  àveyva(/,<pÔY), 
àvc'yva^av,  àv£d*paxev,  àve£é£aTO,  iv«£éyu.e6a,  àveêaive,  àV/ft;av; 
âvÉxscte,  âvéxaiov,  àvr,)tôvTi^e,  aivexo7TTev,  àvi'xpayov,  àvéêpaye,  âvé$*j, 
àveuvr.ça;,  âvlu&pe,  àvtymvav,  àvé|xeiva,  âvé|Ai<jye,  àvéveus,  àvé- 
7:a>T0,  àvfcraucev,  àvé7cXeo[xev  [y  276  Zénodotc  lit  avar^eo^v  pour 
âaa  tt?iot«v]  àvTjrTOv,  àvr.'Jre,  àV?;<]avt  àwfpiraae,  àve*'/;xiêv  (âva-), 
àvvi'pra^av;  âvepptîTTOuv,  àvéppi^av,  àveapoiê^yiae,  âve'ccuTO,  àvecra- 
ca-o,  âvEcievà/t^ê,  àvecTevâyjjvro,  àvéTei>.c,  àvfcta];,  averta), 
âvtTXTîuev,  àverpaiceTO,  àvédpapt.e,  âvs$pa{/.ov,  àveçaiveTO,  ctv£<jm- 
vov,  âvécyov,  âvédye,  -eto,  àveyâ^eTO,  àveywpvjaev,  àvey wpy.cav, 
àvéta/ov,  àv^uvj)ev,  àvvjtov,  âv/.pet^avTO,  àV/ftuOev,  àvTpwTwv, 
àvéc/fiOe,  âvecyÉôopt.ev. 

2)  âvayov,  àV?ÏYe;;  avifoeiro,  àvé'XovTo;  aXXuecxov,  àV/;yayov -ev, 
àvtXucav,  âvecpyev,  àvaoï'yecxov,  oevêto^e,  àvwyev;  àvtïrveov,  àvt^veu- 
<rav,  âa-jrvuvôr,,  ay/^uro;  «vupîTO,  (àwipeTo),  aveXxev  (var.  ccverXxe)  ; 
âver.xev,  âvf.xefv),  etvtct,  avs^av;  àviVrrj.  àv£GTy,<jev ,  âveVtT",  è^ura- 
véaTT,,  àvcTY/mv,  âveVrav.  âvîçTaTO,  î7:avé<;TT,<ïav. 

3)  ctvâeipe,  àvaxuu£a>u£ov,  aXXeyov,  àvaaopppecxe,  ccu.ir/^r.'je, 
âvê'yeipa,  cîvéyeipe,  àvopouaev,  àvopooGJtv,  àvéepyov,  âvévfiixa. 

AIA,  AI. 

1.  Sur  l'emploi  de  cette  préposition,  consulter  Skcrlo,  Einiijcs  ùber  den  Gebrtnub 
voit  àvi  bei  Humer,  prugramui,  Graudcuz,  181)2. 
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1)  âtrfyayov,  ^le^viV/îçavTO,  àteôeiw-ïev,  &iexo'<7|jt.eov,  £iexoc(«î- 
cavxo,  £téxpivev,  &i£x.ptvxv,  àieXÉ^axo,  £i£f«xpeov,  £i£{AOtpxxo,  #iirî- 
vuoe(v),  £té7repoE,  ^lîxtpaajxev,  ^tCTrpaôojxev,  ^teirpaGov,  £ie7rpàôexo, 
£t67rxaxo,  ^iticpyjffcov,  &i£77X0t7iG£,  &i£<xgvxo,  ^icoxl^aa' ,  ^tecyicO?), 
ouevtTEv,  &iÉxf/.ayev,  -ov,  cîiÉ&pa|/.ov,  ^xpecav,  &te^aivexo, 
irfypa&e,  ^f/îçucc,  $u£euav,  ^ix^aoe,  &irlpe<ia,  &i7.X8î,  ^t^aye,  &uxeo. 

2)  &ie'cr/]aav,  &iaffX7j'xrjv  (var.  àtEaxrj'xTjv)  ;  àietrcofuv,  Miette. 
5)  ^i«|XTjce,  &iappt7;xa<TXEv,  Jitçxaxo,  &uûgev,  âié'Epyov. 
KATA,  KAT,  KAI1,  KAA,  KAB,  KAA,  KA. 

1)  xotTéëauv1,  -Of/.ev,  xaxE'frrjv,  -cav,  -av,  xxxÉ&rfcexo  (var.-axo), 
ÛTrepxaTeêr'îav,  xaxEyrpx,  xarea^c,  -£aatv,  KaXÉ'£a<j/av,  xaxE^EUffaç, 
xaxE'âsi,  xaTe&rce,  -cav,xaxÉàu,  xaTE$J5aT0  (var.  -exo),  xare'Oe^ev, 
xaxE'xatov,  xax£'xv)E,  xaT^xeiro,  xaTÉXÉtpav,  xaTc'xXwv,  xaxExXaaÔri , 
xaTCXoipIOyifJiev,  xax£xoc|«i,  xaxfi'xxavov, -eç,  -e(v),  -0(«v,  xaxÉxxav, 
-a,  xaxExxaOfiv,  xxxê'xu^ê,  xax£7.£c;a,  -a;,  ~e(v)>  xax£>ii;axo,  xax£- 
Xexto,  TrapxaTÉXsxTO,  xaxO.use,  xaxÉjxaprTE,  xaxÉvEtxja,  ÈxxaxÉ- 
itaXxo,  xax£-aj<7x,  -£,  xcmrrr^Ev,  -av,  xaxÉ-r.xxo,  E'yxaxÉrrjCÎa, 
xaTfiirXn'Y/;,  XKTrpaTO,  xaT£p£^£v,  xaxrlpyEXO,  xaxÉaêfice,  xaxÉcavxo, 
xaxEGxv'aov,  xa7£cy  ev,  xaiÉ^yETO,  xaxEtfxopEGxv,  xaxÉGTuyE,  xaxé- 
Tr,;ev,  xaxÉ-£<pv£(v),  -ov,  -ov,  xaxÉ&ôixo,  xaxiyEua;,  -e(v),  -av, 
xxxÉyuvxo,  xaxrîiEv,  xaTYipnre,  x*7£i'pu<7£v,  xaxvftuOov,  -ov,  xa7?,X- 
6ov,  -£(v),   -o;/.ev,  y.aTï;'a(ii£,  xar/i^y.cav,  xaf)eiAop.£v,  xa9tx£o,  -£to. 

2)  xaxÉ^aXXE,  y-âGÊaV,  -e,  -ev(var.  :  xxa€a>e),  rapaxâ6ÇaXov , 
-£v,  xaxr,yayev,  xaxYiyEXO,  xaxa'yovxo,  xa7r,yayoue<rf)x,  xa7ÉàpaÔov, 
xa&W)£7Y,v,  xxxéXsiirov.  -s(v),  -ofjicv,  xâXXtrov,  -eç,  -£(v),  xa7£- 
7tXéo|aev  (var.  xaxx-),  xaxÉOT,xa,-(e),  -e(v),  -av,  xaTÔ£p.£v,  xaTÔîcav, 
xaTÎlâcfty.v,  xax6e[Ae4a,  £yy.a7()E7o,  xx7EÔ£vto,  xarey^ev),  -exo,  -ovxo, 
xsOâqxa,  -£[X£v,  x«6î£e,  -eics,  -e^eio. 

5)  xaxxyi'veov,  xaxa£7ivx<r/.E,  xx'7&ave,  ÈyxaxÔEXO,  xa7rrc£<JOv,  -ov, 
-ixr.v,  -£,  -£v,  xa7aîrr/;x7,v,  xaxetoexo,  xaxcvrîpaxo  (var.  -Yipa-ro), 
xax£pyj-:u£(v),  xxTep'jxe;,  -e,  xaTE'jvaçOfiv,  xoV/eÛe,  xaxajxrlçaxo, 
xaxaav^axo,  xaxaEtvuçav,  -usaxo,  -xci'oexe,  xaGàVrsTO,  xaxr,- 
ttio'wvto,  xaOcOoe,  -î^pj£,  -vÇavov. 

MET  A,  MET,  M  Et». 
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1)  {UTebouXeucav,  (Aexexiaôe,  [«Texi'aOov,  jxe7êpu<xyov,  u.6Te- 
vwaeTO  (var.  -vwero,  -vewsxo,  -viroaTo),  (Utéicpeicov,  -e(v),  -ov, 
puTscaeuovTO,  [AeT^cuTO,  (lerlarevov,  {xeréôxxefv),  acTTju^a,  («ty;- 
u$wv,  {xe-rtyrt,  (xereçûiveov,  -ee,  -et,  -eev,  (/.e-resiicov,  -e,  -ev,  -se«p\ 

2)  (leQui,  (/iBtev,  (Aeôéyjxa,  -xe(v),  jieôftxe(v). 

3)  (UÔAecxc,  (Aéôeice,  fxeô^TotTO,  (i«8opifteov,  {AeT3&)^aav  (?), 
{teTarcowa^^eo. 

IIAPA,  nAP. 

1)  rapéêa<rx«,  [wap eyiyvero] ,  irap^paôev,  irap^ato,  irapTj^pÔn, 
icap7i't£ev,  -av,  itapexeiro,  iwcpexéffxeTo,  ?wp8\s;aT0,  rapejmvev, 
wapéuipt.vev,  7capevY}v«>v,  7rapV]iraîpev,  rapéiretcev,  7rape7riui|>ev,  zape- 
rXfltyyJhri»  irapeicXayciev,  itapêVXo),  Trapf(>8e,  irapé<r<pyi>ev,  •jçapeTpS'î- 
aav,  irapeTuyyave,  icapeiôr,,  iraptoyrro. 

2)  7rape%)xe(v),iwcp9ecav;  irapé^pauev, xapaâpaiWTr.v,  Trapé&paaov  ; 
7rapéXa<i<r\  *apTfoa<jav,  xap^ace;  rapeyov,  7tapeïyov;  wapt^cv  (var. 
irap£ev,  ivàpifrv) ,  «ap^ero  ;  TOtpscTr.ç,  -kj,  irapiVraTO  ;  rapecav,  -yjev. 

3)  TCapéXxixo,  xapevvaÇeoôe. 

•am*i,  'am*1. 

1)  «{/.«pexaXu+ev,  â(x<peXay  aive ,  a>WayovTo,  a^eve'jxovxo, 
«|i<péS«ca,  appeTcevovro,  ânçeiroveîro,  â|A<pe7roTÔTo,  [<X(xçi'<jTavTo], 
à|xçécTav,  à^Se-ro,  âpffyave,  â|x<peyéovTO,  à^çi/JOyi,  «pwpéyuTO, 
â{i.çe<îTpaT(J(i)VTo,  â{x<p7ÎXu8e. 

3)  «(Kpayàua^ov,  âpçaYépovTo,  âpçapdtôTiae,  âpfap&nivTo,  aW- 
ée&fi'xet,  à|/.<pié(xavTO,  at/.<peire,  âpptexov,  apt/peirov  [à[A<p£avi],  âjiçt- 
icepiCTpwça,  auxeyev,  âpiçiçoêy.ôev  (var.  attire-). 

'ANT1 ,  'ANT,  'ANG. 

1  )  ôvT«êôX7i<J«,  -t,  -av,  avréoTY),  -etopinwv,  -eçepovro,  àvôtVravTo 

•Eni,  *eii,  "e*. 

4)  Myayov,  imjviiov,  èicrivTiaav,  èwé6piaav,  ëimiwCXi}MV, 
èiriipaev  (è*apapi<nc<o),  Wpxeae,  Mp™,  sir/)>j«v,  sir^ev,  -yjWv, 
-ficav,  èirxXôov,  -e(v),  tw>9ov,  -ev,  -ÈTnjTrjov,  «TrojXev,  eTri'ayov, 

1  Sur  le  sens  dcceUc  pre^ition,  cf.  Ch.  Ploix.  La  préposition  grecque  i^l,  Mem. 
Soc.  Itng.,  t.  VIII.  p.  382-392. 
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eTîtêaivov,  sireé^cre,  -av,  èrcéviv,  -yj,  -riptev,  -7|$av,  èrcêav,  tircêiî- 
GtTO  (vars.  ixt-,  -oaro),  sré&aAAov,  -ev,  iTtéyvoLutyiv,  ÈTCt'ypa^E, 
ÉirÉ&r,«»  £i7É&a>xe,  ère'*etvTO,  ÈicÉXEpcE,  È7ce'xé\<jev,  Êïr£xÉxX£T\ 
eVÉx^ue,  -ev,  ÈrÉxXcacav,  -a£v,  -«avTO,  Èitt/païaivE,  if:tk«.pfyi,  iné- 
Afitêov,  èitéXy.gev,  irfi^/iOfiTO,  firfiXm'xwv,  èi:ikû>€t\)W ,  ÈrejA/ivaro,  èir£- 
|xaÎ£TO,  £ir£(xà(j«TaTot  èreps&ero,  £1T£(xti'vi£,  [Èrfijivricavxo],  £irê'u.u;av, 

eTTt'vfitfAE,    ETTEVEUe,    £X£V£UCa,  £T:6VY1GE,    £7U£V^'v£OV,    £7CE7Têi9eTO,  EÎ7E- 

tctocto,  fafcXeov,  Êrfi$EU£TO,  éiîfiôayfxaaî,  È7T£7:TapEt  èzfiirw^fitTO, 

ilC£pp£OV,   £TC£ppl<]/av,  £TC£ppci0VT0,  ÈltEpptodaVTO,   ÈréccEuEv,  ÈrÉacuTO, 

er£(j<T£uovTO,  £rfi<JT£^avTo,  ÈrÉTEXXe,  -ov,  -eto,  ÈréTetXa;,  -ETEtXatTO, 

tirÉôïiXa,  -£V,  £1ÏETo£fl£oVTO,  £TC£Tp£7r£(v),£7Ç£Tp£^XÇ, -£V,  fi'r£Tpa^£TO, 

-0|A£v,  èictTpeyov,  -£CT£vayovTO,  -£<7TOvây>î(7£, -ETÔTijiridE,  «iMçpacûr,;, 
e^îcppaaw,  «irE^pacaTO,  £i;£YEip£ov,  cirty eue ,  ÈirEyuvTO,  ÈTCEyrjaTO, 
ÈTCsypaov,  ÈrtoyfiTO,  £7rw(jt.oc£  (var.  «7:-),  £i:w(ivi»ov  (var.  aîr),  £7rw- 

TTTWV,  £7Tl6pVU£,  £7* êâpGE,  £7t(;J/_aTO  1  ?  £TC£7c)»a);. 

2)  et/jktgov,  Errli'a,  -av,  Eirai^acxfi,  ereyEv,  ÊitEÎYE,  ètceV/ov,  -ev, 
£<p£r£,  ÈçÉrECxov,  £7:£citov,  -£v,  £<pi£t,  éçvixa,  -xev  (H  ex.),  £<pEY,xa, 
-£v  (4  (îx.),  Ècpcoppft»,  £çop(xy,0y(V  (var.  £ç<o-),  ÈràXto,  ÈittYiv&xv£t 
•<pY/v£avE,  Èç£av£,  -^tyjv,  gçt^e,  èç^egxe,  è^eto,  £^i'«tt«to, 
ÈTTeVt/),  fiTTtOTaTO;  £7r£T,V,  £r£Tav  ;  £-£#pxuov,  sriàpausTTiv. 

5)  £7:axo»j(rav,  ETcapicaTO,  !7rapv)p£t,  e^£ypETO,È<p£opo|/.Ev,  émeute, 

Èrfi'p'JCCe,  £T7£U97iJXy,ffaV,  £TT£Uy£TO,  -E^aTO,  SXlEGGajAEV,  £TCipûl'^£«XOV, 

£T7tppTic<T£<TXOv,  £7rorT£U£CX£,  ÈroTpuva;  (var.  irw-)  Èiro'pouofi,  içfV 
x£to,  £<p£^iowvTO,  eçuovto,  ÊîraEtpav,  ÈicÉvEixa. 

nEPi. 

5)  x£pi€rlt  -<7av,  iwptoaX^e,  TCEpt^Etaav,  à{x.çiTCEpiGTp(6ça,  rapi- 
#pycj>07),  TEp$uoE,  xEpr/î/rTfiv,  ir£pi<>ydji£9a,  x£pi(mQ<ravt  7T£piçTaôr , 

-«pUGTOCTO,  UEptXElTO,  ITEpiXTJ&ETO,  rfpiXTElVOVTO,  1TEpip.Yr/ XVOtoVTQ, 
TCEpl— ).EyÔy,,  7T£0ipp££,  77£pi«7aiVOV,  XEpHXGElOVTO,  7T£ÛlCT£l^«Ç,  77£ClGT£- 

va/^£TO,  icepiTp£î*£TO,  r£p'^pap-ov,  -jueptTpfioav,  rfipiTpouEOVTO,  rfipi- 
-o^ÉyfiTo  (var.  irupl  o).£yeto),  rEpi/fiuEv,  irEpty/ocaro,  ^fp^iyvETo, 

TC£pl^Ca{AOV,  -TC£pl*$Yl. 

I.  M  340.  Cf.  Ehclinft.  Uxicon  Homericum,  p.  464. 
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*aiio,  xn,  a*. 

1)  imiyxytv,  âV/iyaYGv,  àrrrXoUdt^,  àrrvjcav,  oÎtoitijahiti. 
àoîûpa,  àrvi'jptov,  etTr/iupaç,  [à^ûparo],  àzr/XGev,  à-rni'yOeTO,  àrt^aive, 
otTTeêvj,  à7re€iri'T7jv,  aTréCr^av,  e^a7ré6r,<7av,  àre£r!ff£To  (var.  ctT:£&r;- 
iaTo),  [âTre€aX>.tv],àiTe^eipoTop,ca,  XTTE^aTo,  otT:£^wxe,à7:6^pu<p6ev, 
â^t^uve,  i^aré^jve,  otTré^uas,  â:r££iT£v,  à^(07:Xt£ovTo,  aTrwxics,  «-£- 
xaivuro,  ârExei'potTO,  a7:éxo<J/a,  à7T£xo<J/£,  àrExôçjAEOv,  àir£xp£[A2Ç£v, 
à-t'xpu<)/E(v),  à-e'xTEWEv,  àuEXTavE,  -ov,  à-éxxauev,  àrE'xraTo, 
«TriXau-re,  -ev, -eto  ;  àze'XEtTev,  stir£Xr,Y£v,  àrrfiX'juaivovTO,  àraXo'yaç, 
â?7£>y<7£(v),  atTreavyjVavTO,  <x7C(o(/.vj,  ài:a>j/.vve,  -ov,  ârwaoffa,  àrEtui- 
ôeojxyjv,  àirevaccaTo,  â^£vt^ovro,  è£«7r£vt»£v,  âîtÉrjîU^É,  -g*;,  «tté- 
iceu.7:ov,  -îrs(v),  -roufiv,  cttce'^éu.*!/*,  -«;  ocTTEiriTTrov,  ot::£-).aY*/6>j;, 
-T,  aTterXeiov,  ccTCtrXw,  àï:éc<JVTO,  â7TE<j<70!/.EQa,  oÎ7;E<7xe'')a'JEv,  à7Cï- 
(TTiyov,  -e,  àrfTTv^ÉXt^v,  -;<xv,  3t-£Tay.v£v,  octtéOtixs,  ci~£TtvuTO, 
«TTÉTicav,  azETicaro,  àn£TpaTT£,  -ero,  à-eoOiTo,  0t7C£<pôt6ev,  àrE^-j- 

/OVTO. 

2)  â7rapd*E,  àV/;pa;£y,  otT:oiXEÇE(v),  -cav,  àsoXfiaaav,  àraiXeo, 
-eto,  ccttoXe'<;x£7\  ctTCfc)Xou.£Oa,  àîîoXovTO,  à~£w<ïev,  àrùcev,  iiTtocav, 
-caTo;  àpeîXe,  -Xso,  -Xeto,  à'pEXeoOe,  à<p£'Xov70,  à<p*(/.«p7Ev, 
x7rr';/.ÇpoTev ,  içi'ei,  àç£r,/.£(v) ,  «^«(v)  r  7.91E70,  àyétry, 
eïcaot'xavE,  -ev,  àçtxso,  -xeto,  -xot/^ôa,  à^i'xovTO,  à-ajAuvEro, 
àrr^uvev  ;  oÈ77£r,vt  àzr.v,  iiztczv  ;  àfpwTaxo,  à^'crvi,  à'pEGTaçxv, 
à^EÇT/j'xei. 

«})  ûtTraYyeXXEÇxe,  arauEiéETO,  àxoaivjTO,  ànaivoTo,  àîcoîpGE, 
âroxiv7)<ia<ix€,  àiroaopYvu,  àTroixop^ato,  X7:qvê'ov70,  xitovyito,  ài70~X'J- 
veaxE,  àxopovsE,  -ffEv,  àîro<>Tp£'jja<TXE,  âîroTpwirûvTo,  àiîOEpyaOEfv), 
àiçEEpyEv,  ctTSUEGGEv,  â-evjtxx;,  -av,  -aro,  àîcÉ/ovTO. 

*vno,  Tn,  'y«i>. 

i)    'J7r?,«îaV,  ÛTTTJpirE,  ÛTEC/eOe,  O'E'êaXXEV,  0-£$£t<Jav,  'J77£^s;3rTf), 

O^é^E^o,  -xto,  û-i'^u,  ûtte'Weto,  û^EÔEpaavOvi  [•jzEÔwpvfccovTo], 
Û7cexXtv6in,  i»77Expuo8n,  Û7:e'Xetrov,  -éto,  û^éX-Jca,  -e,  -ao,  »jt;e- 
Xuvto,  0-E'pt.Eiva,  -ev»  -av,  OzÉiAvrcEv,  {>7T£u.vâacîl£,  ÛTCEpp'iyv;, 
OrecTeva/^e,  OrEiTpE'pe,  ûze'^pajiE,  ûrETpecav,  -s;,  OiriV/ivE,  Ott/;- 
veixxv   (var.   -Tj'vey-)   ù-éveue,  Otte/woei,    O^E/wp-^av,  {itteseieto 
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(var.  Oîtoccicto),  kéar/iv,  -r(ç,-y,,  -acv,  Û7r/f)6eT«, -yi'XuÔe,  i»7rwpope. 
2)  ÛTcisyeo,  -ero,  'jTzteyio,  -ero. 

5)  Oraye,  -ov,  &77axouofcv,  ûiraXu£ev,  ûïroetxov,  Û7rôei£e, 
Û7:ep27:T6(v),  (var.  -tirre),  ûrtep<dr,<>av,  ÛTïOTpoj/iecxov,  CçeXxe. 

npo. 

1)  rpoure^a»  7cpo$Tu\|/av,  -e,  rpov<paivov,  -e,  ûrex- 
•irpoéXu<jav ,  içpouôioxev . 

2)  TCfôexe,  TCpofyovTO,  irpoeVa, -r.xev, -ecav,  «TCiirpoéy.xa, 
ocrcorpotei,  àrowpotnxe. 

5)  7tpo€aXe<nte,  irpoëâXovTO,  îrpof/.oXov,  TrpoyévovTo,  irpoéepye, 
Tpoepîc«7«vt  -ff^a(xev,  7rpo6puccev,  rpoOtecxe,  xpoi'aXXev,  èrciTCpofaiXe, 
rpota«j/£v,  irpoUiv,  -etç,  -ei,  irpoxaXeaGaTO,  irpoxaXiÇeTO,  icpou.a£t£ev 
rpovoifiaav,  irportôei,  irpoTifevro,  TCpoTpciïorro,  irpo^éovTO. 

'EN,  'EI\  'EM,  ENI. 

1)  cvéxpu^e»  èvexupce,  èvcv/C'JXTO,  tvéira<7ff«v,  èvcirouov,  èvÉ<pu<rev, 
5vé£y,<7a,  ève^'/îacv,  ev&paaç,  -<rev,  svwpro. 

2)  èvéêaXXe,  sjjiêaXov,  £V£7rX7)«jav,  ivtitkxow,  è"|/xX7]vto,  èjjtxXy;- 
caxo,  êjiirveuffs,  èvticveu«(v)  «{/.rvuvôn  (var.  «{*•-),  èjAçopiovTo, 
èvéxv,  èvrev,  evecav,  svévixe,  èvy.xe(v),  èvîjxaç,  -ap.ev,  ive'rcprjGev, 

5)  èyyuaXi!;at  -ev  èy/pirrov-ro,  £(x€r,,  eaéai\ov,  èp.6owiXeuev, 
sj/.— sce  (v),  £v$ie<j<xv,  tv^ouîmca,  tv&Ove,  èviÇavov,  évvere,  evwnce;, 
s'viauc,  -ev,   èveOàev,  evÔopefv),  évrÉTaro,  îvopouca,  -<rev,  tvic- 
xi'(i<pôr,,  èvépetcav,  èvTtôéjieffÔa,  evÔeo,  -ôero,  èvajieXyev. 

npos,  npoTi. 

\)  7cpoi7j'yaye,  rpocÉéav,  ^poGe^TiTeTO,  (irpoaeêrlaaTo) ,  7rpoa£- 
6aXXev,  icpoaéetTCOv,  -ov,  wpocÉxeiTo,  irpoaixXtve,  7rpoieXexTO, 
irposemXvaxo,  irpocéicXaÇe,  i:pocé<;Tiv/e,  7rpoaé(bixev,  irpoce^ÉpxcTO, 
icpocétprjv,  -uç,  -yj,  TCpoaeçwvec,  -ov. 

2)  rpo<javo\ÎT7iv,  irpo<mu^<i>v,  -a. 

5)  wpocaXeupev,  icpo<T?CTÛ;aTo,  TrpQTiôcceTO. 

i:k,  'eh. 

1)  ÈQeyevovTO,  è;e#eyovTO,  cjU^'jovto,  È^exaOaipov,  È^exaXeîro. 
è£lxXe<|»ev,  èc;exvXt<rÔr(,  è;e*£pïiGev,  t;éicTucev,  è£éppr,!;e(v),  tÇcaatwcev, 
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è;e<jcvTo,  èÊecvOn,  i^tcx^t,  €;exàviiGG£,  s;£xavû<r(j-/i,  e^exéXetov, 
tSfxeXeooa,  -e(v),  -av,  t<;exe>.e'jvxo,  è^avr,,  t;e<paavôr,,  È;£<p8txo, 

-tTo,  è^ri\6ov,  -e,  è^T,p&)7i<îav,  è;w<peX>ev,  Oïre^scàwcev. 

2)  è^éOopev,  extope,  içAâGovxo ,  ê/.).éXaôov,  èx>àÔ£xo,  dPéairace 
[èxoTîxae  var.  de  exxape]  êxxau.e(v),  è«;éxx|jt,ov,  ex<p£pov,  e^e<pepov, 
exçepe,  exçepov,  ¥  576,  ê^ê'çuyov,  e/.<pûyo(i.£v,  èV.^uye(v),  exyfov, 
ixyevax',  îxyuxo,  É^yuG',  f'Seytovxo,  £;ay£(v),  â^ye(v),  êtiTn'yaye, 
éSaya^e),  -£v,  e^Aov,  -e,  -ôpuiv,  -£xo,  t^iXeTO,  -ovxo,  £;*)'- 
>auvcv,  è^TfXaae,  È<;eXaae(v),  -caav,  i^eipuccav,  e£eipuce,  è^épude(v), 
-av,  ê^epy(ï«<jxe,  È;txopjv,  £î;i'x£XO,  v»7re;^epev,  -ov,  ûiréxcpepov, 
Û7?exçuye,  -eç,  -ov,  û^e£«<puyev,  -ov. 

5)  exêaXXe,  exêaXe,  -ov,  ex^eov,  Êx^ouTOidav  (var.  êy-),  êx&uvc, 
éxÔovov,  êxytyaTYiv,  exixoXe,  êxira^xo,  exirejiire,  ex7T£{;4av,  exiruv, 
e/.inov,  ex7ci7rrov,  éxtceoe,  -ov,  £xrXr,yev,  £x<p6fc'y£axo  (var.  é<pû-), 
sxiço'peov,  êxçopeovTO,  éÊai'vuxo,  i^ayopeyev,  i^aipeua'/iv,  i^aXàaxie, 
-a;,  i;a>arat$e,  -av,  É^i&ev,  è^ipexo,  âÇeva'piÇfiv,  -£e(v),  -a,  -aç, 
-av,  è;epteive(v),  -ov,  -exo,  c^paxo,  é£aTçax7îGtv. 

EI2,  *EZ. 

1)  aoTiXuôov,  -ev,  eic^Qov,  -cv,  ««evo'yica,  -cev,  eùj£7rxaxo,  âoe- 
6paxov,  -xev,  ioejxaccaxo,  wéyuvxo. 

"2j  eîaayayov,  £icf(yov,  £«JYjyay\  eîof,yov  (var.  eîoàyayov,  tio- 
Tjyayov),  eîaetâov, eïai$ov,  eùreïo^v),  eîci^e(v),  fïcio'éxYiv, -0[wv, «cî- 

àe<7X£Vt  tClfo'oôlflV. 

5)  £iGa<ptxave,  £ic€aivov  (var.  £{x£aivov),  eicfiVacav,  acopowvxo, 
scayetpexo,  esaxouGe,  £*c6ope  (var.  èx-,  èV)  ecçepov,  wço'peov, 
è<r/fXaxo,  eoéTXxo. 

2TN,  2ÏT,  2TM,  ETN. 

1)  <juv£xXoveov,  auv£7ryi^ev,  ouve'a^,  SuvfiaÇev,  -av,  ÇuvéoNicfiv, 
ouvé&Daa,  <jwé£pa|iov. 

2)  orm'yeue,  cvyyei,  cuyyea;,  aiîyyuxo,  ow/]'vxexo,  auvavxécôtjv, 
cuvavx^'xxv,  Quv^nxfl,  £tmev  (var.  -ov),  £'ivfixo. 

5)  oAXé£axo,  cjti&tXov,  £'>[/.^v{Tr,v,  Eju.o>.r,TO,  -vxo,  cup.iç'Xa- 
xayTjffe,  sujxopaccaxo,  ouvayev,   -ov,  cvvaîvuxo,  avvfiXev,  ^uviGav 
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cvmr/iv,  cûveyov,  cuvsepYOv,  -e;  &jvÉ«pyov,  cuveépyaQov,  c\m).a<T<7ay.ev, 
cyvôeTO,  ;uvayetoa, -aTO. 

'rnEP,  TtiEip. 

2)  inreiptéa^ov,  ûrépéa>.e,  uiwtpeyov,  -t(v),  ÛTtepe'çy  e,  ûzepficy  eÔe. 
5)  ûrcoôocov,  Ort'prTaTO,   û^£paXTo,    OreptXTaîvovTo,  OrécCr,, 
faépêaoav. 

§  4.  Rapports  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  Vaugmcnl 
avec  l 'accent,  les  suffixes  de  personnes  et  de  temps. 

a)  Rapports  de  l'augment  et  de  l'accent. 

L'augment,  comme  Ta  démontré  J.  Wackernagel  \  portait  l'accent 
dans  la  phrase  indépendante  et  était  privé  d'accent  dans  la  phrase 
subordonnée.  Hrugmann  a  l'ait  remarquer  d'autre  part*  que 
l'augment  tonique  a  pu  contribuer  à  la  chute  de  le  dans  les  formes 
faibles  des  racines,  et,  combinant  cette  remarque  avec  la  théorie  de 
Wackcrnagcl,  suppose  qu'en  indo-européen  la  phrase  indépendante 
présentait  les  deux  types  é  derhet  et  édrkct:  la  phrase  subor- 
donnée :  e  dérhet  et  drhet. 

Une  étude  de  l'augment  dans  les  verbes  simples  aurait  plus  de 
valeur  pour  résoudre  ces  questions  d'origine.  Mais  les  verbes 
composés  ont  pu  nous  conserver,  figées  en  quelque  sorte,  d'intéres- 
santes formes  de  verbes  simples. 

Un  certain  nombre  de  formes  composées  ont  conservé  l'accent 
sur  l'augment,  alors  que  la  loi  nouvelle  de  l'accent  verbal  en  grec 
aurait  exigé  le  report  de  l'accent  sur  la  syllabe  précédente.  Ce  sont 
les  aoristes  2  :  È-eVr/ov,  oîvecye,  -ev;  o\eaye,  67cécye,  xotteV/ev, 
•j7«p£<îye,  àvécyov,  composés  de  ecyov;  cresTrov,  è7îé(ïTcev,  ers'crrov, 
composés  de  êcirov;  xaTc'xTa,  xaTextav,  eomposés  de  xreivto; 
àvécTav,  àp.<p£<>Tav,  composés  de  ïctt.[u;  xateêav,  Trpooéêav,  com- 
posés de  (Satvo). 

L'accent  de  xaTÉ7re<pvov,  -e,  -îv,  -ov  serait  actuellement  placé  sur 

1.  Zeittchrift  de  Kukti,  l.  XXIII,  p.  457-470. 

2.  Morpholoqische  Unlrrswhungen,  I.  III,  p.  13,  8S. 
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la  syllabe  re  s'il  avait  porté  sur  cette  syllabe  avant  la  chute  de  l'e 
de  la  racine  *en.  Sa  persistance  sur  l'augment  nous  montre  que 
c'était  l'augment  qui  portait  l'accent. 

Dans  quelques  verbes  composés  commençant  par  une  voyelle, 
l'accent  est  également  resté  sur  la  syllabe  qui  contenait  l'augment, 
bien  que  la  dernière  syllabe  soit  brève  :  âvr.ys:,  sçr.ye,  -sv, 
Ewf.yov,  composés  de  ayo>;  «nipae,  -ev,  de  la  racine  AP  (àpa- 
ptotw),  ivf.ttav,  composé  de  airroj;  Èvûpce(v),  svwpcaç,  èv£>pT(o), 
composés  de  opvoui  ;  iZrtât,  ixr.lbt,  àiîïVk,  xavr^GE,  composés  de 
t,\0ov;  êgiipge,  composé  de  aovw. 

L'aoriste  second  h  forme  faible  a  dû  plus  volontiers  garder  l'aug- 
ment, par  l'influence  et  la  tradition  des  formes  anciennes  où  l'aug- 
ment portait  l'accent,  la  forme  verbale  étant  atone.  Les  aoristes 
seconds  à  augment  ne  sont  cependant  pas  plus  nombreux  que 
les  aoristes  seconds  sans  augment.  Si  l'on  retranche  les  formes 
produites  parla  prosodie,  ou  susceptibles  d'altération,  les  exemples 
d'aoristes  seconds  sans  augment  sont  : 

êmov,  sxmev,  exir>.Y(yev,  [icepi<j/oue6a],  £(xên,  êxêa\ov,  -s, 
-ïv,  -ov;  [;uuêV/î?Tr]Vj,  -to,  -vto;  s/.Oope;  [àvcr/ÎTT.v,  rccpi'GTr.eav], 
OzjprTaTo,  êpt.rXY)VTo,  epnc"Xr,To;  exT<xp.(êv);  [xaT0edh)v];  [repi- 
âpaaov],  j7:6X(puyov,  -eç,  -e;  exçuye,  -cv  ;  t/.vuTo;  ef/./r«>To;  exÛavov; 
îX!io\£v,  7tcoao}.ov,  fxaoooaÔ£r/;v]. 

Nous  avons  mis  entre  crochets  les  exemples  de  duels,  et  de 
composés  de  repi  qui  appartiennent  à  la  catégorie  des  formes  sans 
augment.  (Cf.  p.  64  et  55.) 

Le  type  drket  est  donc  aussi  répandu  que  le  type  édrket. 

D'autre  part,  l'imparfait  et  l'aoriste  premier,  qui  présentent  la 
forme  forte  de  la  racine,  devraient  le  plus  souvent  manquer 
d'augment,  l'augment  atone  tendant  à  disparaître. 

Si  l'on  met  à  part  les  formes  produites  par  la  prosodie  et  les 
formes  qui  ont  pu  être  altérées  par  les  copistes1,  les  exemples  de 
l'imparfait  et  de  l'aoriste  se  répartissent  ainsi  : 

t.  Voycip.  69-71,  78-«2. 
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Imparfait  sans  augment  :  ept.êaivov,  ex^eov,  ev&uve,  âfxcpi'erov, 
[■rcepixxeivovxo],  [icepippeej,  xaV/^ôe,  exçep(ev),  ,-ov,  ÔTre'x^epov, 
cvyyei,  cxyeov,  [Tfepwceiovxo],  [irepixpe'çexo] ,  [irepixpof/iovxo], 
èyvpifnrrovxo,  [rtpwaivov,  7repiGxevay  iÇexo]. 

Itératif  sans  augment  :  àX\ue<ïxov,  àXXueoxev. 

Imparfait  avec  augment  :  wpoaeàe'pxexo,  ève'ira<j<jev,  eWoieov, 
irpou<patve,  -ov,  -exo,  cuvexVjveov,  7rpo<xe'içXaCe,  Trpoaeçwvee,  -ev,  -ov, 
èvéëaX>e,  icp0dé6a\>.ev,  ure^epov,  -ev  ;  è£e'<pepev,  ov,  èvéïcpyjôov; 
irpocemXvaxo. 

Aoriste  sans  augment  : 

a)  Aoriste  thématique  :  exireiov,  -e. 

p)  Aoriste  athématique  :  GiA\é!;axo,  è(i.ir>YÎ<jfltxo,  [icepiaxei^a;], 
[irepixpecav],  cuptçpàcGaxo,  ejurveuac,  t|A7cpY)cev,  cuku.TC\axayr4<jev, 
èvâovimaa,  -e,  âjximdTice,  7tEpi$eicav. 

y)  Aoriste  passif  en  6tj  :  è(ixvjv(bi,  [repurXe'yJto],  [Trepiàpoçtoi]. 

Aoriste  avec  augment  : 

a)  Aoriste  thématique  :  xpoaeêyfcexo. 

(à)  Aoriste  athématique  :  è£ex).£<|>ev,  irpodexXive,  ève'xpu^e,  <Jl»v- 
£in)!;ev,  ^eppuSe,  -ev,  è£eVjra«,  rpouxu<|>e,  -av,  èvéçucev,  ève'xupse, 
éceu-ao-aaTO,  é^eVruGev,  èvéo\|Ga,  -e,  -ev,  Gvve'oNica,  ^uv^nacv, 
i:p&*jire|Jt.t|/(a),  -e,  -ev,  ève'^XiiGev,  -av,  è£e'axpe^e,  itpouÔTjxev,  Trpoce- 
ÔYjXev,  (Tuvéjreue.  èveyeuaxo,  eve'irveuce,  -ev,  eve'7rpir,<iev. 

Comme  on  le  voit,  à  l'imparfait  et  à  l'aoriste  premier,  les  formes 
à  augment  sont  à  peu  près  égales  en  nombre  aux  formes  sans  aug- 
ment. Comme  les  types  drket  et  édrket  a  l'aoriste  second,  les 
types  éderketvl  edérket  sont  aussi  répandus  l'un  que  l'autre  à  l'im- 
parfait et  à  l'aoriste  premier. 

b)  Les  suffixes  de  personnes  et  de  temps. 

Les  suffixes  de  personne  et  de  nombre  ne  semblent  pas  avoir 
d'influence  sur  l'augment,  «à  l'exception  du  suffixe  -tijv  du  duel. 
La  plupart  des  exemples  du  duel  en  -xnv  sont  dépourvus  d'aug- 
ment.  Ex.  :  o\a<rnn'xY!v,  A  6;  èîri^pajxe'TYiv,  T418,  435,  447; 
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irapa£pajUT7|v,  Xl57;   xotTatTtTTjTïiv ,  ©156;  [guvi'tt,v,  Z120; 

n  176;  rl59;  v814];  xatOéoOnv,  yj^î  fcitaOnv,  wiOi*; 
ctvdTYjTr,vî  A  505 ;  xaàâpaôénfjv,  o494;  Çujj.êVn'TUv,  <pi5;  Trpoiau- 
^tt.v,  A  136  ;  X90;  auvavTYi'TîQv,  ic555;  GvvavxéaOïnv,  H  22. 

Ces  exemples  ne  sont  pas  tous  également  concluants  :  irpoaotu- 
Hvty,  <juvavnQTT|V,  auvavrécÔYiv  peuvent  être  la  déformation  pho- 
nétique de  formes  à  augmcnt  dont  l'â  serait  devenu  a  par  applica- 
tion de  la  loi  :  voyelle  longue  +  ù/r/mn  +  consonne  s'abrège  ; 
$ia<rrï)'TY)v,  tTTtàpaaÉrr.v,  ^apa<5pap.£Tr,v,  /.xxxitxr,^  recevraient 
laugment  sans  que  leur  valeur  prosodique  fût  modifiée;  /.areOecO/iv 
serait  équivalent  à  xaTOfiVhîv  si  xar  était  au  temps  faible. 

Les  seules  exceptions  à  cette  loi  sont  éire^papeTTiv,  K.  554  (var. 
îziàpauir/iv),  âiceên'Tr.v,  <I»298. 

Parmi  les  suffixes  de  temps,  un  seul  offre  un  rapport  fixe  avec 
laugment.  C'est  le  suffixe  -<jxo-  de  rinqtarfait  itératif.  Les  formes 
en  -«o-  n'ont  jamais  l'augment'  :  àVXûîcxov,  t150;  oXXuecxev, 

105  ;  atvau.opu.up£Gxe,  fj.258;  atvaoï'ytcxov,  fl455;  aray/tV 
>£(r/.e,  c7,  P409;  à-o/.tv/î'îauxe,  A  656;  iv:okéGxtx\  >  586  ; 
à^j^yveexe,  £95;  àiroGTpé^açxe,  >597,  Xl97;  ^tapciTctaotcv, 
è^puaaaxe,  K.490;  è-rcaî^aixe,  P462,  2  159;  è-ippé- 
Çtcxov,  p211;  t7cipcvi<jscxe,  fl456;  i7ricc-/î«<i/.ov,  fl454;  i-o- 
zte'J«çxe,  t:  140;  ic^eexcv,  ^  94  ;  i<pe7re<j/cov,  550  ;  [èçiÇec/.e, 
p551];xaTa^vi'vacxa,  X587;  piWkt<J/.t,  0576;  rsoêa).eçxî,  e  551  ; 

T28. 

Il  y  a  deux  exceptions  à  cette  loi  :  iraséêaffxe,  A  104,  où  le 
suffixe  -gxo-  fait  partie  intégrante  du  thème  verbal,  cf.  l'infinitif 
t-t6owxéjjt.ev  ;  et  ^aaexe'<jxcT\  £521  (xÊ5xero  =  xeyecxeTO,  çil). 
'AvejAoofxûpeaxe  est  une  mauvaise  leçon  pour  àvauopfAupsGxe. 

L'imparfait  des  verbes  dérivés  en  -;w  semble  avoir  été  aussi  privé 
(laugment  :  àvaxuuêa'Aïa^ov ;  cf.  cependant  £7T£to:;<x£ovto. 

11  peut  être  intéressant  de  signaler  le  rapport  de  laugment  et  du 
redoublement  dans  les  deux  temps  qui  offrent  un  redoublement 

l.  or.  p.  io. 

ï.  Cf.  I'.  UuUicni,  De  aiifjMi-iiti  apud  Uomcrum  llerodoluiiujuc  tmu,  p.  7i0-?,i. 
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en  -e  :  l'aoriste  et  le  plus-que-parfait.  L'augment  ne  manque  guère 
à  ces  temps  que  dans  les  formes  qui,  munies  de  l'augment,  ne 
pourraient  entrer  dans  un  vers  hexamètre  :  èxX&aOov,  é|/.ëéêaaav, 
èvTÉTaTO,  èx-Ysya-rciv  ;  mais  àjxçiÇeên'xet,  iroTÉÔvacav. 

Au  contraire,  l'augment  est  conservé  dans  iKtxéxktxo,  xarc'- 
7re<pvov,  $ieTCé<ppa£e,  i^exéyuvTO,  ûite$etôi99cvt;  de  ces  cinq  formes, 
une  seule,  è;ex.É/uvTo,  ne  pourrait  entrer  dans  un  vers  si  elle 
n'avait  pas  l'augment. 

L'usage  ne  semble  pas  être  le  même  pour  les  autres  formes  de 
redoublement;  on  trouve  concurremment -ryayov  et-ayayov;  iizct- 
pr,pei  ;  éireXYiXaTO  (cf.  èXyftaro,  7|).Y)XaTo),  G7r<opops. 

Vi  du  redoublement  des  verbes  commençant  anciennement  par 
un  s,  lequel  i,  après  la  chute. des  initial,  donnait  l'impression  d'un 
augment,  n'est  pas  précédé  de  l'augment  :  èvwTTjeixTo  ;  à<pe<7Tv;xet, 
otÇÊGTa<ïav  ;     e<jTr<xet,  iytGxxGzv  ;  ï;ap£ffTOCGav. 

§  5.  Rapports  de  l'augment  avec  la  composition  des  poèmes 

homériques. 

La  répartition  des  formes  des  verbes  composes  dans  les  diffé- 
rents chants  de  Y  Iliade  et  de  YOdyssée*  donne  lieu  à  quelques 
observations. 

Le  nombre  des  formes  sans  augment  est  au  nombre  des  formes 
à  augment  dans  YOdyssée,  comme  1  esta  4;  dans  Y  Iliade,  comme 
\  est  à  k2.  L'augment  est  donc  généralement  plus  employé  dans 
YOdyssée  que  dans  Ylliade.  En  ce  qui  concerne  l'augment  tem- 
porel, les  formes  sans  augment  sont  aux  formes  à  augment,  dans 
YOdyssée,  comme  1  est  à  2;  dans  Ylliade,  comme  1  est  à  1,19. 
Pour  l'augment  syllabique,  les  formes  sans  augment  sont  aux 

1.  On  pourrait  ajouter  les  conqiosés  de  -itmt  qui  contenait  sans  «Joute  à  l'origine 
un  redoublement.  Il  est  diflicilc  de  savoir  si  la  langue  homérique  avait  conscience  de  ce 
redoublement. 

'2.  Nous  sommes  redevables  du  relevé  par  chant  îles  verbe*  composés  de  l'Odyxtée  à 
MM.  Iloyer,  professeur  au  collège  de  llaume  les-l)aiues,  et  Ueaulieu.  étudiant  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Hennés. 
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formes  à  augmcnt,  dans  YOdyssée,  comme  1  est  à  5,7;  dans 
Ylliade,  comme  1  est  à  5,95. 

Voici  rémunération  des  chants  de  Y  Iliade,  rangés  d'après  le 
nombre  décroissant  des  formes  à  augmcnt  comparé  au  nombre  des 
formes  sans  augmcnt  :  XIX  (7  pour  1),  VI  (6,57),  VII  (G),  IX  (5,7), 

XVII  (5),  IV  (4,2),  X(4),  XVIII  (3,2),  VIII  (5,1),  XXIV  (3,1). 

II  (2,86),  III  (2,8),  V  (2,6),  XV  (2,6),  XIII  (2,55),  XXIII  (2,28), 

XII  (2,25),  XX  (2),  XXII  (1,89),  XXI  (1,85),  XIV  (1,68),  XVI  (1,67), 

XI  (1,65),  I  (1,6). 

Voici,  dans  le  même  ordre,  l'énumération  des  chants  de  YOdys- 
séc  :  II  (14  pour  1),  XXIV  (7,8),  X  (7,7),  IV  (6),  XVII  (5,5), 

XIII  (5),  XI  (4,86),  III  (4,6),  I  (4,5),  VII  (4,5),  XXI  (4,5),  XII 
(4,27),  VIII  (4),  XXII  (3,7),  XVIII  (5,5),  XX  (5,5),  XIX  (5,2), 
VI  (5,16),  XV  (3,12),  V(5),  XIV  (2,7),  IX  (2,58),  XVI  (2,57), 

XXIII  (2,2  . 

L'étude  particulière  de  la  répartition  de  Taugment  syllabique 
donne  les  résultats  suivants  :  Iliade,  VI  (41  pour  1),  XIX  (11), 

IX  (7,66),  VIII  (7,2),  X  (6,85),  VII  (6,83),  XIII  (6),  XVII  (5,28), 

XXIV  (5,25?,  XI  (5),  V  (4,  8),  I  (4,  7),  XV  (4,  4),  11(4,  2),  III  (4), 
IV  (5,5),  XVIII  (5,45),  XX  (5),  XXIII  (2,44),  XXI  (2,15),  XII  (2,16), 
XVI  (2,15),  XXII  (2),  XIV  (1,9). 

Odyssée,  XX  (29  pour  I),  X  (12),  VII  (11),  II  (11),  XHI  (9,5), 
XXIV  (8,4),  XVII  (8),  Mil  (7,75),  XI  (7,57),  III  (7,5),  IV  (7), 

XVIII  (7),  XXII(5,57),  XIX  (5,7),  XXII  (5,57),  V  (5),  XIV  (4.75), 

XII  (4,6),  XVI  (4,5),  IX  (3,9),  I  (5,1),  VI  (5),  XV  (2,9),  XXIII  (2,9). 
L'augment  temporel  est  ainsi  réparti  : 

Iliade,  IV  (10  pour  1),  XVII  (4,66),  XIX  (3),  IX  (2,75),  XII  (2,5), 
XVIII  (2,5),  XXIII  (2),  VI  (1,42),  XIV  (1,4),  XXII  (1,28),  XXIV 
(1.22),  X  (1,14),  V  (1,125),  VIII  (1,125),  VII  (1,1),  XX  (1,1), 

III  (1),  XXI  (I),  Il  (0,66),  XIII  (0,66),  XVI  (0,66),  XV  (0,57), 
I  (0,25),  XI  (0,17). 

Odyssée,  Il  (6  pour  0),  I  (14  pour  1),  XXIV  (6,5),  IV  (4,4), 

X  (4,i),  M  (4),  XII  (5,8),  XV  (5,75),  XVII  (2,6),  XIII  (2,6), 
XXI  (2,5),  XI  (2,5),  Mil  (2),  XXII  (1,85).  111  (1.75),  XVII  (1,7), 
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XIV  (1,2),  Vil  (1,125),  XVI  (1,125),  IX  (1),  V  (0,83),  XXIII 
(0,83),  XX  (0,8),  XIX  (0,77). 

On  ne  peut  attribuer  la  même  importance  à  toutes  les  parties  de 
cette  statistique.  Dans  la  plupart  des  chants,  le  nombre  des  formes 
verbales  avec  ou  sans  augment  est  trop  faible  pour  que  la  propor- 
tion ait  une  valeur  précise,  la  prépondérance  numérique  de  telle 
ou  telle  catégorie  de  formes  pouvant  être  duc  le  plus  souvent  au 
hasard.  Les  seuls  chants  qui  présentent  un  nombre  assez  considé- 
rable de  formes  significatives  sont,  pour  l'augment  syllabique  dans 

Y  Iliade,  les  chants  :  XVI  (51-25  ex.'),  XI  (01-12),  V  (55-11), 

XXIII  (41-18),  X  (18-7),  XXI  (59-10),  XV  (44-10),  IX  (40-0), 

XXIV  (42-8),  XVIII  (58-1 1)  ;  dans  YOdysséc,  les  chants  :  IV  (70-10), 
IX  (51-13),  XIX  (52-9).  XI  (55-7),  XVII  (48-0),  X  (48-4);  pour 
l'augment  temporel,  dans  l'Iliade,  les  chants  :  V  (18-16).  XI  (5-28), 

XV  (19-14),  XXIII  (20-10);  pour  YOdijs&ée,  les  chants  :  XI  (20-8), 
IV  (22-5),  X  (22-5). 

Si  nous  comparons  entre  eux  les  chants  qui  offrent  à  peu  près 
le  même  nombre  de  formes  susceptibles  d'augmenl,  nous  voyons 
que  la  proportion  du  nombre  des  formes  à  augment  au  nombre 
des  formes  sans  augment  est  assez,  variable.  Le  chant  XVI  de 

Y  Iliade,  qui  offre  79  exemples,  les  répartit  en  54  formes  à  aug- 
ment, 25  formes  sans  augment:  tandis  que  le  chant  IV  de  YOdys- 
sëc,  qui  contient  80  exemples,  les  répartit  en  70  d'un  côté,  10  de 
l'autre.  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  assez  d'exemples  à  notre  dis- 
position pour  que  la  statistique  donne  des  résultats  probants. 

Une  thèse  ingénieuse  de  Konrad  Koch.  De  augmente  apud 
Ilomerum  omisso,  démontre  que  l'augment  ne  manque  pas  en 
général  dans  les  discours;  les  exceptions  à  cette  loi  ne  se  rencon- 
trent guère  que  dans  les  passages  où  l'orateur  intercale  une  nar- 
ration dans  son  discours.  Dans  les  discours,  le  nombre  des  formes 
à  augment  est  au  nombre  des  formes  sans  augment  comme  5,10 

I.  I.e  premier  cliiflre  représente  le  nombre  <!e.<  formes  à  aupiifiil,  le  s.'cond  le  nombre 
îles  formes  sans  allument. 
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Les  adhérents  sont  priés  d'indiquer  à  M.  Loth,  74,  route  de  Redon, 
Rennes,  les  ouvrages  qu'ils  désirent  particulièrement  étudier,  et 
d'envoyer  leur  cotisation  à  M.  Viaud,  appariteur  à  la  Faculté  des 
lettres.  Le  circuit  des  livres  sera  réglé  dans  le  courant  de  ce  mois  et 
communiqué  aux  membres  de  l'Association.  Tous  les  livres  seront 
mis  en  circulation. 

Le  nombre  des  adhérents  n'étant,  en  comptant  les  professeurs  de 
la  Faculté,  que  de  46,  le  montant  des  cotisations  est  de  276  fr.  La 
Faculté  des  lettres  a  dû,  pour  constituer  un  fonds  sérieux  de  biblio- 
thèque faire  à  la  Société  une  avance  d'environ  200  fr.  pris  sur  les 
bénéfices  réalisés  par  les  Annales  de  Bretagne. 

Les  statuts  seront  prochainement  élaborés.  Les  livres  qui  seraient 
le  plus  fréquemment  demandés  pourront  être  l'année  prochaine 
achetés  en  double  ou  triple  exemplaire. 

* 

»  « 

Apcsales  de  Tacite,  Texte  soigneusement  revu,  précédé  d'une  intro- 
duction et  accompagné  de  notes  explicatives,  grammaticales  et  histo- 
riques par  MM.  Léopold  Constats,  professeur  de  Littérature  latine 
à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  lauréat  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  et  Paul  Girbal,  profes-. 
seur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Marseille,  chargé  de  conférences 
de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix.  —  LIVRE  I  (Delagrave, 
1894).  -  100  pp.  br.  in-12,  0  fr.  90. 

Cette  édition  se  recommande  assez  par  le  nom  de  ses  auteurs. 
M.  Constans,  le  savant  auteur  d'éditions 'critiques  connues  de  tous 
les  romanisants^,  a  déjà  publié  deux  éditions  d'historiens  latins: 

(1)  Le  lirre  de  l'Epervier,  cartulaire  de  la  commune  de  Millau  (Avcyron), 
avec  une  introduction  en  français  et  une  table  raisonnée  des  noms  propres. 
Pari».  Maisonneuve,  1882,  10  fr. — Le  Roman  de  Thèbet,  édition  critique  d'après 
tons  les  manuscrits  connus,  avec  une  introduction  et  un  glossaire.  Paris.  Didot 
(Société  des  Anciens  Textes  français),  1890,  2  forts  vol.  in-8°,  30  fr.,  ouvrage 
couronné  par  V Académie  de»  inscriptions  et  bellet-leUre*.  —  Les  Grandi  his- 
torien* du  n#yen-âge,  notices  et  extraits  d'après  les  meilleurs  textes,  avec  des 
notes  grammaticales,  historiques  et  explicatives  et  uu  glossaire  détaillé.  Paris, 
Delagrave,  1891,  2  fr. 
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Salluste  :  Catilina,  Jugurtha,  Discours  et  Ictlrcs  tires  des  Histoire!:. 
Texte  et  traduction  française  (Delagrave,  1888,  3  fr.  50),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française  (prix  J.  Janin).  —  Césah  :  Guerre 
des  Gaules.  Edition  nouvelle  d'après  les  meilleurs  textes,  avec  des 
notes,  un  appendice  sur  l'armée  romaine,  une  élude  sur  la  langue  de 
César  et  un  index  géographique  (Delagrave,  1884,  2  fr.). 

M.  Girbal,  que  son  éminent  collaborateur  appelle  modestement 
«  jeune  agrégé  d'histoire.  »  est  comme  tel  tout  naturellement  au 
courant  des  derniers  travaux  sur  Tacite  et  n'en  a  pas  moins  acquis 
depuis  plusieurs  années,  au  lycée  de  Marseille  et  à  la  Faculté  d'Aix, 
une  expérience  très  utile  à  une  édition  destinée  à  la  fois  aux  étudiants 
cl  aux  élèves. 

L'édition  peut  être  en  effet  d'un  usage  aussi  commode  que  sur 
pour  l'enseignement  secondaire  :  car  elle  est  allégée  de  tout  appareil 
pédantesque;  les  noies,  qui  occupent  presque  la  moitié  de  la  page, 
sont  concises,  claires  et  les  deux  collaborateurs  se  placent,  pour 
commenter  le  texte,  a  tous  les  points  de  vue  intéressants. 

Les  candidats  à  la  licence  et  aux  agrégations  trouveront  grand 
profit  à  pratiquer  celte  édition,  qui  n'utilise  que  des  malériaux  vrai- 
ment scientifiques,  résume  en  substance  les  nombreux  travaux  parus 
sur  Tacile  depuis  vingt  ans  et  vise  à  èlre  moins  originale  qu'utile. 

Pour  étudier  à  fond  le  tcxle  des  Annales,  ils  ne  devront  pas  se  dis- 
penser de  recourir  souvent  aux  travaux  de  première  main,  que  leur 
indiquent  MM.  Constans  et  Girbal;  mais  ils  ne  peuvent  choisir  de 
guides  plus  sûrs  et  plus  avisés. 

Le  texte  de  l'édition  est  en  général  d'accord  avec  celui  de  Halm  ; 
toutefois  deux  pages  serrées  de  notes  critiques,  à  la  fin  de  ce  texte 
court  du  Livre  l*r,  prouvent  que  le  lexte  a  été  élabli  avec  soin. 
M.  Constans  s'écarte  assez  souvent  de  Halm  par  des  conjectures  per- 
sonnelles ou  nouvelles,  ou  surtout  en  revenant  au  manuscrit,  comme 
la  critique  tend  à  le  faire  autant  que  possible,  depuis  quelques  années, 
pour  le  texte  de  Tacile. 

L'édition  des  Annales  renvoie  souvent,  dans  ses  notes,  à  un  complé- 
ment utile  aux  élèves,  indispensable  aux  étudiants,  V Étude  sur  la 
langue  de  Tacite  dont  nous  allons  parler. 

A.  Mack. 

* 

*  * 
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Étude  sur  la  langue  de  Tacite  à  l'usage  des  classes  supérieures  de 
lettres  et  des  candidats  à  la  licence  par  Léooold  Constans,  professeur 
de  Littérature  latine  et  Institutions  romaines  à  la  Faculté  des  Lettres 
d'Aix,  lauréat  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  bellcs-letlres  (Delagrave,  1893).  154  pp.  br.  in-12,  1  fr.  50. 

A  propos  de  l'édition  des  Annales,  nous  avons  signalé  les  éditions 
critiques  publiées  par  M.  Constans;  à  propos  de  son  Étude  sur  la 
langue  de  Tacite  nous  ne  pouvons  manquer  de  rappeler  qu'il  a  tra- 
vaillé avec  un  égal  succès,  dans  la  philologie  proprement  dite,  non 
seulement  pour  les  études  romanes(l>,  mais  aussi  pour  les  lettres 
latines.  Sa  thèse  De  sermone  Sallustiano  (Paris,  Picard,  1881,  5  fr.), 
est  un  ouvrage  considérable,  plus  que  ne  le  sont  en  général  les 
thèses  latines,  qui  ne  contient  pas  moins  de  300  pp.  gr.  in-8°. 

UÊtude  sur  la  langue  de  Tacite,  sous  un  volume  plus  maniable  et 
dans  une  langue  plus  familière  à  tous,  même  à  nos  étudiants,  résume 
les  nombreux  travaux  dont  la  langue  et  la  grammaire  de  Tacite  ont  été 
l'objet  depuis  cinquante  ans;  M.  Constans  y  ajoute  souvent  les  résul- 
tats qu'il  a  acquis  lui-même  dans  un  long  commerce  avec  son  auteur. 

En  rendant  hommage  au  travail  analogue  que  M.  Gœlzer  «  avait 
déjà  fait  pour  les  deux  premiers  livres  des  Histoires,  •  M.  Constans 
spécifie  que  «  sans  s'astreindre  à  suivre  pas  à  pas  son  savant  collègue, 
il  s'est  efforcé  de  le  compléter,  en  utilisant  également  toutes  les  parties 
de  l'œuvre  immense  du  grand  historien,  en  adoptant  avec  lui  le  système 
de  remarques  isolées  mais  groupées  cependant  sous  des  titres  peu 
nombreux  destinés  à  faciliter  les  recherches.  » 

Ce  système  dont  l'utilité  est  reconnue  depuis  les  exemples  donnés 
par  Benoist  dans  son  petit  Virgile  et  Riemann  dans  son  Tive-Live, 
a,  entre  autres  avantages,  celui  d'éviter  de  trop  fréquentes  redites 
dans  les  notes  du  bas  des  pages  et  surtout  celui  de  présenter  aux 
élèves  chaque  particularité  non  comme  un  cas  exceptionnel  et  isolé, 

(1)  E*»ai  eur  Vhittoire  dv  tiHig-dialect*  du  Jtouergve,  ouvrage  qui  a  obtenu 
le  premier  prix  de  philologie  aux  fêtes  latines  de  Montpellier,  1878.  Paria,  Mai- 
sonneuve,  188(1,  26*  pp.  in-8°,  5  fr. 

Ckrra!omathie  de  l'ancien  français  (IX'- XV*  siècle»)  précédée  d'un  tableau 
Bommaire  de  la  littérature  française  au  moyen-âge  et  suivi  d'un  glossaire  éty- 
mologique détaillé.  Nouvelle  édition  augmentée,  avec  le  tuppUmtnt  de  la 
première  édition  refondu  (Paris,  Bouillon,  1890,  6  fr.),  ouvrage  couronné  par 
V  A  cadémie  fran faite. 


11- 
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mais  comme  un  exemple  analogue  à  ceux  que  réunit  sous  une  môme 
règle  un  même  paragraphe. 

Les  règles  elles-mêmes  sont  non  pas  simplement  juxtaposées 
comme  des  remarques  fragmentaires,  mais  groupées  dans  un  ordre  si 
logique  que  la  table  des  matières,  qui  occupe  deux  pages,  ressemble 
tout  à  fait  à  la  table  d'un  traité  de  grammaire  ou  de  stylistique. 

On  peut  donc  consulter  l'ouvrage  en  parlant  soit  des  notes  qui 
nous  y  renvoient,  soit  de  cette  table  logique  des  matières. 

Avant  môme  que  ce  premier  livre  des  Annales  soit  suivi  des  autres 

parties  de  l'édition  de  Tacite  c  actuellement  sous  presse*11,  »  Y  Étude 

sur  la  langue  peut  être  utilisée  très  commodément  pour  étudier  tout 

le  texte  de  Tacite  :  car  les  citations  y  sont  indiquées  non  seulement 

par  le  chiffre  du  livre  et  celui  du  chapitre,  mais  encore  par  celui  de 

la  ligne,  et  M.  Conslans  a  pris  soin  que  la  linéation  de  son  édition 

soit  sensiblement  la  môme  que  celle  de  la  petite  édition  Teubner  qui 

est  d'un  usage  courant.  A.  Macé. 

* 

«  • 


SUJETS  DE  DEVOIRS 


Le  premier  sujet  dans  chaque  branche  d'étude  est  à  remettre  avant 
le  25  novembre;  le  second  avant  le  25  décembre. 


\  .  De  l'étendue  d'après  Des- 
cartes :  mode  de  connaissance, 
nature  et  propriétés. 


Philosophie. 

2.  Résumer  la  dernière  partie 
de  l'Organon  d'Arislole  (Trait** 
des  arguments  sophistiquas  ) . 
Insister  sur  l'intérêt  historique 
de  cet  ouvrage. 


Dissertation  française. 


1.  Bossue!  psychologue  et 
moraliste  dans  l'oraison  funèbre 
d'Anne  de  Gonzague,  princesse 
palatine. 


2.  La  Fontaine;  le  style  et 
l'art  du  versificateur  d'après  le 
livre  de  fables  porté  au  pro- 
gramme de  licence. 


(1)  Avertissement,  p.  2. 
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Littérature  latine 


1.  Version.  -  Pli.,  Ep.  VII, 
17:  «  Sua  cuique...  acerrime 
emendo.  » 

Dissertation.  —  Quid  intersit 
inter  artem  poeticam  Bolsei  et 
Epistolani  ad  Pisones  breviter 
exponetur. 

Syntaxe.  —  Que  signifie  le 
subjonctif  dans  les  phrases  sui- 
vantes? Quel  sens  l'indicatif 
donnerait-il  à  ces  phrases  : 

Cic.  —  Nunc  dicis  aliquid 
quod  ad  rem  pertineat.  —  Nonne 
satis  est  mutum  esse  quant 
quod  nemo  intellegat  dicere?  — 
Mille  et  ocloginta  stadia  quod 
abesset  videbat. 


2.  Version.  —  Suel.,  Doni., 
17  :  «  Deinsidiarum. . .  occisus 
est.  » 

Dissertation.—  Quxritur  quo- 
nam  modo,  quamvis  aretissimo 
inter  se  vinculo  consociataj  fue- 
rint  romana  civitas  et  romana 
religio,  summa  tamen  libertas 
deos  et  religionem  in  libris  per- 
multis  lacessendi  latinis  scrip- 
toribus  semper  concessa  sit. 

Métrique.  —  Qu'en  tend -on 
par  anacrouse  et  base?  Justifier 
cette  théorie  par  des  observa- 
tions sur  les  vers  îambiques  el 
logaédiques. 


Grammaire. 

1.  Du  2  initial  et  in lervoca-  jonctif  dans  le  chant  XV  de 
lique  en  grec.  l'Iliade. 

2.  Etudier  la  syntaxe  du  sub-  3-  I)e  rartic,e   Parlilif  en 

français.  • 

Histoire  moderne. 

1.  Décrire  les  origines  de  la  2.  Comparer  le  régime  colo- 

Réforme.  niai  des  peuples  de  l'Europe  au 

XVIII*  siècle  et  au  XIX«. 


Géographie. 


1.  La  plaine  de  l'Allemagne  2.  Les  régions  industrielles 

du  Nord.  de  l'Amérique  du  Nord. 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULTÉ. 


Thèmes  grecs. 


1.  Si  vous  aviez,  comme 
nous,  encouru  les  haines  qui 
s'attachent  au  commandement, 
nous  sommes  bien  sûrs  que 
vous  ne  seriez  pas  devenus 
moins  odieux  que  nous  aux 
alliés,  et  que  force  vous  eût  été 
ou  de  maintenir  énergiquemcnt 
votre  domination  ou  de  compro- 
mettre votre  sécurité.  Nous 
n'avons  donc  rien  fait  dont  on 
doive  s'étonner,  rien  qui  ne  soit 
dans  l'ordre  des  choses  hu- 
maines, en  acceptant  l'empire 
qu'on  nous  offrait,  et  en  le  lais- 
sant point  échapper  ensuite, 
dominés  que  nous  étions  par  les 
mobiles  les  plus  puissants,  la 
crainte,  l'honneur,  l'intérêt. 
C'est  une  loi  que  nous  n'avons 
point  établie  les  premiers,  car  elle 
est,  de  tous  les  temps,  que  le  plus 
faible  soit  soumis  au  plus  fort. 
Nous  nous  croyons,  d'ailleurs, 
dignes  de  l'empire,  et  telle  était 
aussi  votre  opinion  jusqu'à  ce 
jour;  mais,  maintenant,  obéis- 
sant à  un  calcul  d'intérêt,  vous 
mettez  en  avant  des  principes 
de  justice  qui  jamais  n'ont  dé- 
tourné personne  de  s'agrandir 
par  la  force,  quand  l'occasion 
s'en  est  présentée. 


2.  Ambrosia  d'Athènes  était 
borgne.  Celte  femme  vint  en 
suppliante  vers  le  dieu,  et,  se 
promenant  dans  l'enceinte  sa- 
crée, elle  se  moqua  de  quelques- 
unes  des  guérisons,  prétendant 
qu'il  était  invraisemblable  et 
impossible  que  des  boiteux  mar- 
chassent et  que  des  aveugles 
vissent,  simplement  pour  avoir 
eu  un  songe.  S'étant  endormie, 
elle  eut  une  vision.  Il  lui  sembla 
que  le  dieu  lui  apparaissait  et 
lui  disait  qu'il  la  guérirait,  mais 
qu'il  exigeait  d'elle,  à  litre  de 
salaire ,  qu'elle  plaçât  dans  le 
temple  un  cochon  d'argent  en 
souvenir  de  la  stupidité  dont 
elle  avait  fait  preuve;  parlant 
ainsi,  il  entrouvrit  l'œil  malade 
et  y  versa  un  certain  remède. 
Quand  le  jour  parut,  elle  sortit 
guérie. 

Emphanès,  enfantd'Epidaure, 
souffrail  de  la  pierre.  Il  s'endor- 
mit; il  lui  sembla  que  le  dieu 
lui  apparaissait  et  lui  disait  : 
«  Que  me  donneras-tu,  si  je  te 
guéris?  »  L'enfant  répondit  : 
«  Dix  osselets.  »  Le  dieu  se  mit 
à  rire  et  dit  qu'il  le  guérirait. 
Le  jour  venu,  il  sortit  guéri. 
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Langue  et  littérature  allemandes. 


Agrégation.  —  Version.  — 
Hartmann  von  Aue,  Iwein  (Mit. 
Bech),  versi  à  36. 

Thème.  —  Emile  L.  II.  Du 
commencement  à  :  Bientôt  sa 
manière. 

Dissertation.  —  Die  llauplci- 
genthumlich  Ueilen  des  Miltel- 
hochdeutschen  mit  besonderer 
Bcriiksichligung  der  Spniche 
Hartmann'*  von  Aue. 


Certificat  d'aptitude  et  licence. 
—  Version.  —  Heine,  Buch  der 
Lieder,  Vorrcde  zur  dritten 
Auflagc  :  Das  ist  der  alte  Mâr- 
chenwald.  Fin  schônes  Wcib. 

Thème.  —  Emile  L.  II.  Du 
commencement  à  :  Bientôt  sa 
manière. 

Dissertation.  —  Du  rôle  de 
la  comparaison  grammaticale 
dans  renseignement  des  langues 
vivantes. 


Langue  et  littérature  anglaises. 


Agrégation.  —  Version.  — 
Gower ,  Confcssio  Amantis, 
Prologue,  v.  1  à  30. 

Thème.  —  Brizeux,  les  Bre- 
tons, ch.  VII.  Les  Lutteurs, 
v.  1  à  25. 

Dissertation.  —  What  are  the 
characteristics  of  Gower's  style? 


Certificat  d'aptitude  et  licence. 
—  Thème.  —  Musset,  Nuit  de 
décembre,  strophes  I  à  VI. 

Version.  —  Wordsworth,  Mi- 
chael,  If  from  the  public  way. 
And  hence  this  taie. 

Dissertation.  —  Du  rôle  de 
la  comparaison  grammaticale 
dans  l'enseignement  des  langues 
vivantes. 


Langue  et  littérature  allemandes. 


Agrégation.  —  Version.  — 
Hartmann  von  Aue,  Iwein,  vers 
36  à  72. 

Thème.  —  Emile,  L.  11. 
Bien  tôt  sa  manière  jusqu'à  -.C'est 
à  cet  âge. 

Dissertation.  —  Goethe  ro- 
mancier. 


Cet  tificat  d'aptitude  et  licence. 
—  Veision.  —  Heine,  Buch  der 
Lieder,  Vorrcde  Ein  schônes 
Weib,  jusqu'à  la  fin. 

Thème.  —  Emile,  L.  II. 
Bientôt  sa  manière  jusqu'à  :  C'est 
à  cet  Age. 

Dissertation.  —  De  l'exercice 
de  la  narration  dans  l'enseigne- 
ment de  la  langue  allemande. 
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Langue  et  littérature  anglaises. 


Agrégation.  —  Version.  — 
Gower,  Confessio  Amantis,  Pro- 
logue, v.  30  à  60. 

Thème.  —  Brizeux.  Les  Lut- 
teurs, v.  25  à  50. 

Dissertation.  —  Les  «  His- 
toires »  de  Shakespeare. 


Certificat  d'aptitude  et  licence. 
—  Thème.  —  Musset,  Nuit  de 
décembre,  strophes  VII  à  XIV. 

Version.  —  Wordsworth,  Mi- 
chael,  And  hence  this  taie.. 
The  shepherd. 

Dissertation.  —  De  l'exercice 
de  la  narration  dans  l'enseigne- 
ment de  la  langue  anglaise. 


Le  gérant,  C.  OBERTHtîR. 


Typ.  Oberthûr,  RennM-Pwto  (7S1-94) 
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Membre  de  l'Institut. 


LA  CHALOTAIS  ET  D'AIGUILLON (" 


Les  esprits  voués  aux  recherches  historiques,  quand  il  leur 
arrive  de  découvrir  des  documents  inédits,  ne  peuvent  guère 
échapper,  du  moins  au  premier  moment,  à  une  flatteuse  illusion 
qui  exagère  l'importance  de  la  découverte.  Dans  ce  parchemin 
poudreux  déchiffré  à  grand  peine,  dans  ces  grandes  écritures  du 
XVII*  siècle  et  ces  pattes  de  mouche  du  XVIII*  qu'on  a  eu  le 
bonheur  d'exhumer  des  catacombes  où  elles  commençaient  «  à 
moisir  par  les  bords,  »  on  croit  facilement  voir  luire  un  foyer 
de  lumière  nouvelle,  un  phare  aux  gerbes  éclatantes,  qui  va  non 
seulement  illuminer,  mais  changer  complètement,  ou  plutôt 
régénérer  toute  une  phase  de  notre  histoire. 

Hé  bien,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  découvertes  de  ce 
genre  sont  infiniment  rares.  Pour  échapper  à  l'illusion  que  je 
signale  il  y  a  d'ailleurs  un  procédé  à  peu  près  infaillible  ;  c'est 
de  laisser  dormir  sa  découverte  pendant  quelques  mois.  Quand 
on  y  revient  au  bout  de  ce  temps,  on  est  de  sang-froid,  on  la 
juge  à  sa  juste  valeur;  au  heu  d'un  phare  destiné  à  illuminer  tout 
l'Océan,  on  se  trouve  la  plupart  du  temps  en  possession  d'un 

(l)  La  Ckalotai»  et  ?  Aiguillon  —  Correspondance  du  chevalier  de  fbniette, 
publiée  par  SI.  HKNBI  CarsÉ,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers.  Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies,  rue  Saint-Benoit,  7, 1893,  gr.  in-8° 
de  615  pages.  —  D  convient  de  signaler  dans  ce  volume  les  nombreuses  notes 
historico-géuéalogiques  relatives  aux  familles  bretonnes  qui  s'y  trouvent  men- 
tionnées, notes  dues  à  l'érudition  si  sûre  et  toujours  si  obligeante  de  H.  le 
cooseilkr  Saulnier. 
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modeste  bec  do  gaz  dont  la  lueur  bien  dirigée  éclairera  un 
coin  obscur  de  nos  annales  :  ce  qui  est  déjà  fort  joli. 

Mais  quand  on  veut  immédiatement  publier,  exploiter  sa 
découverte,  on  a  grand  chance  d'agir  sous  l'empire  de  l'illusion 
primitive.  Alors  on  prend  la  trompette,  on  crie  à  tous  les  échos 
Evpuxa,  on  annonce  qu'il  y  a  tout  un  chapitre  d'histoire  comme 
tout  le  inonde  l'a  admis  jusqu'à  présent  qu'il  faut  effacer,  ou 
plutôt  récrire  à  rebours,  tout  le  noir  devenant  blanc  d'un  coup 
de  baguette  et  tout  le  blanc  noir.  On  annonce  cela  de  la 
meilleure  foi  du  monde  —  et  parfois  on  se  trompe  beaucoup. 

C'est  là,  je  le  crains,  ce  qui  vient  d'arriver  à  un  érudit  fort 
distingué,  M.  H.  Carré,  naguère  professeur  au  lycée  de 
Rennes,  maintenant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  et  dont 
le  mérite,  apprécié  de  tous,  est  digne  d'une  très  grande  estime. 
11  a  découvert  à  la  bibliothèque  de  Dijon  une  ample  correspon- 
dance (346  lettres),  relative  aux  troubles  de  Bretagne  lors  du 
procès  de  La  Chalotais  et  de  l'administration  du  duc  d'Aiguillon 
(1765-1768),  il  l'a  publiée  immédiatement  avec  une  introduction 
de  145  pages  où  il  expose  touto  l'importance  de  sa  découverte. 

S'il  s'était  borné  à  dire  que  cette  découverte  fournit  à  l'his- 
toire beaucoup  de  notions  nouvelles  et  curieuses,  en  nous 
faisant  connaître  parfois  la  pensée  intime  du  parti  d'Aiguillon, 
plus  souvent  ses  manèges,  ses  passions  et  ses  intrigues,  —  ce 
qui  est  déjà  fort  intéressant  —  un  tel  jugement  aurait  été  admis 
par  tout  le  monde. 

L'éditeur  vise  plus  haut. 

Jusqu'ici  —  et  cela  depuis  le  temps  de  d'Aiguillon  et  de  La 
Chalotais  —  on  avait  vu  dans  ce  dernier  un  caractère  élevé, 
énergique,  un  généreux  défenseur  des  libertés  de  la  Bretagne, 
—  et  dans  d'Aiguillon  un  champion  rusé,  mielleux,  astucieux, 
mais  implacable  du  despotisme,  auteur  d'un  véritable  complot 
d'État  en  vue  de  bouleverser  l'antique  constitution  de  la  pro- 
vince et  de  supprimer  ses  droits  écrits  dans  le  contrat  d'union 
de  1532;  qui  pour  satisfaire,  soit  ses  rancunes  personnelles,  soit 
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ses  visées  politiques,  infligea  à  La  Chalotais  un  procès  tellement 
injuste  que  le  pouvoir  royal  se  vit  réduit  à  l'abandonner,  procès 
qui  n'en  valut  pas  moins  à  La  Chalotais,  innocenté  par  le  roi 
lui-même,  un  an  de  prison  et  sept  à  huit  ans  d'exil.  De  là  on 
concluait  —  assez  naturellement  —  que  dans  cette  lutte,  d'Ai- 
guillon avait  été  le  persécuteur,  La  Chalotais  le  persécuté. 

L'honorable  M.  Carré,  dans  son  introduction,  a  changé  tout 
cela. 

D'abord  pour  lui  il  n'y  a  pas  de  constitution  bretonne,  la 
Bretagne  n'a  pas  de  libertés  spéciales,  conditions  sine  qm  non 
de  son  union  à  la  France,  garanties  par  le  traité  d'union,  solen- 
nellement renouvelées  (jusqu'en  1789)  do  deux  ans  en  deux 
par  le  contrat  du  roi  avec  la  province  îi  la  fin  de  chaque  tenue 
d'Etats.  Si  cela  existe,  M.  Carré  n'en  dit  rien;  il  se  garde  do 
spécifier  les  engagements  formels  pris  par  la  royauté  envers  la 
province  dans  le  traité  d'union,  encore  moins  le  renouvellement 
biennal  de  ces  engagements  qui  était  la  condition  essentielle  des 
impôts  votés  par  les  États  ;  il  ne  mentionne  nulle  part  le  plus 
essentiel  de  ces  engagements,  la  première  sauvegarde  des  droits 
de  la  province,  le  libre  vote  de  l'impôt,  dont  la  forme  offrait  aux 
intérêts  du  tiers-état  une  garantie  toute  particulière.  Car  le  tiers- 
état  payant  la  plus  grande  part  de  l'impôt  et  étant  par  conséquent 
le  plus  intéressé  dans  ce  vote,  il  eût  été  injuste  qu'une  coalition 
des  deux  ordres  privilégiés,  la  noblesse  et  l'église,  pût  lui 
imposer  des  charges  repoussées  par  lui;  aussi  la  constitution 
bretonne,  sous  les  ducs  de  Bretagne  et  sous  les  rois  de  France, 
avait-elle  sagement  statué  qu'aucun  impôt  ne  pouvait  être  établi 
ni  levé  en  Bretagne  sans  le  consentement  de  chacun  des  trois 
ordres,  donné  par  un  vote  formel  dans  l'assemblée  des  États. 
Or,  c'est  surtout  contre  cette  disposition  que  d'Aiguillon 
s'acharna,  s'efforçant  d'établir  dans  la  pratique  que  l'impôt 
pouvait  être  valablement  voté,  levé,  du  consentement  de  deux 
ordres  contre  un,  ce  qui  eût  fondé  en  Bretagne  un  despotisme 
financier,  principalement  funeste  au  tiers-état. 
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De  tout  cela  M.  Carré  ne  tient  compte;  nulle  part  il  n'expose 
cette  situation,  ces  conditions  primordiales  de  la  lutte  entre 
d'Aiguillon  et  ses  adversaires,  tant  dans  les  États  que  dans  le 
Parlement.  Et  cependant,  c'est  ce  point  de  départ  qui  fixe  la 
moralité  des  événements  et  des  partis,  qui  donne  aux  choses, 
aux  faits,  aux  personnages,  leur  signification  et  leur  caractère. 
On  peut  donc  dire  que,  par  cette  lacune,  le  travail  de  M.  Carré 
perd  tout  de  suite  beaucoup  de  sa  portée,  de  sa  valeur  sérieuse  ; 
car  l'auteur  a  agi  là  à  peu  près  comme  le  singe  de  la  fable 
montrant  la  lanterne  magique, 

Qui  n'avait  oublie  qu'un  point, 
C'était. . .  d'éclairer  sa  lanterne  (D. 

Donc,  aux  yeux  de  M.  Carré,  l'opposition  bretonne  contre 
d'Aiguillon  ne  luttait  pas  pour  les  droits  de  la  province,  de  la 
nation  bretonne  tout  entière.  Non,  selon  lui,  elle  défendait 
uniquement,  «  contre  le  roi,  contre  l'Église  et  contre  le  tiers, 
»  la  prépondérance  sociale  et  politique  de  la  noblesse  » 
(p.  113);  et  —  toujours  selon  M.  Carré  —  pour  La  Chalotais  et 
tous  ses  amis,  pour  tous  ceux  qui  luttaient  dans  le  même  camp 
que  lui,  «  le  patriotisnie  breton  consistait  à  faire  passer  Vintè- 
»  rêt  d'une  oligarchie  avant  l'obéissance  due  au  roi  »  (p.  39). 
Je  cite  les  paroles  mêmes  de  l'auteur.  On  ne  peut  leur  donner 
qu'un  sens  :  c'est  que  l'opposition  bretonne  se  serait  uniquement 
préoccupée  de  sauvegarder  les  privilèges  spéciaux  de  la 

(I)  Il  semble  même  que  parfois  M.  Carré  l'obscurcit  à  plaisir  cette  lanterne, 
par  exemple,  quand  il  décrit  ainsi  les  Etat*  de  Bretagne  :  «  One  assemblée 
»  de  7  à  800  nobles  [chiffre,  dans  l'habitude,  très  exagéré],  mis  en  présence 
»  de  quelques  évêques,  de  quelques  députés  des  chapitres,  et  de  42  députée 
9  formant  la  représentation  du  tiers-état  »  (p.  24),  sans  ajouter  que  chacun  dea 
trois  ordres  délibérant  séparément,  peu  importait,  pour  son  importance  dans  lee 
Etats,  le  nombre  de  ses  députés  ;  en  laissant  croire  au  contraire  que  tout  se  faisait 
dans  une  assemblée  commune  où  le  vote  par  tête  de  800  nobles  écrasait  néces- 
sairement la  poignée  de  prêtres  et  de  bourgeois  placée  en  face  d'eux.  Mais  du 
moment  que  chaque  ordre  délibérait  à  part,  eu  quoi  l'indépendance  de  chacun 
d'eux  pouvait-elle  être  atteinte  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  députés 
des  deux  autres  ordres?  Et  alors  que  signifie  l'observation  de  M.  Carré?. 
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noblesse  et  particulièrement  ses  privilèges  pécuniaires,  puisque 
le  fond  de  toutes  ces  luttes  c'était  des  questions  d'impôt. 

Hé  bien,  donner  à  l'opposition  bretonne  contre  le  duc  d'Ai- 
guillon une  telle  signification,  un  tel  caractère,  c'est  en  plein 
nager  dans  le  faux.  En  1765-1768,  les  prérogatives  sociales, 
politiques  de  la  noblesse,  ses  privilèges  pécuniaires  ou  autres, 
n'étaient  nullement  en  question  et  s'ils  avaient  été  attaqués,  le 
duc  d'Aiguillon,  qui  en  jouissait  plus  largement  que  tous  les 
gentilshommes  bretons,  eût  été  le  premier  à  les  défendre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  ainsi  dénaturé(1)  le  caractère 
de  la  longue  et  vaillante  lutte  soutenue  par  les  Bretons  contre 
les  tortueuses  et  despotiques  manœuvres  de  d'Aiguillon, 
M.  Carré  s'en  prend  avec  un  acharnement  vraiment  étrange 
à  celui  de  La  Chalotais. 

Notre  auteur  commence  par  inventer  un  parti  personnel  de 
La  Chalotais,  un  parti  chaloiiste,  comme  il  dit,  parti  qui  n'a 
jamais  existé.  La  Chalotais  fut  l'un  des  champions  du  grand 
parti  breton,  qui  entendait  maintenir  les  libertés  de  la  Bretagne 
telles  qu'elles  étaient  inscrites  dans  la  loi,  mais  on  ne  peut  nulle- 
ment dire  qu'il  en  fut  le  chef,  car  l'impulsion,  l'action  de  ce  parti 
venait  des  États,  le  chef  en  était  M.  de  Kerguézec,  et  si  La 
Chalotais  devint  ensuite  le  principal  personnage  du  parti 
national  breton,  c'est  la  persécution  exercée  contre  lui  qui  lui  fit 
cetto  situation. 

Non  seulement,  selon  M.  Carré,  La  Chalotais  aurait  visé 
uniquement  à  se  faire  un  parti  personnel,  mais,  en  égoïste,  en 
ambitieux  qu'il  était,  il  n'aurait  travaillé  à  accroître  l'importance 
de  ce  parti  que  dans  son  intérêt  particulier;  pour  cela  il  n'aurait 
rien  épargné,  ni  reculé  devant  aucun  moyen. 

D'abord,  —  dit  gravement  notre  auteur  —  «  il  semble  bien 
»  qu'avec  nos  idées  modernes  nous  serions  amenés  à  voir  en 

(1)  Inconsciemment,  je  n'en  doute  pas;  inutile  de  dire  que  je  suis  à  cent 
lieaes  de  mettre  en  cause  la  bonne  foi  de  M.  Carré,  dont  je  tiens  et  ai  toujours 
tenu  en  haute  estime  le  caractère  et  le  talent. 
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»  lui  un  conspirateur  »  (p.  55).  Je  serais  assez  curieux,  je 
l'avoue,  de  connaître  les  idées  modernes  qui  permettent  de  voir 
un  conspirateur  dans  un  homme  contre  lequel  l'accusation  de 
conspirer,  lancée  par  des  ennemis  sans  vergogne,  ne  put  être 
soutenue  de  la  moindre  preuve  et  fut  complètement,  publi- 
quement abandonnée.  Néanmoins  M.  Carré,  qui  avait  d'abord, 
on  le  voit,  quelque  hésitation,  ne  tarde  pas  à  être  pleinement 
convaincu  ;  en  maints  lieux  il  invective  contre  la  conspiration 
chalotiste  et  le  conspirateur  Chalot  (sobriquet  donné  à  La  Cha- 
lotais  par  les  valets  de  d'Aiguillon)  [voir  pp.  68,  94,  103, 123]. 
Il  décrète  même  couramment  cet  odieux  Chalot  de  «  crime 
d'État  »  (p.  27)  ;  en  ajoutant,  il  est  vrai,  que  «  souvent  le  crime 
d'État  est,  de  sa  nature,  aussi  facile  à  repousser  qu'à  établir  » 
(pp.  27-28),  —  en  quoi  ce  crime  (comme  M.  Carré  le  conçoit) 
aurait  ressemblé  pas  mal  au  fameux  sabre  de  M.  Prudhomme, 
aussi  prêt  à  défendre  nos  institutions  qu'à  les  combattre. 
Mais  le  crime  d'État  de  La  Chalotais  était  d'une  autre  trempe  ; 
il  fut  repoussé  et  pulvérisé  sans  peine  et  jamais  Ton  n'a  pu  — 
ni  juridiquement,  ni  historiquement  —  en  établir  la  moindre 
parcelle.  Aussi  ne  serais-je  pas  fâché  de  voir  comment  notre 
auteur  pourrait  s'y  prendre,  avec  nos  idées  modernes,  pour  le 
ressusciter  :  jusqu'ici,  il  s'est  borné  à  une  simple  affirmation 
sans  preuve. 

Mais  La  Chalotais  n'est  pas  seulement  un  conspirateur,  c'est 
de  plus,  c'est  surtout  un  pamphlétaire,  le  plus  habile,  mais  le 
pire,  le  plus  perfide,  le  plus  venimeux,  le  plus  astucieux,  le  plus 
mensonger,  le  plus  terrible  des  pamphlétaires.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  coupable  en  son  cas,  c'est  qu'il  enfanta  (selon  M.  Carré) 
une  nuée,  un  peuple  de  pamphlétaires  tout  aussi  pernicieux  que 
lui,  qui,  semant  partout  leur  marchandise,  s'emparèrent  rapi- 
dement (M.  Carré  en  convient)  de  l'oreille  du  public,  lequel 
accepta  docilement  toutes  les  accusations,  tous  les  griefs  portés 
contre  d'Aiguillon,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  toute  la  Bretagne, 
sauf  la  bande  des  séides  de  d'Aiguillon,  et  hors  de  Bretagne 
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tout  ce  qu'on  appelait  Yopinion  publique,  ne  vit  plus  dans  le 
commandant  de  Bretagne  (c'est-à-dire  dans  d'Aiguillon)  qu'un 
instrument  de  despotisme,  un  cauteleux  tyran,  quelque  chose 
comme  un  Denys  de  Syracuse;  il  y  eut  même,  je  crois,  un  pam- 
phlétaire plus  effronté  que  les  autres,  et  plus  imbu  de  souvenirs 
classiques,  qui  lui  donna  ce  nom. 

Tout  cela  excite  en  M.  Carré  une  vertueuse  indignation  :  pour 
lui  d'Aiguillon  est  un  héros,  un  grand  homme  d'État,  habile, 
ferme,  modéré,  franc,  loyal,  honnête,  doux  comme  un  mouton, 
tout  dévoué  aux  intérêts  de  l'ingrate  Bretagne, — si  ce  n'est  qu'en 
bonne  conscience  il  ne  pouvait  laisser  dévorer  le  roi  de  France 
son  maitre  par  les  affreux  chalotistes  et  les  Bretons  affamés. 

Mais  aussi,  pourquoi  les  amis,  les  partisans  de  ce  bon  duc 
d'Aiguillon  ne  repoussaient-ils  pas  les  traits  empoisonnés  des 
pamphlets  chalotistes,  en  usant  d'armes  de  même  nature? 
Pourquoi  ne  lançaient-ils  pas  à  leur  tour  sur  la  Bretagne  des 
nuées  de  pamphlets  aiguillonistes  —  ou  aiguillonants  —  dans 
lesquels  ils  auraient  mis  en  lumière  la  hauteur  du  génie,  la 
splendeur  de  la  vertu  et  toutes  les  autres  perfections  du  com- 
mandant leur  patron,  en  regard  de  la  noirceur,  do  la  canaillerie 
et  de  tous  les  crimes  (d'État  et  autres)  du  perfide  procureur- 
général  (La  Chalotais)?  Pourquoi  donc  ne  firent-ils  pas  cela,  les 
aiguillonistes?  C'est  qu'on  les  en  empêcha,  dit  M.  Carré.  Qui 
on?  Il  ne  le  dit  pas,  on  n'a  jamais  pu  le  savoir  et,  sans  doute,  on 
ne  le  saura  jamais.  Au  dire  des  méchantes  langues,  ils  s'aper- 
çurent qu'il  leur  aurait  fallu  trop  mentir  pour  espérer  d'être  crus  : 
chose  très  possible,  ou  pour  mieux  dire  très  probable.  Car  trois 
ou  quatre  pamphlets,  lancés  par  eux  en  ballons  d'essai,  avaient 
eu  de  très  piètres  résultats  (voir  p.  100,  note). 

M.  Carré  n'adopte  pas  cette  explication,  bien  entendu,  et 
déplore  vivement  l'abstention  pamphlétaire  des  aiguillonards  ; 
d'autant  que  le  résultat  final  de  toute  cette  campagne  fut  déplo- 
rable pour  son  héros.  L'opinion  publique,  définitivement  gagnée, 
subornée,  corrompue  tout  entière  par  les  pamphlets  chalotistes, 
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admit  pour  vrai  tout  ce  que  M.  Carré  nomme  des  calomnies  et 
non  simplement  des  médisances,  et  en  vint  à  prendre  en  grippe 
le  vertueux  commandant,  si  bien  que,  malgré  toutes  ses  vertus 
et  tous  ses  succès  dans  le  gouvernement  de  Bretagne,  malgré 
l'appui  du  ministre  Saint-Florentin  et  de  MM*  du  Barry,  la 
situation  devint  pour  lui  absolument  intenable  en  Bretagne,  et 
il  lui  fallut  se  démettre  du  commandement  de  cette  province 
devant  l'antipathie  générale,  en  août  1768. 

Dénouement  qui  permet  de  dire  à  tort  ou  à  raison,  en  un 
certain  sens,  que  ce  n'est  pas  le  duc  d'Aiguillon  qui  a  persécuté 
La  Chalotais,  mais  La  Chalotais  qui  a  persécuté  d'Aiguillon  au 
point  de  le  chasser  de  Bretagne. 

Opinion  répandue  à  toutes  les  pages  et  dans  toute  l'intro- 
duction de  M.  Carré,  dont  la  conclusion  est  que  «  le  public  a  été 
mystifié  par  M.  de  La  Chalotais  »  qui,  selon  lui  (comme  nous 
l'avons  déjà  vu),  n'aurait  été  ni  un  grand  patriote  ni  un  grand 
magistrat,  mais  tout  simplement  un  charlatan,  un  ambitieux, 
«  un  conspirateur  vulgaire,  un  intrigant  retors  »  (p.  142). 

Telle  est,  en  passant  sur  mille  injures  de  détail  prodiguées 
à  l'illustre  procureur-général,  telle  est  la  doctrine  historique 
contenue  dans  l'introduction  de  M.  Carré.  Impossible,  on 
l'avouera,  de  prendre  plus  nettement  le  contrepied  de  l'opinion 
reçue,  admise  pour  vérité  historique,  non  pas  d'hier  ou  d'avant- 
hier,  mais  de  tout  temps,  depuis  l'époque  même  où  le  drame 
s'est  joué,  depuis  celle  de  d'Aiguillon  et  de  La  Chalotais  jusqu'à 
nos  jours. 

Contredire  carrément  une  opinion  si  universelle,  si  bien 
établie,  c'est  bien,  c'est  fier  —  à  une  condition  toutefois,  c'est 
qu'on  soit  en  mesure  de  démontrer  bien  nettement  l'erreur  de 
cette  opinion  ;  c'est  qu'on  y  puisse  opposer  des  preuves  évidentes, 
des  témoignages  certains,  irrécusables,  dont  la  véracité,  l'impar- 
tialité surtout,  soient  au-dessus  de  tout  soupçon. 

Est-ce  là  le  cas  de  M.  Carré?  On  va  en  juger.  Le  document 
dont  il  s'appuie,  c'est  la  correspondance  imprimée  à  la  suite  de 
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son  introduction,  les  346  lettres  qu'il  appelle  la  Cowespondance 
Fontette,  quoique,  en  réalité,  elle  ait  trois  auteurs  qui  ont 
concouru  à  l'écrire  presque  à  égalité  :  le  chevalier  de  Fontette, 
le  comte  de  la  Nouë,  le  vicomte  de  Barrin.  Ces  trois  personnages 
sont-ils  de  ceux  qui  ne  peuvent  être  soupçonnés  d'apporter  dans 
leurs  récits  et  dans  leurs  appréciations  la  moindre  passion  ni  le 
moindre  parti  pris? 
Hélas!  il  s'en  faut. 

Le  vicomte  de  Barrin,  maréchal  de  camp,  était  le  lieutenant 
direct  du  duc  d'Aiguillon  dans  son  commandement  de  Bretagne, 
celui  qui  commandait  à  sa  place  en  son  absence,  à  qui  il  confiait 
les  affaires  les  plus  secrètes  de  son  administration,  en  un  mot 
son  cdter  ego  dans  la  province,  particulièrement  à  Rennes. 

Le  chevalier  de  Fontette  et  le  comte  de  la  Nouë  étaient 
également  les  confidents,  les  conseillers  intimes  de  d'Aiguillon. 

Fontette  (Fevret  de),  né  à  Dijon  en  1713,  pourvu  d'un  brevet 
de  brigadier,  avait  été  appelé  en  Bretagne  par  d'Aiguillon  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  maréchal-général  des  logis  «  près  des 
troupes  royales  employées  à  la  défense  des  côtes;  »  puis 
nommé  (en  1766)  au  commandement  du  château  de  Saint-Malo. 
—  En  1765,  lors  de  l'arrestation  de  La  Chalotais,  d'Aiguillon 
l'avait  fait  venir  à  Rennes  pour  commander  le  régiment  d'Auti- 
champ  chargé  de  cette  opération  ;  au  mois  de  février  suivant,  il 
fut  chargé  de  la  garde  du  même  La  Chalotais  et  des  autres 
magistrats  emprisonnés  au  château  de  Saint-Malo.  Quoique  la 
commission  ou  chambre  royale  établie  en  cette  ville  pour  juger 
le  procureur-général  eût  permis  à  celui-ci  après  son  interro- 
gatoire de  consulter  sur  son  procès  telle  personne,  tel  conseil 
qu'il  voudrait,  Fontette,  qui  n'était  point  magistrat,  mais  chef 
militaire  n'ayant  rien  à  voir  en  cette  matière,  Fontette  néanmoins 
s'y  opposa  et  maintint  le  procureur-général  au  secret,  contre  les 
dispositions  de  l'Ordonnance  criminelle  :  acte  purement  arbi- 
traire, violation  flagrante  de  la  loi.  —  Et  quand  La  Chalotais 
(le  1"  août  1766)  fut  transféré  à  Rennes,  en  prison  au  couvent 
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des  Cordeliers,  Fontette  maintint  cette  consigne  par  ordre  du 
ministre  Saint-Florentin,  oncle  de  d'Aiguillon L'année  sui- 
vante, pendant  la  lutte  des  Etats  contre  le  commandant,  Fontette, 
en  collaboration  avec  celui-ci,  composa  une  apologie,  ou  plutôt 
un  panégyrique  de  sa  conduite,  qui  fut  envoyé  à  la  cour  et 
à  tous  les  bien  pensants  (pp.  383,  392,  403-403). 

Le  comte  de  la  Noue  (né  près  Chinon  en  1714),  colonel,  avait 
été  nommé  par  d'Aiguillon  «  inspecteur  commandant  les  milices 
garde-cotes  de  Bretagne  »  (p.  153,  note).  Charge  de  confiance 
qui  lui  permettait  de  parcourir,  de  surveiller  toute  la  province, 
d'y  remplir,  sans  exciter  de  soupçons,  les  missions  de  confiance 
et  d'espionnage  plus  ou  moins  délicates  que  lui  donnait  le 
commandant.  D'ailleurs,  il  ne  se  cachait  pas  d'être  un  chaud 
partisan  de  d'Aiguillon,  au  point  qu'on  n'osait  dire  de  celui-ci 
le  moindre  mal  en  présenco  de  la  Noue,  parce  qu'il  s'en  fâchait 
tout  rouge  (p.  378). 

On  voit  par  leurs  lettres  qu'ils  étaient  tous  trois  les  prin- 
cipaux, les  plus  intimes  conseillers  du  duc  d'Aiguillon,  ceux 
qu'il  consultait  d'abord  dans  les  circonstances  les  plus  secrètes, 
les  plus  difficiles,  les  plus  scabreuses.  En  un  mot,  c'était  ses 
trois  âmes  damnées,  serviteurs  dévoués,  à  tout  faire  et  tout  dire 
pour  son  service. 

Et  voilà  les  témoins  véridiques,  impartiaux,  désintéressés, 
irrécusables,  sur  les  dires  desquels  il  faudra  croire  désormais  le 
contraire  de  ce  qui  est  attesté  par  la  masse  des  relations,  des 
témoignages  historiques  du  temps,  par  les  documents  officiels  et 
la  tradition  publique  remontant  à  l'époque  contemporaine! 

Vraiment,  cela  ne  semble  pas  très  sérieux. 

Pourtant,  c'est  sur  les  assertions  de  ces  trois  âmes  damnées 
du  commandant  que  M.  Carré  fonde  toute  sa  nouvelle  doctrine. 
Il  a  dépouillé  leurs  lettres,  en  a  tiré  avec  soin  les  traits  fort 
nombreux  où  La  Chalotais  est  abîmé,  les  a  soigneusement  col- 
Ci)  3«  Mémoire  de  La  Chalotais,  pp.  7  et  24. 
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lecuonnés,  classés,  résumés,  —  on  a  fait  toute  son  introduction, 
toute  sa  thèse,  en  un  mot  son  évangile  historique.  Quant  aux 
traits  d'un  autre  genre  contenus  dans  cette  correspondance,  car 
il  y  en  a  d'autres,  et  même  beaucoup  de  fort  opposés  à  sa  thèse, 
il  les  passe  sous  silence. 

Mais,  dit  l'honorable  professeur,  les  témoignages  tirés  do  cette 
correspondance  doivent  être  encore,  malgré  tout,  beaucoup  plus 
impartiaux,  plus  véridiques  que  les  pamphlets  chalotistes,  car 
ces  lettres  ne  sont  point  des  «  écrits  de  polémique.  »  Leurs 
auteurs  se  communiquent  naïvement  leurs  impressions,  sans 
songer  au  public. 

Soit,  mais  est-ce  donc  là  une  garantie  de  véracité,  d'impartia- 
lité? Tout  au  contraire  ;  quand  on  écrit  pour  le  public,  on  retient 
souvent  l'expression  de  ses  haines  pour  ne  pas  indisposer  le 
lecteur,  on  hésite  à  reproduire  des  mensonges  ou  des  calomnies 
trop  fortes,  que  le  public  trouverait  invraisemblables  et  qui 
discréditeraient  le  reste.  Dans  une  correspondance  privée  entre 
gens  passionnés,  entre  serviteurs  ardents  d'une  môme  cause, 
s'excitant  l'un  l'autre  dans  l'exécration  de  l'ennemi  commun, 
comme  c'est  le  cas  des  Trois  Mousquetaires  de  d'Aiguillon 
recueillis  par  M.  Carré,  on  n'a  point  de  tels  scrupules  :  tous  les 
bruits,  tous  les  fagots  sont  bons,  agréables,  précieux,  pourvu 
qu'ils  portent  coup  aux  adversaires;  plus  le  coup  est  fort,  mieux 
il  vaut,  peu  importe  s'il  est  juste.  C'est  ainsi,  pour  citer  un 
seul  exemple,  que  le  précieux  Fontetto  recueille  comme  une 
perle  l'absurde  fable  qui  attribuait  à  d'Alembert  la  rédaction 
des  Comptes  rendus  sur  les  Jésuites  de  La  Chalotais  (p.  159). 
Je  cite  cela  pour  montrer  que  toute  calomnie  contre  ce  dernier 
leur  agréait,  même  en  matière  absolument  étrangère  au  conflit 
avec  le  duc  d'Aiguillon  :  donc,  à  plus  forte  raison,  quand  il 
s'agissait  de  cette  lutte. 

En  bonne  critique,  les  témoignages  de  ces  trois  compères  sur 
La  Chalotais  et  son  parti,  loin  de  pouvoir  faire  foi  contre  des 
témoignages  d'une  autre  nature,  doivent  être  constamment  tenus 
en  suspicion,  examines  avec  la  plus  grande  prudence. 
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Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  choses  curieuses 
dans  cette  correspondance  et  même  beaucoup  à  y  prendre;  il 
est  facile  d'y  cueillir  toute  une  moisson  de  faits,  d'idées,  d'aveux, 
de  déclarations  qui  montrent  à  nu  l'âme  du  parti  aiguilloniste 
et  qui  démolissent  en  tant  que  besoin  la  plupart  des  thèses  sou- 
tenues dans  l'introduction  de  M.  Carré,  particulièrement  celle 
de  la  prétendue  modération  de  d'Aiguillon  et  de  son  respect  pour 
les  droits  et  les  institutions  de  la  Bretagne. 

La  correspondance  Fontette-Barrin-La  Noué  respire  spécia- 
lement la  haine  de  la  Bretagne  et  de  ses  libertés.  Je  ne  puis  me 
permettre  en  ce  moment  que  très  peu  de  citations  (mais  j'y 
reviendrai),  en  voici  quelques-unes  qui  sont  caractéristiques. 

Fontette,  par  exemple,  qui  a  la  prétention  passablement  ridi- 
cule de  se  représenter  comme  ayant  été,  à  Saint-Malo,  la 
victime  des  captifs  confiés  à  sa  garde  (tous  des  persécutés  ces 
aiguillonards),  Fontotte  écrit  à  La  Noue,  lors  du  départ  de  ses 
prisonniers  : 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  tirer  d'ici,  car  je  suis  aussi  las 
»  de  tous  les  habitants  de  ce  pays  que  je  l'ai  été  des  persécu- 
»  tions  des  gens  (des  prisonniers)  de  ce  château  (de  Saint-Malo). 
»  Mais  où  habiter  dans  cette  province?  Il  ne  s'y  trouve  pas 
»  un  lieu  qui  ne  soit  infecté  de  principes  et  de  langages  répu- 
»  blicains,  et  où  toute  autorité,  quelque  modérée  qu'elle  soit, 
»  ne  paraisse  une  invasion  sur  la  liberté  ou,  pour  parler  plus 
»  juste,  sur  la  licence  bretonne . . . 

»  Je  crois  que  je  finirai  par  aller  à  Rennes,  peut-être  pour 
»  être  toujours  attaché  à  cette  ville,  pour  laquelle  en  vérité  je 
»  n'ai  aucun  attachement,  et  dont  le  séjour  est  toujours  si 
»  ennuyeux  »  (pp.  292-293). 

Voilà  comme  ils  aimaient  et  comme  ils  comprenaient  la  Bre- 
tagne. Ils  appellent,  bien  entendu,  «  principes  et  langages  répu- 
blicains »  l'indépendance  de  quiconque  ne  s'aplatit  pas  devant 
d'Aiguillon. 

Et  voulez-vous  savoir  comment  ils  entendaient  en  finir  avec 
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cette  indépendance,  avec  les  libertés  légales  de  la  Bretagne,  qui 
pour  leur  courtisanisme  effréné  étaient  de  la  licence?  En  public, 
ils  n'osent  pas  le  dire  et  ils  tergiversent,  mais  entre  eux  ces 
bons  compères  le  proclament  nettement  : 

«  II  faut  enfin  que  le  roi  règne  en  Bretagne,  dit  Fontette. 
»  On  est  résolu  de  tout  briser  si  tout  ne  plie  pas. . .  n  faut 
»  que  les  ministres  ne  craignent  pas  de  s'embarquer  dans  cette 
»  affaire  en  prenant  un  parti  ferme  »  (p.  213).  La  Nouë  avait 
déjà  proclamé  ce  principe  (p.  209). 

Donc,  tout  briser  si  tout  ne  plie  pas,  voilà  en  quatre  mots 
la  formule  du  système  d'Aiguillon.  Osera-t-on  dire  après  cela 
que  ce  bonteux  petit  despote  ne  voulait  pas,  de  dessein  formé, 
écraser,  anéantir  les  libertés  de  la  Bretagne?  Les  Bretons,  dès 
lors,  n'avaient-ils  pas  le  devoir  de  les  défendre  contre  lui?  Et  de 
quel  droit  vient-on  rétrospectivement  leur  jeter  l'injure,  injusti- 
fiable, qu'ils  ne  luttaient  pas  pour  la  patrie,  mais  pour  des 
vanités  personnelles  ou  pour  des  intérêts  de  caste? 

Quant  à  la  manière  de  briser  toute  résistance,  toute  indépen- 
dance si  tout  ne  ptie  pas,  ob!  mon  Dieu,  elle  est  bien  simple  : 
l'exil,  la  prison,  les  garnisons,  l'amende.  Ecoutez  : 

La  Nouë  à  Fontette  (14  janvier  1767,  pendant  les  Etats  : 
«<  Il  y  a  longtemps  que  nous  pensons  tous  deux  qu'on  ne  tirera 
»  jamais  rien  des  Bretons  qu'avec  de  la  fermeté  et  de  la 
»  punition.  La  générosité  et  la  magnanimité  leur  paraissent 
»  pusillanimité . . .  Les  harangues  du  petit  Piré  mériteraient  un 
»  cul  de  basse-fosse,  et  son  père,  dans  sa  cachette,  en  méri- 
»  terait  autant  »  (p.  315). 

Peu  de  temps  après,  à  la  suite  de  quelque  agitation  dans  les 
Etats  (21  février  1767)  :  «  Ce  serait  bien  là  le  moment  de  ren- 
»  verser  les  têtes  rebelles  et  tnal-voulantes.  L'exil  d'une  demi- 
»  douzaine  ferait  rentrer  les  autres  dans  le  devoir  »  (p.  350). 

Il  y  a  cent  passages  de  ce  genre  et  encore  plus  forts.  Je  n'en 
citerai  plus  qu'un,  du  même  La  Nouë,  qui,  venant  de  dîner 
à  Paris  avec  un  haut  agent  du  ministère  (M.  Masson),  rapporte 
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en  les  approuvant  les  paroles  de  cet  homme  en  crédit  (8  avril 
1767) : 

«  J'allai  diner  avec  M.  Masson.  Il  me  dit  que,  du  règne  du 
»  feu  roi  (Louis  XIV),  il  y  avait  eu  à  près  pareille  chaleur  en 
»  Bretagne;  qu'on  y  envoya  20 escadrons  do  cavalerie,  auxquels 
»  on  ordonna  de  payer  les  places  de  fourrages  à  30  sols  [par 
»  jour  et  par  tète  de  cheval].  Je  lui  observai  qu'actuellement, 
»  par  l'ordonnance,  le  roi  nourrissait  les  chevaux.  —  Eh  bien, 
»  dit-il,  j'enverrais  toujours  les  20  escadrons  et  mettrais  4,  6, 
»  8,  10  cavaliers  en  garnison  chez  les  factieux,  jusqu'à  nouvel 
»  ordre,  qui  seraient  nourris  par  eux.  Cela  ferait  plus  d'effet  que 
»  l'exil  et  les  emprisonnements.  Il  ajouta  qu'il  était  de  droit 
»  dans  le  royaume  que  toute  résistance  et  rébellion  au  roi 
»  était  punie  par  garnison.  —  Je  ne  sais  (conclut  La  Nouë)  s'il 
»  n'y  aurait  pas  à  tirer  parti  de  cette  idée  »  (p.  407).  — 
Notez  qu'il  s'agissait  simplement  de  l'exercice  du  droit  légal  de 
délibération  et  d'opposition  dans  l'assemblée  des  Etats  contre 
les  caprices  de  d'Aiguillon  :  pour  ces  plats  valets  du  despotisme, 
*  c'était  là  faction,  rébellion  au  roi,  un  peu  plus  ils  auraient  dit 
crime  de  lèse-majesté. 

Pour  La  Chalotais  lui-môme  ils  le  disaient  depuis  longtemps, 
depuis  longtemps  ils  appelaient  contre  lui  le  supplice  de  lèse- 
majesté,  la  peine  capitale,  non  pour  châtier  le  crime  d'Etat 
absolument  chimérique  ressuscité  par  M.  Carré,  mais  pour 
punir  les  deux  billets  anonymes  injurieux  au  roi,  que  les 
aiguillonards  eurent  longtemps  l'espoir  de  faire  imputer  juri- 
diquement à  La  Chalotais  : 

«  Le  Ghalot  (dit  La  Nouë,  écrivant  à  Fontette)  recevra 
>>  donc  la  récompense  due  à  ses  méfaits  (c'est-à  dire  la  tête 
»  coupée).  Ce  sera  encore  long,  notre  rapporteur  (le  rapporteur 
»  de  l'affaire  au  Parlement)  étant  scrupuleux;  nous  allons  lui 
»  mettre  des  guêpes  aux  jambes  »  (p.  19i).  Tant  ils  étaient 
pressés  de  contempler  ce  joyeux  spectacle.  Mais  voici  que  le 
Parlement  a  des  scrupules  et  refuse  de  décréter  La  Chalotais, 
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c'est-à-dire  de  lui  imputer  les  billets  anonymes.  Les  aiguil- 
lonnais grognent  : 

«  Il  serait  bien  affreux  (dit  le  même  La  Nouë),  parce  qu'un 
»  coupable  est  célèbre  et  qu'il  tient  à  la  magistrature,  qu'on 
»>  ne  put  lui  faire  subir  les  lois  »  (p.  196). 

On  les  frustrait  de  la  tête  de  La  Chalotais  :  c'était  affreux  !  — 
Ils  durent  pourtant  en  prendre  leur  parti  et  se  rabattirent  alors 
sur  la  prison  perpétuelle  :  «  Tout  ceci  (dit  Fontette)  aboutira 
»  à  loger  l'homme  (c'est-à-dire  La  Chalotais)  à  Pierre-Encise 
»  (prison  d'Etat,  près  Lyon)  pour  le  reste  de  ses  jours  »  (p.  216). 
—  Et,  à  propos  de  la  publication  du  troisième  Mémoire  du  pro- 
cureur-général :  »  Ne  serait-ce  pas  là  un  motif  plus  que  suffisant 
»  pour  l'envoyer  aux  îles  Sainte-Marguerite?  »  —  prison  plus 
dure  que  Pierre-Encise  (p.  323).  —  Ces  souhaits  généreux  sont 
de  l'onctueux  Fontette.  Quand  il  vit  que  La  Chalotais,  au  bout 
d'un  an  de  prison,  était  jeté  en  un  exil  perpétuel,  il  ne  put  se 
contenir;  indigné  il  s'écria  :  «  Et  La  Chalotais  n'est  qu'exilé  !  » 
(p.  334). 

Ces  bons  apôtres,  notez-le,  ne  peuvent  être  que  les  échos  de 
leur  patron.  Et  ce  sont  ces  âmes  damnées  de  d'Aiguillon,  ces 
hommes  dont  le  langage  (on  vient  de  le  voir,  on  le  verrait  bien 
mieux  encore  par  cent  autres  citations  si  je  pouvais  les  faire 
ici)  ce  sont  ces  hommes  dont  le  langage  respire  la  plus  vive 
antipathie  contre  la  Bretagne  et  contre  ses  institutions,  dont  la 
plume  suinte  la  haine  recuite,  envenimée,  sanglante,  contre  les 
défenseurs  de  ces  institutions,  en  particulier  contre  La  Chalotais, 
c'est  leur  témoignage  que  l'on  invoque  comme  une  autorité 
infaillible  sur  La  Chalotais,  sur  les  Bretons,  et  auquel  on  attribue 
le  pouvoir  de  casser  l'histoire  actuelle  fondée  sur  les  documents 
écrits  et  le  consentement  unanime  des  contemporains  —  pour 
la  remplacer  par  une  histoire  toute  nouvelle,  complètement 
contradictoire,  mettant  le  duc  d'Aiguillon  au  pinacle  et  La 
Chalotais  aux  gémonies  ! 

En  vérité,  je  le  répète,  cela  n'est  pas  de  la  critique,  cela 
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n'est  pas  du  raisonnement,  cela  n'est  pas  de  la  discussion;  c'est 
tout  simplement  de  la  fantaisie.  Si  brillamment  que  cette 
symphonie  fantastique  soit  exécutée,  cela  ne  changera  rien  — 
du  moins  en  tout  ce  qu'ils  ont  d'important  et  d'essentiel  —  aux 
arrêts  de  l'histoire  sérieuse. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  La  Chalotais  a  été  persé- 
cuteur ou  persécuté  et  persécuté  injustement,  elle  est  facile 
à  résoudre. 

Dans  le  procès  intenté  à  La  Chalotais  on  releva  contre  lui 
quatre  chefs  d'accusation  : 

1°  Conspiration  avec  M.  de  Kerguézec  au  château  du 
Boschet,  en  septembre  1764,  pour  empêcher  le  vote  des 
subsides  demandés  par  le  roi  aux  États  de  Bretagne  ouverts 
à  Nantes  le  1er  octobre; 

2°  Injures  ou  vivacités  irrespectueuses  de  langage  contre 
d'Aiguillon  et  les  ministres  —  uniquement  relevées  dans  des 
lettres  confidentielles  de  La  Chalotais  à  son  fils,  M.  de 
Caradeuc ; 

3°  Vexations  prétendues  contre  des  subalternes  ; 

4°  Billets  anonymes  injurieux  au  roi  qu'on  s'efforçait  d'im- 
puter à  La  Chalotais. 

Dès  juillet  1766,  les  trois  premiers  chefs  d'accusation  furent 
abandonnés  comme  ne  reposant  sur  aucune  preuve  juridique  ni 
sur  aucune  preuve  sérieuse;  on  fut  même  obligé  de  reconnaître 
que,  sur  le  premier  chef  (complot  avec  Kerguézec  contre  les 
demandes  du  roi),  le  seul  témoin  fourni  par  l'accusation  mentait 
outrageusement. 

De  juillet  à  fin  septembre,  le  Parlement  de  Rennes  travailla 
sur  les  billets  anonymes  sans  arriver  à  rien,  sinon  à  ce  mot  du 
premier  président  d'Amilly,  ancien  adversaire  de  La  Chalotais, 
et  qui  cependant  après  avoir  examiné  ces  billets  s'écria  en 
parlant  des  experts  :  «  Ma  foi  ils  auront  beau  dire,  jamais  ils  ne 
»  me  feront  croire  que  c'est  de  sou  écriture!  » 

En  novembre  (22  nov.  1766)  le  Conseil  du  roi  évoque  la  cause, 
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et  après  l'avoir  pendant  un  mois  retournée  en  tout  sens,  avoir 
examiné  toutes  les  pièces,  il  déclare  qu'on  n'en  peut  rien  tirer, 
qu'il  n'y  a  aucune  preuve  de  l'accusation,  que  le  seul  parti 
à  prendre  est  d'annuler  de  par  le  roi  toute  la  procédure,  en 
défendant  à  qui  que  ce  soit  do  la  reprendre  (22  décembre  1766). 

Le  roi  déclare  formellement  qu'il  «  ne  veut  pas  trouver  de 
coupables  »,  et  un  peu  après  (21  janvier  1767)  il  ajoute,  dans 
une  autre  déclaration,  qu'il  n'y  en  a  point,  que  «  l'honneur 
des  magistrats  poursuivis  est  sans  tache  ». 

Ces  magistrats,  La  Chalotais  en  tête,  ayant  déjà  fait  plus 
d'un  an  de  prison  au  château  du  Taureau,  à  Saint-Malo, 
à  Rennes,  à  la  Bastille,  la  conséquence  logique  de  cette  décla- 
ration eût  dû  être  de  les  rendre  à  leur  pleine  liberté  et  à  leur 
patrie. 

Pas  du  tout.  La  Chalotais  et  son  fils  sont  rélégués  en  exil 
à  Saintes,  d'où  il  leur  est  interdit  de  sortir;  d'où  le  roi  annonce 
que,  lui  vivant,  ils  ne  sortiront  pas,  où  en  effet  ils  restent 
exilés  jusqu'à  sa  mort  en  1774,  c'est-à-dire  plus  de  sept  ans. 

Pendant  ce  temps,  d'Aiguillon  sorti  de  Bretagne  n'en  reste 
pas  moins  en  faveur  auprès  du  roi,  devient  ministre  en  1771 
par  l'appui  de  M""  du  Barry,  renverse  les  Parlements,  et  nul 
doute  que  l'inique  prolongation  de  l'exil  de  La  Chalotais  ne  soit 
due  à  ses  manœuvres  et  à  son  influence. 

Ainsi,  La  Chalotais  a  subi  un  an  de  prison,  sept  ans  et  demi 
d'exil,  pour  des  crimes  proclamés  par  le  roi  lui-même  absolument 
chimériques. 

D'Aiguillon,  l'auteur  de  tous  les  troubles  de  Bretagne,  de  tous 
les  troubles  des  Parlements  qui  ébranlèrent  si  profondément  la 
monarchie,  d'Aiguillon  pendant  ce  temps  vit  dans  la  joie, 
l'opulence  et  dans  la  plus  grande  faveur. 

Et  c'est  contre  la  méchanceté,  la  cruauté  de  La  Chalotais, 
qu'on  m'invite  aujourd'hui  à  m 'indigner,  c'est  sur  les  infortunes 
de  d'Aiguillon  qu'on  m'excite  à  gémir  et  à  pleurer  ! 

Ma  foi,  je  le  déclare  franchement,  s'il  faut  pleurer,  j'aime 
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mieux  faire  comme  le  spectateur  de  la  tragédie  de  Judith 
à  qui  l'on  demandait  le  sujet  de  ses  larmes,  et  répondre  avec 
lui  : 

Je  pleure  hélas  !  sur  le  pauvre  Holoferne 
Si  méchamment  rais  a  mort  par  Judith  ! 

Je  ne  pleurerai  pas  non  plus  sur  La  Chalotais,  car  son  rôle  a 
été  grand  et  noble.  Avec  le  Parlement,  avec  les  États  de 
Bretagne,  il  a  dans  cette  longue  lutte  défendu  une  seule  cause  : 
celle  de  la  loi,  de  la  liberté,  de  la  nationalité  bretonne.  S'il  a 
par  ailleurs  commis  des  fautes,  il  les  a  couvertes  en  luttant, 
en  souffrant  courageusement  pour  la  Bretagne. 

Les  Bretons,  qui  ont  la  mémoire  du  cœur,  ne  l'abandonneront 
pas  ;  quand  on  l'attaquera,  ils  répondront  :  Honneur  à  lui  ! 
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LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE 

AU  XVI"  SIÈCLE 

(Suite) 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES  FONCTIONS   DES  ÉTATS 


CHAPITRE  PREMIER 

l'influence  respective  des  trois  ordres 

On  a  examiné  l'organisation  et  le  mécanisme  des  Etats  :  il 
convient  maintenant  d'étudier  le  rôle  qu'ils  ont  joué,  au 
XVIe  siècle,  dans  l'administration  de  la  province. 

Leurs  fonctions  sont  multiples;  elles  touchent  à  tous  les  inté- 
rêts du  gouvernement.  De  quelle  nature  sont-elles  et  comment 
les  exercent-ils?  Cette  question  ne  saurait  se  résoudre,  si  l'on  ne 
se  demandait  tout  d'abord  d'où  vient  l'initiative,  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  quelle  est  l'influence  et  la  situation  respective  de  chacun 
des  trois  ordres. 

L'organisation  même  des  Etats  nous  fournit  de  précieux 
indices  :  le  clergé  et  la  noblesse  ont  partout  la  préséance;  le 
tiers  état  est  relégué  à  un  rang  inférieur;  les  membres  de  cet 
ordre  ne  sont  d'ailleurs  que  les  délégués  d'un  patriciat  bourgeois; 
les  Etats  ne  représentent  dohc  que  l'aristocratie  sous  toutes  ses 
formes. 
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Les  ordres  privilégiés  sont  en  mesure  d'imposer,  en  toute  occa- 
sion, leur  volonté.  Les  faits  nous  apprennent  qu'ils  ont,  en 
réalité,  une  influence  prépondérante.  Dans  les  cahiers  de  remon- 
trances, les  réclamations  du  clergé  et  de  la  noblesse  occupent 
toujours  la  première  place.  En  matière  de  bénéfices  et  de  juri- 
diction, les  Etats  demandent,  d'une  façon  constante,  le  maintien 
des  privilèges  ecclésiastiques").  Les  nobles  et  les  privilégiés  pré- 
tendent être  exempts  de  subsides  :  les  deux  premiers  ordres  ne 
négligent  aucune  occasion  de  faire  consacrer  par  les  Etats  leur 
immunité (î).  Il  semble  que  les  impôts  de  consommation  doivent 
porter  sur  tous  indistinctement  :  cependant,  en  ce  qui  concerne 
les  devoirs,  les  Etats  accordent  à  beaucoup  de  nobles  la  franchise 
jusqu'à  concurrence  de  50  tonneaux (8). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  plusieurs  reprises  des  conflits 
éclatent  entre  le  tiers  état  et  les  ordres  privilégiés,  et  que  ces 
derniers  finissent  par  l'emporter.  —  En  1517,  la  noblesse  rédige 
une  requête  tendant  à  empêcher  les  gens  du  tiers  ordre  d'ac- 
quérir des  fiefs  nobles;  elle  remet  la  requête  au  lieutenant  général 
pour  la  faire  parvenir  au  roi.  Les  procureurs  des  villes  prolestent 
avec  la  plus  grande  énergie  :  la  remontrance,  déclarent-ils,  est 
tout  à  fait  inutile;  il  vaut  mieux  c  lesser  le  peuple  vivre  en  la 
manière  accoustumeeu>.  » 

(1)  Cf.  le  cahier  de  remontrances  d'octobre  1576  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine, 
C.  2641,  pp.  363  et  sqq.)  :  c  Item,  que  prohibitions  et  défense*  seront  faites  a 
tous  juges  royaux  de  n'entreprendre  aucune  connoissance  des  causes  de  ma- 
riages et  déclarer  nulles  les  prohibitions  et  défenses  faites  aux  juges  de  l'église 
d'en  entreprendre  connoissance,  laquelle  sera  privativement  déclarée  leur  apar- 
tenir.  » 

(2)  Aux  Etats  de  1574,  a  a  été  conclud  qu'il  sera  fait  article  que  ceux  qui  ne 
sont  nobles  et  privilégiés  contribueront  aux  subventions  et  y  seront  contraints, 
et  les  autres,  qui  seront  véritablement  nobles  et  privilégiés,  ne  payeront  aucune- 
ment s'ils  n'étoient  marchands,  fermiers  ou  derogeans  a  leur  noblesse  et  privi- 
lèges »  (/ft/rf.,  C.  2641,  p.  209). 

(3)  En  1563,  les  Etats  accordent  décharge  du  devoir  de  10  sous  par  pipe  de 
vin  à  Jehan,  sire  de  Rieux,  sieur  fie  Châteauneuf,  jusqu'à  concurrence  de 
50  tonneaux  (ibid.,  C.  2861).  Cf.  Arch.  du  Parlement,  Rcgiitre*  «ecret»,  n°  13, 
f°27  p». 

(4)  Cf.  Arch.  mun.  de  Bennes,  n°  239,  et  V Appendice  II. 
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Le  désaccord  se  marque  encore  plus  nettement  dans  la  question 
du  rachat  du  domaine.  Le  6  mars  1572,  le  clergé  et  la  noblesse 
consentent  aux  300,000  livres  que  demande  le  roi  ;  le  tiers  état 
refuse  son  adhésion.  Les  ordres  privilégiés  décident  alors  de 
passer  outre  et  de  porter  au  roi  l'acceptation  des  Etats  :  la  no- 
blesse et  le  clergé  ne  constituent-ils  pas  «  la  plus  saine  partie  des 
Etats?  >  Le  tiers  état  aura  toujours  la  ressource  de  se  pourvoir  (1>. 
Il  rédige,  en  effet,  une  protestation  qui  arrête,  dans  la  présente 
session,  le  vote  du  subside (S).  —  En  mars  1573,  la  même  ques- 
tion se  pose.  Le  tiers  état,  par  la  bouche  de  Pierre  Le  Boulanger, 
procureur  des  bourgeois  de  Rennes,  demande  à  être  déchargé 
du  subside.  On  nomme  une  commission  qui  se  rend  au  logis  de 
l'abbé  de  la  Vieux  vil  le  et  en  délibère  avec  les  commissaires  du 
roi.  Le  tiers  état  refuse  absolument  d'accepter  le  contrat,  auquel 
consentent  les  deux  autres  ordres.  On  propose  alors  de  renvoyer 
la  délibération  à  la  prochaine  session.  Mais  les  commissaires 
veulent  un  vote  immédiat  :  ils  mandent  les  procureurs  des  villes 
et  essaient  de  leur  démontrer  qu'ils  se  font  tort  à  eux-mêmes. 
Le  lendemain,  mêmes  démarches.  On  demande  encore  le  renvoi. 
C'est  alors  que  le  président  de  Cucé  prend  la  parole  :  il  déclare 
que  la  commission  qu'il  a  reçue  est  expresse  et  limitée  :  si  les 
Etals  refusent  d'accepter  le  contrat  de  rachat,  les  commissaires 
doivent  dresser  les  pancartes  de  leur  propre  autorité.  Les  membres 
du  clergé  et  la  noblesse  répondent  de  nouveau  qu'ils  consentent 
au  subside;  mais  les  commissaires  réclament  l'adhésion  unanime 
des  trois  ordres.  On  ne  peut  donc  résoudre  la  question.  Les  deux 
premiers  ordres  déclarent  rendre  le  tiers  état  responsable  de  tous 
les  dommages  que  pourra  faire  subir  à  la  province  leur  opposi- 
tion persistante;  en  fin  de  compte,  il  sera  bien  obligé  de 
céder  <J). 

Remarquons  que,  dans  ce  cas,  il  s'agit  principalement  des 

(1)  Arch.  dUle-et-Vibune,  C.  2640,  p.  425. 

(2)  Ibid.,  C.  2640,  p.  433. 

(3)  Ibid.,  C.  2641,  pp.  14  et  3qq. 
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intérêts  de  la  bourgeoisie,  car  c'est  sur  elle  que  doit  porter  le 
subside.  Elle  est  sacrifiée  par  le  clergé  et  la  noblesse;  elle  ne 
saurait  Jeur  résister  longtemps,  car  elle  se  trouve  dans  une 
situation  inférieure.  —  Cependant,  les  désaccords  violents  sont 
rares.  Les  trois  ordres  s'entendent  volontiers  pour  soutenir  les 
intérêts  généraux  de  la  province  :  ils  veillent  avec  la  même  solli- 
citude à  sa  prospérité  matérielle. 

CHAPITRE  II 

L'AUTORITÉ  LÉGISLATIVE  ET  ADMINISTRATIVE  DES  ETATS 

Le  principal  attribut  d'une  assemblée  représentative  semble 
être  le  pouvoir  législatif  ;  de  ce  pouvoir  dérivent  toutes  les  autres 
fonctions.  —  L'autorité  législative  des  Etats  est  formellement 
reconnue  par  les  actes  constitutifs  de  la  réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France  :  aucune  innovation  administrative  ne  peut  prendre 
force  de  loi,  si  ce  n'est  de  l'assentiment  des  Etats.  Aussi  l'assem- 
blée prétend-elle  qu'aucun  édit  royal  ne  peut  être  exécuté  s'il 
ne  lui  a  été  d'abord  présenté (1)  :  en  1584,  les  députés  protestent 
contre  la  prétention  du  roi  de  faire  enregistrer  la  réforme  de 
l'amirauté  sans  le  consentement  des  Etats;  ils  demandent  au 
Parlement  de  surseoir  à  l'enregistrement  de  l'édit(,). 

Mais  cette  autorité,  qui  n'a  guère  qu'une  portée  purement 
négative,  ne  saurait  s'étendre  bien  loin.  Les  Etats  n'ont  pas  le 
droit  de  légiférer,  de  leur  propre  initiative  :  tout  leur  pouvoir  se 
borne  à  peu  près  à  émettre  des  vœux  sur  lés  questions  qui  les  inté- 
ressent :  le  roi  est  maître  d'agréer  ces  vœux  ou  de  les  rejeter. 

Ce  qui  intéresse  les  Etats  au  premier  chef,  c'est  la  prospérité 
matérielle  de  la  Bretagne  :  ils  considèrent  qu'il  est  de  leur  devoir 
de  protéger  l'industrie  et  le  commèrce.  —  L'industrie  est  encore 

(1)  C'est  ce  que  demandent  les  Etata  de  1571  (Arch.  d'Dle-et-Vilaine,  C.  2640, 
p.  405). 

(2)  Ibid.,  C.  2895. 
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tout  à  fait  primitive  ;  aussi  les  cahiers  de  doléances  ne  s'en 
occupent-ils  que  rarement  C'est  le  commerce  qui  attire  surtout 
l'attention  des  députés. 

Il  faut,  avant  tout,  développer  les  voies  de  communication. 
Que  le  roi  fournisse  quelque  somme  pour  l'achèvement  du  canal 
de  Redon  à  Rennes  :  la  Vilaine  deviendra  navigable  jusqu'à  la 
capitale  de  la  Bretagne,  «  en  laquelle  est  à  présent  séante  la  Cour 
de  Parlement  et  a  ce  moyent  résident  et  abondent  en  ladite  ville 
plusieurs  personnes,  tant  étrangers  que  autres,  et  s'y  fait  et  fera  cy 
après  le  plus  grand  trafic  a  grandes  commodités  et  proffit  de  tous 
les  sujets  du  pays,  augmentation  du  revenu  et  fermes  du  roy(2>.» 

Voilà  pour  le  commerce  intérieur.  Mais  on  se  préoccupe  parti- 
culièrement du  grand  commerce  maritime  :  on  demande  que  le 
roi  veille  à  la  sécurité  des  mers,  qu'il  fasse  cesser,  par  voie 
diplomatique,  les  brigandages  des  Barbaresques <« ;  enfin,  que  les 
marchands  ne  soient  plus  inquiétés  pour  avoir  trafiqué  hors  du 
royaume <4>.  —  Le  roi  tient  compte  de  toutes  ces  réclamations  : 
en  1572,  il  permet  d'importer  en  France  les  blés  de  Bretagne. 
Mais,  comme  il  a  autorisé  quelques  étrangers  à  faire  la  traite 
hors  de  France,  jusqu'à  concurrence  de  3,000  tonneaux,  les 
Etats  expriment  leurs  doléances  :  ils  redoutent  la  disettc(s). 
En  1582,  sans  doute  après  une  bonne  récolte,  ils  demandent,  au 

(1)  Cependant,  à  la  session  de  1574,  les  Etats  demandent  au  Parlement  de 
faire  nn  règlement  sur  la  hauteur  et  la  longueur  des  toile»  (Arch.  d'Ille-et- 
VHaine,  C.  2641,  p.  166). 

(2)  A  la  session  de  1567  (ibid.,  C.  2640,  p.  61).  Cet  acte  montre  que  Rennes 
doit  toute  «on  importance  à  sa  situation  administrative.  En  voici  une  autre  preuve 
bien  caractéristique  :  en  1551,  les  bourgeois  de  Rennes  veulent  empêcher  la  ville 
de  Dinan  d'être  distraite  de  la  sénéchaussée  de  Rennes  :  si  l'on  prenait  cette 
mesure,  ce  serait,  disent-ils  :  «  chose  de  novalité  grandement  dommai^euse  à  la 
republicque  de  cestedite  ville,  les  habitans  de  laquelle  nont  moyen  de  vivre  fors 
de  ce  que  ilz  peuvent  profiltcr  avec  ceulx  qui  journellement  viennent  pour 
affaire»  quils  ont  a  lestât  de  la  justice. . .  i»  (Arch.  mun.  de  Rennes.  n°  257). 

(3)  Session  de  1584  (Arch.  d'Illc-et- Vilaine,  C.  2642,  p.  427). 

(4)  «  Sur  autre  remontrance  faite  qu'il  se  fait  reproche  contre  les  marchands 
ayant  trafiqué  hors  de  ce  royaume,  a  été  avisé  par  lesdite  Etats  qu'il  sera  fait 
article  pour  supplier  très  humblement  Sa  Majesté  que  leedits  marchands  ne 
soient  plus  molestés  ne  recherchés  a  cette  occasion.  »  (Session  de  1572  r  ibid., 
C.  2640,  p.  452.) 

(5)  Ibid.,  C.  2640,  pp.  435  et  sqq. 
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contraire,  la  libre  exportation;  mais  le  gouverneur,  M.  de  Mer- 
cœur,  ne  Taccorde  qu'à  destination  de  la  France  et  pour  deux 
mois  seulement 

Ce  qui  nuit  beaucoup  aux  transactions  commerciales  de  la 
Bretagne,  c'est  la  traite  foraine,  qui  établit  comme  une  bar- 
rière de  douanes  entre  l'ancien  duché  et  le  reste  du  royaume. 
En  1552,  malgré  les  réclamations  réitérées  des  Etats,  le  roi 
refuse  encore  de  diminuer  le  tarif  de  la  traite  <a>.  En  1553,  il 
consent  enfin  à  abolir  cet  impôt,  moyennant  un  subside  délivré 
par  les  Etats  :  il  s'agit  d'un  véritable  contrat (,).  Cependant 
les  fermiers  et  les  receveurs  des  traites  s'efforcent  de  n'en  pas 
tenir  compte;  le  procureur-syndic  soutient  énergiquement  les 
droits  de  la  province (4).  En  1569,  on  demande  la  suppression  des 
traites  foraines  d'Anjou  et  de  Normandie (6).  Toutes  ces 
démarches  décident  le  roi  à  renouveler,  en  1577,  le  contrat  de 
1553.  En  dépit  de  cette  mesure,  les  Etats  continuent  à  se 
plaindre  des  mêmes  exactions  :  en  1581,  le  procureur  doit  se 
transporter  «  par  devers  les  juges  des  traittes  à  Angers  » 
et  exiger  l'observation  du  contrat  de  1553;  constamment 
aussi  éclatent  des  procès  à  la  frontière  de  Normandie'8*.  — 
Enfin,  Henri  III  s'émeut  de  toutes  ces  plaintes  :  par  lettres 
patentes  du  3  mars  1584,  il  ordonne  aux  fermiers  d'observer 
strictement  les  contrats  de  1553  et  de  1577,  et  il  n'impose 
qu'une  condition  à  la  province,  c'est  que  les  «  marchands  certi- 
fieront que  les  marchandises,  importées  en  Bretagne,  ne  sortiront 
pas  du  pays(7).  » 

Si  les  Etats  disposaient  souverainement  de  l'autorité  législa- 
tive, ils  opéreraient  d'importantes  réformes  dans  l'administration 

(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2642,  p.  250. 

(2)  Ibid.,  C.  2876. 

(3)  lbid C.  2876. 

(4)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  III,  ce.  1125  et  sqq. 
(6)  Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2640,  pp.  222  et  223. 

(6)  Ibid.,  C.  2642,  p.  166. 

(7)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  III,  ce.  1475  et  sqq. 
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de  la  Bretagne  :  ils  doivent  se  contenter  d'adresser  leurs 
doléances  au  gouvernement  royal.  —  C'est  de  la  justice  qu'ils  se 
préoccupent  surtout.  Dès  1519,  on  demande  une  réforme  de  la 
procédure  civile  :  qu'on  punisse  sévèrement  les  faux  témoins; 
que  l'on  abrège  les  formalités;  que  l'on  diminue  le  nombre  des 
sergents,  qui  ne  servent  qu'à  «  l'oppression  du  peuple  ;  »  que  les 
plaidoiries  se  fassent  par  écrit;  que  l'on  réforme  la  procédure  en 
usage  dans  les  procès  de  successions  :  voilà  tout  un  plan  nette- 
ment défini 

Une  question  capitale,  c'est  la  réforme  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne :  on  la  réclamait  dès  1538 (9).  La  coutume  a  été  refondue 
en  1539,  mais  les  États  veulent  encore  des  remaniements.  Une 
commission  se  réunit  en  1575(8),  et,  malgré  les  retards  causés  par 
la  guerre  civile<4),  une  nouvelle  réforme  paraît  en  1580(8).  Les 
États  ne  sont  pas  encore  satisfaits;  en  1587,  ils  supplient  le  roi 
de  désigner  une  nouvelle  commission  <6>. 

Le  nombre  des  juridictions  s'accroît  démesurément  au 
XVI'  siècle  :  la  royauté,  pressée  par  le  besoin  d'argent,  érige  à 
chaque  instant  de  nouveaux  offices  de  judicature.  En  1552,  les 
Etats  ont  envoyé  deux  députés  pour  se  plaindre  de  la  création  des 
sièges  présidiaux,  qui  a  été  bien  nuisible  au  pays,  le  roi  le  recon- 
naît lui-même,  «  tant  pour  le  regard  des  gaiges  que  nous  leur 
avons  attribuez  qui  estoient  assignez  sur  ledit  pays  que  pour  la 
multiplicité  d'officiers  qui  ne  tournoit  sinon  a  charge  a  nosdits 
subjets(7).  »  Cependant  Henri  II,  qui  consent  à  supprimer  la 
chancellerie  et  à  créer  un  Parlement,  maintient  les  présidiaux (8); 
il  en  augmeote  même  le  personnel,  en  1557,  par  l'établissement 

(1)  Arch.  mun.  de  Rennes,  n<*  239. 

(2)  Arch.  d'Illc-et-Vilaine,  C.  2857. 

(3)  Ibid.,  C.  2641,  p.  288. 

(4)  C'est  ce  que  constatent  les  Etat«  de  1579  (ibid.,  C.  2642,  pp.  41  et  sqq.). 
(6)  Cf.  Émile  Chénon,  L'Ancien  droit  dan»  le  Morbihan,  Vannes,  1894. 

(6)  Arch.  d'Ilte-et-Vilaine,  C.  2642,  pp.  602  et  sqq. 

(7)  Cf.  l'édit  sur  les  présidiaux,  du  21  octobre  1558,  dans  dom  Morice,  Prmve*, 
t  II I,  ce  1209  et  sqq. 

(8)  Ibid.,  ce.  1084  et  sqq. 
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des  conseillers  gardes  des  sceaux,  il  en  accroît  la  compétence,  ce 
qui  semble  devoir  enlever  toute  autorité  au  Parlement.  Les  Etats 
de  Vannes  protestent  avec  énergie  ;  mais,  en  dépit  des  pro- 
messes formelles  du  contrat  de  1558,  le  gouvernement  laisse 
subsister  la  nouvelle  juridiction,  qui  ne  disparaîtra  qu'avec 
l'ancien  régime 

La  police  du  pays  dépend  plus  directement  des  Etats,  et  ils  s'en 
occupent  fréquemment.  En  1569,  ils  accordent  au  prévôt  des 
maréchaux  un  lieutenant  et  six  archers  nouveaux  <J);  en  1572,  ils 
augmentent  ses  gages  et  les  salaires  de  ses  subordonnés  <»>  ;  en 
1578,  nouvelle  augmentation  pour  trois  ans,  mais  qui  devient 
permanente  en  1582  <4). 

CHAPITRE  III 

LE  RÔLE  POLITIQUE  DES  ÉTATS 

Si  l'autorité  législative  des  Etats  n'est  que  tout  à  fait  indirecte, 
leur  rôle  politique  semble  singulièrement  plus  actif.  En  effet,  par 
leur  composition  même  et  leurs  origines,  ils  sont  comme  les 
intermédiaires  entre  le  gouvernement  royal  et  les  Bretons. 

Aux  Etats  généraux,  la  province  est  représentée  par  les 
délégués  des  Etats.  En  1560,  l'Assemblée  désigne,  pour  se  rendre 
à  Orléans,  trois  députés  de  chaque  ordre,  sans  compter  le  procu- 
reur-syndic et  le  greffier (J);  en  1576,  on  envoie  aux  Etats  de 
Blois  six  députés  de  chaque  ordre  <6>  ;  en  1588,  on  élit  six  membres 

(1)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  III,  ce.  1209  et  sqq.  —  Il  y  a  aussi  abus  de 
petites  juridictions.  Bu  1544,  un  édit  les  réunit  aux  principaux  sièges  royaux; 
mais,  en  1580,  cet  édit  n'est  pas  encore  exécuté  (Arch.  d'Ille-ct- Vilaine,  C.  2642, 
p.  127). 

(2)  Ibid.,  C.  2640,  p.  210. 

(3)  lbid.,  C.  2640,  p.  508. 

(4)  lbidn  C.  2642,  p.  257.  —  En  1572,  pendant  la  tenue  des  Etats,  le  sienr 
Coudray,  lieutenant  du  prévôt  des  maréchaux,  a  été  insulté  par  des  particuliers  : 
les  députés  se  décident  à  prendre  en  main  sa  cause  (ibid.,  C.  2640,  p.  605). 

(5)  Ibid.,  C.  2869  :  les  députés  sont  désignés  aux  Etats  de  Redon. 

(6)  Ibid.,  C.  2641,  p.  378. 
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de  la  noblesse,  autant  de  l'église  et  neuf  procureurs  de  villes — 
Ces  députés  reçoivent  des  Etats  les  cahiers  de  doléances,  les 
cahiers  des  paroisses,  des  communautés  et  même  les  mémoires  des 
particuliers  :  ils  demanderont  au  roi  de  faire  réponse  aux  remon- 
trances de  l'Assemblée  <S).  Ils  doivent  défendre,  en  toute  occasion, 
les  libertés  et  franchises  du  pays<8);  ils  ont  pouvoir  de  «  faire, 
négocier,  proposer  et  conclure  ce  qui  leur  semblera  nécessaire.  » 
Les  trois  ordres  agiront  de  concert  :  «  L'un  ny  deux  des  Etats, 
déclare-t-on  en  1576,  ne  pourront  seuls  demander,  proposer, 
conclure  ny  arester  aucune  chose  sans  en  avoir  premièrement 
conféré  au  tiers  et  qu'ils  soient  tous  trois  ensemble (4).  »  —  On 
comprend  dès  lors  que  les  Etats  de  Bretagne  se  croient  autorisés 
à  demander  au  roi  la  convocation  des  Etats  généraux  du  royaume  : 
en  1582,  ils  déclarent  qu'il  serait  urgent  de  réunir  l'assemblée, 
car  il  s'agit  «  d'adviser  au  racquit  du  domaine (s).  » 

Les  Etats  s'occupent  aussi,  dans  leurs  sessions,  des  affaires 
générales  du  royaume.  La  grande  question  politique,  à  la  fin  du 
XVI'  siècle,  c'est  les  luttes  religieuses.  Les  Etats  de  Bre- 
tagne, en  novembre  1568,  demandent  au  roi  d'interdire  tout 
autre  culte  que  le  culte  catholique;  les  officiers  huguenots 
doivent  être  privés  de  leurs  charges(fl).  En  1569,  l'Assemblée 
profère  les  mêmes  vœux,  et  elle  émet  une  idée  qui  ne  pas  manque 
d'originalité  :  c'est  que,  par  une  taxe  spéciale,  on  fasse  payer 
aux  réformés  les  frais  de  la  guerre,  «  sans  que  pour  ce  les  bons 
et  catholiques  sujets  soient  aucunement  taxés  ni  cotisés,  attendu 
qu'ils  ne  sont  cause  ny  auteurs  desdits  troubles,  ains  ont  été  sus- 
cités et  entretenus  par  ceux  qui  s'étoient  abandonnés  aux  nou- 
velles et  dampnables  opinions  réprouvées  par  l'Eglise  catholique, 

(1)  Arch.  d'Ele-et-Vilaine,  C.  2643,  p.  26. 

(2)  Ibid.,  C.  2641,  p.  340 

(3)  Ibid.,  C.  2643,  pp.  26  et  sqq. 

(4)  Ibid^  C.  2641,  p.  379.  —  En  1588,  tous  les  députés  jurent  publiquement 
a  de  faire  ensemble  de  poursuivre  et  demander  la  réponse  des  articles  concernans 
le  fait  particulier  de  ce  pays  »  {ibid.,  C.  2643,  pp.  26  et  sqq). 

(6)  lbid.,  C.  2642,  p.  276. 
(6)  lbid.,  C.  2640,  p.  163. 
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apostolique  et  romaine.  »  De  la  sorte,  le  «  bon  peuple  »  n'aura  à 
supporter  aucune  charge  nouvelle^15. 

Le  roi  voit  dans  les  Etats  un  organe  politique;  aussi  prend-il 
soin  de  les  informer  des  événements  les  plus  graves.  En  1576, 
Henri  III  les  avertit  du  départ  de  son  frère,  le  duc  d'Alençon  : 
quoique  nous  l'ayons  toujours  bien  traité,  déclare-t-il,  «  il  s'est 
tiré  d'auprès  de  nous  par  sédition  et  mauvais  conseil  de  ceux  qui 
sont  élevés  en  armes  contre  nous.  »  Le  roi  conjure  les  membres 
des  Etats  de  rester  bons  sujets  c  ni  estre  ébranlés  à  reconnaître 
autre  que  nous;  »  les  députés  lui  répondent  qu'il  peut  compter 
sur  leur  fidélité11». 

Les  Etats,  d'ailleurs,  représentent,  en  quelque  sorte,  l'opinion 
publique  de  la  province  :  à  ce  titre,  le  gouvernement  tient  à  les 
ménager.  En  1578,  le  roi,  craignant  quelque  insubordination  en 
Bretagne,  envoie  un  commissaire  extraordinaire,  M.  de  Mouny 
Barjot,  président  au  Grand  Conseil.  Après  avoir  pris  place  dans 
la  chaire  du  premier  président  du  Parlement  de  Bretagne,  il  fait 
aux  Etats  une  longue  harangue  :  le  roi  tient  les  députés  pour 
ses  bons  et  fidèles  sujets;  il  fera  toutes  les  réformes  nécessaires 
pour  soulager  le  pays  :  «  Neantmoins  S.  M.  est  bien  avertie  qu'il 
n'y  a  faute  de  malins  esprits  qui  par  divers  artifices  s'efforcent 
d'imprimer  le  contraire  au  cœur  de  ses  sujets  pour  les  divertir 
de  leur  devoir  en  son  endroit,  leur  faisant  contre  vérité  entendre 
qu'il  veut  faire  lever  plusieurs  impositions  extraordinaires  et  du 
tout  abolir  leur  assemblée  ordinaire  des  Etats.  »  On  répand 
encore  le  bruit  que  le  roi  veut  envoyer  en  Bretagne  des  gens 
de  guerre  pour  faire  établir  la  traite  foraine  et  continuer  la 
vente  de  deux  feux  de  fouage.  Il  n'est  pas  malaisé  de  dissiper 
toutes  ces  calomnies  :  si  l'Assemblée  de  Fougères  a  été  ajournée, 
ce  n'est  que  pour  permettre  au  gouverneur,  M.  le  duc  de  Mont- 

(1)  Arch.  d'Ille-ct-Vilaine,  C.  2640,  pp.  228  et  sqq.  —  En  octobre  1587,  les  Etat* 
«  supplient  très  humblement  le  Roy  quil  luy  plaise  de  maintenir  son  édit  de  réu- 
nion de  ses  bu  jets  à  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  iceluy  faire  exé- 
cuter selon  sa  forme  et  teneur,  et  garder  in  notablement  ï  (ibid.,  C.  2642,  p.  613). 

(2)  Ibid.,  C.  2641,  p.  233. 
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pensier,  d'assister  à  la  session  ;  le  roi  montre  bien  par  ses  actes,  en 
suspendant  la  traite  foraine  et  la  vente  des  feux,  qu'il  ne  veut 
rien  obtenir  que  de  l'assentiment  des  Etats.  —  Tout  ce  long  plai- 
doyer n'est  qu'un  appel  à  l'opinion  publique  de  la  Bretagne  ; 
les  Etats  répondent  aussi,  au  nom  de  la  province,  que  l'on  n'a 
jamais  ajouté  foi  à  tous  ces  bruits  ;  les  Bretons  resteront  fidèles 
sujets  du  roi  ;  l'Assemblée  demande  seulement  qu'on  écoute  ses 
doléances  et  qu'on  y  fasse  droit(1). 

Des  faits  de  ce  genre  expliquent  suffisamment  l'autorité  que 
les  Etats  exercent  sur  les  autres  corps  politiques  de  la  province, 
et  notamment  sur  les  municipalités.  Lorsque  les  villes  désirent 
obtenir  une  concession  d'octroi,  elles  s'adressent  d'abord  à  l'As- 
semblée :  Ploërmel,  en  1572,  voudrait  établir  un  droit  de 
20  sous  par  pipe  de  vin  vendue  au  détail,  afin  d'acquitter 
la  dette  de  1800  livres  que  les  bourgeois  ont  contractée 
pour  recevoir  le  roi  ;  mais  les  Etats  ne  sont  pas  d'avis  d'accorder 
cet  octroi 

L'Assemblée  est  la  protectrice  naturelle  des  privilèges  muni- 
cipaux :  en  1574,  elle  demande  la  suppression  des  juges-consuls, 
maires  et  échevins  de  Nantes,  dont  l'établissement  est  contraire 
à  la  constitution  de  la  ville  3 .  En  1572,  elle  exprime  le  vœu  que 
les  miseurs  de  Quiraper  ne  soient  pas  tenus  de  rendre  leurs 
comptes  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  :  la  commission 
expédiée  à  cet  effet  ne  serait  «  qu'à  leur  foule  et  extrême  fatigue 
et  contre  toute  forme  à  faire  à  cet  égard^.  »  —  Les  Etats  ne  laissent 
pas  de  se  préoccuper  de  la  situation  financière  des  villes  :  il  s'agit 
surtout  de  les  défendre  contre  l'exploitation  royale.  En  1581, 
on  proteste  contre  un  impôt  de  30  sous  tournois  que  le  roi  fait 
porter  sur  les  marchandises,  à  l'entrée  des  villes**';  en  1584,  le 
procureur-syndic  apprend  que  le  gouvernement  va  établir  dans 

(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2641,  pp.  482  et  485. 

(2)  Ibid.,  C.  2640,  p.  493. 

(3)  lbid.,  C.  2641,  p.  186. 

(4)  lbid.,  C.  2640,  p.  614. 

C.  2642,  p.  187. 
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les  villes  et  bourgs  des  receveurs  des  deniers  communs  et 
d'octroi  :  si  la  commission  n'est  pas  révoquée,  les  Etats 
feront  opposition  à  la  levée  du  subside  extraordinaire  de 
376,000  écust1'. 

Les  Etats  sont  composés  de  privilégiés,  mais  leur  situation 
politique  les  élève  au-dessus  de  leurs  intérêts  de  caste.  En 
plusieurs  occasions,  ils  s'efforcent  de  mettre  un  terme  aux 
vexations  seigneuriales  :  toute  personne,  possédant  des  péages, 
doit  faire  rédiger  des  pancartes,  contenant  le  tarif  des  divers 
droits(,).  En  1587,  on  proteste  contre  les  procédés  de  certains 
seigneurs,  qui,  à  l'exemple  du  sire  d'Avaugour,  exigent  de  leurs 
sujets  de  l'argent  pour  payer  les  soldats  qui  tiennent  garnison 
dans  leur  château,  tandis  que  les  habitants  font  déjà  la  garde  et 
le  guet  au  château,  tant  de  nuit  que  de  jour3). 

L'Assemblée  est  le  seul  organe  politique  de  l'ancien  duché  : 
elle  est  donc  souvent  animée  de  l'esprit  particulariste  :  elle 
demande,  à  plusieurs  reprises,  que  les  pensions  de  la  province  ne 
soient  données  qu'à  des  originaires^;  que  dans  les  procès  de 
successions,  il  y  ait  autant  de  conseillers  bretons  que  de  français  ; 
que,  pour  juger  les  crimes,  il  n'y  ait  pas  moins  de  dix  Bretons 
qui  figurent  au  tribunal 

(1)  Arch.  d'Illc-et-Vilaine,  C.  2642,  p.  398.  — Autre  preuve  de  la  même  tendance  : 
en  1569,  les  Etats  demandent  nu  roi  de  délivrer  1a  ville  de  Nantes  de  toute  taxe 
pendant  vingt  ans,  afin  de  la  relever  des  charges  écrasantes  qu'elle  a  supportées 
pendant  la  guerre  :  garnisons,  passages  de  troupes,  etc.  (ibid.,  C.  2640,  p.  231). 

(2)  Idid.,  C.  2640,  pp.  126  et  fiqq. 

(3)  «  Pour  ce  que  aucuns  seigneurs  et  gentilshommes  de  ce  pays  veulent 
à  l'exemple  du  sieur  Davaulgour,  à  cause  de  sa  ville  et  château  de  Cliason  dont 
il  est  seigneur,  contraindre  leurs  hommes  et  sujets,  encore  qu'ils  fassent  en  leur 
tour  et  rang  le  guet  et  garde  tant  de  nuit  que  de  jour  en  leurs  chasteaux, 
A  payer  certaines  sommes  de  deniers  auxquelles  ils  les  cottisent  pour  le  payement 
de  la  solde  et  entretenement  des  soldats  qu'ils  mettent  en  garnison  en  leursdita 
châteaux,  et  obtiennent  importunement  et  par  surprise  de  V.  M.  lettres  pour  cet 
effet,  qui  est  directement,  contre  vos  ordonnances  générales  et  vos  lettres  parti- 
culières pour  la  convocation  de  leur  assemblée,  droit*,  loix  et  libertés  dudit 
pays,  redoubler  la  charge  du' pauvre  et  misérable  peuple...  s,  on  demande  la 
révocation  des  commissions  obtenues  pour  le  payement  de  ces  sommes  (ibid., 
C.  2042,  p.  613). 

(4)  lbid.,  C.  2640,  p.  309. 

(5)  Ibid.,  C.  2640,  p.  60. 
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CHAPITRE  IV 

LES  BTAT8  ET  LES  PRIVILÈGES  DE  LA  BRETAGNE 

Le  principal  office  des  Etats,  c'est  de  défendre  les  privilèges 
de  la  Bretagne,  tels  qu'ils  existaient  sous  les  anciens  ducs,  tels 
qu'ils  ont  été  confirmés  par  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  Ier.  Les  rois,  qui  ont  annexé  le  duché,  ont  promis  de 
garder  les  chartes  anciennes,  les  droits,  privilèges  et  libertés  du 
pays;  ils  se  sont  engagés  à  ne  pas  envoyer  de  garnison  sans  le 
consentement  des  Etats,  à  ne  pas  créer  de  nouveaux  offices, 
à  faire  lever  les  fouages  et  autres  subsides  sous  Ja  forme  accou- 
tumée, à  ne  les  percevoir  que  lorsqu'ils  auront  été  consentis  et 
votés  par  l'Assemblée;  aucune  innovation,  relative  aux  droits  et 
libertés  de  la  Bretagne,  ne  peut  être  établie  sans  l'approbation 
des  députés  W. 

Dans  le  courant  du  XVIe  siècle,  les  Etats  invoquent  cons- 
tamment leurs  anciens  privilèges.  Lève-t-on  des  impôts  sans  leur 
consentement;  les  généraux  des  finances  en  font-ils  la  répartition 
sans  leur  assistance,  crée-t-on  de  nouveaux  offices  ou  de  nouveaux 
nobles  :  voilà  autant  d'infractions  aux  privilèges  traditionnels. 
On  demande  que  le  roi  renouvelle  le  contrat  fait  au  mariage  de 
Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne;  que  le  chiffre  des  impôts 
soit  réduit  à  ce  qu'il  était  au  temps  du  bon  Louis  XII (,). 

L'action  des  Etats  a-t-elle  été  vraiment  efficace?  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  examiner. 

Le  roi  s'est  engagé  à  ne  pas  établir  de  garnison  sans  le  consen- 
tement des  Etats.  Mais  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  violer  sa 
promesse.  En  1538,  on  apprend  qu'une  forte  garnison  d'hommes 
d'armes  va  descendre  au  pays  ;  on  envoie  des  députés  au  roi  afin 

(1)  CL  la  édite  de  1492,  1498,  1532,  dans  dom  Morice,  Preuves,  U  III,  ce.  728, 
815  et  997. 

(2)  Voy.  1»  doléances  des  Etat»  en  octobre  167G  (Àrch.  d'Ille-et-Vilaine, 
C.2641lPp.366et.qq.). 
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de  parer  à  «  cet  établissement  qui  est  de  très  grant  préjudice 
a  toute  la  chose  publicque'1'.  »  A  partir  de  1570,  les  abus  se 
multiplient;  à  chaque  session,  les  Etats  renouvellent  leurs 
doléances  :  en  1570,  ils  se  plaignent  de  payer  60,000  livres  pour 
la  solde  de  la  gendarmerie;  si  les  garnisons  sont  indispensables, 
que,  tout  au  moins,  demande-t-on,  «  elles  soient  contraintes  de 
payer  de  gré  à  gré  pour  obvier  à  toutes  pilleries  et  indues 
exactions  qui  le  plus  souvent  se  commettent  sous  couleur  dicelles 
sur  le  pauvre  peuple;  »  qu'une  commission,  où  assisteront  un 
certain  nombre  de  gentilshommes,  fixe  le  tarif  des  étapes!*) .  Le 
roi  ne  tient  pas  grand  compte  de  toutes  ces  réclamations**).  En 
1580,  Arthur  le  Fourbeur  écrit  à  son  substitut  Dauffy  de  s'op- 
poser, dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  ce  que  Ton  exécute  la 
commission  des  garnisons;  comme  le  pauvre  peuple  est  déjà 
accablé  d'impôts  extraordinaires,  la  commission  «  ne  pourrait 
avoir  lieu  sans  sa  totale  ruine(4).  »  En  1581,  le  gouvernement 
ordonne  la  levée  de  37,000  écus,  qui  doivent  subvenir  à  la  nour- 
riture des  troupes  :  les  Etats  protestent  et  somment  les  receveurs 
de  ne  pas  se  dessaisir  de  cette  somme'6).  En  1586,  un  nouvel  édit 
décide  que  l'on  fera  dans  la  province  des  réquisitions  de  blé,  que 
Ton  fixera  des  étapes  pour  la  subsistance  de  plusieurs  compagnies 
d'hommes  d'armes,  que,  pendant  deux  mois,  la  caisse  des  Etats 

(1)  Areh.  d'IUe-ct-Vilaine,  C.  2867. 

(2)  Ibid.,  C.  2640,  p.  211. 

(3)  Cf.  les  remontrances  de  1673  (ibid.,  C.  2641,  p.  86)  et  de  1577  :  «  Et 
d'autant  que  les  garnisons  de  gendarmerye  qui  ont  été  en  cedit  pays  y  ont 
despendu  par  chacun  quartier  plus  de  soixante  mille  livres,  plaise  à  Sa  Majesté 
licentier  lesdittes  garnisons  et  ordonner  que  ledit  pays  en  sera  deschargé  &  l'avenir  » 
(ibid.,  C.  2641,  p.  460). 

(4)  Ibid.,  C.  2891. 

(6)  a  En  instance  et  requeste  de  Mil.  les  gens  des  Estais  de  ce  pays  et 
duché  de  Berthaigue,  soict  intimé  à  maistre  Gilles  Bricxoual,  recepveur  des 
fouaiges  de  Comouaille  quil  naict  a  desakir  et  rider  ses  mains  des  deniers  quil 
a  ou  quil  doibt  avoir  au  moien  de  la  levée  quil  a  pieu  au  roy  estre  faicte  de 
trante  et  sept  mille  et  tant  descuz  pour  lentretenement  des  garnisons  de  MM.  les 
gouverneurs  en  cedit  pays,  et  conserver  iceulx  desdicta  deniers  jusques  a  ce  que 
MM.  les  députez  desdiz  Estât  z  en  aient  faiot  remontrance  audit  seigneur, atendu 
que  lesdites  garnisons  ne  sont  aucunement  nécessaires  mais  an  contraire  ne 
peuvent  que  produire  la  foule  du  pays. . .  n  (ibid.,  C.  2892). 
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acquittera  la  solde  des  francs  archers.  Les  Etats  s'opposent  à 
l'exécution  de  l'édit  et  signifient  cette  opposition  au  Parlement 
et  à  toutes  les  autres  juridictions.  Mais  l'autorité  royale  finit  par 
triompher  de  toute  résistance  W. 

La  vénalité  des  offices,  dont  on  trouve  les  premières  traces  au 
Vf9  siècle,  a  fait  de  grands  progrès  au  XYl*  :  le  gouvernement 
royal,  pour  se  procurer  des  ressources,  crée,  à  tout  instant,  des 
offices  nouveaux,  qui  ne  cessent  d'accroître  les  charges  des 
sujets. 

Les  Etats,  en  vertu  des  privilèges  qui  leur  ont  été  reconnus  en 
1492  et  en  1522,  ont  le  droit  de  s'opposer  à  toute  érection  nouvelle 
d'office.  Mais  ce  droit  leur  est  souvent  contesté,  puisqu'en  1557, 
l'Assemblée  vote  un  subside  de  40,000  livres,  moyennant  lequel 
le  roi  s'engage  à  n'instituer  aucun  office  sans  le  consentement 
des  députés.  Ce  contrat,  d'ailleurs,  ne  tarde  pas  à  être  violé. 

Cependant  les  Etats  luttent  sans  relâche  :  en  1560,  ils 
obtiennent  la  suppression  de  l'office  de  superintendant  des 
deniers  communs,  que  possédait  Philippe  Provost;  mais  il  leur 
faut  rembourser  le  prix  de  la  charge,  qui  est  de  10,000  livres*»'. 
Les  édits  de  suppression  sont  rarement  appliqués  :  en  1567, 
le  roi  déclare  qu'il  n'y  aura  plus  de  juge  criminel  à  Nantes^; 
mais,  en  1572,  la  charge  subsiste  toujours  <«>.  En  1568W  et  en 
1570W,  on  demande  la  suppression  de  l'office  d'enquêteur;  le 
gouvernement  y  consent.  Les  enquêteurs  font  alors  démarches 
sur  démarches  pour  que  l'ordonnance  soit  rapportée  ;  les  Etats 

(1)  Àrch.  d'IUe-et- Vilaine,  C.  2897.  Les  Etats  demandent  a  plusieurs  reprises 
qœ  le  roi  paie  la  solde  des  mortes  paies  :  en  1668  on  doit  six  ans  de  gages  aux 
mortes  paies  de  Nantes,  Brest,  8aint-Malo  (tW<f.,  C.  2640,  p.  142). 

(2)  lbid.,  C.  2881. 

(5)  La  charge  est  occupée  par  M*  René  Vergé  (ibiéL,  C.  2640,  p.  63). 

(4)  Ihid.,  C.  2640,  p.  497.—  En  1568,  les  Etats  avaient  demandé  et  obtenu  la 
«oppression  de  l'office  d'avocat  du  roi  en  la  cour  de  Nantes  (t&u*.,  C.  2640,  p.  124). 
En  1661,  paraît  l'édit  qui  supprime  les  juges  et  officiers  présidiaux  :  cet  édit 
ne  sera  jamais  appliqué  (ibid.,  C.  2869). 

(6)  iftuL,  C.  2640,  pp.  134  et  sqq. 
(6)  lbid.,  C.  2640,  p.  276. 
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tiennent  bon,  ne  consentent  même  à  aucun  remboursement 
mais  leurs  offices  seront  rétablis  plus  tard. 

D'ailleurs,  l'œuvre  des  Etats  est  toujours  à  recommencer  : 
chaque  année,  ce  sont  de  nouvelles  créations  :  une  fois  on  établit 
de  nouveaux  notaires^,  une  autre  fois,  des  conseillers  garde- 
sceaux  dans  les  présidiaux*1»;  en  une  autre  occasion,  des  greffiers 
de  paroisses  t«J.  Il  existe  des  inventeurs  d'expédients,  des 
intrigants  qui,  sachant  la  détresse  du  trésor,  proposent  au  roi 
toute  espèce  d'impôts  nouveaux  :  en  1572  plusieurs  personnages 
de  cette  sorte  demandent  la  création  de  «  quatre  couratiers  devin 
à  AncenisW  »  :  les  Etats  protestent  et  ne  manquent  pas  une 
occasion  de  dénoncer  ces  ennemis  du  bien  public,  qui,  «  pour 
leur  profit  et  gaiges  particuliers  »  inventent  chaque  jour 
«  plusieurs  novalités  extraordinaires  comme  d'érections  d'offices 
et  d'impositions  nouvelles,  »  ou  bien  se  font  charger  de  com- 
missions extraordinaires,  qui  ruinent  le  pays<6>  :  en  dépit  des 
remontrances  des  Etats,  du  Parlement,  de  la  Chambre  des 
Comptes,  ils  font  poursuivre  l'exécution  des  édits  et  obtiennent 
des  lettres  de  jussion<7>. 

C'est  sous  le  règne  de  Henri  III  que  les  Etats  émettent  les 
réclamations  les  plus  vives.  En  1578,  on  proteste  surtout  contre 
la  vénalité  des  charges  de  justice  :  les  doléances.de  l'Assemblée 

(1)  Aich.  d'IUe-et- Vilaine,  C.  2640,  pp.  381  et  sqq.,  et  p.  m. 

(2)  itto*.,  C.  2641,  p.  184. 
(8)  Jbid^  C  2642,  p.  66. 
(4)  Ibid.,  C.  2642,  p.  31. 
(6)  Ibid*,  C.  2640,  p.  496. 

(6)  Ibid.,  a  2642,  p.  20». 

(7)  Ct  le»  remontrance»,  d'octobre  1581  :  «  D  se  poursuit  et  obtient  chacun 
jour  de  V.  M.,  par  l'importunité  et  Burprisc  de  quelques  particulière,  plusieurs 
édits  et  lettres  patentes  contre  les  droits,  franchises  et  libertés  desdite  des  Estats, 
bien  de  Totre  service  et  repos  de  votre  peuple,  ct  néanmoins  lorsque  lesdits  des 
Eatftts  les  opposent  et  les  gens  de  votre  Cour  de  Parlement  et  Chambre  des 
Comptes  de  votredit  pays  différent  la  vérification  de  tels  édits  et  lettres 
jusques  a  vous  avoir  faict  leurs  très  humbles  remontrances,  lesdits  particuliers 
poursuivent  aussitôt  les  recharges  et  pressent  de  jugions  rigoureuses  et  leur 
tranchent  tout  moyen  de  vous  faire  entendre  l'incommodité  et  mauvaise 
conséquence  d'une  infinité  d'innovations  s  (ibid.,  C.  2642,  p.  192;. 
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nous  montrent  que  la  vénalité  n'est  pas  encore  absolument 
sanctionnée  par  les  mœurs,  que  ce  n'est  pas  un  principe  univer- 
sellement accepté  :  «  La  justice,  disent-elles,  est  le  moyen  de 
retenir  les  hommes  en  leur  devoir  et  les  conserver  en  repos,  mais 
depuis  que  l'argent  a  occupé  le  siège  de  la  vertu,  science  et 
expérience,  et  que  le  magistrat  a  été  vénal,  le  mérite  est  demeuré 
sans  reconnoissance  et  la  vertu  mise  sous  le  pied  de  cette  cor- 
ruption, il  s'est  créé  un  million  d'offices  pernicieux  et  insup- 
portables tant  de  judicature,  de  finance  que  autres  qui  n'aspirent 
et  n'entrent  aux  places  que  pour  l'avarice  et  l'ambition  et  ne 
servent  que  de  ronger  la  substance  du  peuple;  »  que  le  roi 
supprime  cette  «  effrénée  multitude  d'officiers  inutiles  et  per- 
nicieux, »  tous  les  offices  de  judicature  et  de  finance  qui  ont  été 
créés  depuis  Louis  XII 

Ces  énergiques  remontrances  ne  produisent  que  peu  d'effet, 
puisque  les  Etats  extraordinaires  de  Vannes,  d'avril  1582, 
envoient  encore  à  Henri  III  une  députation  pour  lui  demander  la 
suppression  d'offices  nouvellement  créés,  c'est-à-dire  de  six 
trésoriers  généraux,  d'un  second  lieutenant  du  prévôt  des 
maréchaux  au  comté  de  Nantes,  de  présidents  et  de  conseillers 
garde-sceaux  aux  sièges  présidiauxW.  Et  cependant,  voici  qu'en 
octobre  1582,  le  gouvernement  établit  un  office  de  sergent  en 
chaque  paroisse  pour  la  collecte  des  fouages<*>.  En  mars  1583,  le 
roi  accorde  la  suppression  du  bureau  des  trésoriers  généraux  des 

(1)  Les  remontrances  insistent  encore  sur  les  intrigues,  qui  sont  mêlées  aux 
créations  d'offices  :  «  L'invention  desdits  offices  procède  de  certains  hommes 
qui  en  font  mapizin,  lesquels  ayant  intelligence  avec  qoelqnes  sangsues  de 
coar  qni  avancent  telles  inventions  et  par  rimportunité  obtiennent  lettres  et 
édits  et  les  poursuivent  avec  tant  d'animosités  et  violences  qu'ils  forcent  toutte 
raison  et  justice  et  souvent  travaillent  les  gens  de  bien  par  une  cabale  nouvelle 
de  jussions  réitérées  aussitost  faites  que  l'édit,  et  par  tels  sinistres  moyens  tirent 
tout  l'argent  et  le  sang  du  peuple  a  leur  profit  sans  qu'il  en  entre  que  peu  aux 
finances  ne  en  l'acquit  des  dettes  de  S.  M.  »  II  est  des  gens  qui  achètent 
en  bloc  «les  états  d'offices;  les  noms  sont  en  blanc,  et  la  charge  revient  au  plus 
«  téméraire  et  hardi  enchérisseur.  »  (Arch.  d'Illc-et-Vilaine,  C.  2641,  pp.  612 
et  sqq.). 

(2)  Jbid.,  C.  2642,  pp.  220  et  sqq. 

(3)  Arch.  du  Parlement,  reg.  secrets,  n°  57,  fol.  31  v°. 
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finances,  mais  non  du  second  lieutenant  du  prévôt  des  maréchaux, 
parce  que  l'office  a  été  institué  «  a  la  requête  d'aucuns  dudit 
pays;  »  il  conserve  les  huit  nouveaux  conseillers  clercs  et  les 
huit  conseillers  laïques  du  Parlement, tainsi  que  les  garde-sceaux 
aux  sièges  présidiaux^. 

Toutefois  les  Etats  ne  perdaient  pas  courage  :  ils  continuaient 
leurs  démarches.  Il  semble  qu'ils  vont  enfin  obtenir  gain  de 
cause;  en  1583,  le  roi  passe  avec  l'assemblée  un  contrat,  en  vertu 
duquel  aucun  nouvel  office  ne  pourra  être  établi^;  les  lettres 
patentes  de  novembre  1584  suppriment,  dans  tout  le  royaume, 
soixante-trois  édita  de  création,  révoquent  un  grand  nombre  de 
commissions  extraordinaires,  ce  qui  nous  fait  voir  toute  l'étendue 
de  ce  régime  fiscal <»>. 

Mais  le  roi  ne  saurait  tenir  sa  parole  :  en  octobre  1585, 
les  suppressions  n'ont  pas  encore  été  opérées(4\  et,  en  1588,  une 
seconde  ordonnance  réédite  la  première  :  Henri  III  avoue  que, 
depuis  les  lettres  de  1584,  le  renouvellement  des  troubles,  €  la 
nécessité  de  la  guerre»  l'ont  contraint  non  seulement  à  «  remettre 
sus  plusieurs  édits  et  commissions  que  nous  aurions  revocquez  au 
mois  de  novembre  1584,  mais  aussi  d'en  faire  d'autres  nouveaux 

• 

(1)  Arcb.  d'Ille-et' Vilaine,  C.  2642,  pp.  293  et  sqq.  —  Le  Parlement  de  Bretagne 
résistait  tout  aussi  énergiqaement  que  les  Etats  aux  nouvelles  créations,  et  avec 
aussi  peu  de  succès  :  le  18  février  1577,  le  roi  crée  un  office  de  greffier  en 
chaque  paroisse,  pour  écrire,  sous  les  asséeurs  et  esgailleun,  tous  les  rôles  de 
louages  et  impositions;  le  Parlement  fait  des  remontrances  au  roi  (Arch.  du 
Parlement,  reg.  secr.  n°  46,  fol.  29).  Le  29  mai.  le  Parlement  reçoit  des  lettres 
de  jutsion;  il  écrit  de  nouvelles  remontrances  (ibid.,  n°  47,  foL  6  r°).  Nouvelles 
lettres  de  jussion,  le  26  août;  le  Parlement  enregistre  l'édit,  mais  «  a  la  charge 
que  ceulx  qui  seront  pourveuz  desdicte  estatz  nauront  ny  posséderont  terres 
contribuables  au  fouage  de  la  paroisse  ou  ilz  exerceront  lesdictz  offices  et  ne 
pourront  prendre  pluB  de  deux  deniers  pour  livre...  »  Mais  le  gouvernement 
ordonne  que  l'édit  soit  enregistré  sans  restriction  aucune  :  le  Parlement  est  obligé 
d'obéir  aux  ordres  royaux,  le  16  février  1678. 

(2)  Ibid.,  C.  2642,  p.  369. 

(3)  Cet  édit  se  trouve,  mais  très  incomplet,  dans  Isambert,  Recueil  gè+iral  des 
ancienne*  loi*  françaises,  t.  XIV,  pp.  691  et  sqq.  Aux  Archives  municipales  de 
Rennes  (n°  84),  nous  avons  trouvé  un  exemplaire  imprimé  de  l'édit  Cf.  l'Appen- 
dice III. 

(4)  Arch.  d'Ele-et-Vilaine,  C.  2642,  pp.  468  et  sqq. 
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sous  nostre  grand  regret  et  déplaisir  d'autant  que  nostre  intention 
atousiours  estéplustot  incliné  a  soulager  noz  subiects.  »  Bien  que 
les  troubles  ne  soient  pas  encore  apaisés,  le  roi  révoque  tous  les 
offices,  toutes  les  commissions,  défend  d'en  poursuivre  l'exé- 
cution. Trente-quatre  articles  sont  nécessaires  pour  spécifier 
toutes  les  créations  nouvelles.  L'édit  déclare  criminels  de  lèse- 
majesté  tous  les  personnages  qui  demanderont  de  nouvelles  érec- 
tions d'offices;  tous  les  gains  qu'ils  auront  retirés  de  ces  expé- 
dients seront  confisqués  au  profit  du  trésor <*>. 

Ce  sont  encore  de  vaines  promesses,  que  la  royauté  ne 
doit  pas  tenir.  La  résistance  des  Etats  n'a  cependant  pas  été 
complètement  inutile  :  le  gouvernement  a  dû  faire  quelques 
concessions,  restreindre  la  fréquence  des  édite  bursaux. 

(A  suivre). 

(1)  L'édit  est  vérifié  en  Parlement,  le  27  mai  1588.  Aux  Archives  municipales 
de  Rennes  (n°  84),  nons  avons  consulté  un  exemplaire  imprimé  de  l'ordon- 
nance, laquelle  n'est  pas  mentionnée  dans  le  recueil  d'Isambert.  Cf.  l'Appen- 
dice IIL 
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UNE  RÉVOLTE  D'ÉCOLIERS 

AU  COLLÈGE  DE  VANNES 

(xvm'  siècle) 


M.  le  docteur  A.  Corre,  archiviste  de  la  ville  de  Brest,  auteur 
d'intéressantes  publications  sur  Tbistoiro  locale  ou  provinciale, 
dont  la  plus  récente  est  le  premier  chapitre  d'une  étude,  fort 
bien  faite,  sur  les  Anciennes  corporations  brestoises vient 
de  découvrir  par  hasard,  dans  un  carton  de  police,  un  document 
qui  concerne  le  collège  des  Jésuites  de  Vannes.  Cette  pièce, 
dont  il  a  bien  voulu  me  transmettre  une  copie,  m'a  paru  fort 
curieuse  et  je  m'empresse  de  l'offrir  aux  lecteurs  des  Annales 
de  Bretagne.  Elle  formera  comme  une  suite  à  notre  article, 
imprimé  ici  même,  il  y  a  quelques  mois  :  une  mutinerie 
d'écoliers  au  collège  de  Rennes  en  1629.  Il  s'agit  également 
d'une  révolte  d'écoliers;  et  l'on  verra  que  la  jeunesse  était 
tout  aussi  turbulente  à  Vannes  qu'à  Rennes,  même  parmi  les 
cloarecs. 

Les  scènes  de  violence  dont  le  récit  va  suivre  se  produisirent 
un  jour  d'exercice  public.  La  salle  était  trop  petite  pour  contenir 
la  foule  de  curieux  qu'attirait  la  représentation.  C'est  pourquoi 
deux  professeurs,  les  Pères  Forestier  et  de  Montigny,  se 
tenaient  à  la  grande  porte  du  collège,  avec  des  archers.  Pour 
entrer,  il  fallait  montrer  patte  blanche,  cesUà-dire  une  invitation 

(1)  M.  Corre  a  publié,  l'an  dernier,  une  autre  étude  remarquable  sur  les  Pro- 
cédures criminelle*  en  Basée- Bretagne  aux  XVII*  et  XV111*  siècle*. 
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des  acteurs  de  la  pièce .  Or,  plusieurs  écoliers  de  théologie,  et  à  leur 
tète  les  sieurs  Bois-Pertuis  et  Guégan,  lesquels  n'avaient  pas 
l'invitation  requise,  voulurent  jouir  du  spectacle,  malgré  la  con- 
signe. Us  bousculèrent  régents  et  archers  et  pénétrèrent  dans  la 
salle,  la  menace  à  la  bouche  et  causant  un  énorme  scandale. 
Ceci  se  passait  un  lundi  28  avril  ;  malheureusement,  Tannée  n'est 
pas  indiquée Le  surlendemain,  les  mêmes  écoliers  renouve- 
lèrent leurs  violences  et  leurs  insultes  a  l'égard  de  plusieurs 
régents.  Informé  de  ces  faits,  M*  Guillaume  Mallet,  substitut  du 
procureur  du  roi,  dressa  contre  les  jeunes  séditieux  le  réquisi- 
toire que  voici  : 

Réquisitoire  contre  divers  écoliers  du  collège  de  Vannes. 

A  Monsieur  le  Lieutenant  général  de  police  à  Vannes, 

Guillaume  Mallet,  ancien  ad  vocal,  substitut  de  M.  le  Procureur  du 
Roy,  remontre  d'office,  que  la  pluspart  des  étudians  du  collège  de 
cette  ville  se  licencient  et  se  mutinent  si  violamment  contre  les 
Pères  Jésuites,  malgré  les  attentions  et  les  peines  qu'ils  ont  à  les 
instruire,  que  pour  les  contenir  dans  la  subordination  et  le  respect 
qu'ils  doivent  à  leurs  régens,  au  caractère  et  aux  personnes  des 
supérieurs  de  la  maison,  il  paroit  nécessaire  que  le  ministère  public 
et  la  justice  employent  efficacement  l'authorité  qui  leur  est  confiée 
par  les  lois. 

Le  28*  d'avril  dernier,  jour  d'un  exercice  public,  les  Pères  Forestier 
et  de  Montigny,  estans  à  la  grande  porte  du  collège  avec  des  archers, 
pour  faire  entrer  les  personnes  qui  dévoient  avoir  place  dans  la  salle 
où  se  faisoit  cet  exercice,  plusieurs  théologiens  se  présentèrent;  mais 
comme  il  n'y  a  pas  de  places  pour  tous  les  curieux,  on  ne  fit  entrer 
que  ceux  à  qui  les  acteurs  de  la  pièce  en  avoient  accordées. 

(I)  Le  28  avril  est  tombé  un  lundi  en  1704,  1710,  1721, 1727, 1738,  1749, 1765, 
1760,  176fi.  On  a  l'embarras  du  choix  entre  toutes  ces  dates.  Toutefois,  11  faut 
au  moin»  éliminer  les  deux  premières.  En  effet,  le  P.  de  Montigny,  qui  joue  nn 
rôle  dans  cette  affaire,  n'avait  que  dix  ans  en  1704,  puisqu'il  était  né  à  Vannes 
en  1694.  On  le  retrouve  plus  tard,  de  1724  à  1727,  au  collège  de  Qaimper  (J5fu- 
toire  du  collège  de  Qttimper,  par  M.  Fierville,  p.  44). 
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Le  sieur  Bois-Pertuis  et  quelques  autres  en  assés  grand  nombre, 
quoyqu'ils  n'eussent  point  de  places  retenues,  voulurent  aussi  entrer 
par  force;  en  sorte  qu'il  fallut  au  Père  de  Montigny  rarrester,  pour- 
quoy  il  le  saisit  à  la  boutonnière  et  l'obligea  une  fois  de  reculer. 

Bois-Pertuis  plus  animé  revint  à  la  charge,  soutenu  des  nommés 
Guégan  et  Clero,  écoliers  de  théologie,  et  suivis  d'ailleurs  de  plusieurs 
autres  théologiens;  forcèrent  la  garde  qui  estoit  à  la  grande  porte; 
entrèrent  dans  la  cour  et  tous  ensemble  se  présentèrent  à  la  grande 
porte  de  la  salle  où  par  ordre  du  supérieur,  les  régens  de  rhétorique  et  de 
quatrième  estoient  postés  avec  un  archer;  traitèrent  brutalement  les 
deux  régens  et  môme  le  Père  Préfet,  arrivé  pour  les  appaiser  ;  forcèrent 
la  porte,  se  ruèrent  dans  la  salle  avec  tant  de  furie,  après  avoir  menacé 
les  uns  et  les  autres,  que  le  régent  de  quatrième  fut  en  risque  d'être 
dangereusement  blessé;  se  placèrent  à  leur  gré,  firent  plusieurs 
menaces  et  burent  avec  excez. 

Le  mercredi  matin,  les  mômes  écoliers  s'attroupèrent  sur  la  place 
du  marché,  Guégan  et  Bois-Pertuis  à  leur  tête;  fondirent  cnsuitle 
dans  la  cour,  le  régent  de  quatrième  allant  alors  dans  la  classe, 
l'arrestèrent  et  levant  la  main  pour  le  frapper  s'il  ne  l'eût  pas  évité  en 
fuyant,  luy  demandèrent  raison  de  son  refus  du  lundy  ;  battirent  un 
enfant  de  cette  classe  qui  parut  prendre  le  parti  de  son  régent,  et 
firent  donner  au  régent  de  cinquième  un  billet  en  forme  de  lettre, 
qu'on  dit  également  menaçante  et  de  la  dernière  insolence. 

Ces  mômes  écoliers  de  théologie,  le  même  jour  à  deux  heures  de 
l'après  midy,  et  entr'autres  les  nommés  Terrien,  Noblet,  Mahé  et  les 
deux  précédens,  allèrent  aborder  le  Père  Préfet  dans  la  cour,  et  pré- 
tendans  que  le  régent  de  quatrième  leur  devoit  des  excuses  pour  ce 
qui  s'estoit  passé  le  lundy,  lui  parlèrent  en  ces  termes  :  «  Vous  pré- 
»  tendez  donc  que  votre  régent  de  quatrième  ne  nous  fera  point 
»  d'excuse  ?  »  et  le  Père  Préfet  ayant  répondu,  dans  la  seule  vue  d'en 
calmer  la  fureur, qu'ils  eussent  eu  bonne  justice;  ils  adjoutèrent d'un 
ton  arrogant  qu'ils  ne  sont  point  soumis  aux  règles  du  collège,  que 
le  Père  Préfet  ne  peut  pas  les  advertir  de  leur  devoir;  que  les  jours 
extraordinaires  de  congés  ils  sont  en  droit  de  tenir  classe  ;  qu'ils  ne 
dépendent  que  de  M.  l'Evêque  de  Vannes;  que  c'est  à  luy  seul 
à  donner  des  congés  extraordinaires  et  d'autres  suppositions  et 
erreurs  semblables. 
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Les  deux  Pères  régens  de  théologie,  appellés  et  descendus  pour 
tâcher  de  mettre  fin  au  tumulte»  ne  s'attirèrent  que  des  insultes  et 
voulant  dicter  les  cahiers,  les  écoliers  disoient  n'avoir  ny  plumes  ny 
ancre,  questionoient  en  maîtres  leur  régent,  se  faisoient  plus  habiles 
que  îuy,  soutenoient  n'cstre  pas  ses  écoliers,  disoient  préférer  à  sa 
régence  celle  du  boureau  et  pour  couronner  l'impudence,  Guégan,  qui 
avoit  maltraitté  le  petit  écolier,  somma  le  Père  Préfet  de  le  luy  livrer; 
ce  que  cet  enfant  ayant  entendu,  il  crut  ne  pouvoir  les  éviter  qu'en 
s'évadant  par  une  fenestre  de  sa  classe  où  le  Père  Préfet  régentoit  ce 
jour-là  par  précaution,  et  parce  que  cette  fenestre  est  à  douze  pieds 
environ  plus  élevée  que  la  cour,  on  crut  qu'il  s'estoit  tué. 

Au  surplus  tous  ces  écoliers  firent  un  bruit  insupportable  en 
frappant  de  toutes  leurs  forces  les  cloisons  par  le  moyen  de  leurs 
bancs;  Terrien  conduisit  sa  troupe  en  logique,  sous  le  spécieux  pré- 
texte d'y  argumenter  à  une  thèse  et  y  insulter  le  régent;  Noblcten  fit 
autant  au  régent  de  seconde;  quelques-uns  poussèrent  la  passion  et 
l'effronterie  jusqu'à  entreprendre  d'aller  chercher  le  régent  de  qua- 
trième dans  l'intérieur  de  la  maison  pour  le  maltrailter;  et  en  un  mot 
au  meurtre  près,  dont  les  Pères  eurent  le  bonheur  de  se  garentir, 
tout  estoit  effrayant  dans  les  révoltés,  tout  annonçait  de  leur  part  la 
conspiration  et  l'assassinat. 

11  est  d'une  conséquence  infinie,  de  prévenir  le  cours  de  ces  sortes 
d'attentats  et  les  idées  abusives  de  toute  dépendance,  que  les  théo- 
logiens et  autres  écoliers  des  hautes  classes  pouroient  insensiblement 
se  rendre  familières  :  on  ne  verroitdans  le  collège  qu'un  monstrueux 
renversement,  l'ordre  et  l'harmonie  qui  doivent  s'y  conserver  en 
seroient  bientôt  bannis,  tout  y  seroit  confondu  et  dans  une  guerre 
perpétuelle.  Les  régens,  les  Pères,  les  supérieurs  gémiroient  sous 
une  domination  tiranique  des  écoliers,  et  les  classes,  établies  et  ins- 
tituées pour  former  la  jeunesse,  luy  inspirer  de  justes  sentimens  de 
sagesse  et  de  piété,  en  lui  inculcant  ce  qu'il  convient  qu'elle  sache, 
selon  ses  différentes  vocations,  deviendroient  un  théâtre  bizarre  et 
affreux  de  différentes  scènes  au  moins  tragicomiques  diamétralement 
opposées  aux  intentions  des  fondateurs  et  à  la  volonté  suprême  du 
Roy.  La  Cour  y  pourvut  en  1638,  par  un  arrest  recueilli  par  Sauvageau; 
et  c'est  pourquoy  le  remontrant  croit  devoir  requérir  : 

Qu'il  vous  plaise,  Monsieur,  luy  permettre  d'informer  d'office  des 
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faits  cy  dessus  détaillés,  ensemble  de  leurs  circonstances  et  dépen- 
dances, par  tous  genres  de  preuves  et  même  par  monitoires,  qu'il 
sera  censés  permis  d'obtenir  et  faire  publier  s'il  est  besoin,  pour  estre 
ensuitte  énoncés  tels  décrets  qu'il  appartiendra,  et  ceux  qui  se  trou- 
veront chargés  condamnés  aux  peines  prescritles  pour  de  pareils  cas, 
tous  autres  droits  à  cette  fin  réservés. 

G.  MalletW. 

■ 

Les  deux  autres  documents  qui  suivent,  également  communiqués 
par  M.  le  docteur  Corre,  qui  les  a  trouvés  dans  le  même  carton 
de  police  à  la  mairie  de  Brest,  concernent  encore  les  écoliers  de 
Vannes  et  leurs  fredaines  en  ville.  Le  premier,  daté  du  27  juillet 
1736,  est  une  lettre  de  M.  do  La  Bédoyère,  procureur  général 
près  le  Parlement  de  Bretagne  ;  il  approuve  les  mesures  prises 
par  le  Sénéchal  de  Vannes  pour  faire  cesser  les  querelles  et  les 
combats  des  écoliers  avec  les  garçons  de  boutique  de  la  ville. 

Ces  mesures  ne  paraissent  pas  avoir  été  bien  efficaces,  puisque 
six  ans  plus  tard,  les  rues  de  Vannes  retentirent  de  nouveau  du 
bruit  des  querelles  des  deux  partis.  Cette  fois-ci,  les  écoliers 
curent  une  idée  assez  originale.  Pour  marquer  leur  parfait 
mépris  à  l'égard  de  leurs  adversaires,  ils  imaginèrent  do  faire 
un  grand  feu  de  joie;  au  haut  do  1  echafaud,  un  écolier  devait 
être  représenté  l'épée  a  la  main,  foulant  aux  pieds  un  courtaud 
de  boutique,  comme  on  disait  alors.  C'est  le  28  juin  1742 
que  devait  avoir  lieu  cette  espèce  d'autodafé;  déjà,  un  char- 
pentier dressait  l'échafaudage.  Mais,  le  recteur  du  collège,  le 
P.  Le  Forestier (,),  eutventde  la  choseet,  dans  une  lettre  curieuse 
—  notre  second  document,  —  il  se  hâta  d'en  avertir  le  sénéchal, 

(1)  Cette  pièce  ne  porte  pas  de  date.  Elle  se  trouve  avec  trois  autres,  une 
de  1704,  une  de  1736  et  une  de  1742,  aussi  relatives  à  fredaines  d'écoliers,  mais 
eu  ville,  dans  uri  carton  de  police,  fonds  d'avant  1789,  des  archives  de  la  mairie 
de  Brest.  Le  document  semble  bien  de  la  première  moitié  du  XVIII*  siècle. 
Toutes  ces  pièces,  de  Vannes.  J'ignore  comment  elles  ont  pu  s'égarer  dans  des 
papiers  de  Brest  D*  A.  Corre. 

(2)  Le  même,  sans  doute,  que  le  P.  Forestier,  dont  il  est  question  d&ns  la 
révolte  précédemment  racontée. 
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afin  d'empêcher  la  collision  sanglante  que  n'eût  pas  manquer  de 
causer  cette  folle  équipée. 

Lettre  du  procureur  général  La  Bédoyère. 

4 

A  Monsieur  le  Sénéchal  du  Présidial  de  Vannes. 

A  Rennes,  ce  27»  juillet  1736. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'informez  des  querelles  et  des 
combats  qu'il  y  a  eu  entre  les  écoliers  et  les  garçons  de  boutique  de 
Vannes,  depuis  quelque  temps,  et  des  ordonnances  que  vous  avez 
rendues  à  ce  sujet.  Les  ordres  que  vous  avez  donnés  à  la  maréchaussée 
pour  arrester  ce  désordre  étoient  nécessaires  et  doivent  être  exécutés, 
suivant  les  édits  et  déclarations  du  Roy.  Aussi,  ne  inanqueray-je  pas 
de  marquer  mes  intentions  à  ce  sujet,  mais,  en  attendant,  il  est  bon 
que  vous  tâchiez  d'avoir  quelqu'un  des  billets  qui  ont  été  affichés  et 
que  vous  me  l'envoyiez,  afin  que  je  sois  en  état  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  faire  punir  les  auteurs  d'attroupemens  dont  les 
suites  seroient  extrêmement  fâcheuses. 

Je  suis  parfaitement,  etc. 

De  La  Bédoyère. 

Lettre  du  recteur  du  collège  de  Vannes. 

A  Monsieur  de  Senant,  premier  président  du  Présidial* 
en  son  hôtel,  à  Vannes. 

Monsieur, 

Je  viens  d'apprendre  dans  le  moment  que  les  écoliers,  à  l'occasion 
d'une  querelle  qu'ils  ont  eue,  il  y  a  peu  de  jours,  avec  les  courtauls 
de  boutiques,  ont  résolu  de  faire  faire  aujourd'hui  un  feu  au  milieu 
du  marché.  Au  haut  de  ce  feu,  on  représentera,  dit-on,  un  écolier 
tenant  une  épée  à  la  main  et  qui  aura  à  ses  pieds  un  courtaut  de 
boutique.  Un  pareil  [projet]  m'a  paru  bien  propre  à  faire  naître  entre 
les  uns  et  les  autres  une  querelle  fort  sérieuse.  On  vient  de  m'ajouter 
qu'on  travaille  actuellement  à  construire  ce  feu,  et  qu'un  menusié  ou 
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charpentié  y  donne  tous  ses  soins,  qui  probablement  ne  sçait  pas 
quel  est  le  dessein  des  écoliers.  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  seroit 
à  propos  de  faire  défense  aux  écoliers  de  faire  aucun  feu  et  aux  ouvriers 
d'y  travailler. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Forestié,  de  la  O  de  Jésus. 
Au  collège,  ce  jeudi  28*  juin  1742. 

En  me  transmettant  ces  deux  lettres,  mon  savant  collègue  de 
Brest  m'indique  un  rapprochement  à  faire  entre  le  goût  des 
écoliers  d'avant  89  pour  les  batailles  dans  la  rue  et  le  rôle  que 
jouèrent  plus  tard  les  élèves  du  même  collège,  lors  de  l'insur- 
rection connue  sous  le  nom  de  la  petite  chouannerie ',  en  1815. 
«  Sous  leur  écorce  rude,  brutale,  observe  M.  le  docteur  Corre, 
»  ils  montraient  bien  le  même  tempérament  d'où  sortit  la  stupé- 
»  fiante  histoire  de  la  petite  chouannerie  de  1815.  Les  faits  des 
»  deux  époques  se  complètent  et  s'enchaînent.  »  Le  récit  de  cet 
intéressant  épisode  d'une  manifestation  politico-religieuse  a  été 
fait  par  l'un  des  acteurs,  Rio  (Histoire  d'un  collège  freton 
sous  l'Empire,  1842).  Il  en  est  dit  un  mot  dans  le  Diction- 
naire d'Ogée  (article  de  M.  A.  de  Franche  ville). 

Il  convient  d'ajouter  que  si  de  nombreux  élèves  du  collège  de 
Vannes  s'enrôlèrent  dans  la  petite  armée  royaliste  du  Morbihan, 
où  ils  formèrent  une  compagnie  dite  des  Ecoliers,  plusieurs 
de  leurs  camarades  paraissent  avoir  pris  rang  dans  la  Fédé- 
ration bretonne  organisée  à  Rennes,  vers  la  même  époque,  pour 
combattre  précisément  «  les  ennemis  de  l'intérieur  et  lutter 
contre  l'étranger.  »  (Voir  le  remarquable  et  beau  discours  pro- 
noncé le  17  octobre  1892,  par  M.  Octave  Martin,  substitut  du 
procureur  général,  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour 
d'appel  de  Rennes,  discours  intitulé  :  Le  premier  Président  et 
pair  de  France  Gaillard  de  Kerbertin,  1789-1845). 
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CONTES  IRLANDAIS 

Tbaddits  par  G.  DOTTIN 


AVANT-PROPOS 

Les  contes  irlandais  qui  suivent  ont  été  recueillis  par 
M.  Douglas  Hyde,  bien  connu  des  lecteurs  des  Annales  de 
Bretagne  <l>.  La  traduction  française  que  Ton  a  mise  en  regard 
du  texte  irlandais  vise  à  l'exactitude  plutôt  qu'à  l'élégance. 

D  peut  être  utile  de  donner  quelques  renseignements  sur  la 
valeur  actuelle  des  lettres  en  irlandais.  Nous  allons  exposer  les 
lois  générales  de  la  prononciation  dans  le  dialecte  de  Galway, 
eo  renvoyant,  pour  le  détail,  à  des  ouvrages  spéciaux (S>.  Nous 
employons  pour  la  transcription  des  voyelles  irlandaises  les  signes 
énumérés  et  expliqués  ci-dessus,  pp.  84-85. 

VOYELLES  TONIQUES 

Une  voyelle,  dans  l'orthographe  irlandaise  actuelle,  peut  avoir 
une  valeur  propre  ou  bien  n'être  qu'un  signe  destiné  à  indiquer 
la  prononciation  d'une  consonne  voisine.  Il  existe  en  irlandais  un 
grand  nombre  de  digrammes  et  de  trigrammes  dans  lesquels  une 
ou  deux  voyelles  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  déterminer  le 

(1)  Annale*  de  Bretagne,  t  VIII,  pp.  614-647;  t.  IX,  pp.  86-119,  447-466. 

(2)  Nous  signalerons  :  Simple  lestons  in  Iritk,  by  Bcv.  Eug.  O'Growney, 
Dublin,  OUI  and  son,  publiées  antérieurement  dans  le  Qaelic  Journal,  et  les 
Notes  sur  la  prononciation  actuelle  d'un  dialecte  irlandais,  dans  la  Revue 
celtique,  t.  XIV,  pp.  97-136. 
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son  de  la  consonne  qui  précède  ou  qui  suit.  Nous  avons  mis,  dans 
le  tableau  qui  suit,  ces  voyelles  entre  parenthèses.  Les  voyelles 
longues  sont  marquées  d'un  apex  ('). 

VOYELLES  TONIQUES 

A.  â,  â(i),  (e)à  =  a  long  fermé  (â)  ; 
a  =  a  bref  fermé  (a)  ; 
a(i),  (e)a  =  a  bref  légèrement  ouvert  (<f). 
0.  d,  o(t),  (e)ô,  {e)à{i)  =  o  long  fermé  (ô); 

0,  o(i),  (i)o  =  o  bref  ouvert  (£). 

U.  û,  ti(t),  (i)ùt  (i)ù(i)  =  u  long,  français  ou  (û)  ; 
m,  (t)w  =  u  bref. 

E.  é,  é(a),  e(u),  é{i)  =  e  long  fermé  (ê)  ; 

e(i)  =  e  bref  légèrement  ouvert  (e).  L'irlandais  moderne 
transcrit  souvent  ce  son  par  oi.  Cette  orthographe  produit  une 
confusion  entre  oi  =  vieil  irl.  oi,  et  oi  =  vieil  irl.  ai,  et. 

1.  i,  t(0)=  t  long  (î); 

t,  f(o),  (m)i'  =  t  bref  (i). 

DIPHTONGUES  TONIQUES 

f 

ua,  ua[i)  =  u  +  a  sourd  (#«?); 
«a,  ta(t')  =  t  +  a  sourd  (î£$?)  ; 

ao,  ao[î)  représente  en  Gonnaaght  un  son  très  voisin  de  ï 
précédé  et  suivi  d'un  œ  très  bref  (œiœ). 

VOYELLES  ET  DIPHTONGUES  ATONES. 

Les  voyelles  et  diphtongues  atones  sont  très  assourdies.  Les 
sons  a,  o,  u  deviennent  œ  {eu  français)  bref  et  ouvert  (?)t  <?»  t 
deviennent  e  bref  et  fermé  (e). 

CONSONNES 

Les  consonnes  irlandaises  correspondent  en  général  aux  con- 
sonnes françaises.  C  a  toujours  la  valeur  d'un  A,  comme  en 
gallois. 
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Toute  consonne  a  deux  sons  : 

1°  Elle  est  vélaire,  c'est-à-dire  qu'elle  se  prononce  dans  le 
fond  de  la  bouche,  quand  elle  est  placée  devant  ou  après  a,  o,  u. 

2°  Elle  est  palatale,  c'est-à-dire  qu'elle  se  prononce  dans  la 
partie  antérieure  de  la  bouche,  quand  elle  est  placée  devant  ou 
après  e%  t. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  voyelles  notées  dans  l'orthographe 
irlandaise  moderne  ou  ont  une  valeur  vocalique  propre,  ou  ne 
sont  qu'un  signe  orthographique  destiné  à  indiquer  que  la 
consonne  suivante  ou  précédente  est  palatale  ou  vélaire. 

La  consonne  occlusive  palatale  est  suivie  d'un  i  consonne  de 
durée  variable,  la  consonne  occlusive  vélaire  est  suivie  en  général 
d'un  œ  consonne  d'une  durée  variable  ;  mais  les  labiales  vélaires 
développent  après  elles  un  u  consonne  (te). 

Les  spirantes  vélaires,  c'est-à-dire  en  contact  avec  a,  o,  u,  et 
les  spirantes  palatales,  c'est-à-dire  en  contact  avec  e,  i,  cons- 
tituent deux  séries  différentes  de  sons. 

Ch  palatal  est  identique  au  ch  allemand  de  ich  ;  ch  vélaire  au 
ch  allemand  de  nach. 

Au  commencement  des  mots,  gh  et  dh  vélaires  ont  le  son  de  la 
spirante  sonore  correspondant  à  la  sourde  ch  allemand  dans  nach; 
gh  et  dh  palatals  se  prononcent  comme  t  consonne  (y).  A  la  fin 
et  au  milieu  des  mots,  gh  et  dh  ne  se  prononcent  pas. 

Th  vélaire  a  le  son  de  h  aspirée  ;  th  palatal  le  son  de  h  aspirée 
suivi  de  t  consonne. 

S  vélaire  est  un  s  sourd  ;  s  palatal  se  prononce  S. 

F  vélaire  a  le  son  de  fvo  ;  f  palatal  se  prononce  f. 

Bh  vélaire  se  prononce  comme  le  w  anglais;  bh  palatal  se 
prononce  comme  v. 

Ph  se  prononce  comme  f. 

Mh  se  prononce  comme  bh  :  w  et  v,  mais  avec  un  léger  son 
nasal  de  la  voyelle  précédente  ou  suivante. 

La  liquide  /  et  la  nasale  n  ont  deux  sons  différents,  selon 
qu'elles  sont  palatales  ou  vélaires.  L  palatal  se  prononce  comme  l 
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suivi  de  i  consonne;  n  palatal  comme  gn  dans  digne.  L  et  n 
vé) aires  n'ont  d'équivalents  que  dans  les  langues  slaves.  Ce  sont 
Z  et  n  prononcés  dans  l 'arrière-bouche. 

Entre  les  deux  consonnes  des  groupes  rm%  lm%  nm,  m,  Ib, 
rb,  Ig,  rg,  il  se  développe  un  son  vocalique  vêlai re  (£)  ou  palatal 
(o)  selon  la  qualité  vélaire  ou  palatale  de  ces  consonnes. 

1 

An  Sagart  agus  an  t-Easbog  1 . 

Thâinig  difir  bheag  éigin  idir  triûr  mac.  Mic  feilméara  do  bhi 
ionnta.  Dubhairt  fear  aca  go  bhfàgfadh  sé  an  teach  agus  go 
rachfadh  sé  ar  oilean.  Chuaidh  fear  eile  ann  a  shagart,  agus 
d'fhan  an  dearbhràthair  is  sine  anns  an  teach.  Nior  stop  an 
sagart  ôg  so  go  ndeachaidh  sé  amach  go  BTàthluain  anns  an 
gcolâiste,  agus  d'fhan  sé  ann  sin  i  n-imtheacht  cùig  bliadhna,  go 
raibh  a  theurma  caithte,  agus  bhi  sé  riaghal ta  amach  'nna  shagart. 
Ghleus  sé  é  fein  suas  anns  an  gcolâiste  ann  sin,  agus  dubhairt  go 
rachfadh  sé  a-bhaile  ag  feuchaint  a  athar  's  a  mhâthar. 

Cheangail  sé  a  chuid  leabhar  le  chéile  ann  a  iuhàla,  agus  thug 
sé  ann  sin  ar  an  mbaile.  Ni  raibh  aon  ghleus  iomchair  ann  san 
am  sin  ann;  b'éigin  do  siùbhal.  Shiùbhail  sé  ar  feadh  an  laé  go 
raibh  an  oidhche  ag  teacht.  Chonnairc  sé  solas  uaidh.  Chuaidh  sé 
chuige,  agus  fuair  sé  teach  môr  duine-uasail.  Thàinig  sé  asteach 
ar  an  tsrâid  agus  d'iarr  sé  lôistin  go  maidin.  Fuair  sé  sin  ô'n 
duine-uasal  agus  fàilte,  agus  ni  raibh  fhios  ag  an  duine-uasal 
creud  dheunfadh  sé  dhô,  leis  an  meas  do  bhi  aige  air. 

Bhi  an  sagart  'nn afhear  breàgh,  agus  thug  inghean  an  duine- 
uasail,  mar  deurfà,  taithneamh  dhô,  nuair  bhi  si  a'  leagan  a 
shuipéir —  fuair  sé  togha  suipéir.  Nuair  chuadar  'nna  gcodladh 
ann  sin,  chuaidh  an  bhean  ôg  asteach  san  tseomra  'n-àit  a  raibh 

(1)  Ô  innsiot  Mhàrtain  Ruaidh  Ui  Chillarnàth,  féilméar  beag  i  gcondae  na 
Gaillimhe,  sgrlobhtba  sloe  go  dircach  6  a  bheal  féiar  gan  aon  fhocal  d'athrughadfa. 
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Les  mutations  des  consonnes  initiales  ne  sont  pas  notées  de  la 
même  manière  que  dans  les  langues  hrittoniques  ;  on  conserve 
en  irlandais  dans  l'écriture  la  consonne  fondamentale  en  la  fai- 
sant précéder  de  la  notation  du  son  réel  de  l'initiale  ;  par  ex.  la 
notation  gc  signifie  que  le  son  primitif  était  c,  mais  que  ce  c  se 
prononce  g.  6.  D. 

I 

Le  Prêtre  et  l'Éveque  1 . 

Il  y  eut  un  léger  différend  entre  trois  fils.  C'étaient  les  fils  d'un 
fermier.  L'un  d'eux  dit  qu'il  quitterait  la  maison  et  qu'il  irait 
dans  une  île.  Un  autre  se  fit  prêtre,  et  le  frère  aîné  resta  dans  la 
maison.  Le  jeune  prêtre  ne  tarda  pas  à  partir  pour  Baile 
Athluain(,\  au  collège;  il  y  resta  pendant  le  cours  de  cinq  années, 
en  sorte  que  son  stage  fut  fini,  et  qu'il  devint  régulièrement 
prêtre.  Il  fit  alors,  au  collège,  ses  préparatifs  de  départ  et  il  dit 
qu'il  allait  se  rendre  chez  lui  pour  voir  son  père  et  sa  mère. 

Il  attacha  ensemble  ses  livres  dans  son  sac  et  il  partit  pour  la 
ville.  Il  n'y  avait  pas  de  moyens  de  transport  dans  ce  temps-là, 
il  dut  aller  à  pied.  Il  marcha  tout  le  long  du  jour  jusqu'à  ce  que 
la  nuit  vînt.  Il  aperçut  une  lumière.  Il  alla  dans  la  direction,  et  il 
trouva  une  grande  maison  de  gentilhomme.  Il  entra  dans  la  cour 
et  il  demanda  un  abri  jusqu'au  matin.  Le  gentilhomme  le  lui 
accorda  volontiers  et  le  gentilhomme  ne  savait  que  faire  pour  lui 
être  agréable,  par  suite  de  l'estime  qu'il  avait  pour  lui. 

Le  prêtre  était  beau  garçon  et  la  fille  du  gentilhomme  se  prit, 
comme  tu  dirais,  d'amour  pour  lui  pendant  qu'elle  était  à  apprêter 
son  souper.  Il  eut  un  souper  de  choix.  Quand  on  alla  dormir, 
alors  la  jeune  fille  entra  dans  la  chambre  où  était  le  prêtre.  Elle 

(1)  Conté  par  Martin  Ruadh  O'Chillarmâth,  petit  fermier  dans  le  comté  de 
Oalway.  recueilli  directement  de  sa  bouche  et  transcrit  sans  chauger  on  mot 

(2)  Athlone  dans  le  comté  de  Weat-Meath. 
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an  sagart.  Thosaigh  si  ag  iarraidh  air,  an  eaglais  do  thabhairt 
suas  agus  i  féin  do  phôsadh.  Ni  raibh  aon  inghean  ag  an  duine- 
uasal  acht  i  féin  agus  bhi  an  t-àrus  le  bheith  aici  ar  fad,  agus 
dubhairt  si  sin  leis  an  tsagart.  'Deir  an  sagart,  «  na'  h-innis 
t'inntinn  dam,  »  adeir  sé,  «  ni  '1  aon  rahaith  ann,  tà  mise  pôsta 
cheana  le  Muire  Mâthair,  agus  ni  bhéidh  aon  bhean  eile  go 
bràth  agatn,  »  adeir  sé.  Thug  si  suas  ann  sin  é,  nuair  chonnairc 
si  nach  raibh  aon  mhaith  aici  leis,  agus  d'imthigh  si.  Bhi  plàta 
ôir  ann  san  teach,  agus  nuair  thuit  an  sagart  ôg  'nn  a  chodladh, 
thàinig  sise  ar  ais  aris  ann  a  sheomra,  agus  chuir  si  an  plàta  ôir 
a  gan  fhios  dô  ann  a  mhàla,  agus  amach  aris  léithe. 

Nuair  d'éirigh  sé  ann  sin  ar  maidin  bhi  sé  da  fhàghail  réidh 
bheith  'g  imtheacht  aris.  Budh  aoine,  là  trosgtha,  do  bhi  ann, 
acht  fuair  sise  piosa  feôla  agus  chuir  si  asteach  ann  a  phôca  é, 
a  gan  fhios  dô.  Anois  bhi  an  fheôil  agus  an  plàta  ôir  aige  ann  a 
mhàla,  agus  d'imthigh  modhuine  bochtgan  aon  bhéile  ar  maidin. 
Nuair  bhi  sé  cûpla  mile  imthighthe  ann  san  mbôthar,  d'éirigh 
si  agus  d'innis  si  d'à  hathair  :  an  fear  do  bhi  aréir  aige  gur 
droch-duine  do  bhi  ann,  gur  ghoid  sé  an  plàta  ôir  agus  go  raibh 
feôil  ann  a  phôca  ag  imtheacht  dô,  go  bfhacaidh  si  féinég'àh-ithe 
agus  é  ag  dul  an  bhôthair  'san  maidin.  Fuair  an  t-athair  ann 
sin  capall  réidh  agus  lean  sé  é  agus  thàinig  sé  suas  leis  agus 
fuair  sé  gabhtha  é,  agus  thug  sé  ar  ais  aris  chuige  féin  é,  gur 
chuir  sé  fios  ar  n&peelers.  «  Shaoil  mise,  »  adeir  sé,  «  gur  fear 
cneasta  bhi  ionnat,  agus  rôgaire  thu,  »  adeir  sé. 

Tugadh  amach  ann  sin  é,  agus  tugadh  do'n  jury  é  le  n-a  thry- 
àl,  agus  frith  cionntach  é.  Thaisbeàn  an  t-athair  amach  as  an 
màla  an  plàta  ôir,  do'n  jury  ar  fad.  Tugadh  breith  crochta  air 
ann  sin.  Dubhradh  gur  fear  ar  bith  do  rinne  rud  de'n  tsôrt  sin, 
nàr  bh-fiû  é  acht  a  cheann  do  chur  asteach  'san  gcroich  agus  a 
chrochadh. 

Bhi  sé  shuas  ar  an  stage  dul  d'à  chrochadh  nuair  d'iarr  sé  cead 
labhartha  os  cômhair  na  ndaoine.  Tugadh  sin  dô.  Sheas  sé  suas 
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se  mit  à  lui  demander  de  laisser  là  toute  crainte  et  de  l'épouser. 
Le  gentilhomme  n'avait  pas  d'autre  fille  qu'elle  ;  la  maison  devait 
être  à  elle  entièrement,  et  elle  dit  cela  au  prêtre.  Le  prêtre  dit  : 
<  Ne  m'expose  pas  quelle  est  ton  intention,  »  dit-il,  «  il  n'y  a  là 
rien  de  bien  ;  je  suis  marié  déjà  avec  la  Vierge  mère  et  je  n'aurai 
jamais  une  autre  femme,  »  dit-il.  Elle  le  quitta  alors,  quand  elle 
eut  vu  qu'elle  ne  tirerait  rien  de  bon  de  lui  ;  il  y  avait  un  plat 
d'or  dans  la  maison,  et  quand  le  jeune  prêtre  fut  endormi,  elle 
revînt  dans  sa  chambre  et  elle  mit  le  plat  d'or,  sans  qu'il  le  sût, 
dans  son  sac,  et  la  voilà  repartie. 

Quand  il  fut  levé,  au  matin,  il  était  prêt  à  se  remettre  en  route. 
C'était  vendredi,  jour  de  jeûne,  mais  elle  prit  un  morceau  de 
viande  et  le  lui  mit  dans  sa  poche  sans  qu'il  le  sût.  Maintenant, 
il  avait  la  viande  et  le  plat  d'or  dans  son  sac,  et  mon  pauvre 
homme  partit  sans  manger  au  matin.  Quand  il  fut  éloigné  d'un 
couple  de  milles  sur  la  route,  elle  se  leva  et  raconta  à  son  père 
que  l'homme  qui  était  chez  lui  la  nuit  dernière,  était  un  méchant 
homme,  qu'il  avait  volé  un  plat  d'or  et  qu'il  était  parti  avec  de  la 
viande  dans  sa  poche;  qu'elle  l'avait  vu  la  manger  et  qu'il  s'était 
mis  en  route  au  matin.  Le  père  équipa  alors  un  cheval,  le  suivit, 
l'atteignit,  le  prit  et  le  ramena  chez  lui  pour  envoyer  chercher 
les  peelers  <  Je  pensais,  »  dit-il,  «  que  tu  étais  un  honnête 
homme,  et  tu  es  un  coquin,  »_dit-il. 

Il  fut  alors  emmené,  traduit  devant  le  jury  pour  être  jugé  et  il 
fut  trouvé  coupable.  Le  père  tira  du  sac  le  plat  d'or  et  le  montra 
au  jury  longuement;  on  le  condamna  alors  à  être  pendu.  On  dit 
qu'un  homme  qui  avait  fait  une  chose  de  cette  sorte  ne  méritait 
que  de  porter  sa  tête  à  la  potence  et  d'être  pendu. 

Il  était  monté  sur  l'échafaud  pour  être  pendu,  quand  il  demanda 
la  permission  de  parler  devant  l'assemblée.  On  la  lui  accorda.  Il 

(1)  a  Gendarme»  »  ainsi  appelés  du  nom  de  Sir  Robert  Peel. 
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ann  sin  agus  dubhairt  sé  leis  na  daoinibhuile  cia  bhi  sé  féin,  agus 
ca  raibh  sé  ag  du),  agus  créad  do  rinne  sé,  mar  do  bhi  sé  ag  dul 
a-bhaile  d'à  athair  agus  d'à  mhàthair,  agus  mar  tbâinig  sé  go 
tigh  an  duine-uasail  seô.  «  Ni'l  fhios  agaro  go  ndearna  mé  aon 
droch  rud,  »  ar  sé,  «  acht  an  inghean  do  bhi  ag  an  duine-uasal 
so,  thàinig  si  asteach  chugara  ann  san  (seomra  *n-âit  a  raibh  nié 
mo  chodladh,  agus  d'iarr  si  orra  an  eaglai*  d'fhàgbhàil  agus  i 
féin  do  phôsadh,  agus  ni  phôsfainn  i,  agus  is  dôigh  gur  b'ise  do 
chuir  an  plâta  ôir  agus  an  t-iasg  ann  roo  mhàla,  »  agus  chuaidh 
sé  sios  ar  a  dhà  ghlûin  ann  sin,  agus  chuir  sé  athchuinge  ar  Dhia 
solus  do  chur  chuca  uile  nach  é  féin  do  bhi  cionntach. 

«  0  ni  iasg  bhi  ann  do  phôca  chor  ar  bith,  acht  feôil,  »  ar  san 
inghean. 

»  Is  feôil,  b'éidir,  do  chuir  tusa  ann,  acht  is  iasg  do  fuair 
mise  ann,  »  ar  san  sagart. 

Nuair  chualaidh  na  daoinesin,  dubhairt  siad  an  màla  do  thabh- 
airt  ann  a  bh-fiadhnuise,  agus  fuair  siad  gur  iasg  i  n-àit  feôla 
do  bhi  ann.  Thug  siad  breith  ann  sin  an  bhean  ôg  do  chrochadh 
i  n-àit  an  t-sagairt. 

Do  cuireadh  i  suas  ann  sin  ann  a  àit  le  crochadh,  agus  nuair 
bhi  si  shuas  ar  an  stage  du]  d'à  crochadh,  dubhairt  si  leis  an 
sagart,  do  bhi  shios,  «  well,  a  dhiabhail,  »  ar  si,  «  béidh  tu 
agam-sa  ar  neamh  no  ar  talamh,  »  agus  leis  sin  do  crochadh  i. 

D'imthigh  an  sagart  leis,  tar  éis  sin,  ag  tarraingt  a-bhaile. 
Nuair  thàinig  sé  a-bhaile  tar  éis  seal,  fuair  sé  séipéal  agus 
naràiste,  agus  bhi  sé  go  socair  sàsta  agus  bhi  meas  môr  air  ag 
uile  dhuine  ann  san  àit,  mar  bhi  sé  'nna  shagart  breâgh  ann  san 
b-paràiste.  Bhi  sé  mar  sin  le  tamall  maith,  go  dtàinig  là  ann  a 
n-deachaidh  sé  ar  cuairt  go  duine-uasal  môr  do  bhi  ann  san  àit  sin , 
mar  thiucfà  féin  asteach  ann  san  ngardha  so,  no  mar  sin,  agus 
bhiadar  ag  siûbhal  ann  san  ngardha  amuigh,  an  duine-uasal 
agus  é  féin.  Nuair  bhi  sé  dul  suas  cosàin  ann  san  ngàirdin  seô, 
do  casadh  bean-uasal  dô,  agus  nuair  bhi  si  gabhail  thairis  an 
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se  leva  alors  et  dit  à  tout  le  peuple  qui  il  était  et  où  il  allait,  et  ce 
qu'il  avait  fait,  comme  il  était  en  train  d'aller  chez  lui  voir  son 
père  et  sa  mère,  et  comme  il  était  allé  à  la  maison  de  ce 
gentilhomme.  «  Je  ne  sache  pas  avoir  rien  fait  de  mal,  »  dit-il, 
<  mais  la  fille  qu'avait  ce  gentilhomme  est  venue  me  trouver 
dans  la  chambre  où  j'étais  couché,  et  elle  m'a  demandé  de  laisser 
là  toute  crainte  et  de  l'épouser,  et  je  ne  pouvais  l'épouser,  et  il 
est  probable  que  c'est  elle  qui  a  mis  le  plat  d'or  et  le  poisson  dans 
mon  sac.  »  Puis  il  tomba  à  genoux,  et  il  pria  Dieu  de  leur 
montrer  clairement  à  tous  qu'il  n'était  pas  coupable. 

—  «  Oh!  ce  n'était  pas  un  poisson  qui  était  dans  ta  poche, 
pas  le  moins  du  monde,  mais  de  la  viande,  »  dit  la  fille. 

—  <  C'est  de  la  viande,  il  est  possible,  que  tu  y  as  mis,  mais 
c'est  un  poisson  que  j'y  ai  trouvé,  »  dit  le  prêtre. 

Quand  les  gens  entendirent  cela,  ils  dirent  d'apporter  le  sac 
devant  eux,  et  ils  trouvèrent  que  c'était  un  poisson  au  lieu  de 
viande  qui  y  était  contenu.  Ils  condamnèrent  alors  la  jeune  fille 
à  être  pendue  à  la  place  du  prêtre. 

On  la  fit  alors  monter  à  sa  place  pour  la  pendre  et  quand  elle 
fut  sur  l'échafaud,  sur  le  point  d'être  pendue,  elle  dit  au  prêtre 
qui  était  en  bas  :  «  Eh  bien,  diable,  »  dit-elle,  «  tu  seras  à  moi 
au  ciel  ou  sur  terre,  »  et  là-dessus  elle  fut  pendue. 

Le  prêtre  partit  ensuite  et  se  rendit  chez  lui.  Quand  il  fut 
arrivé  chez  lui,  après  quelque  temps,  il  trouva  une  chapelle  et 
une  paroisse  et  il  fut  tranquille  et  content;  tous  les  gens  de 
l'endroit  l'estimaient  beaucoup,  car  c'était  un  brave  prêtre  dans  la 
paroisse.  Il  fut  ainsi  un  bon  moment  quand  un  jour  vint  où  il 
alla  rendre  visite  à  un  grand  seigneur  qui  était  dans  l'endroit, 
comme  tu  irais  dans  ce  jardin-ci  W,  ou  un  semblable;  et  ils  étaient 
en  train  de  se  promener  dans  le  jardin,  le  gentilhomme  et  lui. 
Gomme  il  descendait  un  sentier  dans  ce  petit  jardin,  il  rencontra 

(1)  Cette  histoire  m'était  contée  dans  le  beau  jardin  de  M.  Beddington 
Roche  à  Rye  HiU,  comté  de  Galway,  et  le  conteur  était  un  des  laboureurs  de 
M.  Beddington  Roche. 
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t-sagairt  ar  an  gcosàn,  do  bhuail  si  ouille  bheàg  eud-trom  da 
làimh  air,  asteach  ar  a  leithcinn.  Is  i  an  bhean-uasal  so  do  cro- 
chadh  do  bhi  innti,  acht  nior  aithin  an  sagart  beô  acht  shaoil 
se  gur  bean-uasal  bhreàgh  eile  do  bhi  ann. 

Ghabh  si  asteach  ann  sin  ann  san  teach-gréine,  agus  ghabh 
an  sagart  asteach  ann  'nna  diaigh  agus  rinne  sé  piosa  comhràdh 
léithe  ann.  Agus cosmhûil  gur  bhreug  si  é  le  comhràdh  binn  agus 
le  n-a  pôgaibh  sul  ar  ghabh  sé  amach.  Nuair  bhi  sé  féin  agus  i 
féin  réidh  le  chéile  ann  sin,  agus  nuair  bhiadar  ag  imtheacht  ô 
n-a  chéile,  thionntaigh  si  agus  dubbairt  si,  «  budh  choir  dhuit 
aithne  do  bheith  agad  orm  sa,  »  ar  sise,  «  is  mé  an  bhean  do 
chroch  tusa;  dubhairt  mé  leat  an  là  sin  go  mbeitheà  agam-sa 
fôs,  agus  béidh  tu.  Thàinig  mé chugad  anois  le  do  dhamnughadh.  » 
Ann  sin  d'iraihigh  uaidh  as  a  amharc. 

Thug  sé  é  féin  suas  ann  sin,  dubhairt  sé  go  raibh  sé  damanta 
go  bràth.  Ni  raibh  sé  ag  fàghail  suaimhnis  ann  sin  i,  siûbhal 
oidhche  nà  laé,  leis  an  bhfaitchios  do  bhi  air,  faoi  idochasadh 
leis  ar  ais.  Dubhairt  sé  nach  raibh  dul  ar  a  chùl  nà  ar  a  aghaidh 
aige  —  go  raibh  sé  le  bheith  damanta  go  bràth.  Bhi  an  cuimh- 
niughadh  sin  ag  goill  air,  là  agus  oidhche. 

D'imthigh  sé  leis  ann  sin  agus  chuaidh  sé  chuig  an  easbog 
agus  d'innis  sé  an  sgeul  dô,  agus  rinne  sé  faoistin  leis,  agus 
dubhairt  sé  gur  casadh  i  air,  agus  gur  chuir  si  cathughadh  air. 
Ann  sin  dubhairt  an  t-easbog  leis  go  raibh  sé  damanta  go  bràth 
agus  nach  raibh  rud  ar  bith  san  domhan  le  n-a  shàbhàil,  nà 
ionânn  a  shàbhàil.  «  Ni'l  aon  tsùil  ar  bith  agam  »,  mar  sin  ar 
san  sagart.  Dubhairt  an  t-easbog  leis,  «  Ni'l  aon  tsùil  ar  bith 
agad  no  go  bhfàghaidh  tu  ualach  beag  snàthaide  céimbric —  na 
snàthaide  is  caoile  ar  bith  —  agus  go  bhfàgh'  tu  long,  agus  go 
dtéidh  tu  amach  ar  fairrge,  agus  dà  réir  mar  shiûbhalfas  tu  ceud 
slat  ar  an  bhfairrge  snàthaid  do  chathadh  uait  as  an  luing 
amach.  Bi  'g  imtheacht  ann  sin,  »  ar  sé,  «  go  bràth,  »  ar  sé, 
«  no  go  mbéidh  a  n-deire  sin  caithte  amach  agad.  Muna  bhfuil 
tu  ionnàn  iad  sin  uile  do  chruinniughadh  suas  as  an  bhfairrge 


Digitized  by  Google 


CONTES  IRLANDAIS.  225 

une  dame  et  quand  elle  passa  auprès  du  prêtre  dans  le  sentier, 
elle  lui  donna  de  sa  main  un  léger  coup  sur  la  mâchoire.  C'était 
la  dame  qui  avait  été  pendue,  mais  le  prêtre  ne  la  savait  pas  en 
Tie,  mais  il  pensa  que  c'était  une  autre  belle  femme  qui  était  là. 

Elle  entra  alors  dans  la  serre  et  le  prêtre  y  entra  à  sa  suite  et  y 
fit  un  bout  de  conversation  avec  elle.  Et  il  est  probable  qu'elle  le 
séduisit  par  de  douces  paroles  et  par  des  baisers  avant  qu'il  sortît. 
Quand  lui  et  elle  eurent  fini  etqu'ils  se  séparaient  l'un  de  l'autre, 
elle  se  retourna  et  elle  dit  :  «  Il  serait  juste  que  tu  me  recon- 
naisses, »  dit-elle,  c  c'est  moi  la  femme  que  tu  as  fait  pendre. 
Je  t'avais  dit  ce  jour-là  que  tu  serais  à  moi  encore  et  tu  le  seras. 
Je  suis  venue  te  trouver  maintenant  pour  te  damner.  »  Puis  elle 
partit  hors  de  sa  vue. 

Il  se  désespéra  alors,  il  se  dit  qu'il  était  damné  pour  toujours. 
Il  ne  prenait  plus  aucun  plaisir  à  se  promener  le  soir  ou  le  jour 
dans  la  crainte  qu'il  avait  de  la  rencontrer  de  nouveau.  Il  dit  qu'il 
n'avait  plus  à  avancer  ou  à  reculer,  qu'il  allait  être  damné  pour 
toujours.  Cette  idée  le  tourmentait  jour  et  nuit.  Il  partit  alors  et 
alla  trouver  l'évêque,  il  lui  raconta  l'histoire,  il  lui  fit  sa  con- 
fession; il  dit  qu'il  l'avait  rencontrée  et  qu'elle  l'avait  tenté. 
Alors  l'évêque  lui  dit  qu'il  était  damné  pour  toujours  et  qu'il  n'y 
avait  rien  au  monde  à  le  sauver  ou  qui  fût  capable  de  le  sauver. 
«  Il  n'y  a  plus  aucun  espoir  pour  moi,  »  dit  alors  le  prêtre. 
L'évêque  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  aucun  espoir  pour  toi,  à  moins 
que  tu  ne  prennes  un  petit  paquet  d'aiguilles  galloises,  —  les  plus 
fines  aiguilles  du  monde  —  que  tu  ne  prennes  un  bateau  et  que  tu  ne 
partes  sur  la  mer;  à  mesure  que  tu  auras  parcouru  cent  mètres  sur 
la  mer,  tu  jetteras  une  aiguille  hors  du  bateau.  Va  alors,  »  dit-il, 
«  toujours,  »  dit-il,  «  jusqu'à  ce  que  tu  aies  jeté  la  dernière  que 
voilà.  Si  tu  n'es  pas  capable  de  les  rassembler  toutes  en  les  tirant 
de  la  mer  et  de  me  les  rapporter  de  nouveau  ici,  tu  seras  perdu 
à  jamais.  » 
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agus  iad  uile  do  thabhairt  chugam-sa  ar  ais  ans  ann  so,  béidh 
ta  caillte  go  bràth.  » 

«  Well  sin  rud  nach  ndeunfaidh  mise  choidhche,  ta  sé  sin 
cliste  orra  a  dheunamh,  »  ar  san  sagart. 

Fuair  sé  long  agus  na  snàthaide  agus  d'imthigh  amach  ar 
fairrge.  Dà  reir  mar  shiùbhalfadh  sé  pi  osa,  chaitheadh  sé  snâthaid 
uaidh.  Bhi  sé  ar  siùbha]  go  raibh  sé  an-fhada  as  an  tir,  go  raibh 
an  snâthaid  deirecaithte  uaidh.  'San  ara  a  raibh  deire  na  yàthaid 
caithte  uaidh  bhi  a  bheatha  féin  caithte,  mar  nach  raibh  aon  rud 
le  n-ithe  aige.  Chaith  sé  tri  là  ann  sin  'nna  sheasamh  gan  greim, 
gan  blogam,  gan  deoch,  nà  faghail  air. 

Ann  sin,  an  triomhadh  là,  chonnairc  sé  talamh  tirm  uaidh 
anonn.  «  Rachaidh  mé,  »  adeir  sé,  «  chuig  an  talamh  tirm  ùd 
thall.agus  b'éidir  go  bhfâghamaoid  rud  éigin  ann  a  iosamaoid.  » 
Bhi  an  fear  ar  bealach  do  bheith  caillte.  Tharraing  sé  ar  an  àit 
agus  shiûbhail  sé  amach  ar  talamh  tirm.  Chaith  sé  6*n  dô-déug 
ann  san  là  ag  siùbhal  go  raibh  sé  'nna  h-ocht  a  clog  ann  san 
oidhche.  Nuair  bhi  an  oidhche  ann  sin  tuitte  dubh,  fuair  sé  é  féin 
i  gcoill  mhôir,  agus  chonnairc  sé  solas  uaidh  ann  san  gcoill  agus 
tharraing  sé  air.  Bhi  dà  r'eug  cailin  beag  ann  sin  roirahe  agus 
teine  mhaith  aca,  agus  d'iarr  sé  greim  le  n-ithe  orra  ar  son  Dé. 
Frith  greim  le  n-ithe  réidh  dhô.  Fuair  sé  ann  sin  suipéar  maith, 
agus  nuair  bhi  an  suipéar  ithte  aige,  thosaigh  sé  ag  caint  leô, 
agus  ag  innseacht  dôibh  cia  an  chaoi  ar  fhàg  sé  an  baile,  agus 
creud  do  rinnesé  as  bealach,  agus  an  breithearahnas  aithrighe  do 
cuireadh  air  leis  an  easbog,  agus  raar  b'  éigin  dô  dul  amach  ar 
fairrge  agus  na  snàthaide  do  chathadh  uaidh. 

«  Go  raigh?  (bhfôiridh)  Dia  orta  dhuine  bhoicht,  »  ar  sa  ceann 
de  na  mnàibh,  «  is  cruaidhan  breitheamhnas-aithrighe  cuireadh 
ort.  » 

Adeir  sé,  «  ta  faitchiosorm  nach  rachaidh  mé  ar  ais  go  bràth, 
ni  '1  sûil  agam  leis.  Bhfuil  tuairîsg  ar  bithagaibhdamofhlaitheas 
anuas  câ  bhfàghaidh  mé  an  duine  innseôchas  dam  an  sàbhâlfaidh 
mé  mé  féin  as  na  peacaidh'atà  deunta  agam. 
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—  «  Eh  bien,  voilà  une  chose  que  je  ne  pourrai  jamais  faire  ; 
c'est  plus  fort  que  moi,  j'y  manquerai.  » 

Il  prit  un  bateau  et  les  aiguilles,  et  il  partit  sur  la  mer. 
À  mesure  qu'il  avançait  un  peu,  il  jetait  une  aiguille.  Il  alla,  en 
sorte  qu'il  fut  loin  de  la  terre  et  que  la  dernière  aiguille  fut  jetée 
par  lui.  Au  moment  où  la  dernière  aiguille  avait  été  jetée  par  lui, 
les  vivres  lui  manquaient,  et  il  n'avait  plus  rien  à  manger.  Il 
passa  trois  jours  alors,  restant  sans  un  morceau,  sans  une  bou- 
chée, sans  une  boisson  à  prendre. 

Puis,  le  troisième  jour,  il  vit  la  terre  ferme  au  loin.  «  Je  vais 
aller,  »  dit-il,  «  vers  la  terre  ferme  là-bas  et  il  se  peut  que  nous 
y  trouvions  quelque  chose  à  manger.  >  Notre  homme  avait  perdu 
son  chemin;  il  alla  dans  cette  direction  et  il  marcha  sur  la  terre 
ferme.  Il  passa  le  temps  à  marcher  depuis  douze  heures  du  jour 
jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Quand  la  nuit  noire  fut  tombée,  il  se 
trouva  dans  un  grand  bois;  il  aperçut  de  la  lumière  dans  le  bois 
et  il  se  dirigea  de  ce  côté.  Il  y  avait  douze  jeunes  filles  devant 
lui,  et  un  bon  feu  auprès  d'elles;  et  il  leur  demanda  un  morceau 
à  manger  pour  l'amour  de  Dieu.  On  lui  prépara  un  morceau 
à  manger.  Il  eut  ainsi  un  bon  souper  et  quand  il  eut  mangé  le 
souper,  il  se  mit  à  leur  parler  et  à  leur  raconter  pour  quelle  raison 
il  avait  quitté  la  ville,  le  chemin  qu'il  avait  fait  et  la  pénitence 
que  lui  avait  imposée  l'évêque,  et  comment  il  avait  dû  partir  sur 
la  mer  et  jeter  les  aiguilles. 

«  Que  Dieu  te  conserve,  mon  pauvre  homme,  >  dit  une  des 
femmes,  «  elle  est  dure,  la  pénitence  qui  t'a  été  imposée.  » 

Il  dit  :  «  Je  crains  de  ne  jamais  revenir,  je  n'en  ai  pas  l'espoir. 
Avez-vous  quelque  nouvelle  à  me  donner  du  pays  là-haut,  où  je 
trouverais  quelqu'un  qui  m'indiquât  ce  qui  pourra  me  délivrer 
des  péchés  que  j'ai  commis?  » 
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«  Ni  '1  fhios  agam,  »  ar  cailin  beag  aca,  «  acht  tà  aifrionn 
ann  san  teach  so  againn  uile  là  'san  mbliadhain  ag  a  dô-deug  a 
chlog.  Tagann  sagart  ann  ag  léigheadh  aifrinn  dûinn  agus  muna 
bbfuil  an  sagart  sin  ionnânn  a  innseacht  duit,  ni'l  aon  mhaith 
dhuit  dul  ar  ais  go  bràth.  » 

Bhi  an  sagart  bocht  tuirseach  ann  sin  agus  chuaidh  sé  ann  a 
chodladh.  Well  anois  bhi  sé  cbomh  tuirseach  sin  nàr  airigh  sé 
éirighe,  agus  nàr  airigh  sé  an  sagart  ann  san  teach  ag  léigheadh 
an  aifrinn  go  raibh  an  t-aifrionn  léighte  agus  an  sagart  imthighthe. 
Dhùisigh  sé  ann  sin  agus  d'fhiafruigh  sé  ar  mnaoi  aca  an  dtâinig 
an  sagart  fôs.  Dubhairt  si  go  dtàinig  agus  go  raibh  aifrionn 
léighte  aige  agus  é  imthighthe.  Bhi  trioblôid  mhôr  air  ann  sin 
agus  catha  (?)  andhiaigh  an  tsagairt. 

Anois  le  faitchios  go  nach  ndùiseochadh  sé  an  là  ar  n-a 
mhàrach  thug  sé  asteach  cliafh  agus  luidh  sé  sios  ar  an  gcliath, 
i  riocht  nach  mbeidheadh,  shaoil  sé,  suaimhneas  ar  bith  le 
fàghail  aige.  Do  ghoill  an  codladh  air  chomh  raôr  sin,  'nna  dhéigh 
sin,  nàr  airigh  sé  éirighe  go  raibh  an  t-aifrionn  léighte  agus  an 
sagart  imthighthe  an  darna  là.  Bhi  dà  là  caillte  aige  anois  agus 
dubhairt  na  cailinidh  leis  muna  bhfàghadh  sé  an  sagart  an 
triomhadh  là  gur  b'éigin  dô  dul  6  n-a  measg  féin.  Chuaidh  sé 
amach  ann  sin  agus  thug  sé  Ieabuidh  drisneacha  asteach,  a  raibh 
deilgne  ann  ag  gortughadh  a  chraicinn.  agus  luidh  sé  sios  orra, 
gan  a  léine,  ann  san  gclùid,  agus  le  uile  short  pionnûis  do  bhi 
sé  ag  cur  air  féin,  do  chongbhaigh  sé  é  féin  ann  a  dhùiseacht 
ar  feadh  na  h-oidche  no  go  dtâinig  an  sagart.  Do  léigh  an 
sagart  sin  an  t-aifrionn  agus  nuair  bhi  sé  léighte  aige  agus  é  ag 
imtheacht,  chuaidh  mo  dhuine  bocht  suas  chuige  agus  d'iarr  air 
fanamhaint,  go  raibh  sgeul  aige  le  n-innsint  dô,  agus  d'innis 
sé  dhô  ann  sin  an  chaoi  [ann]  a  raibh  sé,  agus  an  breitheamhnas 
aithrighe  do  bhi  air,  agus  mar  d'fhàg  sé  an  baile  agus  mar 
chaith  sé  na  snàlhaide  'nn  a  dhiaigh  anns  an  bhfairrge,  agus  uile 
short  do  ghabh  sé  thrid. 

Naomh  do  bhi  ann  san  sagart  sin  do  léigh  an  t-aifrionn,  agus 
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€  Je  oe  sais  pas,  »  dit  une  des  jeunes  filles,  «  mais  on  nous 
dit  la  messe  dans  la  maison  chaque  jour  de  Tannée,  à  midi.  Un 
prêtre  vient  nous  dire  la  messe  et  si  ce  prêtre  n'est  pas  capable 
de  te  renseigner,  il  ne  t'arrivera  rien  de  bien  jamais.  » 

Le  pauvre  prêtre  était  alors  fatigué  et  il  alla  se  coucher.  Eh 
bien,  alors,  il  était  si  fatigué  qu'il  ne  pensa  pas  à  se  lever  et  qu'il 
oe  pensa  pas  au  prêtre  qui  disait  la  messe  dans  la  maison,  en 
sorte  que  la  messe  fut  dite  et  que  le  prêtre  partit.  Il  se  réveilla 
à  ce  moment,  et  demanda  à  une  des  femmes  si  le  prêtre  était 
déjà  venu.  Elle  dit  qu'il  était  venu,  qu'il  avait  dit  la  messe  et 
qu'il  était  parti.  Il  fut  vivement  tourmenté  alors  et  plein  d'anxiété 
au  sujet  du  prêtre. 

Alors,  de  crainte  de  ne  pas  s'éveiller  le  lendemain,  il  apporta 
une  claie  et  se  coucha  sur  la  claie,  de  façon,  pensait-il,  à  ce  que 
le  sommeil  ne  pût  le  prendre.  Le  sommeil  l'accabla  si  fort  après 
cela,  qu'il  ne  pensa  pas  à  se  lever  avant  que  la  messe  ne  fût  dite 
et  le  prêtre  parti,  le  second  jour.  Il  avait  perdu  deux  jours  et  les 
jeunes  filles  lui  dirent  que  s'il  ne  trouvait  pas  le  prêtre  le  troisième 
jour,  il  fallait  qu'il  s'en  allât  de  chez  elles.  U  sortit  alors,  et 
apporta  un  lit  de  ronces  où  i)  y  avait  des  épines  qui  lui  écorchaient 
la  peau  et  il  se  coucha  dessus  sans  sa  chemise,  dans  le  coin,  et  par 
l'effet  des  tourments  qu'il  s'infligeait,  il  se  tint  éveillé  tout  le 
long  de  la  nuit  jusqu'à  l'arrivée  du  prêtre.  Le  prêtre  dit  la  messe 
et  quand  il  l'eut  dite,  et  qu'il  partait,  mon  pauvre  homme 
l'aborda  et  lui  demanda  de  rester,  qu'il  avait  une  histoire  à  lui 
conter;  il  lui  conta  alors  dans  quelle  situation  il  était,  et  la  péni- 
tence qui  lui  était  imposée,  et  comment  il  avait  quitté  le  pays,  et 
comment  il  avait  jeté  les  aiguilles  dans  la  mer  derrière  lui,  et 
toutes  les  épreuves  par  lesquelles  il  avait  passé. 


C'était  un  saint  q'ie  ce  prêtre  qui  avait  dit  la  messe,  et  quand 
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nuair  chualaidh  sé  an  méad  do  bhi  ag  an  sagart  le  n-innsint  dé  ; 
«  amàrach  »  adeir  an  naomh  leis  «  teirigh  suas  ann  a  leitheid  seô 
de  shràid  do  bhi  ann  san  m  bai  le  raôrann  aan  tir  sin.Ta  bean  ann 
sin,  —  adeir  sé  —  «  ag  diol  iasganna,  agus  an  cheud  cheann  a 
mbeurfaidh  tu  air,  tabhair  leat  é.  Tuistiûn  a  bhainfeas  an  bhean 
diot  ar  an  iasg,  agus  so  tuistiûn  duit  le  tabhairt  di;  agus  nuair 
bhéidheas  an  t-iasg  ceannaighthe  agad,  fosgail  air,  agus  ni'l  aon 
snàthaid  da  *r  chaith  tu  ann  san  bhfairrge  nach  bhfuil  astigh  ann 
a  bholg.  Fàg  an  t-iasg  do  dhiaigh  ann  sio  ;  tà  gach  (rud)  a  theas- 
tuigheas  uait  ann  a  bholg  :  tabhair  leat  na  snàthaide  acht  fàg  an 
t-iasg.  »  D'imthigh  an  naomh  uaidh  ann  sin. 

Chuaidh  an  sagart  do'n  tsràid  sin  a  raibh  an  bhean  innti,  ag 
diol  iasg,  mar  d'ordaigh  an  naomh,  agus  cheannaigh  sé  an  cheud 
iasg  do  rug  sé  air,  agus  d'fhosgail  sé  air,  agus  bhain  sé  amach 
an  rud  do  bhi  ann  a  bholg,  agus  fuair  sé  na  snàthaide  ann  mar 
dubhairt  an  naomh  leis.  Rug  sé  leis  iad  agus  d'fhag  sé  an  t-iasg 
'nna  dhiaigh.  Thionntaigh  sé  ar  ais  go  dtâinig  séchuig  an  teach 
aris.  Chaith  sé  an  oidhche  sin  ann  go  maidin.  D'éirigh  sé 
an  là  ar  n-a  mhàraeh,  agus  nuair  bhi  a  chuid  aige,  d'fhag  sé  a 
bheannacht  leis  na  mnàibh,  agus  thug  sé  a  aghaidh  ar  an  mbaile 
aige  féin. 

Bhi  sé  ar  siûbhal  ann  sin  go  dtàinig  sé  a-bhaile  aige  féin.  Nuair 
chualaidh  an  t-easbog  do  chuir  an  breilheamhnas  aithrighe  air,  go 
dtàinig  sé  a-bhaile,  chuaidh  sé  ar  cuairt  chuige. 

«  Thàinig  tu  a-bhaile  »,  adeir  an  t-easbog. 

«  Thàingeas  »,  ar  sé. 

«  Agus  na  snàthaide  leat?  »  ar  san  t-easbog. 

«  'Seadh,  »  ar  san  sagart,  «  seô  iad.  »  «  Maiseadh  is  raô  na 
peacaidh  atà  orm-sa,  »  ar  san  t-easbog,  «  'nà  atà  ort-sa.  >> 

Ni  raibh  aon  suaimhneas  ar  an  easbog  ann  sin,  go  ndeachaidh 
sé  chuig  an  Pàpa,  agus  d'innis  sé  dô  gur  chuir  sé  an  breithearahnas 
aithrighe  seé  ar  an  sagart,  «  agus  ni  raibh  sûil  agam  go  dtiucfadh 
sé  ar  ais  go  bràth  go  mbàithfidhe  é,  »  ar  sé. 

«  Caithfidh  tu  an  breitheamhnas-aithrighe  do  chuir  tu  ar  an 
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il  eut  entendu  tout  ce  que  le  prêtre  avait  à  lui  raconter  : 
«  Demain,  »  lui  dit  le  saint,  «  rends-toi  dans  telle  rue  qui  est 
dans  la  grande  ville  de  ce  pays-ci.  11  y  a  là  une  femme,  >  dit-il, 
«  qui  vend  des  poissons,  et  le  premier  que  tu  saisiras,  prends-le 
pour  toi.  C'est  quatre  pence  que  te  demandera  la  femme  pour  le 
poisson,  et  c'est  quatre  pence  que  tu  lui  donneras;  et  quand  tu 
auras  acheté  le  poisson,  ouvre-le,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  des 
aiguilles  que  tu  as  jetées  dans  la  mer  qui  ne  soit  dans  son  ventre. 
Laisse  alors  le  poisson  derrière  toi.  Tout  ce  dont  tu  as  besoin  est 
dans  son  ventre.  Prends  pour  toi  les  aiguilles,  mais  laisse  le 
poisson.  >  Le  saint  partit  alors. 

Le  prêtre  alla  dans  la  rue  où  la  femme  était  à  vendre  du 
poisson,  comme  le  saint  le  lui  avait  ordonné;  il  acheta  le  premier 
poisson  qu'il  saisit,  il  l'ouvrit,  il  fit  sortir  ce  qui  était  dans  son 
ventre  et  il  y  trouva  les  aiguilles  comme  le  lui  avait  dit  le  saint. 
D  les  prit  et  il  laissa  le  poisson  derrière  lui.  Il  retourna  sur  ses 
pas  pour  revenir  à  la  maison.  Il  y  passa  la  nuit  jusqu'au  matin. 
Il  se  leva  le  lendemain  et  quand  il  eut  mangé,  il  dit  adieu  aux 
femmes  et  il  partit  pour  chez  lui. 

Il  marcha  alors  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  chez  lui.  Quand  l'évêque 
qui  lui  avait  imposé  sa  pénitence  apprit  qu'il  était  revenu  chez 
lui,  il  alla  lui  rendre  visite. 

—  «  Tu  es  revenu  chez  toi?  »  dit  l'évêque. 

—  «  Je  suis  revenu,  »  dit-il. 

—  «  Et  tu  as  les  aiguilles?  »  dit  l'évêque. 

—  «  Oui,  »  dit  le  prêtre,  «  les  voici.  » 

—  «  En  vérité,  j'ai  plus  de  péchés  sur  la  conscience,  »  dit 
l'évêque,  «  que  tu  n'en  as,  toi.  » 

L'évêque  n'eut  alors  point  de  repos  qu'il  n'allât  trouver  le  pape, 
et  il  lui  raconta  quelle  pénitence  il  avait  imposée  au  prêtre»  et 
«  je  n'espérais  pas  qu'il  revînt  jamais,  et  je  croyais  qu'il  serait 
noyé,  »  dit-il. 

—  «  Il  faudra  que  la  pénitence  que  tu  as  imposée  au  prêtre, 
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sagart,  chur  ort  fein  anois,  »  ar  san  Pàpa,  «  agus  an  t-aistear 
ceudna  dheunamh.  Tà  an  fear  naomhtha,  »  adeir  sé. 

D 'imthigh  an  t-easbog  agus  chuaidh  sé  ar  an  aistear  ceudna, 
agus  ni  thainig  sé  a-bhaile  é  shoin. 

II 

Éirighe  Chuinn  faoi  na  gabhalr  <»>. 

Ni  i  aon  oidhche  Mhàrtain  thàinig  ariamh  nach  marbhôchadh 
Conn  mart  no  caora.  An  cheud  bhean  do  bhi  aige  cailleadh  i,  agus 
phôs  sé  aris  —  agus  an  cheud  bhean  do  bhi  aige  nior  chuir  si 
suas  ariamh  do'n  mhart  do  mharbhadh.  Acht  an  dara  bean  so  do 
phôs  sé  aris  chuir  ai  anaghaidh  an  mart  do  mharbhadh,  chor  ar 
bith. 

Chuadar  thara  chéile  le  caint,  agus  mar  sin  féin  thug  sé  asteach 
an  mart  agus  mharbh  sé  é  gan  bhuidheachas  dl.  Nuair  bbi  an 
mart  marbh,  «  go  dtachtaidh  an  diabhal,  »  ar  san  bhean,  «  an 
cheud  duine  iosfas  gretra  dé.  » 

[Do]  feannadh  an  mart  ann  sin  agus  chuaidh  pota  dhô  sios, 
oidhche  Mhàrtain,  agus  d*  freastail  si  ar  an  bpota  go  maith 
chomh  fhad  a 's  bhi  sé  [ag]  bruith.  Agus  nuair  bhi  sé  bruithte, 
thôg  si  é  agus  thug  si  soir  an  pota,  agus  's  é  an  cheud  rud  rinne 
si  —  a  làmh  [do]  chur  sios  ann  san  bpota  agus  piosa  de  'n  fheôil 
do  thôgbhail  agus  do  chur  ann  a  beul. 

Thacht  an  greim  i. 

Bhi  si  shoir  o  na  daoinibh,  agus  nior  airigh  an  comhluadar  d'à 
tachtadh  i,  chor  ar  bith.  B'  fhada  leo  bhi  si  shoir  diobh  gan 
caint  do  dheunamh,  agus  d'fheucadar  créad  do  bhi  d' à  congbhàil 
agus  fuaradar  tachta  i. 

(1)  Ô  innsint  Mhàrtain  Ui  Cillarnatb.  Cbualaidh  sé  é  6  Sbeàghan  Cannon, 
Baothruightbeoir.  Tà  »é  féin  'nna  Bhaothruightheoir  agus  'nna  fheilméar  beag, 
timcbioll  cnig  bliadbna  a's  dà  fhichid  d'aois,  i  gcondaé  na  Oaillimbc,  timcbioll 
f.eacht  mile  o  Bh'  1'  àth  "nrigb.  Ni  '1  beurla  aige.  Tà  an  sgeul  ao  tgriobhtba  ai» 
ô  a  bbcul  féin,  focal  ar  fhocal,  gan  aon  rud  do  chur  leia  no  do  bhaint  dé,  no 
d'atbrughadh. 
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tu  te  l'imposes  à  toi  maintenant,  »  dit  le  pape,  «  et  que  tu  fasses 
le  même  voyage.  L'homme  est  sanctifié,  »  dit-il. 

L'évêque  s'en  alla  et  il  partit  pour  le  même  voyage,  et  il  ne 
revint  chez  lui  jamais. 

II 

Conn  se  réfugie  auprès  des  chèvres  1 . 

La  Saint-Martin  ne  passa  jamais  sans  que  Conn  ne  tuât  un 
bœuf  ou  un  mouton.  La  première  femme  qu'il  avait  eue,  il  la 
perdit;  il  se  remaria.  Or,  la  première  femme  qu'il  avait  eue 
n'avait  jamais  refusé  de  tuer  le  bœuf,  mais  la  seconde  femme 
qu'il  avait  épousée  ne  voulut  à  aucun  prix  tuer  le  bœuf. 

Us  se  disputèrent  tous  les  deux  ;  néanmoins  il  conduisit  le  bœuf 
dans  la  maison  et  il  le  tua  malgré  elle.  Quand  le  bœuf  fut  mort  : 
«  Que  le  diable  étrangle,  »  dit  la  femme,  «  la  première  personne 
qui  en  mangera  un  morceau.  » 

On  écorcha  le  bœuf  alors,  et  on  mit  un  pot-au-feu,  pour  la 
Saint-Martin;  elle  soigna  bien  le  pot-au-feu  aussi  longtemps 
qu'il  fut  à  cuire.  Quand  il  fut  cuit,  elle  le  souleva  et  apporta 
le  pot,  et  la  première  chose  qu'elle  fit  fut  de  plonger  la  main  dans 
le  pot-au-feu,  de  retirer  un  morceau  de  viande  et  de  le  mettre 
dans  sa  bouche. 

Le  morceau  l'étrangla. 

Elle  se  tenait  à  l'écart,  et  la  compagnie  ne  sut  pas  le  moins  du 
monde  qu'elle  était  étranglée.  Ils  trouvèrent  qu'elle  était  long- 
temps loin  d'eux,  sans  faire  la  conversation  ;  on  regarda  ce  qui  la 
retenait  et  on  la  trouva  étranglée. 

(1)  Conté  par  Mârtain  O  Cillarnàth  (en  anglais  Martin  Forde).  D  l'avait 
entendu  conter  à  Sheéghan  Cannon  (Jean  Cannon),  laboureur.  Il  est  lui-même 
laboureur  et  petit  fermier,  âgé  de  45  ans  ;  il  habite  le  comté  de  Galway,  à  en. 
viron  sept  milles  d'Àthenry.  Il  ne  sait  pas  l'anglais.  Cette  histoire  est  recueillie 
de  la  bouche  et  transcrite  mot  pour  mot,  sans  y  rien  ajouter  ni  retrancher  et 
iani  rien  changer. 
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«  'S  fîor  sin,  >  adeir  Màrtain,  «  bionn  uair  na  h-athchuinge 
ann,  sin  an  athchuinge  rinne  si  —  an  cheud  duine  d'  iosfadh 
piosa  de'n  mharf,  go  dtachtfaidhe  é.  » 

Chuaidh  an  sgeul  amach  trid  an  mbaile  gur  éirigh  an  saothar 
léithe.  Tôraigheadh  i  agus  là  ar  na  mhàrach  cuireadh  i. 

'R  éis  i  [do]  chur  ag  an  roilig,  thàinig  siad  abhaile.  Chuaidh 
Màrtain  agus  Conn  d'à  dteach  féin.  Bhi  an  trathnéna  ann,  an 
t-am  sin,  agus  chuir  siad  a  suipéar  sios.  Nuair  bhi  an  suipéar 
ithte  aca  agus  iad  ag  dul  a'  codladh  bhuail  si  an  dorus  agus 
d'iarr  si  a  leigean  asteach. 

t  Seô  an  bhean  d'  fhàgamar  ag  an  roilig,  »  ar  san  mac, 
«  aithnighim  a  glôr,  agus  tà  eagla  orm.  » 

<  Mà  's  i,  nà  leig  asteach  i,  »  ar  san  t-athair. 

«  Tiucfaidh  si  asteach  gan  buidheachas  dam,  »  ar  san  mac. 

D'éirigh  an  mac  raar  sin  féin,  agus  leig  sé  asteach  i,  agus  le 
teannadh  uathbhâis  do  bhi  ag  an  mac  roi  m  pi  chuaidh  sé  ar 
chu!  an  dorais  nuair  d'fhosgail  sé  é.  Agus  'sé  an*àit  chuaidh 
sise  t'  r  eis  a  leigean  asteach  —  suas  san  tseomra  chuig  an 
athair,  agus  mharbh  si  an  t-athair. 

Nuair  fuair  an  mac  ann  san  tseomra  i,  agus  nuair  chualaidh 
sé  an  sgread  do  chuir  an  t-athair  as,  rith  sé  féin  amach,  agus 
chuaidh  sé  asteach  i  dteachin  a  rabidheadh  gabhair  agus  pocaide 
gabhair  ann,  agus  chuir  sé  é  féin  a  bfholach  ann  sin. 

Nuair  bhi  an  t-athair  marbh  aici,  chuaidh  si  ag  leanamhaint 
an  rohic  le  n-a  mharbhadh  chornh  maiih  leis  an  athair,  agus 
thàinig  si  go  dorus  bothàinin  na  ngabhar  n  àit  a  raibh  an  mac 
astigh,  acht  nuair  shaoil  si  teacht  asteach  sheas  an  pocaide  roi  m  pi, 
agus  bhuail  sé  poc  d'à  adhairc  uirri  agus  chuir  sé  amach  i. 

Chas  si  aris  ag  teacht  asteach  agus  an  pocaide  ann  san  dorus 
roi  m  pi,  agus  gach  am  do  dheunfadh  si  iarraidh  ar  teacht  asteach 
do  bhuail feadh  an  pocaide  adharc  uirri  d'à  tiomàint  amach  aris. 
Lean  si  do'n  obair  sin  go  dti  a  dô  a  chlog  'san  oidche,  agus  nuair 
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«  C'est  vrai,  »  dit  Maxtain,  «  yoilà  le  souhait  accompli  :  car 
voici  le  souhait  qu'elle  a  fait,  que  la  première  personne  qui 
mangerait  un  morceau  du  bœuf  fût  étranglée.  » 

L'histoire  se  répandit  par  la  ville  que  le  mal  était  venu  à  bout 
d'elle,  on  fit  la  veillée  mortuaire  et  le  lendemain  on  la  porta  en 
terre. 

Apres  l'avoir  enterrée  dans  le  cimetière,  ils  revinrent  chez  eux, 
Martain  et  Conn  allèrent  dans  leur  maison.  Le  soir  était  alors 
venu,  et  ils  se  mirent  à  souper.  Quand  ils  eurent  soupé,  et  qu'ils 
allaient  se  coucher,  elle  frappa  à  la  porte  et  elle  demanda  qu'on 
la  laissât  entrer. 

«  Voici  la  femme  que  nous  avons  laissée  au  cimetière,  »  dit  le 
flls,  «  je  reconnais  sa  voix  et  j'ai  peur.  » 

«  Si  c'est  elle,  ne  la  laisse  pas  entrer,  »  dit  le  père. 

«  Elle  entrerait  malgré  moi,  »  dit  le  fils. 

Le  fils  se  leva  tout  de  même  et  la  laissa  entrer,  mais  par  suite 
de  l'angoisse  et  de  la  terreur  qu'elle  lui  causait,  il  se  plaça  der- 
rière la  porte  quand  il  l'ouvrit,  et  voici  où  elle  alla  après  qu'il 
l'eut  laissée  entrer  :  elle  remonta  dans  la  chambre  jusqu'au  père 
et  elle  tua  le  père. 

Quand  le  fils  la  trouva  dans  la  chambre  et  qu'il  eut  entendu 
le  cri  que  poussait  le  père,  il  sortit  en  courant,  il  entra  dans  une 
maisonnette  où  étaient  des  chèvres  et  des  chevreaux,  et  il  s'y 
cacha. 

Quand  elle  eut  tué  le  père,  elle  alla  à  la  poursuite  du  flls  pour 
le  tuer  aussi  bien  que  le  père,  et  elle  arriva  à  la  porte  de  la 
cabane  aux  chèvres,  là  où  était  entré  le  fils,  mais  quand  elle 
voulut  entrer,  le  bouc  se  mit  devant  elle,  et  un  chevreau  la  frappa 
de  ses  cornes  et  la  mit  dehors. 

Elle  revint  pour  entrer  et  le  bouc  de  se  mettre  à  la  porte  pour 
lui  barrer  le  chemin,  et  chaque  fois  qu'elle  faisait  une  tentative 
pour  entrer,  le  bouc  la  frappait  de  ses  cornes  pour  la  chasser 
de  nouveau. 
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nàr  bhféidir  léithi  teacht  asteach  b'éigin  di  imtheacht,  agus 
bhi  an  mac  sàbhàlta  an  oidche  sin. 

Nuair  thâinig  an  la,  ar  maidin  d'irathigh  an  mac  leis  ag  géir- 
imtheacht  uaithi  —  nach  bhfâghadh  si  amach  é,  agus  chaith  sé 
an  là  ag  siûbhal  go  dti  oidhche.  Nuair  bbi  an  oidhcbe  ag  tuitim, 
thàinig  sé  asteach  ar  shrâid  fheilméir  agus  d'iarr  sé  lôistin  air, 
go  maidin.  Fuair  sésin. 

Bbi  sé  'r  éis  a  sbuipéir  agus  é  [ag]  braith  ar  dhul  a  codladh  an 
t-am  a  thàinig  si  seo  du  bhi  'nna  dhiaigh  go  dti  an  geata,  agus 
thosaigh  si  ag  tuargaint  an  gheata,  ag  iarraidh  fàghail  asteach. 

«  Gabh  'mach,  »  ar  fear  a  tighe  leis  an  mbuachaill  do  bhi 
aige,  «  agus  féach  cia  ta  ag  an  ngeata.  » 

Ghabh  an  buachaill  sin  amach,  agus  mharbh  si  é. 

«  Gabh  amach,  »  ar  sé  leis  an  gcailin,  «  agus  féach  cia  sin  tà 
ag  an  ngeata.  » 

Chuaidh  an  cailin  amach  agus  mharbh  si  i. 

«  0  nà  leig  aon  duine  eile  amach,  »  ar  Conn,  €  tà  fhios  agam- 
sa  cia  tà  ann  ;  sin  ainspiorad  atà  ag  leanamhaint  roacdhiaigh  agus 
mharbhôchadh  si  an  domhan  dà  rabeurfadh  si  orra.  > 

Bbi  faitchios  môr  ar  gach  uile  dbuine  do  bhi  ann  san  teach 
nuair  chualaidh  siad  sin,  agus  bhi  sise  amuigh  ag  tuargaint  an 
gheata  ag  tabhairt  gach  uile  bhuille  dhô.  Ann  sin  do  sgaoil  an 
feilméar  amach  péire  madraidb  âadhàine  do  bhi  aige,  agus  bhi 
muinntir  an  tighe  ag  éisteacht  le  torann  na  troide  sin  ar  feadh 
na  h-oidhche,  agus  le  gach  sgread  agus  béic  do  chuir  siad  asta 
agus  iad  ag  gabbàil  d'à  cheile. 

Ar  mbaidin  an  laé  ghlais,  frith  i  féin  agus  an  péire  madraidh 
marbh  ag  an  ngeata. 

Bhi  nàire  mhôr  ar  Chonn  ann  sin,  mar  gheall  ar  an  saothardo 
bhi  deunta  aige  —  an  cailin  agus  an  buachaill  do  bheith  marbh 
mar  gheall  air  féin.  Dfhàg  sé  teach  an  fheilméir  agus  thionntaigh 
sé  ar  ais;  agus  casadh  bean  ar  an  mbôthair  dô,  agus  d'fhiafruigh 
si  cà  raibh  sé  dul,  agus  d'innis  sé  di  go  raibh  sé  ag  filleadh  a- 
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Elle  s'attache  à  cette  occupation  jusqu'à  deux  heures  de  la 
nuit,  et  comme  il  ne  lui  était  pas  possible  d'entrer,  elle  dut  s'en 
aller  et  le  fils  fut  sauvé  cette  nuit-là. 

Quand  le  jour  vint  au  matin,  le  fils  partit,  avec  hâte  de  la 
fuir,  —  pour  qu'elle  ne  le  trouvât  pas  —  et  il  passa  le  jour  à  se 
promener  jusqu'à  la  nuit.  Quand  la  nuit  tomba,  il  entra  dans  la 
cour  d'un  fermier  et  lui  demanda  un  gîte  jusqu'au  matin.  Il 
l'obtint. 

Il  avait  fini  de  souper  et  il  pensait  à  aller  coucher,  quand 
arriva  à  la  porte  celle  qui  était  à  sa  poursuite,  et  elle  se  mit  à 
cogner  à  la  porte  et  à  demander  qu'on  la  laissât  entrer.  » 

«  Va  dehors,  »  dit  le  maître  de  la  maison  à  un  garçon  qu'il 
avait,  «  et  regarde  qui  est  à  la  porte.  » 

Le  garçon  alla  dehors  et  elle  le  tua. 

«  Va  dehors,  »  dit-il  à  la  fille,  «  et  regarde  qui  c'est  qui  est 
à  la  porte.  » 
La  fille  alla  dehors  et  elle  la  tua. 

«  Ne  laisse  pas  aller  dehors  une  autre  personne,  »  dit  Conn, 
«  je  sais  qufest  là.  C'est  un  malin  esprit  qui  est  à  ma  poursuite 
et  elle  tuerait  le  monde  si  elle  le  tenait.  » 

Une  grande  frayeur  s'empara  de  toutes  les  personnes  qui 
étaient  dans  la  maison  quand  ils  entendirent  cela;  elle  était 
dehors  à  cogner  contre  la  porte  et  à  y  frapper  toute  sorte  de 
coups.  Alors  le  fermier  lâcha  dehors  une  paire  de  chiens  de 
chasse  qu'il  avait  ;  les  gens  de  la  maison  étaient  à  écouter  le  bruit 
des  pas  pendant  la  nuit  et  tous  les  cris  et  hurlements  qu'ils 
poussaient  en  se  battant. 

Au  matin,  dès  l'aube,  on  les  trouva,  elle  et  les  deux  chiens, 
morts  à  la  porte. 

Conn  eut  alors  grande  honte  du  mal  qu'il  avait  fait  :  la  fille  et 
le  garçon  qui  étaient  morts  à  cause  de  lui.  Il  quitta  la  maison  du 
fermier,  il  retourna  chez  lui  et  il  rencontra  une  femme  sur  sa 
route;  elle  lui  demanda  où  il  allait,  il  lui  raconta  qu'il  retournait 
chez  lui  et  qu'il  y  avait  un  garçon  et  une  fille  de  morts  à  cause 
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bhaile  agus  go  raibh  buachaill  agus  cailin  marbb  mar  gheall  air 
féin.  Creidim  gur  b'i  a  rohàthair  féin  d'  imlhigh  as  a  saoghal 
roimhe  seô,  do  casadh  dô  ann  sin.  Thug  si  buideull  dô  agus 
dubbairt  si  leis  filleadh  aris,  agus  braon  d'à  raibh  'san  mbuideull 
do  chur  i  mbeul  gach  duine  de'n  bheirt  do  marbhaigheadh  an 
oidhche  roimhe,  agus  b'fhéidir  go  ndeunfadh  sé  nios  féarr  iad. 

Chuaidh  sé  ar  ais  aris  go  teach  an  fheilméir,  agus  chuir  sé 
braon  as  an  mbuideull  i  mbeul  an  chailin  agus  sheas  si  suas 
chomh  maith  agus  bhi  si  ariamh.  Rinne  sé  an  rud  ceudna  leis 
an  mbuachaill  ann  sin.  D'fhàg  sé  an  feilméar  ann  sin  agus 
chuaidh  sé  a-bhaile  go  teach  a  athar.  Chuir  sé  an  t-athair,  agus 
do  chômhnuigh  sé  féin  ann  san  teach.  Ni  thàinig  aon  droch-rud 
ag  cur  buaidheartha  air  ô  shoin. 

m 

See-ghan  Tinncéar  d). 

Beirt  bhocht  do  bhi  ann  san  bhfear  agus  ann  san  mnaoi.  Ni 
raibh  slighe  ar  bith  ann  san  domhan  aige  acht  a  Iff  pâidhe,  dul 
anonn  agus  dul  anal],  agus  ag  saothrughadh  a  laé  ô  ait  go  h-àit. 

Thàinig  tus  an  fhôghmhair  anois,  agus  chuaidh  sé  asteach 
chuig  an  mbean  [mnaoi]  agus  dubhairt  sé  léithi  —  'sé  an  tain  m 
do  bhi  ar  an  mbean  Eilis  —  «  Eilis,  »  adeir  sé,  «  seas  suas,  » 
adeir  sé,  «  agus  deun  mo  bhéile  dham,  go  rachaidh  mé  go  Cill 
Dara  amàrach.  » 

Rinne  Eilis  an  béile  dhô  chomh  maith  agus  bhi  sé  aici,  agus 
nigh  si  a's  ghlan  si  é,  agus  chuir  si  briste  mailh  glan  air,  agus 
fuair  sé  féin  réidh  le  bheith  'g  imtheacht,  agus  d'imthigh  mo 
dhuine  bocht,  d'imthigh  sé  leis.  Ni  raibh  lôn  ar  bith  aige  ag 
imtheacht  ann  sin,  acht  ceithre  scillinn  mar  chostas. 

Bhi  sé  ag  imtheacht  ann  sin  agus  ag  siûbhal  no  go  dtàinig  sé 

(1)  Sgriobhtha  sioa  gan  aon  fhocal  d'athrughadh  ô  bhenl  an  Mhàrtain  Buaidh 
cheudna. 
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de  lui.  Je  crois  que  c'était  sa  mère  elle-même,  qui  avait  quitté  le 
monde  avant  ceci,  qu'il  rencontra  alors.  Elle  lui  donna  une  bou- 
teille et  lui  dit  de  retourner  sur  ses  pas  et  de  verser  dans  la 
bouche  de  chacune  des  deux  personnes  qui  avaient  été  tuées  la 
nuit  d'avant  une  goutte  de  ce  qui  était  dans  la  bouteille  et  qu'il 
était  possible  que  cela  leur  fît  du  bien. 

Il  retourna  à  la  maison  du  fermier  et  il  mit  une  goutte  de  la 
bouteille  dans  la  bouche  de  la  fille  et  elle  se  leva,  aussi  bien  qu'elle 
était  auparavant.  Il  fit  alors  la  même  chose  au  garçon.  Puis  il 
quitta  le  fermier  et  il  alla  chez  lui  à  la  maison  de  son  père.  Il 
enterra  le  père  et  il  demeura,  lui,  dans  la  maison.  Il  ne  lui  arriva 
aucun  mal  ni  aucun  dommage  depuis  lors. 

III 

■ 

Sea^han  Tlxinoôar<1> 

C'étaient  deux  pauvres  gens  que  l'homme  et  la  femme.  Lui  ne 
possédait  rien  au  monde  que  le  salaire  de  ses  journées;  il  lui 
fallait  aller  ici  et  aller  là,  et  travailler  à  la  journée  d'endroits  en 
endroits. 

Le  commencement  de  l'automne  arriva  alors  et  il  entra  chez 
sa  femme  et  lui  dit — le  nom  de  sa  femme  était  Eilis.  —  «  Eilis,  » 
lui  dit-il,  «  lève-toi,  »  dit-il,  «  et  prépare-moi  de  quoi  manger, 
que  j'aille  à  Cill-Dara<*>  demain.  » 

Eilis  lui  apprêta  de  quoi  manger,  ce  qu'elle  avait  de  meilleur; 
elle  le  lava,  le  nettoya,  elle  lui  mit  une  bonne  culotte  propre 
et  il  se  trouva  prêt  à  partir;  notre  pauvre  homme  partit  et  le 
voilà  en  route.  Il  n'avait  pas  de  provision  de  route,  sinon  quatre 
shillings  pour  sa  dépense. 

Il  alla  alors  et  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  au  haut  d'un 

(1)  Jean  le  Rétameur.  Ce  conte  a  été  recueilli  de  la  bouche  du  morne  Martin 
Ruadh  et  tranacrit  aans  y  changer  an  mot. 

(2)  Kildare,  dan»  le  comté  du  même  nom. 
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go  mullach  droichid  agus  baineadh  truisle  as,  agus  cuireadh  ar 
a  leath-ghlûin  é.  «  0  maiseadh,  »  adeir  sé,  «  go  mbrisfidh  an 
diabhal  mo  mhuineul  nuair  ghabhas  mé  an  bealach  so  aris.  » 

D'imthigh  sé  ann  sin  agus  ninr  cbômhnaigh  sé  go  dtàinig  sé 
asteach  go  Cill-Dara,  agus  shocraigh  sé  le  feilméar  ann,  agus 
chaith  sé  ceithre  bliadhna  aige  gan  teacht  a-bhaile,  chor  ar  bith. 
Nior  thôg  sé  aon  leithphighin  ô'n  bhfeilméar  i  n-imtheacht  na 
ceithre  bliadhain  acht  oiread  's  do  chuir  eudach  air.  Anois  i 
gceann  na  ceithre  bhadhain,  chuir  sé  ann  a  cheann,  é  bheith  dul 
a-bhaile  aris.  Agus  sé  r'd  do  bhi  ann  san  mbliadhain  dô  cùig 
pûnta.  Agus  cosmhûil,  nuair  chuir  sé  ann  a  cheann  bheith  'g 
imtheacht,  go  dubhairt  sé  leis  an  bhfeilméar  agus  le  bean  an 
fheilméir  go  raibh  sé  le  bheith  'g  imtheacht  armaidin.  Thugadar 
a  chuid  airgid  dô  ann  sin.  Thug  sé  ann  sin  ar  a  bhaile,  agus 
cûig  pûnta  deug  do  bhi  aige,  ag  teacht  a-bhaile  dhô.  Nior  chaith 
sé  acht  cûig  pûnta  ar  a  eudach  c'fhad  a's  bhi  sé  leis  an 
bhfeilméar. 

Bhi  sé  ag  teacht  agus  ag  sior-theacht  leis,  ann  san  mbôthar 
ann  sin,  no  go  dtàinig  sé  go  coirneull  ceithre  bolhar.  Casa d h 
duine  bocht  dô  agus  d'iarr  déirc  air.  «  Go  mbeannaighidh  Dia 
dhuit  »  adeir  sé. 

«  Go  mbeannaigh  Dia  'gus  Muire  dhuit  »  ar  Seàghan. 

<  IgCillDara  bhi  tu?  »  adeir  sé. 
«  WeW  seadh,  »  deir  Seàghan. 

«  Tà  airgiod  mar  sin  agad,  »  adeir  sé,  «  agus  tà  mé  ag 
iarraidh  mo  dhéirce  ort,  i  n-onôir  do  Dhia  agus  do  Mhuire.  » 
Thug  sé  déirc  dô  ann  sin.  —  Cûig  pûnta  thug  sé  dhô. 

<  Anois,  a  Sheàghain,  »  adeir  sé,  nuair  bhi  sé  ag  imtheicht 
uaidh,  «  ni  maith  liom  thu  d'imtheacht  gan  luach  saoruighthe 
do  thabhairt  duit,  ar  son  do  chûig  pûnta,  créad  is  mô  bheidheadh 
tôir  agad  air?  >  ar  sé. 

«  Rud  ar  bith  d'iarrfainn,  »  ar  Seàghan,  <  neart  airgid  do 
bheith  agam  dô  ann  mo  phôca,  nuair  theastuigheas  uaim  é,  agus 
rud  ar  bith  do  bheith  ag  cur  buaidheartha  orm  oead  do  bheith 
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pont  ;  là  il  fit  un  faux  pas  et  tomba  sur  le  genou.  «  Ma  foi,  »  dit-il, 
«  que  le  diable  me  casse  le  cou,  quand  je  reprendrai  ce  chemin  !  » 

Il  partit  alors  et  ne  tarda  pas  à  arriver  à  Cill-Dara  ;  il  s'établit 
chez  un  fermier  de  l'endroit,  et  il  passa  là  quatre  années  sans 
aller  chez  lui  une  seule  fois.  Il  ne  demanda  pas  un  demi-penny 
au  fermier,  dans  le  cours  de  ces  quatre  années,  sinon  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  se  vêtir.  Puis,  à  la  fin  des  quatre  ans,  il  se  mit  en 
tête  de  retourner  chez  lui.  Il  avait  par  an,  cinq  livres.  Et  pro- 
bablement quand  il  se  mit  en  tête  de  partir,  il  dit  au  fermier  et 
à  la  femme  du  fermier  qu'il  allait  partir  au  matin.  Ils  lui 
donnèrent  alors  son  argent.  Il  partit  alors  pour  chez  lui,  il  avait 
cinq  livres  pour  aller  chez  lui.  Il  n'avait  dépensé  que  cinq  livres 
pour  se  vêtir,  aussi  longtemps  qu'il  avait  été  chez  le  fermier. 


H  allait  et  allait  toujours  sur  la  route  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât 
au  carrefour  de  quatre  chemins.  Il  rencontra  un  vieillard  qui  lui 
demanda  la  charité.  —  «  Que  Dieu  te  bénisse,  »  dit-il. 

—  «  Que  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  te  bénissent,  »  dit  Seâghan. 

—  «  Tu  as  été  à  Cill-Dara?  »  dit-il. 

—  «En  vérité  oui,  »  dit  Seâghan. 

—  «  Tu  as  donc  de  l'argent,  »  dit-il,  «  et  je  te  demande  la 
charité  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge.  » 

Il  lui  donna  alors  la  charité,  ce  fut  cinq  livres  qu'il  lui 
donna. 

—  «  Maintenant,  Seâghan,  »  dit-il,  «  quand  il  fut  sur  le  point 
de  partir,  je  ne  veux  pas  que  tu  partes  sans  te  donner  le  salaire 
de  ta  peine,  pour  les  cinq  livres.  Que  désires-tu  le  plus  avoir?  » 
dit-il. 

—  «La  chose  du  monde  que  je  demanderais,  »  dit  Seâghan, 
«  c'est  d'avoir  de  l'argent  dans  ma  poche  quand  il  me  fait  défaut 
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agam  a  dhruidmheàl  suas  ann  san  mbuideull  so  ann  mo  lâimh.  » 
«  Geobhaidh  tu  sin  »  ar 

Bhi  [sé]  ag  imtheacht  leis  ann  sin  go  dtàinig  sé  go  coirneull 
ceitbre  bôthar  eile,  agus  casadh  duine  bocht  eile  dhô.  «  Go 
mbeannaigh'  Dia  dhuit,  »  ar  san  duine  bocht.  «  Go  mbeannaigh' 
Dia  'gus  Muire  dbuit.  »  «  Bhi  tu  i  gCill  Dara,  »  ar  san  duine 
bocht.  «  Sin  an  ait  do  bhi  mé,  »  ar  Seàghan.  «  Ma  ta  tu  teacht 
ar  ais  as  Chili  Dara  ni  '1  tu  gan  airgiod,  agus  tâ  mise  ag  iarraidh 
mo  dhéirce  ort  i  n-onôir  do  Dhia  agus  do  Mhuire.  »  «  'S  gearr 
go  mbéidh  mo  chuid  airgid  caithte  agam,  »  deir  Seàghan,  «  acht 
seô,  »  adeir  sé,  ag  cur  na  làimhe  ann  a  phôca,  «  seô  cûig  pûnta 
dhuit.  » 

Nuair  thug  sé  dhô  é,  dubhairt  an  duine  bocht,  «  ni  maith  liom 
thu  [d]  'imtheacht  gan  luach  saothraighthe  do  thabhairt  duit  ar 
son  do  chûig  pûnta,  cia  an  sôrt  is  mô  chuirfeà  spéis  ann  do 
bheith  agad?  »  «  Duine  ar  bith  do  bheidheadh  agdeunamh  aon 
cheô(I)  as  bealach  liom,  é  do  chur  asteach  ann  mo  bhudget,  agus 
[a]  fhannacht(,)  ann  sin  go  dtugfainn  féin  cead  dô  [d]  'imtheacht 
no  go  leigfinn  féin  amach  é.  »  «  Béidh  sin  le  fàghail  agad  » 
adeir  sé. 

D'imthigh  sé  ann  sin  agus  bhi  sé  ag  siûbhal  go  ndeachaidh  sé 
i  gcômhgar  ceithre  bôthar  eile.  Bhi  duine  bocht  eile  roimhe  ann 
sin.  n  Seô  é  an  triômhadh  fear,  »  ar  Seàghan.  «  Go  mbeannaighidh 
Dia  dhuit  a  Sheàghain  Tinncéar,  »  ar  sé,  nuair  (hàinig  Seàghan 
suas  leis.  «  Go  mbeannaighidh  Dia  'gus  Muire  dhuit.  •>  «  Tâ  tu 
teacht  as  Chili  Dara,  a  Sheàghain,  »  ar  sé.  «  Tâ  mé,  go  deimhin  » 
ar  Seàghan,  agus  dubhairt  sé  leis  fein  «  Nach  maith  a  n-aith- 
nigheann<"  uile  fear  mé  agus  gan  aithne  agam-sa  orra.  »  «  Tà 
mise  ag  iarraidh  mo  dhéirc'  ort  i  n-onôir  do  Dhia  agus  do  Mhuire, 
mà  tà  aon  airgiod  leat  ag  teacht  as  Chili  Dara.  »  «  0  maiseadh, 
tiubhraidh  mé  sin  duit  agus  mo  bheannacht;  casadh  beirt  eile 

4 

(1)  =  rud. 

(2)  =  «  fanamhaint,  n  i  n-aiteacbaibh  eile. 

(3)  =  B'  fhearr,  «r  nach  maith  aithnigheas.  » 
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et  que  toute  chose  qui  me  donnera  du  désagrément,  j'aie  le  pou- 
voir de  l'enfermer  dans  la  bouteille  que  voilà  dans  ma  main.  > 
—  «  Tu  obtiendras  cela,  »  dit-il. 

Le  voilà  alors  en  marche  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  un  autre 
carrefour  et  il  rencontra  un  autre  pauvre.  —  «  Que  Dieu  te 
bénisse,  »  dit  le  pauvre.  —  «  Que  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  te 
bénissent.  »  —  «  Tu  as  été  à  Cill-Dara,  »  dit  le  pauvre.  — 
«  C'est  bien  l'endroit  où  j'ai  été,  »  dit  Seâghan.  —  «  Si  tu  reviens 
de  Cill-Dara,  tu  n'es  pas  sans  argent  et  je  te  demande  la  charité  au 
nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge.  »  —  «  Il  ne  sera  pas  long  à 
dépenser,  mon  argent,  »  dit  Seâghan,  c  mais  voici,  »  dit-il  en 
mettant  la  main  dans  sa  poche,  «  voici  cinq  livres  pour  toi.  » 

Quand  il  lui  eut  donné  l'argent,  le  pauvre  lui  dit  :  «  Je  ne 
veux  pas  que  tu  t'en  ailles  sans  te  donner  le  salaire  de  ta  peine, 
pour  les  cinq  livres,  quelle  sorte  de  chose  te  donnerait  le  plus  de 
plaisir  à  posséder?  »  —  «  Quiconque  au  monde  me  ferait  du  mal, 
je  voudrais  le  mettre  dans  mon  sac  et  l'y  garder  jusqu'à  ce  que  je 
lui  donne  la  permission  de  s'en  aller  ou  que  je  le  laisse  partir 
moi-même.  »  —  «  Tu  obtiendras  cela,  »  dit-il. 

Il  partit  alors  et  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  près  de  quatre 
autres  routes.  Il  y  avait  un  autre  pauvre  devant  lui.  —  «  Ça  fait 
le  troisième,  »  dit  Seâghan.  —  «  Que  Dieu  te  bénisse,  Seâghan 
Tinncear,  »  dit-i),  quand  Jean  fut  arrivé  à  lui.  —  €  Que  Dieu  et 
la  Sainte  Vierge  te  bénissent.  »  —  «  Tu  viens  de  Cill-Dara, 
Seâghan?  »  dit-il.  —  «  J'en  viens,  en  vérité,  »  dit  Seâghan  et  il 
se  dit  à  lui-même  :  «  Il  est  bizarre  que  tout  le  monde  me 
connaisse  et  que  je  ne  les  connaisse  pas.  »  —  «  Je  te  demande  la 
charité  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge,  si  tu  as  quelque 
argent,  toi  qui  viens  de  Cill-Dara.  »  —  «  Ma  foi,  je  te  donnerai 
ia  charité  avec  mon  bonjour.  Voilà  que  j'ai  rencontré  un  couple 
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orm  roimhe  geô  agas  thug  nié  cùig  pûnta  do  gach  daine  aca, 
agus  ag  so  cùig  pûnta  dhuit-se.  »  «  Ni  maith  liom,  a  Sheàghain, 
thu  d' imtheacht  gan  do  luach  saoruighte,  agus  cia  an  rud  is  mô 
do  bheidheadh  dûil  agad  ann?  «  Maiseadh,  »  ar  Seàghan,  «  nuair 
bbi  mé  ann  san  mbaile  bhi  crann  ubhaill  agam  ar  chùl  an  tighe 
ann  san  ngaraidh,  agus  do  bhi  mé  buaidheartha  le  gasûraibh  ag 
teaeht  ann  agus  ag  goid  na  n-ûbhal.  Budh  mhaith  liom  ô  tà  mé 
dul  a-bhaile  anois  aris,  gach  duine  acht  mé  féin  a  leagfas  a  làmh 
ar  an  gcrann  sin,  a  làmh  do  ghreamughadh  ann,  agus  gan  neart 
aige  air  féin  d'imtheacht  gan  cead  uaimse.  »  «  Geobhaidh  tu  sin, 
a  Sheàghain,  »  ar  sé. 

Bhi  sé  ag  siûbhal  ann  sin  go  dtàinig  sé  chum  an  droichid  air 
[ar]  baineadh  an  truisle  as  ag  dul  go  Cill  Dara,  nuair  cuireadh 
ar  aleathghlûin  é.  Cia  bheidheadh  'nna  sheasamh  ar  an  droichead 
roimhe  acht  an  Diabhal.  «  Cia  h-é  thusa,  »  ar  sa'  Seâghan 
Tinncéar.  «  Tà  mise  an  Diabhal  »  adeir  sé.  «  Agus  creud  do 
chuir  thusa  ann  so,  »  ar  Seàghan.  «  Tà,  »  àr  sé,  «  nuair  ghabh  ta 
an  bealach  so  roimhe  nach  dubhairt  tu  dà  ngabhà  an  bealach  so 
aris  :  go  mbrisidh  an  Diabhal  do  mhuinéal  ?  »  «  Dubhras,  »  ar 
Seàghan.  *  Well  thàinig  mise  rômhat  anois  go  mbrisflnn  do 
mhuineul.  »  <  Feuch  mà  ihig  leat  é  »  ar  Seàghan.  Do  dhruid  an 
Diabhal  anall  chuige  agus  bhi  sé  dul  a  mharbhadh  nuair  dubhairt 
Seàgan,  «  Asteach  leat  ann  mo  mhàla  ar  an  môimid  agus  nà  bi 
'gara  bhuaidhreadh.  »  B'éigin  do'n  Diabhal  dul  asteach  'san  màla, 
raar  bhi  an  bhuaidh  sin  ag  Seàghan. 

Bhi  Séaghan  ag  imtheacht  ann  sin  agus  an  Diabhal  shiar  ar  a 
dhruim  ann  san  màla.  Nuair  thàinig  sé  go  dti  an  chéad  droichead 
eile,  sheas  sé  ag  leigean  a  sgith,  agus  bhi  beirt  mnà(1>  ag 
nigheachàn  ann.  «  Tiubhraidh  mé  cùig  pûnta  dhaoibh  agus 
buailidh  dreas  maith  ar  mo  mhàla,  »  ar  sé,  «  leis  na  sliosannaibh.  »> 
Thosaigh  siad  d'à  bhualadh.  «  Is  cruaidhe  an  màla,  »  adeir  siad, 
'nà  an  diabhal  féin.  »  «  Is  é  an  diabhal  féin  atâ  ann,  »  ar 

(1)  ban. 
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d'autres  gens,  et  j'ai  donné  cinq  livres  à  chacun  d'entre  eux; 
voici  cinq  livres  pour  toi.  »  —  «  Je  ne  veux  pas,  Seàghan,  que 
tu  partes  sans  le  salaire  de  ta  peine,  et  quelle  est  la  chose  que  tu 
as  le  plus  grand  désir  de  posséder?  »  —  «  Ma  foi,  »  dit  Seâghan, 
quand  j'étais  chez  moi,  j'avais  un  pommier  derrière  la  maison  dans 
le  jardin  et  j'étais  ennuyé  par  les  gamins  qui  venaient  me  voler  mes 
pommes.  Je  voudrais,  puisque  je  reviens  maintenant  à  la  maison, 
que  quiconque,  sauf  moi-même,  mettra  la  main  sur  cet  arbre, 
y  ait  la  main  prise  et  qu'il  ne  puisse  s'en  aller  sans  ma  per- 
mission. »  —  «  Tu  obtiendras  cela,  Seâghan,  »  dit-il. 

Il  marcha  alors  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  au  pont  où  il  avait  fiait 
un  faux  pas  en  allant  à  Cill-Dara,  quand  il  était  tombé  sur  le 
genou.  Qui  était  là,  debout  sur  le  pont,  devant  lui?  C'était  le 
diable.  —  «  Qui  es-tu?  »  dit  Seâghan  Tinncêar.  —  «  Je  suis  le 
diable,  »  dit-il.  —  «  Et  qu'est-ce  qui  t'a  amené  ici?  »  dit  Jean. 
— «  Voilà  :  »  dit-il,  <«  quand  tu  as  pris  ce  chemin  précédemment, 
n'as-tu  pas  dit  que  si  tu  reprenais  ce  chemin,  que  le  diable  te  casse 
le  cou?  »  —  «  Je  l'ai  dit,  »  dit  Seâghan.  —  «  Eh  bien,  me  voilà 
venu  à  ta  rencontre  pour  te  casser  le  cou.  »  —  «  Vois  si  tu  le 
peux,  »  dit  Seâghan.  Le  diable  s'avança  vers  lui,  et  il  allait  le 
tuer,  quand  Seâghan  dit  :  «  Allons,  va  dans  mon  sac  immédia- 
tement et  ne  m'ennuie  pas.  »  Le  diable  fut  forcé  d'entrer  dans  le 
sac,  car  Seâghan  avait  ce  pouvoir-là. 

Seàghan  marcha  alors  avec  le  diable  par  derrière,  sur  son  dos, 
dans  le  sac.  Quand  il  fut  arrivé  au  premier  autre  pont,  il  s'arrêta 
pour  se  reposer  et  il  y  avait  là  un  couple  de  femmes  en  train  de 
laver.  «  Je  vous  donnerai  cinq  livres,  mais  frappez  un  bon  coup 
sur  mon  sac,  »  dit-il,  «  avec  vos  battoirs.  »  Elles  se  mirent  à 
frapper.  «  Le  sac  est  plus  dur,  dirent-elles,  que  le  diable  en 
personne.  »  —  «  C'est  le  diable  en  personne  qui  est  dedans,  »  dit 
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Seàghan,  «  agus  leagaidh  air.  »  Bbuaileadar  dâ  riribh  é  aon  sin 
go  dtugadar  a  sbcith  dhô. 

Bhuail  sé  shiar  ar  a  dhruim  é  ann  sin,  agus  d'imtbigh  leis,  no 
go  dtâinig  se  chuigceartaidh.Chuaidh  séasteach  'san  gceartaidh. 
«  Tiubhraidh  raécûig  pùnta  dhuit,  »  ar  sé  leis  an  ngobha,  «  agus 
buailidh  dreas  maith  ar  mo  mhàla.  Bhi  beirt  goibhne  ann  agus 
thosaigh  siad  ag  tuargaint  an  mhàla.  »  «  Maiseadh,  »  ar  ceann  de 
na  goibhnibh,  «  is  cruaidhe  do  mhàla  'nâ  an  diabhal  féin.  »  «  Is 
é  an  diabhal  féin  atà  ann,  »  ar  Seàghan  «  agus  leagaidh  air  agus 
buailidh  é.  »  Chuir  fear  aca  poil  ann  san  màla  leis  an  mouille 
thug  sé  dhô,  agus  dhearc  sé  asteach  'san  bpoll  agus  chonnairc  sé 
sùil  an  diabhail  ar  an  bpoll.  Bhi  an  procar  ann  san  teine  agus 
é  dearg.  Shàith  an  gobha  asteach  ar  an  bpoll  é  gur  chuir  sé  i 
sùil  an  diabhail  é  agus  sin  é  an  rud  d'fhàg  an  seau  diabhal  caoch 
6  shoin. 

Thôg  sé  an  màla  air,  ann  sin,  nuair  d'fhàg  sé  an  cearta,  agus 
bhi  sé  ag  imtheacht,  nuair  d'éirigh  an  diabhal,  phleusg  sé  an 
màla,  agus  d'imtbigh  sé  uaidh.  Thàinig  Seàghan  a-bhaile. 

I  gceann  ràiihche  nuair  bhi  Seàghan  'san  mbaile  leis  an 
mnaoi  thàinig  an  diabhal  chuige  aris.  «  Caithfidh  tu  teacht  liom, 
a  Sheàghain,  »  ar  sé,  «  deun  t-anam,  »  ar  sé,  «  tiubhraidh  mise 
an  bas  duit  gan  càirde.  » 

«  Rachfaidh  mise  leat,  »  ar  Seàghan,  «  acht  tabhair  càirde 
dham  go  dti  amàrach  go  mbéidh  gach  uile  short  réidh  agam, 
agus  rachfaidh  mé  leat  ann  sin  agus  fàilte.  » 

«  Ni  thiubhraidh  mise  càirde  ar  bith  dhuit,  là  nà  uair,  a 
bhitheamhnaigh.  » 

«  Ni  iarrfaidh  mé  aon  châirde  ort,  »  ar  Seàghan.  «  acht 
chomh  fhad  agus  do  bheithinn  ag  ithe  aon  ùbhaill  amhàin  de  'n 
chrann  sin.  Bain  ceann  dam,  thu  féin,  agus  béidh  mé  leat.  » 

Do  dhruid  an  sean-diabhal  anonn  do'n  chrann  agus  rug  sé  ar 
gheugàn  ag  baint  ùbhaill  dé,  agus  ghreamaigh  sé  do'n  gheugàn 
agus  nior  fheud  sé  é  féin  sgaoileadh.  D'fhan  sé  ann  sin,  ann  san 
ngeugàn  i  n-imtheacht  seacht  mbliadhain. 


Digitized  by  Google 


CONTES  IRLANDAIS.  247 

Seâghan,  «  et  tapez  dessus.  »  Elles  le  frappèrent  alors  en  vérité 
jusqu'à  ce  qu'elles  en  furent  fatiguées. 

Puis  il  le  rejeta  sur  son  dos,  il  partit  et  il  marcha  jusqu'à  ce 
qu'il  arrivât  à  une  forge.  Il  entra  dans  la  forge.  —  «  Je  te 
donnerai  cinq  livres,  »  dit-il  au  forgeron,  «  mais  frappez  un  bon 
coup  sur  mon  sac.  »  Il  y  avait  là  un  couple  de  forgerons  et  ils  se 
mirent  à  battre  le  sac.  «  Ma  foi,  »  dit  l'un  des  forgerons,  «  ton 
sac  est  plus  dur  que  le  diable  en  personne.  »  —  «  C'est  le  diable 
en  personne  qui  est  dedans,  »  dit  Seâghan,  «  et  tapez  dessus  et 
frappez-le.  »  L'un  d'eux  fit  un  trou  dans  le  sac  par  un  coup 
qu'il  lui  donna  et  regarda  dans  le  trou,  et  il  vit  l'œil  du  diable 
dans  le  trou.  Le  tisonnier  était  dans  le  feu,  et  il  était  rouge.  Le 
forgeron  le  fourra  dans  le  trou  en  sorte  qu'il  le  mit  dans  l'œil  du 
diable»  et  voici  la  cause  qui  a  rendu  le  vieux  diable  aveugle 
depuis  lors. 

Il  chargea  son  sac,  alors,  quand  il  eut  quitté  la  forge,  et  il  était 
en  train  de  cheminer,  lorsque  le  diable  se  dressa,  creva  le  sac  et 
se  sauva.  Seâghan  arriva  chez  lui. 

Au  bout  de  trois  mois,  comme  Seâghan  était  chez  lui,  avec  sa 
femme,  le  diable  vint  le  trouver  de  nouveau.  «  Il  faudra  venir 
avec  moi,  Jean,  »  diWil,  «  fais  ta  prière  »  dit-il,  «  je  vais  te 
donner  la  mort  sans  merci.  » 

—  «  Je  vais  aller  avec  toi,  »  dit  Jean,  «  mais  fais-moi  grâce 
jusqu'à  demain  pour  que  je  prépare  tout,  et  j'irai  alors  avec  toi 
volontiers.  » 

—  «  Je  ne  te  ferai  pas  grâce  un  jour  ni  une  heure,  coquin.  » 

—  «  Je  ne  te  demanderai  pas  une  grâce,  »  dit  Jean,  «  sinon 
le  temps  de  me  laisser  manger  une  seule  pomme  de  cet  arbre. 
Cueille  une  pomme  pour  moi,  toi-même,  et  j'irai  avec  toi.  » 

Le  vieux  diable  se  dirigea  vers  l'arbre  et  prit  une  branche 
pour  cueillir  une  pomme,  mais  il  fut  fixé  à  la  branche  et  il  ne  put 
s'en  détacher.  U  resta  ainsi  à  la  branche  pendant  le  cours  de 
sept  ans. 
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Làd  a  raibh  Seàghan  'san  ngardha  aris  leis  féin,  nior  chuimh- 
nigb  sé  air  féin,  acht  chuaidh  sé  ag  cruinniughadh  cuaille 
cipinidh  d'Eilis  mar  ùghdar  {teine  di,  agus  cia  an  geugàn  do 
thuitfeadh  dhô  do  bhaint  d'Eilis  acht  an  geugàn  a  raibh  an 
diabhal  ann. 

Rinne  an  diabhal  léim  ann  san  spéir,  «  'Nois  aSheâghain,  » 
ar  sé,  «  bi  réidh,  ni  rachfaidh  tu  ar  d'aghaidh  nà  ar  do  chùl  go 
brâth,  caithfidh  tu  teacht  liom-sa  ar  an  mball.  » 

«  Well  rachfad,  »  ar  Seàghan,  «  rachfaidh  mé  leat,  »  adeir  sé, 
«  acht  isfada  sinn  ag  plé  le  chéile  agus  budh  choir  dùinn  deoch  do 
bheith  againn  le  chéile.  Tà  buideul  maith  ag  Eilis  agus  tarr 
asteach  go  n-ôlfamaoidbraondésul  imtheôchamaoid.  »  «  Maiseadh 
rachfaidh  nié  leat,  »  ar  san  diabhal,  mar  bhi  tart  an  diabhail 
air  *réis  a  bheith  shuas  ann  san  gcrann  chomh  fada  sin.  D'ôladar 
a  sàith  ann  sin  astigh  i  bpoll  Eilis,  agus  nuair  bhi  an  buideull 
folarah  ag  an  diabhal  d'éirigh  sé  *nna  sheasamh  go  mbeurfadh  sé 
ar  phiobàn  Sheâghain  go  dtachtfadh  sé  é.  «  'Steach  leat  'san 
m  buideull  »  ar  Seàghan,  «  'steach  leat  an  môimid  seo,  »  adeir 
sé,  »  ar  shaoil  tu  go  n-imeorâ  orm-sa,  »  adeir  sé.  B'éigin  do'n 
diabhal  dul  asteach  'san  mbuideull  agus  chaith  sé  seacht 
rabhadhna  astigh  ann  san  mbuideull  ag  Seàghan  gan  a  leigean 
amach. 

Thuit  amach  anois  go  raibh  clann  ôg  ag  Eilis  —  bhi  mac  aici 
—  agus  bhi  buideull  a'  teastàl  le  dul  a  gcoinne  stuif  le  h-agh- 
aidh  Eilis.  Cia  an  buideull  bheurfadh  siad  leo  acht  an  buideull 
a  raibh  an  diabhal  shios  ann,  agus  nuair  bhaineadar  an  corca  as, 
d'imthigh  an  diabhal  leis. 

Bhi  Seàghan  imthighthe  [ag]  toiraigheacht  càirdis  Chriosta 
d'à  mhac.  Casadh  mac  Dé  leis.  «  Go  mbeannaighidh  Dia  dhuit, 
a  Sheâghain,  »  adeir  sé. 

«  Go  mbeannaighidh  Dia  'gus  Muire  dhuit.  > 

«  Cà  raibh  tu  dul  anois?  a  Sheâghain,  »  adeir  sé. 

«  Bhi  mé  ag  tôraigheacht  cairdis  Chriosta  do  m*  mhac,  »  ar 
Seàghan. 

«  Àn  dtiubhrâdhamh-sa  é,  agus  rachfainn  chum  baistidh  leis.  » 
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Un  jour  où  Jean  était  de  nouveau  seul  au  jardin,  sans  y  penser, 
il  alla  ramasser  des  fagots  et  des  brindilles  pour  Eilis,  pour 
allumer  son  feu,  et  quelle  fut  la  branche  qu'il  lui  arriva  de* casser 
pour  Eilis?  ce  fut  la  branche  où  était  le  diable. 

Le  diable  fit  un  saut  en  l'air.  «  Maintenant,  Seâghan,  »  dit-il, 
«  prépare-toi,  tu  n'iras  plus  en  avant  ni  en  arrière  jamais,  il  te 
faut  venir  avec  moi  sur-le-champ.  » 

—  «  Eh  bien,  j'irai,  »  dit  Seâghan.  «  j'irai  avec  toi,  »  mais  voici 
longtemps  que  nous  nous  disputons  et  il  serait  juste  que  nous 
buvions  un  coup  ensemble.  Eilis  a  une  bonne  bouteille;  entre, 
que  nous  en  buvions  une  goutte  avant  de  partir.  »  —  «  Soit, 
j'irai  avec  toi,  »  dit  le  diable,  car  le  diable  avait  soif  après  avoir 
été  sur  l'arbre  si  longtemps.  Ils  burent  à  leur  soif  alors  dans  la 
cahutte  d'Eilis  et  quand  le  diable  eut  vidé  la  bouteille,  il  se  leva 
pour  prendre  Seâghan  à  la  gorge  et  pour  l'étrangler.  —  «  Allons, 
va  dans  la  bouteille,  »  dit  Seâghan,  «  va  dedans  immédiatement, 
est-ce  que  tu  crois  que  tu  auras  le  dessus  avec  moi?  »  Le  diable 
fut  forcé  d'entrer  dans  la  bouteille  et  il  passa  sept  ans  dans  la 
bouteille,  sans  que  Seâghan  le  laissât  partir. 

11  arriva  maintenant  que  Eilis  eut  un  enfant  —  ce  fut  un  fils 
qu'elle  eut  —  et  on  eut  besoin  d'une  bouteille  pour  y  mettre  une 
drogue  pour  Eilis.  Quelle  fut  la  bouteille  qu'ils  prirent?  la  bou- 
teille où  était  le  diable  et  quand  ils  en  ôtèrent  le  bouchon,  voilà 
le  diable  parti. 

Seâghan  était  parti  chercher  un  parrain  pour  son  fils.  Il 
rencontra  le  Fils  de  Dieu.  —  «  Que  Dieu  te  bénisse,  Seâghan,  » 
dit-il. 

—  a  Que  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  te  bénissent.  » 

—  «  Où  vas-tu  maintenant,  Seâghan?  »  dit-il. 

—  «  Je  vais  chercher  un  parrain  pour  mon  fils,  »  dit  Seâghan. 

—  «  Me  le  donnerais-tu  et  irais-je  le  faire  baptiser?  » 

—  «  Qui  es-tu?  »  dit  Seâghan  Tinncêar. 
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«  Cia  h-é  thusa?  »  ar  Seàghan  Tinncéar. 
«  Mise  Mac  Dé,  »  ar  sé. 

€  Maiseadh  go  deimhin  ni  thiubhrad  duit-se  é,  »  ar  Seaghan, 
«  ni  fear  comhthrom  thu,  tugann  tu  a  seacht  sàith  do  dhaoinibh, 
agus  ni  thugann  tu  a  leath-shàith  do  dhaoinibh  eile.  » 

D'imthigh  Mac  Dé. 

Casa d h  Righ  an  Dômhnaigh  leis  ann  sin  agus  bheannaigh  siad 
d'à  chéile. 

€  Ca  raibh  tu  dul?  »  ar  Righ  an  Dômhnaigh. 
<  Maiseadh  bhi  mé  dul  ag  tôruigheacht  càirdis  Chriosta  do  m* 
mhac.  » 

«  An  dtiubhrà  dhamh-sa  é?  »  ar  san  Righ  an  Dômhnaigh. 
«  Cia  h-é  thusa  »  ar  Seaghan. 
«  Mise  Righ  an  Dômhnaigh.  » 

«  Maiseadh  ni  thiubhrad,  »  ar  Seàghan,  c  ni'l  agad  acht  aon 
là  amhàin  *san  tseachtmhain,  agus  nfl  tu  ionnànn  raôrân  maithis 
do  dheunamh  an  là  sin  féin.  » 

Thug  sé  eiteach  dô  inar  sin,  agus  d'imthigh  Righ  an  Dômh- 
naigh uaidh. 

Cia  cbasfaidh  dhô  ann  sin  agus  é  ag  teacht  a-bhaile  acht  an 
Bas.  [Bhi  faitchios  ar  an  diabhal  dul  anaice  leis  aris  acht  chuir 
sé  an  Bàs  'nna  choinne].  «  Deun  t-anam  anois,  a  Sheâghaiû,  »  ar 
sé,  «  tà  tu  agam.  » 

«  0  ni  fheudfà  bas  thabhairt  dam  anois,  »  ar  Seaghan,  a  go 
mbaistfidh  mé  mo  mhac.  » 

«  Tà  go  maith,  baist  é,  »  ar  san  Bas.  «  Cia  chuirfeas  tu  chum 
baisdidh  leis?  » 

«  Ni  fheicim  aon  duine,  »  ar  Seaghan,  «  is  fearr  'nà  thu  féin. 
Is  tu  is  faide  fhàgfas  beô  é,  »  ar  seisean. 

Nuair  fuair  sé  an  Mac  baistte  ihug  sé  bas  do  Sheàghan.  Ni 
leigfeadh  sé  dhô  bheith  a'  magadh  faoi<l>. 


(1)  Fuair  mé  an  sgenl  so  ô'n  bbfear  ceodna  do  fuair  mé  an  igeul  eile  uaidh. 
TA  ogeul  maith  eile  ann  ar  Mhac  an  Tinnct'ir.  Bhi  an  mac  so  'nna  dhoctûir 
agoa  mheall  sé  an  lias,  mar  mbeali  an  t-athair  an  Diabhal.  Nil  an  sgeul  agam, 
faraor.  Tà  faitchios  orm  nach  bbfuil  an  sgcul  iomlan  agam  ann  ao  acht  is  mar 
sin  do  fuaireas  é. 
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«Je  suis  le  Fils  de  Dieu,  »  dit-il. 
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—  «  Ma  foi,  sûrement,  je  ne  te  le  donnerai  pas,  »  dit  Seâghan, 
«  tu  n'es  pas  juste;  tu  donnes  sept  maux  à  des  personnes  et  tu 
ne  donnes  pas  la  moitié  d'un  mal  à  d'autres.  » 

Le  Fils  de  Dieu  s'en  alla. 

H  rencontra  alors  le  Roi  du  Dimanche  et  ils  se  dirent  bonjour 
l'un  à  l'autre. 

—  «  Où  vas-tu?  »  dit  le  Roi  du  Dimanche. 

—  «  Ma  foi,  je  vais  chercher  un  parrain  pour  mon  fils.  » 

—  «  Me  le  donneras-tu?  »  dit  le  Roi  du  Dimanche. 

—  «  Qui  es-tu?  »  dit  Seâghan. 

—  «  Je  suis  le  Roi  du  Dimanche.  » 

—  «  Ma  foi  1  je  ne  te  le  donnerai  pas,  »  dit  Seâghan.  «  Tu  n'as 
qu'un  jour  par  semaine  et  tu  n'es  pas  capable  de  faire  beaucoup 
de  bien  ce  jour-là.  » 

Il  le  refusa  ainsi,  et  le  Roi  du  Dimanche  s'en  alla. 

Qui  rencontrera-t-il  alors  en  s'en  allant  chez  lui?  Le  Trépas 
(Le  diable  avait  eu  peur  de  l'aborder  une  nouvelle  fois  et  il  avait 
envoyé  le  Trépas  à  sa  rencontre).  —  «  Fais  ta  prière  maintenant, 
Seâghan,  »  dit  le  Trépas,  «  tu  es  à  moi.  » 

—  «  Si  tu  pouvais  ne  pas  me  donner  la  mort  maintenant,  » 
dit  Seâghan,  «  avant  que  j'aie  baptisé  mon  fils.  » 

—  «  C'est  bien,  baptise-le,  »  dit  le  Trépas,  «  qui  prendras-tu 
pour  le  baptiser?  » 

—  «  Je  ne  vois  personne,  »  dit  Seâghan,  «  qui  soit  plus  fort  que 
toi.  C'est  toi  qui  le  laisseras  vivre  le  plus  longtemps,  «dit  celui-ci. 

Quand  le  Trépas  eut  baptisé  le  fils,  il  donna  la  mort  à  Seâghan. 
Il  ne  l'aurait  pas  laissé  se  moquer  de  lui^>. 

(A  suivre). 

■ 

(1)  J'ai  en  cette  histoire  du  même  homme  qui  m'a  procuré  l'autre.  Il  y  a  une 
autre  bonne  histoire  sur  le  fiLs  du  Rétameur.  Ce  fils  devint  médecin  et  il  trompa 
le  Trépas  comme  son  père  avait  trompé  le  diable.  Je  n'ai  malheureusement  pas 
cette  histoire.  Je  crains  que  l'histoire  ne  soit  pas  complète  ici,  mais  c'est  dans 
cet  état  que  je  l'ai  trouvée. 


S.  DE  LA  NICOLLIÈRE-TEIJEIRO 

Archlvlrto  do  la  vlllo  de  Nantw. 


LA  BRETAGNE 

ET 

LA  FIN  DE  LA  GUERRE  DE  CENT  ANS 

ÉTUDE  HI8TORIQUE  (XV«  SIÈCLE) 

Sj>aria  et  neçlecta  cotgx. 

AVANT-PROPOS 

La  guerre  de  Cent  ans,  commencée  en  1336,  constitue 
une  des  périodes  les  plus  pénibles  et  les  plus  désastreuses 
de  l'histoire  de  France.  Dans  sa  seconde  partie  (première 
moitié  du  XV  siècle),  elle  fournit  au  duché  de  Bretagne 
l'occasion  de  donner  au  royaume  des  hommes  d'une  haute 
valeur  et  d'une  rare  habileté  militaire.  Après  les  conné- 
tables Bertrand  du  Guesclin  et  Olivier  de  Clisson,  nommer 
le  comte  de  Richemond,  les  maréchaux  de  Ray  s,  de  Lohèac, 
de  Rieux,  l'amiral  de  Coëlivy,  et  au  second  rang,  les  Dinan, 
Beaumanoir,  Montauban,  Toumemine,  Chaleaugiron,  le 
vicomte  de  la  Bellière,  etc.,  c'est  affirmer  le  grand  rôle 
que  joua,  dans  l'affranchissement  de  la  nation,  la  petite 
Bretagne.  Elle  mit  largement  au  service  de  la  France 
expirante  ses  chefs  èminents,  ses  chevaliers,  ses  hommes 
d'armes,  ses  finances,  sans  compte  et  sans  calcul. 
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Nous  passons  légèrement  sur  les  faits  qui  précèdent  la 
nomination  de  Richemond  à  la  première  dignité  militaire 
du  royaume,  1425\  mais,  à  partir  de  ce  moment,  nous 
essayerons  de  démontrer  le  rôle  important  de  notre  province 
dans  cette  lutte  acharnée  qui  devait  se  terminer  à  la  bataille 
de  Formigny,  1450,  par  l'expulsion  des  envahisseurs  du  sol 
français. 

En  1429,  apparaît  la  Pucelle  d'Orléans,  entourée  de 
Bretons  et  surtout  des  hommes  d'armes  du  sire  de  Rays, 
recrutés  parmi  les  Nantais.  Devenue  la  libératrice  de  la 
France,  sa  personnalité,  merveilleuse  et  sublime,  laissa  dans 
Vombre  le  concours  de  ses  dévoués  compagnons. 

A  eux  cependant  revient  aussi  une  belle  page  dans  cette 
magnifique  épopée.  Si,  antérieurement  à  Jeanne  d'Arc,  il 
y  eut  des  tergiversations  dans  la  politique  du  duc  Jean  V, 
il  faut  bien  convenir  que  les  sympathies  bretonnes  furent 
toujours  pour  la  grande  patrie  et  sa  délivrance  du  joug 
pesant  de  l'Angleterre. 

La  Pucelle,  en  dehors  des  secours  constants  et  décisifs 
que  lui  prêta  le  duché  de  Bretagne,  n'a  aucun  point  de 
contact  avec  l'histoire  de  cette  province.  Aussi  avons -nous 
été  surpris  de  lire  le  jugement  sévère  et  quelque  peu  erroné , 
porté  sur  l immortelle  héroïne  par  Dom  Lobineau.  Det  la 
part  du  savant  religieux  bénédictin,  cette  sévérité  doit 
étonner,  et  nous  avons  pensé  pouvoir  réfuter  les  allégations 
par  b'op  sceptiques  de  l'émineni  historien. 

C'est,  à  vrai  dire,  une  rapide  exquisse  biographique  du 
connétable  de  Richemond,  tracée  à  grands  traits;  un 
aperçu  du  grand  et  beau  rôle  rempli  par  la  Bretagne  et  les 
Bretons  dans  cette  longue  série  de  luttes  et  de  combats, 
tantôt  heureux,  tantôt  malheureux,  dont  la  proverbiale 
ténacité  bretonne  assura  enfin  le  succès  définitif.  Telle  est 
simplement  notre  thèse. 

A  Patay,  en  1870,  les  Bretons  des  volontaires  de  l'Ouest, 
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les  Charette,  de  Bouillé,  Cazenove  de  Pradine,  du  Bois- 
chevalier,  de  la  Touche,  Charruau,  Viol  et  de  la  Brosse, 
ont  prouvé  qu'ils  étaient  les  fils  de  ceux  de  1429,  et  que  dans 
leur  cœur  vivait  toujours  l'amour  de  la  Patrie  et  de  son 
histoire,  comme  le  dit  un  de  nos  amis,  poète  élégant  et 
convaincu  : 

Souvenons-nous  de  nos  ancêtres 
Les  Bretons  au  cœur  indompté, 
Qui  voulaient  vivre  en  liberté 
Comme  les  chênes  et  Us  hêtres. . . 

Un  mot  encore  sur  le  nom  du  personnage  principal  le 
plus  en  vue  et  sur  le  titre  par  lequel  il  est  désigné  dans 
l'histoire. 

Le  comté  de  Richemond  est  situé  en  Angleterre,  dans  le 
nord-ouest  du  comté  d'Yorch,  près  de  celui  de  Lancastre. 
Guillaume  le  Conquérant  le  donna,  en  1066,  à  Alain  le 
Roux,  comte  de  Penthièvre  qui  l'avait  accompagné  dans 
sa  conquête.  Il  passa  à  la  maison  régnante  de  Bretagne,  lors 
du  mariage  de  Berthe,  fille  puisnée  du  duc  Conan  III,  avec 
Alain  de  Penthièvre,  dit  le  Noir,  duc  de  Bretagne  et  comte 
de  Richemond  du  chef  de  sa  femme.  Il  fut  souvent  confisqué, 
puis  rendu,  d'après  la  ligne  politique  suivie  par  nos  ducs 
à  l'égard  des  rois  d'Angleterre,  te  comté  de  Richemond  fui 
érigé  en  duché  pairie,  1681,  pour  Charles  de  I*ennox,  fils 
naturel  de  Charles  II  et  de  Louise  de  Penancoët,  duchesse 
de  Portsmouth. 

Le  sceau  de  Conan  IV,  le  Petit,  1156-1171,  porte  [riche] 
montis,  de  même  que  celui  de  Pierre  de  Dreux,  1230  K  Sur 
le  contre-sceau  de  Geoffroy,  fils  du  roi  Henri  d'Angleterre, 
il  ne  reste  de  la  légende  que  les  lettres  emund  (Richemundie), 
1191  ».  Le  sceau  de  Jean  II,  en  1289,  et  celui  de  Jean  IV, 

1.  D.  Morice,  Hitt.  de  Bretagne,  Mémoires,  I,  planches  n«  74  et  72. 

2.  Ibidem,  n»  49. 
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en  1380,  portent  :  comitis  richemondie  l.  Le  sceau  de 
majesté  de  Jean  V,  1410,  porte  de  richemont,  c'est  la 
dernière  fois  que  se  rencontre  cette  terminaison.  Le  grand 
sceau  équestre  du  même  prince,  1407,  porte  richemondie;  le 
sceau  armoriai,  1420-1425,  donne  également  richemondie. 
//  en  est  ainsi  des  actes  du  XHP  siècle  ».  Au  XIV  nous 

* 

lisons  :  «  la  cunté  de  Richemtjnd  3  ;  castrum  Richemundie  ; 
comitatum,  castrum,  villam  et  honorem  Richemundie.  »  En 
général  à  celte  époque,  tous  les  actes  anglais  donnent 
Richemond,  et  beaucoup  de  documents  français  Richemont. 

«  Duc  de  Richemond!  il  y  a  eu  des  Richemond  avant 
vous!  vous  pouvez  avoir  du  sang  royal  dans  vos  veines; 
vous  n'êtes  point  mon  roi  cependant,  je  ne  suis  pas  votre 
homme  lige,  et  je  ne  vous  paierai  pas  de  taxes,  »  s'écriait 
O'Connel,  dans  son  discours  du  21  février  1844,  au  meeting 
tenu  au  théâtre  de  Covent  Garden*. 

Les  sceaux  du  connétable  et  les  pièces  dans  lesquelles 
figurent  son  titre  portent  richemond.  C'est  donc  pour  ces 
motifs  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  l'orthographe 
Richemond,  de  préférence  à  celle  plus  usitée  peut-être,  mais 
fautive  de  Richemont. 

I 

Avant  la  Po celle. 

France  et  Bretagne!...  Tels  sont  les  noms  glorieux  que 
nous  essayons  de  mettre  en  scène  dans  cette  étude,  reliés  qu'ils 
sont  en  quelque  sorte,  par  celui  de  Richemond,  titre  anglais, 

1 .  D.  Morice,  Hut.  de  Bretagne,  Mémoires,  I,  89,  II,  166. 

2.  Lettres  et  mandements  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne.  Société  des  Bibliophile* 
Breton». 

3.  Introdnct.  par  René  Blanchard,  pp.  LXXVI-LXXVIII.  L'auteur  complète 
même,  avec  raison,  le  mot  BICHE  [MON Dre]. 

4.  Œarres  complotes  de  Frédéric  Bastiat.  Cobdrn  et  la  ligue,  ou  Vagi- 
Ut  ion  anglaise  pour  la  UbetU  des  échange»;  3«  éd.,  Paris,  Guillaume,  t.  III, 
p.  286. 
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désignation  honorifique  de  l'un  de  ces  vaillants  du  XVe  siècle, 
qui  contribuèrent  le  plus  à  arracher  la  nation  française  des 
griffes  du  léopard  britannique. 

C'est  un  fait  bien  marquant  que  celui  qui  nous  présente,  à  la 
fin  du  XIV0  et  au  commencement  du  XVe  siècle,  pendant  le 
règne  désastreux  de  Charles  VI,  et  la  première  période  de  celui 
de  Charles  VII,  Bertrand  du  Guesclin,  Olivier  de  Clisson,  le 
Bourreau  des  Anglais,  Arthur  de  Richemond,  le  Justicier, 
tenant  haut  et  ferme  l'épée  de  la  France,  avec  cette  bravoure, 
cette  énergie  qui  devaient  enfin  relever  la  patrie  vaincue,  la 
rendre  grande  et  puissante,  en  préparant,  par  sa  reconstitution 
politique,  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts. 

Quelques  mots  sur  le  jeune  prince  breton,  dont  le  nom  brille 
d'un  si  vif  éclat  à  côté  de  ceux  de  Dunois,  Lahire,  Xain- 
trailles,  etc.,  qui  sur  ses  pas  entraîna  les  hommes  d'armes  de 
la  Petite-Bretagne  au  secours  de  la  France  envahie,  et  sut,  avec 
eux,  la  replacer  au  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  le  concert 
européen. 

Artur,  filz  de  duc  de  Bretaigne,  comte  de  Richemond, 
seigneur  de  Partenay,  connestable  de  France  \  naquit  au 
château  de  Sucinio,  le  25  août  1393.  Il  était  le  second  fils  du 
duc  Jean  IV,  et  de  Jeanne,  fille  du  roi  de  Navarre,  qui,  devenue 
veuve,  se  remaria  avec  le  roi  d'Angleterre. 

A  cette  époque  néfaste  d'escarmouches,  de  surprises,  d'em- 
buscades, de  combats  presque  journaliers,  où  Bourguignons  et 
Armagnacs  se  battaient  à  outrance,  il  eut  bientôt  occasion  de 
développer  ses  qualités  militaires,  en  faisant  le  rude  apprentis- 
sage des  armes.  Placé  d'abord  sous  la  tutelle  de  Philippe  de 
France,  duc  de  Bourgogne,  son  grand  oncle  maternel,  il  fut  à  la 
mort  de  ce  prince,  en  1404,  accueilli  par  le  duc  do  Berry,  qui 
lui  donna  des  officiers  spécialement  chargés  de  son  instruction. 

En  1406,  ayant  alors  treize  ans,  Arthur  débuta  par  la  prise 

1 .  Légende  do  magnifique  sceau  équestre  du  counétable.  Arch.  départ. 
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de  la  ville  de  Saint-Brieuc,  dont  il  fit  rentrer  les  habitants 
mutinés  sous  l'obéissance  du  duc  de  Bretagne  Jean  V,  son 
frère.  En  1410;  il  embrassa  le  parti  des  ducs  de  Berry  et 
d'Orléans  contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  les  rejoignit  avec  l'élite 
de  la  chevalerie  bretonne,  qui  brûlait  de  se  signaler  sous  son 
jeune  chef.  Gilles  de  Bretagne,  jeune  frère  d'Arthur,  était  avec 
les  Bourguignons  ;  ainsi  le  voulait  la  profonde  division  des  partis, 
qui  exposait  les  membres  d'une  même  famille  à  répandre  le  sang 
de  leurs  proches.  Arthur  vit  ses  troupes  défaites  à  Saint-Cloud 
en  1411;  mais  après  avoir  reçu  des  secours  do  Bretagne,  il 
enleva  d'assaut,  l'année  suivante,  Sillé-le-Guillaume,  Beaumont, 
Laigle  et  plusieurs  autres  places  révoltées  contre  le  duc 
d'Alençon,  son  beau-frère  l. 

11  servit  ensuite  dans  l'armée  du  roi  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  se  distingua  d'une  façon  toute  spéciale  à  la  prise  de 
Soissons,  emporté  d'assaut  en  1414  s.  Le  siège  d'Arras  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de  montrer  son  courage.  L'année 
suivante  le  roi  lui  confia  la  mission  de  délivrer  le  Poitou  des 
partisans  du  duc  de  Bourgogne,  et  surtout  du  seigneur  de  Par- 
thenay,  dont  il  lui  donna  les  domaines.  Déjà,  Arthur  avait  réduit 
quatre  de  ses  forteresses  lorsque  Charles  VI  l'appela  subitement 
près  de  sa  personne  contre  les  Anglais  descendus  en  Normandie. 

«  Et  pour  aller  secourir  le  roy  et  le  royaume,  se  leva  do  son 
»  dit  siège  pour  tirer  par  là  où  les  Anglois  tireroient.  Et  alla 
»  devers  monseigneur  de  Guyenne  8,  lequel  le  fit  son  lieutenant 
»  et  lui  bailla  son  enseigne,  et  tous  les  gens  de  sa  maison.  Et 
»  du  pais  de  Bretagne  y  avoit  bien  cinq  cens  chevaliers  et 

1 .  Jean  I,  comte,  pais  duc  d'Alençon,  époux  de  Marie  de  Bretagne,  fille  atnée 
de  Jean  IV,  tué  &  la  bataille  d'Azincourt,  où  il  commandait  l'armée  française. 

2.  Le  P.  Anselme  dit,  qu'en  récompense  de  sa  bravoure,  il  fut  fait  chevalier, 
ainsi  que  Tanncguy  du  Chastel.  C'est  une  erreur.  Lors  du  couronnement  de 
Jean  V,  à  Rennes,  le  24  mai  1401,  le  jeune  duc,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  la 
chevalerie  des  mains  d'Olivier  de  Clisson,  arma  lui-même  ses  deux  frères  Arthur 
et  Gilles. 

3.  Chronique  d'Artus  III,  par  Guillaume  Gruel.  —  Choix  de  chroniques  et 
mémoires  sur  l'histoire  de  France,  par  J.-A.-C.  Robuchon,  Paris,  1888,  p.  857. 
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»  écuyers,  entre  lesquels  estaient  le  sire  de  Combour,  messire 
»  Bertrand  de  Monta  uban,  Jehan  de  Coetquen,  Geffroy  de 
»  Malestroit,  Guillaume  le  Veer,  Ollivier  de  la  Fueillée,  Edouard 
»  de  Rohan. ..,  etc.  1  » 

Le  comte  de  Richemond  rejoignit  Tannée  sur  les  bords  de  la 
Somme,  au  moment  où  elle  se  disposait  à  attaquer  les  Anglais, 
dans  cette  lamentable  journée  du  25  octobre  1415,  qui  a  nom 
bataille  d'Azincourt.  Malgré  leur  bravoure,  les  Français  furent 
complètement  défaits  !  Trop  de  précipitation  les  perdit  ;  car  le 
duc  de  Bretagne,  qui  n'était  plus  qu'à  deux  journées  de  marche, 
arrivait  avec  une  dizaine  de  mille  hommes  de  belles  et  bonnes 
troupes,  dont  l'entrée  en  ligne  eût  certainement  modifié  les 
résultats  de  cette  action. 

Là  succombèrent  cinq  à  six  cents  chevaliers  ou  écuyers  de 
Bretagne,  tellement  défigurés  par  les  nombreuses  blessures  dont 
ils  étaient  couverts,  qu'on  ne  put  en  reconnaître  que  quelques- 
uns.  «  Et  des  Bretons,  moururent  le  seigneur  de  Combour  et 
tous  les  troys  cens  archers  bretons  qui  estoient  soubz  sa  garde  » 
«  Monseigneur  de  Richemond,  fut  tiré  de  dessoubs  les  morts, 
et  beaucoup  blessé,  et  feut  cogneu  à  sa  cotte  d'armes,  et  si 
estoit-elle  toute  sanglante,  et  furent  tués  deux  ou  trois  sur  luy.  » 

Arthur  resta  prisonnier  en  Angleterre  jusqu'en  1420,  date  de 
l'attentat  des  Penthièvre  contre  son  frère  le  duc  Jean  V.  Passé 
en  Normandie  pour  secourir  le  duc,  bientôt  relâché  par  ses  cri- 
minels parents,  le  prisonnier  d'Azincourt,  esclave  de  sa  parole, 
refusa  hautement  les  propositions  et  les  offres  qui  lui  furent 
faites.  Il  ne  se  crut  dégagé  du  serment  de  fidélité  prêté  à  son 
vainqueur,  Henri  d'Angleterre,  qu'à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée 
en  octobre  1421. 

Rentré  alors  en  Bretagne,  il  entreprit  de  fortifier  la  ville  de 

1.  Les  Grandes  chronique»  de  Bretagne,  par  Alain  Bouchart,  le  quart  lirre, 
folio  CLIII. 

2.  Ckroniqw  d'Art  ta  111,  par  G.  QrueL—  HUtoire  de  Bretagne,  par  D.  Lobi- 
neau,  I,  p.  628. 
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Rennes,  et  traça  lui-même  le  plan  des  nouvelles  murailles  dont 
il  surveilla  l'exécution. 

Un  peu  plus  de  deux  ans  après,  il  détermina  Jean  V  à  établir, 
dans  chaque  paroisse,  les  francs-archers,  mettant  ainsi  à  exé- 
cution le  premier  essai  de  création  de  l'infanterie  permanente. 
Le  mandement  ducal  qui  réglemente  cette  heureuse  institution, 
appelée  dans  un  avenir  encore  lointain,  et  après  de  complets 
remaniements,  à  une  si  grande  importance,  est  daté,  à  Nantes, 
du  20  mars  1425,  précédant  de  vingt  ans,  la  formation  des 
compagnies  d'ordonnances,  due  à  la  même  initiative  *. 

Jeanne  de  France,  la  courageuse  épouse  de  Jean  V,  avait, 
par  son  énergie  et  sa  virilité,  préservé  le  duché  de  la  guerre 
civile,  et  sauvé  sa  dynastie  de  la  ruine.  Sur  un  plus  vaste 
théâtre,  Isaheau  de  Bavière,  reine  de  France,  pouvait,  suivant 
ce  noble  exemple,  remplir  un  beau  rôle.  Mais  cette  souveraine 
indigne,  cette  mère  dénaturée,  en  signant  le  honteux  traité  de 
Troyes  (20,  21  mai  1420),  dépouillait  le  dauphin,  son  fils,  jetait 
la  princesse  Catherine  dans  les  bras  d'Henri  V  d'Angleterre, 
faisant  de  ce  prince  l'héritier  de  la  couronne,  au  mépris  du  droit 
et  du  patriotisme,  livrant  ainsi  la  France  à  l'Angleterre. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  ressortir  l'attachement  profond 
voné  à  Charles  VII  par  un  jeune  prince  breton,  frère  puîné 

1 .  En  voici  le  passape  principal  :  «  Seavoir  est,  de  chascune  parroesse  trois 
on  quatre,  cinq  on  teixf  ou  plus  on  mains,  scUon  le  grant  et  qnallité  de  la 
parroesse,  et  qu'il  sera  avisé  par  les  commissaires  sur  ce  depputes,  et  que  ce 
■oint  des  plus  propices  et  convenables  que  lesdits  commissaires  sauront  ctoaisir 
et  cslire  pour  la  deffense  du  pays;  lesquels, ainsi n  choaisis  et  ealeus,  soint  garnis 
d'armes  et  abillemen*  qui  ensuivent,quelx,  3e»  t'abriquors  de  chascune  parroesse 
seront  tenus  faire  quérir  aux  deapens  d'icelle,  savoir  est  :  Ceulx  qui  sauront  tirer 
de  l'arc,  qu'ils  aint  arc,  trousse,  cappeline,  coustille,  hache  on  maill  de  pion,  et 
soint  armez  de  fors  Jacques,  garais  de  laisches,  cbesnea  ou  mailles  pour  couvrir 
les  bras,  et  ceulx  qui  ne  sauront  tirer  de  l'arc,  qu'ils  soint  armes  de  Jacques  et 
aint  cappelines,  cous  tilles,  haches  ou  vouges,  et  avec  ce  aint  paviers  (pavois, 
boucliers)  de  tramble  on  autres  boais  plus  convenables  qu'ils  pouront  trouver, 
et  soint  les  paviers  loi. g»  à  couvrir  hault  et  bas  ;  leaquelx  paviers,  harnoys  et 
abiliemena,  y  ceulx  fabriquera,  aux  despans  des  parcoesses,  seront  tenus  meictre 
en  lien  soeur  et  les  garder  sceurement  pour  s'en  aider  quant  mestier  sera.  » 
Archives  de  Bretagne,  t.  VI,  lettres  et  mandements  de  Jean  7, duc  de  Bretagne, 
0,  lfiO.  —  D.  Morice,  Pr.  II,  col  1166. 
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d'Arthur;  à  peine  cité  dans  l'histoire,  et  dont  l'instinct  patrio- 
tique, l'esprit  de  conciliation  et  les  vues  élevées,  rallièrent 
toujours  la  Bretagne  à  la  grande  cause  de  la  nationalité  fran- 
çaise. 

Dans  ces  temps  de  tristes  défaillances,  où  les  notions  de 
l'honneur  et  du  droit  étaient  complètement  méconnues,  Richard 
de  Bretagne,  n'hésita  jamais  dans  la  noble  tâche  de  soutenir  les 
intérêts  chancelants  du  dauphin.  Cette  conduite,  quoique  plus 
modeste  et  plus  désintéressée  que  celle  d'Arthur,  eut  une  portée 
immense  sur  les  résultats  de  la  lutte  suprême  de  la  monarchie. 

Richard,  en  effet,  maintint  la  Bretagne  hésitante  dans  le  parti 
de  Charles  VII,  qui,  sans  ce  faible  et  persévérant  appui,  cerné 
et  enveloppé  de  tous  côtes  par  les  troupes  anglaises,  eût  incon- 
testablement succombé.  Ce  fut  lui  surtout  qui  décida  son  frère 
Richemond  a  abandonner  les  menées  antipatriotiques  du  duc  de 
Bourgogne.  Par  ses  conseils  et  ses  avis  il  parvint  à  lui  faire 
embrasser  la  cause  du  roi  de  France,  donnant  ainsi  à  la  patrie 
mourante  ce  vaillant  soldat  breton,  aussi  brave  sur  les  champs 
de  batailles  qu'habile  et  prévoyant  administrateur,  auquel  nous 
devons  les  bases  de  la  splendide  institution  de  l'armée  française. 

Si  Olivier  de  la  Marche,  témoin  oculaire  dit  le  P.  Anselme, 
a  pu  qualifier  le  jeune  François  d'Estampes-Bretagne  de  pauvre 
prince  et  diseiteux,  les  mêmes  expressions  s'appliquent  encore 
mieux  à  son  père.  Richard,  n'eut  pas  d'apanage.  Aussi,  le 
dauphin,  voulant  récompenser  son  attachement  constant  et  les 
nombreux  services  rendus,  lui  donna,  en  mai  1421,  avec  la  main 
de  Marguerite  d'Orléans,  les  terres  de  Paluau,  Chàteauraur,  etc. . . , 
confisquées  sur  les  Penthièvre,  et  le  comté  d'Etampes  1.  Les 
termes  de  cette  cession  sont  des  plus  honorables  pour  le  nouveau 
comte.  Ils  nous  apprennent,  en  particulier,  qu'en  1418,  lors  de 
la  trahison  qui  livra  Paris  aux  Anglo-Bourguignons,  Richard, 

1.  Marguerite  d'Orléans,  comtesse  deVertas,en  Champagne,  née  en  1406,  était 
fille  de  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  assassiné  par  les  gens  du  due  de  Bour- 
gogne, le  23  novembre  1407,  et  de  Valent  ine  de  Milan. 
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au  péril  de  sa  vie,  avait  protégé  et  favorisé  la  fuite  de  la  dau- 
phine,  oubliée  et  abandonnée  dans  les  premiers  moments  de  la 
panique. 

«...  Notre  très  chier  et  amé  cousin  Richart  de  Bretaigne 
»  frère  de  notre  dit  frère  le  duc  de  Bretaigne,  et  plusieurs 
»  bons  notables  et  bons  services  qu'il  a  fait  à  mondit  seigneur 
»  et  à  nous,  en  soy  montrant  notre  bon  et  loyal  parent,  et 
o  mesmement  qu'il  s'est  emploie  à  très  grant  péril  et  soy  exposé 
»  de  grand  et  bon  courage  à  retraire  de  la  ville  de  Paris,  notre 
i>  très  chière  et  très  amée  compaigne  la  Daulpbine  de  Viennois, 
»  laquelle  y  estoit  demeurée  en  grant  doubte  de  sa  per- 
»  sonne...  *.  » 

Devenu  roi,  Charles  VII  confirma,  en  1425,  cette  donation, 
à  laquelle  il  ajouta  le  comté  de  Mantes,  en  1426.  Mais  si  les 
termes  élogieux  de  cette  seconde  gratification  rendent  hommage 
à  la  fidélité  du  prince,  elle  resta  pour  lui  à  l'état  de  lettre  morte. 
Mantes  était  aux  mains  des  Anglais  depuis  1416;  et  ne  fit 
retour  à  la  couronne  qu'en  1449,  c'est-à-dire  onze  ans  après  la 
mort  de  Richard,  décédé  au  château  de  Clisson,  en  1438. 

«  De  plus  en  plus,  la  royauté,  dans  la  personne  du  prince 
»  (Charles  VII),  s'amoindrit  ou  recule.  La  ligne  d'invasion 
»  s'élargit  et  s'étend.  Les  forces  de  l'ennemi  se  renouvellent, 
»  elles  s'accroissent  surtout  moralement  par  le  triomphe.  La 
»  monarchie,  que  représente  un  jeune  homme  inactif,  semble  se 
»  démoraliser  devant  l'imminence  de  l'extrémité  du  péril.  Près 
»  de  devenir  la  proie  des  conquérants,  elle  se  scinde  elle-même 
»  et  se  dépouille  pour  se  sauver.  Ses  dernières  provinces,  ses 

I .  Voir  aux  pièces  justificatives,  les  considérants  de  cet  acte  inédit. 

Dans  le  désordre  et  la  confusion  causés  par  l'entrée  des  Bourguignons  à  Paris, 
Taoneguy  du  Cbastel,  prévôt  de  Paris,  accourut  à  l'hôtel  neuf  des  Tournelles, 
pénétra  jusqu'au  lit  où  dormait  le  Dauphin,  dernier  fila  do  Charles  VI,  et  l'enleva, 
dans  eea  bras,  demi-nu,  enveloppé  de  aa  robe  à  rrltver  la  nuit,  robe  do  chambre. 
Personne  ne  songea  à  la  Dauphine,  Marie  d'Anjou,  fille  aînée  de  Louis  II,  roi 
de  Sicile,  duc  d'Anjou.  etc...,  et  d'Iolande  d'Aragon,  fiancée  au  château  du  Louvre, 
le  14  décembre  1413,  mariée  en  1422,  morte  à  l'abbaye  de  C batelière,  en  Poitou, 
le  29  novembre  1463. 
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m  derniers  écus  sont  par  elle  livrés  en  gage  à  ses  derniers 
»  défenseurs l.  » 

Ces  quelques  lignes  ouvrent  le  funèbre  tableau  qu'un  savant 
historien  a  tracé  de  cette  période  critique,  pendant  laquelle  tout 
semble  désespéré.  En  1423,  le  Roi  de  Bourges,  réduit  aux 
expédients,  vivant  d'hospitalité  et  d'emprunts,  voyait  naître  au 
palais  archiépiscopal  de  Bourges  son  fils  aîné,  qui  devait  être 
Louis  XI.  Le  17  août  1424,  à  la  bataille  de  Verneuil,  l'une  des 
plus  meurtrières  qui  puissent  être  citées,  ses  armes  recevaient 
un  nouvel  échec,  qui  coûtait  la  vie  à  une  multitude  de  seigneurs 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  de  Bucan,  connétable  de 
France. 

Tel  est  l'instant  fatal  et  suprême  où  l'épée  de  la  France  est 
confiée  au  comte  de  Richemond.  Indépendamment  des  raisons 
politiques  qui  le  déterminèrent,  ce  choix,  par  lui-même,  constitue 
un  véritable  titre  d'honneur  et  de  gloire.  «  Voulons  —  disent  les 
»  lettres  de  provision  —  pourveoir  audit  office  de  connestable 
»  de  personne,  qui,  sur  nos  gens  d'armes  et  de  traict,  puisse 
>»  et  doilve  mectre  et  entretenir  tel  ordre  de  justice  que  ce  soit 
»  au  bien  de  nous  et  à  la  cessation  de  tous  maux;  et  qui  soit  de 
»  telle  auctorité,  entreprinse  et  vaillance  que  par  son  moyen  et 
»  conduicte  nos  affaires  puissent  être  bien  adressées.  » 

Ces  lettres  sont  datées  de  Chinon,  le  7  mars  1425  (1426  N.  S.); 
la  cérémonie  de  la  réception  et  prestation  de  serment  se  fit  avec 
la  plus  grande  solennité. 

Le  nouveau  dignitaire,  connaissant  le  caractère  indécis  du 
monarque,  avait  pris  ses  précautions.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
inactif,  car  au  mois  d'octobre,  le  duc  de  Bretagne,  son  frère, 
signa,  à  Saumur,  la  paix  avec  le  roi,  auquel  il  promit  des 
secours  en  hommes  et  en  argent. 

Remontant  quelques  années  en  arrière,  signalons  un  fait  qui 
prouve  combien  la  Bretagne  était  sympathique  à  la  France. 

1.  Histoire  de  Charles  VU,  roi  de  France,  et  de  $oh  époque,  1403, 1461,  par 
M.  A.  VaUet,  Paris,  Renouard,  1862-1863,  1. 1,  p.  420. 
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quelle  large  part  elle  prit  dans  cette  lutte  dont  l'enjeu  était 
l'anéantissement  de  notre  nationalité  si  compromise,  sacrifiant 
à  la  défense  de  la  grande  Patrie,  ses  enfants,  son  or,  son  repos 
intérieur,  sans  faiblir,  sans  compter. 

La  bannière  aux  trois  léopards,  formée  par  le  blason  des 
duchés  de  Normandie  et  de  Guyenne,  planait  sur  Paris  et  flottait 
sur  toutes  les  places  fortes  de  la  Normandie.  Le  Mont-Saint- 
Michel,  dernier  rempart  de  la  monarchie  dans  cette  partie  du 
royaume,  résistait  encore,  défendu  par  cent  dix-neuf  braves 
chevaliers,  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms. 

Guillaume  de  Montfort,  évêque  de  Saint-Malo,  fit  appel  à  ses 
concitoyens  pour  armer  une  flotte  et  «  combattre  le  navire  du 
roy  d'Angleterre.  »  Les  sires  de  Combour,  de  Beaufort,  de 
Montauban,  de  Coetquen  entendirent  sa  voix,  ainsi  que  de  vail- 
lants guerriers,  qui  «  firent  le  plus  secrètement  qu'ils  purent, 
»  assembler  navires  et  gens  d'armes  et  de  traict  en  la  cité  de 
»  Saint-Malo.  Lesquels  eslirent  le  sire  de  de  Beaufort  chef 
»  et  admirai  de  leur  armée  ;  puis  se  mistrent  voluntiers,  libera- 
»  lement  et  de  grand  cœur  oudit  navire,  et  sillèrent  par  mer 
»  tant  qu'ils  allèrent  aborder  celuy  des  Anglois,  qui  moult 
»  vaillamment  au  commencement  se  deffendirent,  et  y  eut  dure 
»  et  aspre  bataille  ;  car  les  neffs  d'iceulx  Anglois  estoient 
»  haultes  et  puissantes,  et  ne  les  pouvoient  les  Bretons  seur- 
»  monter.  Mais  finablement  ils  s'esvertuèrent  tellement,  que  par 
»  bien  combattre  ils  furent  victorieux,  et  lesdits  Anglois 
»  desconfits  et  vaincus  ;  et  furent  plusieurs  de  leurs  neffs 
»  prinses,  et  morts  ceulx  qui  les  deffendoient  et  les  autres 
»  prindrent  le  large  de  la  mer  et  s'esloignèrent  ».  » 

Cette  victoire,  dont  les  résultats  furent  le  ravitaillement  de  la 
forteresse,  et  sa  conservation  pour  la  France,  eut  heu  en  1423, 
précédant  de  bien  peu  la  désastreuse  bataille  de  Verneuil,  1424. 

Charles  VII,  un  moment  tiré  de  son  apathie  par  ce  succès 

1 .  Brient  de  Chateaubrient,  chevalier,  sire  de  Beaufort  et  du  Plessis- Bertrand. 

2.  Histoire  de  Bretagne,  par  Lebaud,  Paria,  1638,  p.  464. 
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inespéré,  signa  au  château  de  Poitiers,  le  6  août  1425,  des  Lettres 
patentes,  par  lesquelles  il  exemptait,  pendant  trois  ans,  les 
navires  de  Saint-Malo,  de  toutes  les  impositions  anciennes  et 
nouvelles  perçues  dans  les  ports  soumis  à  son  obéissance  ; 
ajoutant  à  la  gloire  de  ces  vaillants  marins,  que  :  «  iceulx 
ennemis  (les  Anglais)  les  ont  en  haine  mortelle.  » 

Dans  la  fatale  journée  de  Verneu il  le  duc  d'Alençon  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais.  Pour  acquitter  sa  rançon,  montant  à  deux 
cent  mille  livres,  il  fut  obliger  de  céder  au  duc  la  baronnie  de 
Fougères,  qui  fut  annexée  au  duché  en  1427.  Il  était  fils  de 
Jean  de  Valois,  duc  d'Alençon,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt 
après  avoir  brisé  d'un  coup  de  sa  hache  d'armes  la  couronne  du 
roi  d'Angleterre,  et  de  Marie  de  Bretagne;  sœur  de  Jean  V. 
Inutile  de  rappeler  les  éminents  et  brillants  services  que  ce 
prince  l'un  «  des  fléaux  des  Anglois  »  rendit  au  roi  et  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Divers  historiens  ont  cherché  à  ternir  la  mémoire  de  Jean  V, 
accusé  sa  faiblesse,  blâmé  les  hésitations  et  les  prétendues 
variations  de  sa  politique.  M.  Daru,  par  exemple,  se  montre 
sévère,  pour  ce  qu'il  ose  appeler  sa  trahison  envers  son  beau- 
père,  son  beau-frère  et  la  France.  Le  calme  intérieur  dont 
jouissait  la  Bretagne,  le  développement  de  son  industrie,  l'acti- 
vité de  son  commerce,  au  moment  où  sombrait  le  royaume, 
répondent  victorieusement  à  ces  reproches  immérités.  Ses  hési- 
tations se  comprennent  parfaitement,  sa  conduite  est  raisonnée 
et  réfléchie;  il  n'est  frère  ou  fils  qu'après  avoir  consulté  les 
États  de  sa  province.  Sa  volonté  est  toujours  énergique  et 
puissante  pour  le  bonheur  et  le  bien-être  de  ses  sujets,  qui  lui 
décernèrent  le  surnom  de  Sage  et  de  Bon. 

Il  suffit  de  parcourir  les  Lettres  et  mandements,  publiés  par 
la  Société  des  bibliophiles  bretons  >,  pour  voir  combien  ce 
prince,  fils  d'un  ami  des  Anglais,  dont  la  mère  avait  épousé  en 

1.  T.  VI,  1420-1431,  1892,  grand  in-K 
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secondes  noces  le  roi  d'Angleterre,  renonçant  aux  idées  de  son 
père,  s'attacha  de  cœur  à  la  fortune  de  la  France,  à  l'heure  de 
sa  plus  grande  détresse  et  se  montra  dévoué  et  fidèle  envers 
elle. 

Sous  le  n°  1629  [1426]  S  le  13  juin,  est  une  lettre  du  duc  de 
Bretagne,  aux  habitants  de  Tours,  pour  les  mettre  au  courant 
des  événements  politiques  et  leur  faire  part  de  ses  intentions. 
11  leur  annonce  le  départ  de  Richard  de  Bretagne,  son  frère, 
qui  va  rejoindre  le  connétable  de  Richemond,  avec  «  grand 
compaignie  de  gens  d'armes,  chevaliers  et  escuiers  et  gens  de 
traits,  paiez  et  sobzdoiez  à  ses  dépens  pour  deux  ou  trois  mois.  » 

Plus  explicite  est  encore  sa  Missive  aux  Lyonnais  pour  les 
mettre  en  garde  contre  les  ennemis  du  roi  de  France,  que 
nous  reproduisons  en  raison  des  sentiments  qu'elle  exprime  et 
met  en  lumière. 

«  Très  chiers  et  bien  amez,  après  ce  que  notre  très  chier  et 
très  amé  frère  le  comte  de  Richemond  eut,  de  notre  consen- 
tement et  pour  le  bien  de  paix,  le  relèvement  du  royaulme  de 
mons.  le  roy  et  de  sa  couronne,  prins  l'office  de  connestable 
ainsi  que  savez,  lui,  voullant  procéder  aux  chouses  dessurdites 
ainsi  que  ja  avoit  commancé  et  continué  à  son  povoir,  commo 
avons  sceu  par  les  entrevenans,  et  croyons  que  toudis  fera  de 
mielx  en  mielx;  le  présidant  de  Provance  avecques  certains  ses 
adhérez  et  complices,  lesquelx  sont  de  povre,  bas  et  petit  lieu, 
pour  convetise  de  gouverner  et  d'attirer  à  eulx  les  chevances 
du  royaulme,  sans  avoir  esgart  au  bien  de  mondit  seigneur, 
mais  seulement  pour  leur  singulier  prouffilt,  en  empescheant 
ledit  bien  de  paix,  ont  de  nouvel  fait  certaines  manières  d'en- 
treprinses  contre  notre  dit  frère  en  le  voullant  faire  tuer  et 
murtrir,  se  faire  le  peussent,  li  imposons  qu'il  cstoit  ennemy  de 
mondit  seigneur  le  roy,  et  plusieurs  aultres  chouses  a  l'encontre 

1.  La  date  de  1425  est  fautive,  les  lettres  du  connétable  sont  datées  de 
Chinon,  le  7  mars  1425  (1426  N.  &>  Il  en  est  de  même  pour  la  missive  aux 
Lyonnais. 
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de  lui,  non  mye  de  lui,  mais  principalement  de  mondit  seigneur, 
li  ont  mis  sus,  ont  semé  et  publié,  sèment  et  publient  de  jour  en 
jour  que  est  erapeschement  de  ce  hault  et  grant  bien  de  paix, 
voyc  de  plus  grant  division  oudit  royaulme  et  de  totale  division 
d'icelui,  Pourquoy  nous,  adcertennez  des  chouses  dessusdites, 
qui  désirons  de  tout  nostre  cueur  ladite  paix,  la  continuation  de 
la  seigneurie  de  mondit  seigneur  le  roy,  eschiver  roberies, 
pilleries  et  vexacion  de  peuple,  et  que  ne  voulions  ne  ne  povons 
bonnement  souffrir  telx  desloyaux  qui  ne  quèrent  que  le  leur 
et  ainsi  gouverner  mondit  seigneur,  avons  disposé  d'envoier 
présentement,  et  y  envoyons  de  fait,  de  noz  gens  en  armes  à 
rencontre  d'eulx  et  de  leur  mauvaise  et  dampnable  entreprinse, 
et  nous  y  pensons  emploier  de  nostre  personne  pour  le  bien  de 
mondit  seigneur  et  de  la  paix  dessurdite.  Et  pour  ce  que  avons 
sceu  que,  de  vostre  part,  vous  estes  déterminez  à  celle  bonne 
fin,  dont  nous  vous  savons  très  bon  gré,  et  en  tant  que  touche 
notredit  frère  vous  remercions,  nous  vous  prions  que  en  si  hault 
et  nouble  propox  vous  veillez  toudis  persévérer,  sachans  que 
de  nostre  part  nous  ne  vous  fauldrons  en  aucune  manière,  ains 
vous  conseillerons,  conforterons  et  aiderons  de  toute  notre 
puissance ...» 

Une  lettre  du  mois  de  septembre  1425,  par  conséquent  anté- 
rieure aux  deux  documents  précédents,  mais  portant  le  n°  1637, 
fait  savoir  au  roi  Charles  VII,  que  le  duc,  conformément  aux 
délibérations  des  États  de  Bretagne  est  décidé  à  agir  de  concert 
avec  lui  ;  en  conséquence  «  qu'il  pleust  au  roy  se  retirer  sur  la 
rivière  de  Loire,  entre  Angers  et  Tours,  au  lieu  où  il  luy  seroit 
le  plus  plaisant  et  que  là  il  viendroit  devers  luy.  » 

Cette  lettre  précéda  de  bien  peu  le  traité  d'alliance  conclu 
à  Saumur  entre  les  deux  princes  le  7  octobre  1425. 

Dans  les  instructions  données  par  Jean  V,  à  son  héraut,  pour 
négocier  la  paix  avec  le  duc  de  Bodfort.  n°  1652,  nous  lisons  : 
relativement  à  la  paix,  le  roi  Charles  était  bien  décidé  à  tout 
faire  pour  y  parvenir;  mais  Bedfort,  informé  par  lui,  duc  de 
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Bretagne,  des  bonnes  dispositions  du  roi,  avait  répondu  qu'il 
ne  traiterait  jamais  «  senon  que  la  couronne  de  France  demou- 
rast  entière  et  paisible  au  roy  d'Angleterre.  » 

On  le  voit,  la  petite  Bretagne  et  ses  enfants  combattaient 
pour  la  grande  Patrie,  et  par  les  armes  et  par  la  diplomatie. 
Cependant,  Tune  des  premières  entreprises  du  connétable,  le 
siège  de  Saint-James-de-Beuvron,  frontières  de  Normandie,  fut 
loin  d'être  beureuse.  Arthur  et  le  comte  d'Estampes,  son  frère, 
y  coururent  les  plus  grands  dangers.  Parmi  les  nombreux 
Bretons,  restés  sur  le  terrain,  se  trouvaient  :  Hervé  du  Pont, 
Jean  de  Poulmic,  Guillaume  de  Rosmadec,  sire  de  Tivarlen, 
Geoffroy  de  Piru,  Henry  de  Lirun,  le  sire  de  Lanros,  etc. 

Alain  de  Kermené  y  fut  grièvement  blessé.  Au  nombre  de 
ceux  qui  s'y  distinguèrent,  et  méritèrent  d'être  anoblis  par 
Jean  V,  citons  Guillaume  Thomas,  Raoul  Couppel,  Jean  Marié, 
Guillaume  et  Raoul  de  Caux,  Gérard  Cobiche,  servant  «  on  la 
compaignie  du  sire  do  Chasteaubrient,  »  Geffroy  Parez,  mar- 
chand de  Rennes,  «  pour  les  vivres  fournis  aux  sièges  de 
Champtoceaux,  Bouveron  et  Pontorson.  »  Ce  fut  là  que  Gilles 
de  Rays  fit  ses  premières  armes. 

Le  roi  et  la  cour,  portaient  allègrement  le  deuil  de  la  Patrie, 
tandis  que  la  Bretagne  servait  sans  compter  la  cause  de  la 
France,  qui  par  le  fait  était  bien  la  sienne  ;  car  en  défendant 
ses  frontières  contre  l'invasion  sans  cesse  grandissante,  elle 
protégeait  sa  propre  sécurité,  sa  paix  intérieure  et  son  indé- 
pendance, préoccupation  constante  du  duc  Jean  V. 

A  la  tête  de  l'armée  ducale,  le  comte  de  Richemond  vint 
mettre  le  siège  devant  Pontorson,  qu'il  emporta  d'assaut  au 
commencement  de  i426.  Les  Anglais  furent  taillés  en  pièces  et 
la  ville  démantelée.  Réparée  l'année  suivante  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  des  envahisseurs. 

La  lutte,  remplie  d'alternatives  fréquentes  de  succès  et  de 
revers,  se  concentre  sur  une  ligne  approximative  s'étendant 
d'Orléans  au  Mans  et  de  cette  ville  au  Mont-Saint-Michel. 
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Ambroise  de  Loré,  Jean  de  Beaumanoir  !,  Gilles  de  Rays,  avec 
un  corps  de  troupe,  levé  et  entretenu  à  ses  frais,  gardent  le 
Maine  et  l'Anjou.  Richemond,  à  la  tète  des  seigueurs  de  Dinan- 
Montafilant,  de  Chateaubrient-Beaufort,  de  Raguenel,  vicomte 
de  la  Bellière,  de  Rieux,  de  Châteaugiron,  de  Monta uban,  Le 
Vayer,  Robert  Madeuc,  etc..  tient  la  campagne,  accomplissant 
de  brillants  faits  d'armes,  prenant  et  perdant  les  places 
fortes,  sans  grands  résultats,  néanmoins,  pour  repousser  les 
Anglais. 

Après  la  prise  du  Lude,  celle  du  Mans  est  décidée.  Les 
Franco-Bretons  entrent  dans  la  ville,  dont  Talbot  les  chasse 
presque  aussitôt.  Entouré  de  favoris  et  d'intrigants,  Charles  VII 
avait  disgràcié  le  comte  de  Richemond,  dont  l'inaction  devint 
tout  à  fait  préjudiciable  aux  opérations  militaires.  Sa  pension 
ne  lui  était  pas  payée  ;  et,  pour  faire  face  à  la  solde  des  troupes, 
le  noble  prince  engagea  ses  joyaux  et  ses  terres. 

Jacques  de  Dinan,  seigneur  de  Bodister  en  Léon,  de  Monta- 
filant  (1429),  de  Beaumanoir,  le  Guildo,  etc.,  cinquième  fils 
de  Charles  de  Dinan-Montafilant  et  de  Jeanne  de  Beaumanoir, 
épousa,  par  contrat  du  22  février  1429,  Catherine  de  Rohan, 
fille  d'Alain  IX  et  de  Marguerite  de  Bretagne,  fille  elle-même 
de  Jean  IV  et  de  Marguerite  de  Navarre. 

En  1418  et  1419,  il  fait  partie  de  la  maison  du  duc,  qu'il  suit 
dans  ses  voyages  en  France  et  à  Rouen.  En  1420  et  1421,  il  est 
capitaine  de  300  hommes  d'armes  et  fait  partie  des  capitaines 
que  le  duc  envoie  au  dauphin.  En  1424  avec  son  frère  Bertrand 
de  Dinan,  maréchal  de  Bretagne,  il  combat  sous  les  ordres  de 
Richemond,  et  suit  toujours  le  parti  de  la  France. 

1 .  Jean  de  Beaumanoir,  seigneur  du  Bois  de  la  Motte,  chevalier,  chambellan 
de  Jean  V,  créé  banneret  par  ce  prince  le  21  juillet  1433. 


Digitized  by  Google 


ET  LA  FIN  DE  Là  GUERRE  DE  CENT  ANS. 


269 


II 

La  Bretagne  et  Jeanne  d'Arc. 

«  Pendant  que  cela  se  passoit  en  Bretagne,  une  fille  de  la 
»  campagne,  d'auprès  de  Vaucouleurs,  en  Barrois,  qui  avoit 
»  servi  dans  une  hostellerie,  et  s'y  estoit  accoustumée  à  monter 
»  à  cheval,  et  à  faire  beaucoup  d'autres  choses  qui  ne  sont  pas 
»  ordinaires  à  celles  de  son  sexe;  entreprit  de  faire  lever  le 
»  siège  d'Orléans  et  de  conduire  le  Roy  à  Reims  pour  l'y  faire 
»  sacrer.  Elle  fut  amenée  au  Roi,  qui  lui  donna  le  sire  de  Raiz 
»  et  plusieurs  autres  capitaines,  avec  des  troupes  pour  faire 
»  entrer  des  vivres  dans  Orléans.  Elle  en  vint  à  bout;  les 
»  Anglois  levèrent  le  siège,  et  depuis  ce  temps-là  commencèrent 
»  peu  à  peu  à  perdre  leurs  conquestes  l.  » 

Il  semble  difficile  de  dissimuler  l'impression  pénible  que  font 
naitre  ces  lignes.  Le  savant  auteur  de  ['Histoire  de  Bretagne, 
se  laisse  ici  dominer  par  les  idées  étroites  et  sceptiques  qui  lui 
valurent  l'exil  et  l'oubli  à  Saint-Jacut.  Religieux  bénédictin,  il 
accepte  une  donnée  fausse  et  mensongère,  qu'il  était  de  son 
devoir  de  rectifier,  en  rendant  hommage  à  la  noble  héroïne  qui 
sauva  la  France,  et  avait  les  sincères  sympathies  de  la  Bretagne. 
Sans  égards  pour  la  vérité,  il  se  fait  l'écho,  d'une  allégation 
calomnieuse,  dont  l'histoire  avait  déjà  fait  justice  longtemps 
avant  lui. 

Bien  plus  exacte  est  la  version  de  Lebaud.  qui,  dans  son 
naïf  langage  du  commencement  du  XVI0  siècle,  s'exprime 
ainsi  *  : 

»  Pendant  le  siège  d'Orléans,  en  Tan  1428,  arriva  devers 
le  Roy,  une  pucelle  native  de  Vaucouleur,  nommée  Jehanne, 

1.  Buttnre  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau,  I,  p.  577. 

2  Hutoire  de  Bretagne,  par  Lebaud,  Paris,  M  CD  XXXVIII,  p.  476. 
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que  luy  envoya  un  chevalier  appelé  Messire  Robert  de  Beau- 
dricourt,  laquelle  disoit  estre  venue  de  par  Dieu,  pour  lever  le 
siège  d'Orléans  et  mener  le  Roy  sacrer  et  coronner  à  Reiras. 
Si  la  fîst  le  Roy  interroger  sur  plusieurs  propos;  mais,  en  toutes 
choses,  fors  la  matière  de  la  guerre,  elle  estoit  la  plus  simple 
femmelette  qu'on  eust  peu  trouver;  toutesfois  parloit-elle  du 
faict  des  armes,  aussi  bien  que  nul  capitaine.  Et  pour  ce  fut 
advisé  de  la  essayer;  et  fut  envoyée  avec  un  nombre  de  gens 
d'armes  et  de  vivres,  envitailler  ladite  cité  d'Orléans,  où  elle 
entra  pleinement,  o  sa  compaignie,  contre  l'espérance  de  ceux 
qui  l'enveoient. 

»  Et  de  faict  pour  abréger,  depuis  sa  venue,  n'eurent  les 
Anglois  puissance  de  nuire  à  ceulx  de  la  ville  ;  et  prindrent  les 
François  couraige,  qui  s'esvertuèrent  et  prospérèrent  tellement, 
que  par  le  conseil  et  emprinse  de  ladite  Pucelle,  ils  chassèrent 
lesdits  Anglois  de  leurs  bastides,  qu'ils  prindrent  la  pluspart 
à  force  sur  oulx.  Et  furent  lesdits  Anglois  enfin  contraincts 
abandonner  leur  siège,  dont  ils  se  partirent  le  dimanche  hui- 
tiesme  jour  de  May  oudit  an  1429,  et  se  retirèrent  à  Meun  sur 
Loire.  Et  ou  mois  de  Juin  ensuivant  le  duc  d'Alençon.  la  Pucelle 
et  les  capitaines  qui  avoient  deflendu  Orléans,  conquestre 
Jargeau  d'assault,  et  y  prindrent  le  comte  de  Suffort  et  ses 
deux  frères,  qui  furent  menés  prinsonniers  en  ladite  cité 
d'Orléans,  où  celui  duc  d'Allençon  et  ladite  Pucelle,  après 
ladite  prinse  se  retirèrent.  Et  là  vindrent  à  grand  compaignie 
de  gens  d'armes,  le  comte  de  Laval  et  le  sire  de  Lohéac  son 
frère,  le  sire  de  Raix,  le  sire  de  Chauvigny  et  aultres  seigneurs 
pour  servir  le  Roy,  lequel  s'en  alla  en  ce  temps-là  à  Sully,  une 
place  appartenant  au  sire  do  la  Trémoille.  » 

(il  suivre). 
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AR  BONOMIC 


n  j , ,  1 1  ,„  m  i  f-Ega 


4  mon/ 


AR  C  HLOAREK. 

De  boujour  dec'h  Bonomic, 
Boujour  dec'h,  a  laran, 

Bréraan, 
Cougé  o  merc'h  Janedic 
Ouzoc'h  a  c'houlennan, 

Bréman, 
Cougé  o  merc'h  Janedic, 
Da  zemei  er  blo  raan. 

BOOMIC. 

Evit  sur  va  merc'h  Janed 
Na  zemeo  quel  c'hoas 
Evit  c'hoas 


LE  CLERC. 

Bonjour  à  vous  Bonomic, 
Bonjour  à  vous,  je  dis, 

Aujourd'hui; 
Le  consentement  de  votre  fille  Jean- 
Je  vous  demande,  [nette 

Aujourd'hui, 
Le  consentement  de  votre  fille  Jean- 
Pour  nous  marier  cette  année,  [nette 

BONOMIC 

Pour  sûr,  ma  fille  Jeanne 
Ne  se  mariera  pas  encore, 
Non  encore, 


Digitized  by  Google 


272  CHANSON 

Chom  a  rai  eunn  daou  pe  dri  bla 
Da  roula  n'ebat  c'hoas 
Evit  c'hoas. 

AR  C'HLOAREK. 

Keunn  o  pezo,  Bonomic, 
Beza  ma  révuzet, 

Me  gret, 
C'houi  deuio  d'enn  offr  d'in  me 
Mes  ne  c'hemerin  quel 
Na  ne  rin  quet. 

BONOMIC. 

Dalet  o  zac'h  cloareguic 
Laquet  enn  var  o  skoa 
O  ia  da 

Couls  ê  dec'h  enn  caout  er  blo  man 
Evel  enn  caout  da  via 
O  ia  da. 

AR  C'HLOAREK  DA  JAHED. 

Neuze  c'ha  r'  c'hloarek  yaouank 
Da  gavet  Janclon 

O  c'hon-n- 
Eur  pokik  dec'h  va  doucik 
Ouzoc'h  a  c'houlerman 

Breman 
Eur  pokik  dec'h  va  doucik 
Quenn  vit  dispartian. 

JANEDIC 

O  ia  sur  emezi 
C'houi  pezo  daou  a  tri 

O  ia  c'houi 
A  malheur  d'ar  goal  deod 
Zo  caus  d'on  disparti 

O  ia  ni. 


BRETONNE. 

Elle  restera  deux  ou  trois  ans. 
Pour  jouir  de  son  bon  temps, 
Encore. 

LE  CLERC. 

Vous  aurez  regret,  Bonomic, 
De  m'avoir  refusé, 

Je  pense  ; 
Vous  viendrez  me  l'offrir 
Mais  je  ne  la  prendrai  pas 

Non,  non. 

BONONIC. 

Prenez  votre  sac  petit  clerc 
Mettez-le  sur  votre  épaule 

Oh!  oui, 
Autant  le  prendre  cette  année 
Que  l'an  prochain 

Oh  !  oui. 

LE  CLERC  A  JEANNE. 

Alors  va  le  jeune  clerc 
Trouver  Jeannette  : 

Oh  !  oh  ! 
c  Un  doux  baiser,  mignonne, 
A  vous  je  demande 

Aujourd'hui, 
lin  doux  baiser,  mignonne, 
Avant  de  nous  séparer.  » 

JEANNETTE. 

Oh!  oui  certes,  dit-elle  : 
«  Vous  aurez  deux  et  trois 
O  vous  ! 

Et  malheur  à  la  méchante  langue 
Cause  de  notre  séparation 
De  la  nôtre.  » 
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Abars  eunn  nebeut  goudê 
E  chômas  Janed  clan 

A  clan 
À  commanç  ar  Bonomic 
Dont  d'enn  em  jagrinan 

À  c'han. 

Neuze  e  c'ha  r'  Bonomic 
Davont  da  fouela  bro 
Oc'ho 

Da  glask  ar  c'hloarek  yaouank 
Da  guemer  Janeto 


0  c'bo. 


BONOMIC. 


De  boujour  dec'h 
Boojour  dec'h  a  laran 

Breman 
Aboe  ma  zoc'h  bet  duman 
E  chomet  Janet  clan 

A  clan. 

ar  c'hloarek. 

Laret  ma  dec'h  Bonomic 
E  pijec'h  ma  c'hlasket 
Abred 

E  leujec'h  d'enn  offr  din  mê 
Mes  ne  c'hemerin  quel 
Na  ne  rin  quet. 

iJalet  o  zac'h  Bonomic 
Lakel  enn  var  o  skoa 
O  ia  da 

Goals  ê  dec'h  enn  caout  er  blo 
Evel  enn  caout  da  via 
O  ia  da. 
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Peu  de  jours  après, 
Jeannette  tomba  malade, 

Et  malade! 
Et  Bonomic  commence 
A  en  concevoir  du  chagrin 

Eh  bien? 

Alors  notre  Bonomic 
S'eu  va  courir  le  pays 

Oh! oh! 
A  la  recherche  du  jeune  clerc 
Pour  épouser  Jeanneton 

Oh! oh! 

BONOMIC. 

Bonjour  à  vous,  jeune  clerc, 
Bonjour  à  vous  je  dis 

Aujourd'hui 
Depuis  que  vous  avez  été  chez  moi 
Jeannette  est  tombée  malade, 

Bieu  malade. 

LE  CLERC. 

Je  vous  avais  bien  dit  Bonomic 
Que  vous  m'eussiez  recherché, 
Et  tôt. 

Que  vous  viendriez  me  l'offrir, 
Mais  je  ne  la  prendrai  pas, 
Non,  non. 

Prenez  votre  sac,  Bonomic, 
Mettez-le  sur  votre  épaule, 
Oh!  oui, 

Autant  vaut  le  prendre  cette  année 
Que  l'an  prochain 
Oh!  oui. 


Ann  ouidel  man  zo  bet  canet  gant 
Jobic  ar  Qô  deas  Loquirec 
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Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  d'après  les  écrivains  de 
l'antiquité  et  les  travaux  des  linguistes,  par  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  membre  de  l'institut,  2*  édition,  corrigée  et  considérablement 
augmentée  par  l'auteur.  —  Tome  II  :  Les  Isdo-Européens,  suite 
(Ligures,  Hellènes,  Italiotes,  Celtes).  —  Paris,  Thorin,  1894. 

Le  chapitre  des  Hellènes,  bien  que  remanié  par  l'auteur,  est  resté 
le  moins  original  de  l'ouvrage  ;  il  est  aussi  trop  succinct  pour  ne  pas 
être  forcément  incomplet.  C'est  surtout  en  pareille  matière  que  l'on 
doit  regretter  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  se  soit  volontairement 
privé  des  secours  de  l'archéologie  dont  les  progrès  ont  été  si  considé- 
rables dans  le  domaine  hellénique  et  dont  les  découvertes  lui  eussent 
permis,  sinon  de  renouveler  son  sujet,  au  moins  d'en  éclairer  certains 
points  sur  lesquels  la  critique  historique  et  la  linguistique  restent 
forcément  muettes. 

Suivant  l'auteur,  le  nom  de  tyatxot,  pour  désigner  les  Hellènes, 
aurait  été  révélé  aux  Latins  par  les  Pélasges-Tursânes  ou  Étrusques, 
chassés  de  la  Grèce.  Cette  hypothèse  ne  devient  plausible  que  si  on 
admet  la  doctrine  exposée  dans  le  premier  volume  sur  les  migrations 
des  Étrusques,  doctrine  qui  ne  laisse  pas  que  de  donner  prise  à  la 
critique,  en  dépit  de  la  science  incontestable  et  du  talent  déployés 
pour  la  soutenir.  On  se  heurte  peut-être  à  moins  de  difficultés  en  se 
rangeant  à  l'opinion  plus  répandue  qui  attribue  l'importation  de  ce 
nom  en  Italie  aux  Chalcidiens  de  Ryme  ou  Cume.  Il  est  incontestable 
que  les  habitants  des  deux  rives  de  l'Euripos  ont  pris  part  à  la  colo- 
nisation de  cette  ville.  Or,  la  bande  de  côtes  en  face  d'Érétrie  portait 
le  nom  de  Yptun  (voir  Busolt,  Griechische  Geschichte,  I,  p.  44). 

A  propos  des  migrations  ioniennes,  n'eût-il  pas  été  utile  de  rappeler 
la  théorie  de  E.  Curlius  qui  fait  venir  les  Ioniens  des  plateaux  de  la 
Phrygie  en  Asie-Mineure,  puis  de  là  dans  les  lies  et  en  Atlique?  C'est 
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un  système  évidemment  insoutenable,  mais  il  emprunte  une  certaine 
importance  à  la  personnalité  de  l'auteur,  dont  l'histoire  grecque, 
traduite  en  français,  est  chez  nous  fort  répandue. 

L'auteur  s'avance  beaucoup  (p.  237)  en  donnant  comme  à  peu  près 
démontrée  la  thèse  de  Fick  sur  l'origine  éolienne  des  poèmes  homé- 
riques. Si  l'éolien  explique  d'importantes  particularités  de  la  langue 
homérique,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  aient  été  d'abord 
composées  en  éolien  ;  la  langue  homérique,  telle  que  nous  l'avons, 
fait  l'effet  d'une  langue  composite.  Aussi  la  tentative  de  Fick  de 
mettre  Homère  en  éolien  n'a-t-elle  pas  eu  l'approbation  de  la  plupart 
des  critiques. 

Le  morceau  capital  de  l'ouvrage,  le  plus  neuf  et  le  plus  étendu, 
c'est  le  chapitre  consacré  aux  Ligures. 

Les  Ligures  auraient  occupé,  avant  les  Celtes,  toute  l'Italie  du 
Nord,  une  bonne  partie  de  la  péninsule  ibérique,  la  Gaule,  toute 
l'Europe  centrale,  les  Iles  Britanniques.  On  retrouve  leurs  traces  un 
peu  partout,  en  Gaule,  en  Écosse,  en  Irlande,  jusque  dans  le 
Schleswig-Holstein.  Ce  système  si  inattendu  et  si  gros  de  consé- 
quences repose  sur  un  échafaudage  singulièrement  hardi  et  non  moins 
fragile  d'hypothèses  linguistiques.  La  base  de  l'édifice,  c'est  le  suffixe 
-osais  (asca),  -oscus,  -usais.  Ce  suffixe  est  particulièrement  ligure 
parce  qu'on  retrouve  un  grand  nombre  de  noms  dérivés  à  l'aide  de 
ce  suffixe  dans  des  pays  qui  ont  été  certainement  occupés  par  les 
Ligures,  90  dans  la  Ligurie  classique,  la  Ligurie  d'Auguste,  181  dans 
le  reste  de  l'Italie  du  Nord,  c'est-à-dire  en  Piémont,  Lombardie, 
Émilie,  etc. . .  11  est  essentiellement  ligure,  parce  qu'il  ne  parait  pas 
chez  les  Latins  et  semble  étranger  aux  Celtes  :  c'est  ainsi  qu'il  se 
montre  dans  la  Corse  qui  est  restée  en  dehors  du  domaine  celtique. 
Cela  posé,  l'auteur  déclare  ligures  tous  les  noms  en  -ascux,  -oscus, 
-uscus,  et  par  conséquent  tous  les  pays  où  ils  apparaissent.  C'est  ainsi 
que  tout  le  territoire  actuellement  occupé  par  les  départements  du 
Gard,  Vaucluse,  Ain,  Jura,  Cote-d'Or,  Doubs,  Haute-Saône,  Yonne, 
Aube,  Marne,  Haute-Loire,  Ariège,  est  donné  comme  ligure,  quoique 
ce  suffixe  ne  soit  représenté  dans  chacun  de  ces  départements  que 
par  un  seul  nom.  On  trouve  sur  les  bords  de  l'Inn  un  village  du  nom 
de  Sûss,  d'où  le  nom  de  la  vallée,  Sfisnasca  :  c'est  un  ancien  pays  ligure. 
La  Table  de  Peutinger  mentionne  un  nom  de  lieu,  Caranusca,  sur  la 
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route  de  Metz  à  Trêves  :  le  pays  messin  a  été  foulé  par  les  Ligures. 
Dans  la  Haule-Bavière,  on  signale  un  nom  de  lieu,  Redinasc;  la 
Bavière  a  été  ligure.  C'est  par  la  vertu  de  ce  suffixe  que  M.  d'Arbots 
de  Jubainville  arrive  à  attribuer  aux  Ligures  une  bonne  partie  de  la 
péninsule  ibérique,  l'Italie  du  Nord  et  une  partie  de  la  Suisse,  la 
France  du  sud-est  et  de  l'est  et  une  partie  de  l'Allemagne  orientale. 

Comment  parvient-il  à  leur  soumettre  le  reste  de  l'immense  région 
qu'il  leur  accorde?  Un  exemple  ou  deux  suffiront  pour  faire  com- 
prendre sa  méthode.  On  trouve  dans  la  zone  qu'arrose  l'Isère  quelques 
noms  en  -uscus  (il  y  en  a  un  dans  la  Drôme,  un  dans  l'Isère;  il  y  a 
deux  noms  en  -asco-,  -asca,  dans  l'Isère)  :  donc  le  nom  dlsâra  est 
ligure,  donc  le  suffixe  -ra  est  essentiellement  ligure.  Par  conséquent, 
les  pays  où  coule  VOscara  (l'Ouche,  affluent  de  la  Saône,  département 
de  la  Côte-d'Or),  VAvara,  l'Ycvre,  affluent  du  Cher,  la  Savara,  la 
Sèvre  (Seine),  la  Sèvre-Niorlaise ;  la  Sura,  affluent  de  la  Drôme;  la 
Stura,  dans  le  Piémont;  la  Sturia,  aujourd'hui  la  Stœr,  affluent 
de  droite  de  l'Elbe,  en  Schleswig-Holstein;  la  Dura  ou  la  Thur, 
affluent  de  gauche  du  Rhin;  le  Jura;  la  Sara,  la  Sarre,  etc.,  ont  été 
ligures.  Si  le  suffixe  est  ligure,  le  thème  l'est  aussi  :  or,  nous 
trouvons  des  dérivés  de  h-  un  peu  partout  :  Isona,  affluent  de  l'inn; 
Isana,  affluent  du  Rhin;  Isamnium,  cap  d'Irlande;  htros  (le  Danube); 
Isca,  l'Exe,  en  Grande-Bretagne  ;  VIserella,  près  de  Toul  :  tout  cela 
est  ligure. 

La  Druentia  (Durance)  coulant  en  pays  ligure,  le  suffixe  -entia 
appartient  à  ce  peuple,  ce  qui  fait  retrouver  du  ligure  partout  où  se 
montre  ce  suffixe.  La  racine  dru,  les  formes  différentes  du  même 
thème,  les  dérivés  de  dru-  se  ligurisent  par  contre-coup.  Ligures  sont 
les  deux  Traun  d'Allemagne,  l'une  en  Bavière,  l'autre  en  Styrie  ; 
ligure,  le  Drot  (—  *dru-to-),  en  Dordogne;  ligure,  la  Drave,  affluent  du 
Danube;  ligure,  la  Dravenna,  rivière  du  Schleswig-Holstein,  etc.  Par 
le  même  procédé,  l'auteur  déclare  ligures  les  suffixes  -ont-,  -antia, 
-ant-ona,  -mino,  -meno-,  et  les  thèmes  Borm-,  morgo-,  Bergo-,  cera, 
caro-,  ax-,  matr-,  etc.,  etc. 

Le  fondement  même  du  système  est  ruineux.  Les  suffixes  a-«eo-, 
o-scû-,  u-sco-  sont  nés  de  l'agglutination  de  -sco-  à  des  thèmes  en 
a-,  o-,  u-.  Ce  suffixe  sco-  est  indo-européen,  comme  le  reconnaît 
l'auteur;  non  seulement  indo-européen,  mais  celtique  :  il  apparaît 
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joint  à  des  thèmes  en  t-  dans  bon  nombre  de  noms  :  Vertiscus,  Tau- 
risci,  Scordisci,  Vivisci,  Aravisci,  Mali  ce  ont  (Mficon),  etc.  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  est  obligé  de  reconnaître  lui-môme  que  des  noms 
propres  gaulois  en  o-  ont  formé  des  dérivés  à  l'aide  de  ce  suffixe  : 
Brannoseux,  dérivé  de  Branno-;  ce  qui  aurait  dû  quelque  peu  troubler 
sa  foi  dans  l'infaillibilité  de  son  critérium.  La  première  de  ses  préoccu- 
pations devait  être  de  se  demander  ce  qu'est  devenu  -seo-  dans  les 
langues  néo-celtiques,  surtout  dans  le  groupe  le  plus  rapproché  du 
gaulois,  le  brittonique.  L'auteur  ne  semble  pas  y  avoir  songé.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord,  si  on  recherche  le  sort  de  -sco-  en  néo-celtique, 
c'est  que  ce  suffixe  n'apparaît  jamais  avec  certitude  que  s'il  est  appuyé 
sur  une  consonne  :  irl.  mod.  meascaim,  je  mêle,  gall.  mysgu.  mêler, 
breton  mesca,  de  mec-sc-;  dans  les  autres  cas,  -se-  parait  venir  de 
tk,  dk,  tq,  etc.  Une  réflexion  se  présente  aussitôt  à  l'esprit  :  si  on  ne 
le  trouve  intact  que  dans  cette  situation,  n'aurait-il  pas  simplement 
évolué  dans  les  autres  cas?  Ne  se  dissimulerait-il  pas  sous  une  autre 
forme  amenée  par  les  lois  phonétiques,  comme  en  sanscrit,  par 
exemple,  où  -sk-  intervocalique  devient  ch(cch)f  Gomment  s'étonner 
que  -se-  n'apparaisse  pas  entre  voyelles  et  que  nous  n'ayons  pas 
actuellement  en  brittonique  de  suffixe  ose  ou  ose,  lorsque  nous  voyons 
-se-  devenir  eh,  c'est-à-dire  spiranle  gutturale  sourde,  dans  des  mots 
comme  le  gallois  baich,  breton  bec'h,  fardeau  =  *bhascio-;  dans  le 
gallois  ucher,  soir  —  *ouscero-  (cf.  slav.  vecerû^)^  S'il  a  sur- 
vécu, comme  suffixe,  c'est  sous  la  forme  eh  qu'il  nous  faut  le  recher- 
cher. Or  le  gallois  a  de  nombreux  dérivés  en  -ach,  wch,  ych,  tant  noms 
communs  que  noms  propres,  masculins  que  féminins.  11  n'est  pas 
impossible,  il  est  même  vraisemblable  que  dans  plusieurs,  -ach,  -wch 
remontent  à  a-sco-,  û-scS-,  en  passant  par  -acco-,  -ùceti-.  Parmi  les 
itératifs  gallois  en  -y chu,  plusieurs  sont  formés  sur  des  substantifs  en 
-v<cA,  comme  pesychu,  tousser,  tiré  de  peswch,  toux.  D'autres  semblent 
formés  directement  à  l'aide  du  suffixe  -sco-,  comme  chwennychu, 
désirer  :  cf.  chwant,  désir.  Deux  inscriptions  de  la  Bretagne  romaine 
semblent  venir  à  l'appui  de  cette  théorie  de  l'évolution  de  -sco-  en  ce, 
ch.  A  Lincoln  (Colonia  Lindum)  on  a  trouvé  une  inscription  qui, 

(1)  V.  J.  Loth,  Revue  Critique,  XV,  n°  2,  pp.  220*221  ;  Mots  latins  dans  les 
langues  brittonique*,  pp.  82-c3. 
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d'après  Hûbner,  est  du  Itp  siècle  de  notre  ère,  et  portant  le  nom  de 
Brusciits  (Sacer  Bruxci  filius  ;  son  épouse,  porte  le  nom  gaulois  de 
Carassouna;  ils  étaient  d'origine  sénonaise).  Or  une  inscription  de 
même  provenance,  et  celte  fois  du  milieu  du  II*  siècle,  mentionne 
une  donation  faite  par  un  Bruccius  et  un  autre  personnage  à  nom  cel- 
tique, Caratius,  dont  le  nom  rappelle  même  celui  de  Carassouna  <l>. 
Ces  deux  notables  de  Lindum  ne  seraient-ils  pas  apparentés,  et 
Bruccius  ne  serait-elle  pas  la  forme  régulièrement  évoluée  de 
Bruscius  ? 

.  En  admettant  même  comme  démontrée  l'hypothèse  que  le  suffixe 
-asco  -osco-  n'apparaît  pas  chez  les  Celtes,  qu'il  est  essentiellement 
ligure,  l'auteur  n'était  autorisé  à  considérer  comme  ligure  que  les 
territoires  où  les  noms  en  -asco  -osco  se  montrent  en  grand  nombre. 
11  y  a  alors  des  présomptions  pour  conclure  à  la  présence  au- 
trefois d'un  fort  noyau  de  Ligures.  Le  nord  de  l'Italie  est  dans  ce 
cas,  quoique  la  critique  puisse  objecter  quVn  somme  le  plus  grand 
nombre  de  noms  en  -ascus  apparaît,  non  dans  la  Ligurie  classique, 
mais  dans  des  pays  où  les  Ligures  n'ont  peut-être  pas  été  en  majorité 
et  dans  lesquels,  en  tout  cas,  ils  avaient  été  remplacés  par  d'autres 
peuples,  comme  la  Lombardie.  On  ne  peut  s'empêcher  également  de 
remarquer  que  dans  certaines  parties  de  l'Italie  du  nord,  l'auteur 
attribue  la  disparition  des  noms  en  -ascus  à  l'occupation  du  pays  par 
les  Raeti,  tandis  que  l'occupation  gauloise  les  laisse  subsister.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  semble  fort  imprudent  de  revendiquer  pour  le  ligure 
des  pays  où  on  ne  peut  signaler  qu'un  nom  ou  deux  à  terminaison  en 
-ascus,  -oscus.  Un  exemple  fera  comprendre  le  danger  d'une  pareille 
méthode.  Parmi  les  noms  attribués  aux  Ligures  figure  Isca  (Jsca 
Silurum,  Caerlleon  en  Monmouthshire;  Isca  Dumnoniorum,  Chisel- 
borough  en  Somerset;  Exeter,  Exmouth  en  De  von).  Or,  bon  nombre  de 
manuscrits  importants  de  Ptolémée  donnent  pour  la  rivière  Isca  la 
forme  lsaca<*\  Telle  paratt  bien  avoir  été  la  forme  ancienne  :  à  bref 
non  accentué  est  tombé  :  d'où  Isca.  L'auteur,  dans  sa  préoccupation 
de  liguriser  Isca,  s'est  également  mépris  sur  la  valeur  de  Yi.  L'évolu- 
tion de  Isca,  en  gallois,  prouve  non  seulement  que  Isaca  est  la  forme 

(1)  HUbner,  ltucript.  Brit.  latin.,  180-191. 

(2)  V.  Pctrie,  Monum.  hUt.  brit.,  XIII;  cf.  édit  MUUer-Didot. 


Digitized  by  Google 


COMPTES  RENDUS. 


279 


primitive,  mais  encore  que  i  est  long  et  représente  e  fermé;  la  forme 
galloise  est  Wyscqul  suppose  ësâca  ou  êsaco,  primitivement  "eisacaW. 
Quant  à  la  forme  Osca  pour  Isca  donnée  par  Giraud  de  Barry  dans  son 
Itinerar.  Kambriœ  et  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  se  reproche,  dans 
sa  préface  (XXVI),  de  n'avoir  pas  identifiée  avec  Osca  (Huesea) ,  elle  n'a 
rien  à  faire  avec  ce  dernier  nom  :  c'est  une  transcription  de  la  forme 
galloise  Wysc  :  prononcez  à  la  française,  wesc.  avec  accent  sur  w,  en 
donnant  à  e  la  valeur  de  e  féminin  français,  ou  tout  simplement  ousc 
(cf.  wyf%  je  suis,  prononcé  wv,  w;  moyen  breton  ouff).  C'est  donc  s'ex- 
poser aux  plus  graves  mécomptes  que  de  se  fier  en  pareille  matière, 
aux  apparences,  quand  on  ne  peut  raisonner  que  sur  quelques  noms. 
Lorsque  nous  aurons  un  thésaurus  complet  de  la  langue  latine  et  un 
catalogue  plus  développé  des  substrata  des  langues  romanes,  il  se 
peut  que  nous  éprouvions  bien  d'autres  surprises.  Je  relève  dans 
Kôrting,  Lateinisch-Romanisches  Wôrterbuch  le  mot  italien  amarasca, 
cerise  aigre,  qui  ne  peut  remonter  qu'à  un  type  *âmàrasca.  Le  latin 
présente  labrusca,  coruscus. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  choquant  dans  l'élude  sur  les  Ligures,  c'est  le 
raisonnement  par  lequel  l'auteur  arrive  à  annexer  à  la  Ligurie  des 
territoires  où  ne  se  montrent  pas  môme  de  noms  en  -arcus;  il  a  suffi 
que  l'isara  coulât  dans  un  pays  où  on  trouve  deux  ou  trois  noms  en 
-Meus,  -oscus  pour  que  tous  les  noms  de  lieux  en  -ra  devinssent 
liguresi»),  et  pour  que  tous  les  noms  commençant  par/*  le  devinssent 
aussi. 

Dans  le  détail,  il  y  a  peu  d'étymologies  qui  ne  prêtent  à  la  sus- 
picion. Sequana  est  ligure  dit  l'auteur,  parce  que  le  qu-  n'a  pas  évolué 
en  p.  Du  même  coup  éclosion  d'un  gros  postulatum  :  c'est  que  l'évo- 
lution de  q,  qv,  kv  en  gaulois  était  terminée  au  moment  où  les  Gaulois 
enlevaient  la  Sequana  aux  Ligures.  N'était-il  pas  plus  simple  de  se 
demander  si  nous  connaissons  réellement  la  valeur  de  qu-  dans 
Sequana,  si  ce  n'est  pas  un  mot  composé,  par  exemple  secu-vana  ou 
*eco-vana,  et,  en  tout  cas,  de  ne  pas  conclure?  Cette  réserve  est 

(1)  Ct  J.  Loth,  Le»  mot»  latin*  don»  le»  langue»  brittoniçv/t,  pp.  70-71. 

(2)  L'auteur  affirme  que  le  suffixe  -inco-  est  ligure.  Le  gallois  a  des  dérivés 
en  feng  et  en  -ing  qui  eussent  dû  attirer  son  attention.  Ils  semblent  remonter 
s  -ange,  -ingo-,  il  est  vrai,  mais  il  peut  y  avoir  doute  (v.  Gramm.  eelU  p.  838). 
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même  imposée,  si  on  songe  à  V  eue  te,  U  eue  tin  que  Ton  trouve  dans 
l'inscription  en  langue  gauloise  d'Alise- Sainte-Reine*1). 

Cebenna  serait  gaulois  et  Kemmenon  ligure.  Ne  faut-il  pas  lire 
Kemenon?  et  dès  lors  tes  deux  mots  ne  sont-ils  pas  identiques?  Sans 
parler  de  la  possibilité  d'un  b  spirant,  transcrit  tantôt  par  m,  tantôt 
par  b,  les  deux  sons  représentés  par  b  et  m  sont  tellement  voisins 
qu'on  a  pu  dire  qu'en  phonétique  m  est  un  b  nasal  :  on  trouve  Dub- 
rwrix  et  Dumnorix;  dans  le  cartulaire  de  Redon,  on  a,  au  IX*  siècle, 
Dumnowallon,  Dumnwallon,  la  forme  primitive  du  premier  terme 
étant  dubno-. 

Le  thème  Borm  serait  ligure.  Il  a  conservé  son  m  dans  Bormio, 
Bormida  en  Italie,  Bormes  (Var);  m  est  devenu  b  dans  Bourbon- 
Lancy.  Or,  les  inscriptions  donnent  dans  le  même  lieu,  à  Bourbon- 
Lancy,  Bormoni  et  Borvoni',  à  "Worms,  on  trouve  Borbetomagus  et  Bor- 
mito-magus.  L'auteur  suppose  ingénieusement  que  le  populaire 
gaulois  ne  sachant  que  faire  du  ligure  borm-  Ta  rapproché  de  la 
racine  celtique  berv-  bouillir,  en  le  changeant  en  borv-.  Gomment 
se  fait -il  que  l'auteur  qui  sépare  Cebenna  de  Kemmenon  à  cause 
de  la  différence  de  b  et  de  m,  ne  soit  pas  arrêté  ici  par  les  mêmes 
scrupules,  et  ne  conclut -il  pas  à  une  origine  différente,  surtout 
lorsque  l'évolution  a  été  réellement  différente? 

On  ne  peut  d'ailleurs  trop  protester  contre  le  système  étymologique 
de  l'auteur  qui  se  contente  de  la  ressemblance  du  son  pour  conclure 
à  l'identité  d'origine  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  noms  de  lieux.  Rien  n'est  plus  dangereux,  d'autant 
plus  que  l'exemple  donné  de  si  haut  sera  suivi  et  que  d'autres  n'y 
apporteront  pas  la  science  de  l'auteur.  On  peut  s'en  faire  une  idée 
d'avance  en  feuilletant  Y Alt-celtischer  sprachschatz  de  Holder  qui 
s'est  avisé  de  faire  un  sort  à  toutes  les  fantaisies  que  des  celtisles  ont 
laissé  échapper  lorsqu'ils  ont  voulu  se  distraire  des  épineux  travaux 
de  la  linguistique  historique  pour  se  livrer  au  sport  inoffensif  et 
attrayant  de  l'étymologie.  je  dirais  presque,  de  la  devinette  gauloise. 
Je  me  ferais  fort,  en  appliquant  aux  noms  latins  des  Commentaires 
de  César  la  méthode  étymologique,  trop  souvent  employée  pour  les 
noms  gaulois,  d'en  celtiser  un  bon  nombre  et  même  de  les  retrouver 
en  néo-celtique. 

(1)  V.  Revue  celtique  XV,  n°  3,  p.  368. 
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En  résumé,  pour  le  chapitre  des  Ligures,  je  crois  qu'il  est  difficile 
de  mettre  plus  d'ingéniosité  et  d'érudition  au  service  d'une  thèse  plus 
aventurée  dans  son  ensemble. 

Le  chapitre  consacré  aux  Ombro-Latins  ou  Italiotes  est  très  court, 
mais  parait  de  nature  à  intéresser  surtout  les  lecteurs  qui  ne  s'occupent 
pas  spécialement  de  linguistique.  L'auteur  adopte  la  théorie,  aujour- 
d'hui en  faveur,  d'un  groupe  linguistique  italo-celtique. 

11  en  donne  pour  preuves  :  1°  le  passif  et  le  déponent;  2°  le  sub- 
jonctif; 3°  le  futur  des  verbes  dérivés;  le  génitif  en  -»  des  thèmes 
masculins  et  neutres  en  o-. 

Sur  le  premier  point,  la  théorie  de  Zimmer,  que  cite  l'auteur  à 
l'appui  de  sa  thèse,  me  paraît,  au  contraire,  de  nature  à  la  détruire. 
Le  suffixe  -r  se  trouve  en  zend  et  en  sanscril;  il  ne  se  montre  pas, 
en  effet,  à  la  première  personne  et  il  est  employé  à  l'actif.  Mais,  si  on 
en  croit  Zimmer,  le  suffixe  -r  a  eu  également,  en  celtique,  une  valeur 
active  et  n'a  passé  que  fort  tard  à  la  première  personne.  Ce  que 
confirment  les  langues  brittoniques,  qui  ont  tout  aussi  bien  que 
l'irlandais  la  conjugaison  synthétique  et  n'emploient  pas  le  suffixe  -r 
à  la  première  personne.  Si,  ni  le  latin,  ni  le  vieil-irlandais  n'emploient 
-r  à  la  deuxième  personne  du  pluriel,  c'est,  à  mon  avis,  que  tout 
justement  la  deuxième  personne  du  pluriel  a  la  valeur  active  que  nous 
traduisons  fréquemment  en  français,  par  on  :  c'était  l'exact  équivalent 
des  formes  en  -r. 

Le  futur  en  -bu  -bo  existe  en  irlandais,  mais  n'existe  pas  dans  les 
langues  brittoniques.  On  peut  aussi  avoir  des  doutes  sur  la  valeur  de  ï 
du  génitif  singulier  (Brugmann,  Grundriss,  1. 1,  p.  568).  Ce  sont  là,  on 
l'avouera,  d'assez  faibles  preuves  pour  une  aussi  importante  théorie. 

Dans  le  chapitre  sur  les  Celtes,  le  plus  suggestif  du  livre,  on  se 
heurte  à  une  théorie  chère  à  l'auteur,  celle  d'un  grand  empire  celtique 
aux  Yl'-V*  siècles  avant  notre  ère  ;  la  plus  grande  partie  de  la  Germanie, 
de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  aurait  été  réunie  vers  l'an  400  avant  Jésus- 
Christ,  sous  le  sceptre  d'un  roi  puissant  du  nom  d'Ambicatos.  Tite- 
Live  raconte  (Livre  V,  C.  31,  §  1-2)  que  les  Bituriges  avaient  à 
l'époque  de  Tarquin  l'Ancien,  la  suprématie  dans  la  Celtique,  troi- 
sième partie  des  Gaules.  La  Celtique  n'a  eu  cette  valeur,  dit  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  que  du  temps  de  César.  Il  s'agit  évidemment  de  la 

Celtique  à  l'époque  où  elle  comprenait  la  plus  grande  partie  de 
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l'Espagne,  de  la  Gaule,  l'Allemagne  moderne,  moins  le  nord-est,  de 
la  Celtique  d'Ephore  qui  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'à  Cadix,  à  l'est 
jusqu'au  pays  des  Scythes.  Même  si  on  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  la 
localisation  de  l'autorité  chez  les  Bituriges  par  Tite-Live,  on  arrive 
difficilement  à  se  figurer  l'unité  politique  chez  ces  peuples  comme  les 
Celtes,  lorsqu'on  suit  leurs  aventures  a  travers  les  siècles  depuis 
l'époque  historique,  aussi  bien  en  Grande-Bretagne  qu'en  Gaule;  c'est 
la  division  en  peuplades  rivales,  irréductibles,  qui  frappe.  Chez  les 
Bretons  insulaires,  au  témoignage  de  Tacite,  dans  la  Vie  d'Agricola, 
c'est  le  principal  motif  des  succès  des  Romains.  L'histoire  de  l'Irlande, 
de  l'Ecosse,  du  pays  de  Galles,  n'est  qu'une  longue  et  douloureuse 
illustration  du  témoignage  frappant  de  l'historien  latin. 

Celle  question  du  grand  empire  gaulois  se  lie  à  une  autre  non 
moins  intéressante:  d'après  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  les  Germains 
auraient  été  longtemps  sous  la  domination  des  Celles  et  n'auraient 
commencé  à  secouer  le  joug  que  vers  l'an  300  avant  Jésus-Christ.  Ici 
encore,  la  thèse  repose  sur  des  arguments  linguistiques.  Il  existe  un 
certain  nombre  de  mots  communs  aux  deux  langues,  celtique  et  ger- 
manique, et  qui  paraissent  étrangers  aux  langues  indo-européennes 
ou  n'y  apparaissent  qu'avec  un  sens  différent.  Ces  mots,  suivant 
l'auteur,  auraient  été  empruntés  par  les  Germains  vaincus  aux  Celtes 
vainqueurs  et  resteraient  dans  les  langues  germaniques  comme  un 
témoignage  de  l'antique  sujétion  de  ceux  qui  les  parlent.  Ils  se 
divisent  en  deux  groupes  :  le  premier  comprend  les  mots  dont  l'ori- 
gine celtique  est  phonétiquement  démontrée  et  admise,  en  consé- 
quence, par  les  linguistes  même  de  l'Allemagne;  le  second,  des  mots 
qui  ont  pu  se  développer  parallèlement  dans  les  deux  langues,  mais 
qui  pour  des  raisons  d'un  autre  ordre  ont  dû  être  empruntés  par  les 
Germains  aux  Celtes. 

Le  premier  groupe  comprend  trois  mots  :  1°  le  gothique  reiks 
(prononcez  rtkx)  c  chef,  prince;  »  2°  le  gothique  reiki  (prononcez 
rî/ri),  en  allemand  moderne  reich,  «  empire;  »  3°  le  vieil-allemand 
ambahti,  aujourd'hui  amt  «  service,  fonction.  » 

Dans  le  second  groupe,  Fauteur  range  les  huit  mots  allemands  mo- 
dernes suivants  :  bann  «ordre,  >  fret  «  libre;  »  schalk  c  domestique,  » 
eid  «  serment,  »  geisel  «  otage;  »  leihen  «  prêter,  »  erbe  c  héritage,  » 
werth  «  valeur,  prix,  »  et  les  trois  mots  gothiques  maçus  «  esclave,  > 
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liugan  «  épouser,  »  primitivement  c  jurer,  »  et  dulgs  <  dette,  »  enfin 
le  vieux-haut-allemand  wini  <  ami,  époux.  » 

L'emprunt  pour  les  deux  ou  trois  mots  du  premier  groupe  paraît  pro- 
bable'1'. L'emprunt  pour  les  autres  est,  au  contraire,  fort  douteux; 
il  faut,  en  effet,  pour  l'admettre  comme  possible,  supposer  comme 
démontrée  la  supériorité  morale  et  politique  des  Celtes  sur  les  Ger- 
mains. J'irai  plus  loin  :  il  est  invraisemblable.  11  faut,  en  effet,  pour 
que  l'emprunt  soit  accepté  pour  les  mots  de  cette  catégorie  et  quelques 
autres  qu'y  ajoute  l'auteur  i»),  supposer  :  1°  que  les  aspirées  sonores 
indo-européennes  bh%  dli,gh  sont  restées  telles  au  moment  de  l'em- 
prunt par  les  Germains;  2°  qu'à  la  même  époque  la  liquide  sonnante 
indo-européenne  y  n'était  pas  encore  résolue  en  ri  en  celtique  W  ;  3flque 
le  p  indo-européen  n'était  pas  encore  tombé  en  celtique.  Ce  serait 
reculer,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  liquide  voyelle,  les  relations  des 
Germains  et  des  Celtes  à  une  antiquité  véritablement  fabuleuse  et 
voisine  de  l'unité  linguistique  indo-européenne.  Pour  ce  qui  est  du  p, 
la  théorie  devient  insoutenable.  Je  crois,  en  effet,  avoir  démontré  dans 
la  Revue  celtique  (XV,  3,  p.  370)  que  le  mot  désignant  le  cuir,  en 
germanique  et  en  celtique,  remonte  à  'pête-trô,  'ple-tro.  Kn  celtique, 
il  est  devenu  régulièrement  *letrb-  par  suite  de  la  chute  régulière 
du  p.  C'est  justement  à  cette  époque  qu'il  a  été  emprunté  par  les 
Germains. 

En  supposant  même  que  tous  les  mots  cités  par  l'auteur  aient  été 
réellement  empruntés  par  les  Germains,  peut-on  en  induire  que  ces 
peuples  aient  été  en  masse  sous  la  domination  celtique?  Plusieurs 
centaines  de  mots  latins  ont  été  empruntés  par  les  Germains  aux 
Romains,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  qu'une  faible  partie  de  la  race  réellement 
soumise  à  la  domination  romaine.  Ils  apparaissent  chez  des  peuples 

(1)  Tout  uuage  n'est  cependant  pas  dissipé  en  ce  qui  concerne  *rix.  Comment 
expliquer  le  breton  roiant-,  par  exemple,  à  côté  du  gallois  rhiain  7  V.  aussi 
Bechtel,  Die  kavptproblrnu  der  i*do-gcrmani*cken  Sprachlehre  teit  Sohleichleir, 
pp.  162»,  171. 

(2)  M.  d'Arbois  de  Jubainville  commet  une  inexactitude  en  supposant  que 
budi  gallois  n'a  que  le  sens  de  profit  ;  le  dérivé  buddugol  a  le  sens  de  victorieux. 
Sur  ce  mot  et  ses  sens  différente,  v.  J.  Loth,  Mémoire»  société  linguùt.,  VII, 
p.  157. 

(3)  L'auteur  fait  emprunter  le  p  prototype  de  burg  par  les  Germains  aux 
Celtes,  a  une  époque  où  briga  était  encore  bhrgka  et  où  les  Germains  ne  pro- 
nonçaient pas  encore  or,  trr,  IV  voyelle. 
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germaniques  qui  sont  restés  absolument  indépendants  de  Rome, 
comme  les  Angles  et  les  Saxons  (*\  Néanmoins,  l'auteur  a  proba- 
blement raison  en  attribuant  aux  Celtes,  à  une  époque  qui  n'était 
peut-être  pas  aussi  éloignée  qu'il  le  dit  de  la  conquête  des  Gaules, 
une  réelle  supériorité  militaire  et  morale  sur  les  Germains.  Le  témoi- 
gnage de  César  sur  ce  point  semble  décisif.  De  là  à  une  domination 
effective  sur  la  masse  des  peuples  germains  il  y  a  loin. 

Les  paragraphes  consacrés  à  l'unité  de  la  langue  celtique  seront 
lus  avec  intérêt  par  tous,  notamment  par  les  historiens  et  géographes 
peu  familiarisés  avec  les  langues  celtiques.  La  théorie  est  trop  absolue. 
Cette  unité  ne  devait  pas  exclure  de  sérieuses  divisions  dialectales 
Ce  qui  nous  reste  de  vieux-celtique  ne  permet  pas  d'en  juger,  et  il 
n'eût  peut-être  pas  été  inutile  que  l'auteur  le  fit  remarquer. 

Ces  brillants  conquérants,  ces  valeureux  adversaires  de  César,  nous 
ne  pouvons,  hélas,  d'après  l'auteur,  les  revendiquer  que  bien  timi- 
dement pour  nos  ancêtres.  Si  on  adopte  le  calcul  de  Beloch  qui  fixe 
à  trois  millions  la  population  de  la  Gaule,  à  l'époque  de  la  conquête, 
les  vrais  Gaulois  ne  représenteraient  qu'un  cinquantième  de  la  popu- 
lation totale;  préfère-t-on  la  porter  à  six  millions  avec  Levasseur,  on 
arrive  à  un  centième  (*'. 

Comment  l'auteur  arrive-t-il  à  analyser  avec  cette  précision  mathé- 
matique la  quantité  de  molécules  de  vrai  sang  celtique  qui  coule 
dans  nos  veines?  Les  vrais  Celles,  suivant  lui,  n'étaient  en  Gaule, 
qu'une  infime  minorité;  c'était  une  aristocratie  militaire  tyrannisant 
un  peuple  d'origine  différente,  plus  ou  moins  mal  assimilé.  Les 
nobles  étaient  cavaliers  (équités).  Or,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
15,000  équités  en  Gaule,  lorsque  eut  lieu  la  lutte  suprême  devant 
Alésia.  Vercingélorix  fit  cette  évaluation  lors  du  grand  appel  à  l'in- 
surrection. Or,  le  nombre  des  hommes  en  étal  de  porter  les  armes 
formait  le  quart  de  la  population  totale  :  l'aristocratie  formait  donc 
un  total  de  60,000  âmes  seulement  au  milieu  de  3  ou  de  6  millions. 
Ce  raisonnement  me  parait  un  tissu  d'erreurs.  Tout  d'abord  le 

(1)  V.  Kluge,  Ornndri»*  der  çermanùchen  philol.,  I,  p.  309. 

(2)  Thurneyscn  dans  son  Keltoiomanische*,  pp. H  et  suivantes,  croit, avec  raison, 
à  mon  sens,  à  de  grandes  divisions  dialectales  et  en  signale  quelques-unes. 

(3)  Beloch  ot  Levasseur  comprenant  les  Aquitains  dans  leur  calcul,  cela 
accroîtrait  la  proportion  du  sang  gaulois  pour  le  reste  de  la  Gaule. 
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chiffre  de  15,000  cavaliers  est-il  exact?  Certains  manuscrits  portent 
20,000,  d'autres  40,000.  De  plus,  ce  chiffre  de  15,000  est  fixé  par 
Vercingétorix  au  début  de  la  campagne  parce  qu'il  lui  suffit,  mais 
non  parce  que  c'était  le  nombre  total  des  cavaliers  en  Gaule.  Devant 
Alésia,  Vercingétorix  n'en  garde  que  8,000.  De  plus,  bon  nombre  de 
peuplades  gauloises  ne  lui  fournissent,  à  ce  moment,  aucun  contingent. 
Si  M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui  nous  renvoie  au  chapitre  Lxrv  du 
livre  VII,  avait  voulu  se  référer  au  chapitre  précédent  du  même 
livre,  il  aurait  vu  que  les  Kemes,  les  Trévires  et  les  Lingons  n'assis- 
taient pas  à  la  réunion  générale.  Or,  ces  peuples,  notamment  les 
Kemes  et  les  Trévires,  étaient  des  peuples  puissants,  possédant  une 
nombreuse  cavalerie.  11  faut  ajouter  qu'un  grand  nombre  <ï équités 
avaient  disparu  dans  les  luttes  précédentes.  Au  début  de  la  grande 
insurrection,  on  ne  voit  pas  que  la  plupart  des  Belges  se  soient  gran- 
dement émus.  Sous  Alésia,  les  Bellovaques  ne  fournissent  que 
2,000  hommes.  Lors  delà  dernière  insurrection  belge,  les  Bellovaques 
et  les  Atrébales  paraissent  seuls  en  ligne.  Or,  après  des  échecs 
graves,  répétés,  Gorreus,  chef  des  Bellovaques  (livre  VIII,  16),  ne 
gardant  autour  de  lui  que  les  plus  braves,  réunit  encore  6,000  fan- 
tassins et  1,000  cavaliers  (proportion  bien  différente  de  celle  que 
donne  l'auteur).  Les  Nerviens  n'avaient  pas  de  cavalerie  (de  Bello 
Gall.,  Il,  CX Vil).  Beaucoup  d'autres  peuples  devaient  être  dans  le 
même  cas,  par  exemple,  les  Vénètes.  Les  Helvètes  paraissent  avoir  eu 
peu  de  cavaliers  (1,  XV).  L'exemple  des  Nerviens  suffirait  à  prouver 
qu'en  Gaule  les  termes  de  cavalier  et  chevalier  ou  nobles  n'étaient 
pas  synonymes.  L'Eduen  Dumnorix  entretenait  à  ses  frais,  pour 
servir  ses  projets  de  domination,  une  nombreuse  cavalerie  (1,  XXIII); 
il  ne  peut  évidemment  être  question  ici  de  grands  seigneurs.  11  a 
fallu  que  l'auteur  fût  en  proie  à  des  idées  préconçues  pour  soutenir 
que  l'aristocratie  gauloise,  vraiment  celtique,  a  péri,  en  grande 
partie  dans  la  lutte,  et  que  bien  peu  de  sénateurs  devaient  survivtc 
à  la  fin  de  la  guerre.  L'histoire  de  la  guerre  des  Gaules  par  César 
est  là  pour  en  témoigner.  César  supprime  ce  qui  le  gêne.  C'est  ainsi 
qu'il  fait  massacrer  impartialement  les  6,000  hommes  du  paçus  Verbi- 
genus  qui  s'étaient  enfuis  du  camp  des  Helvètes  après  la  demande  de 
paix  (1,  XXV11).  Mais  il  n'en  veut  pas  le  moins  du  monde  à' l'aristo- 
cratie; il  la  favorise  plutôt,  comme  un  excellent  instrument  d'asser- 
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vissement.  Il  n'a  pas  de  plus  chauds  amis  que  la  noblesse  des  Remes, 
des  Eduens,  des  Sequanes,  etc.  L'aristocratie  gauloise  se  rapproche 
de  lui  pour  conserver  ses  privilèges,  et  assurer  sa  position  vis  à  vis 
du  peuple  menaçant.  Qui  répond  à  l'appel  de  Vercingétorix  chez  ses 
compatriotes?  Le  peuple,  que  César  qualifie  d'amas  de  pauvres 
diables  et  de  coquins  (dilectum  egentium  ac  perditorwn,  livre  VII, 
chap.  IV).  C'est  le  peuple,  c'est  la  masse  des  gens  libres  de  petite 
condition,  qui  a  supporté  le  poids  de  cette  terrible  guerre.  Aussi, 
parmi  nos  molécules  de  sang  gaulois,  le  sang  seigneurial  doit-il 
figurer  pour  une  proportion  relativement  plus  forte  que  le  sang 
plébéien.  Le  peuple  était-il  d'une  outre  race  que  les  nobles?  Il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  de  le  supposer  que  de  voir  dans  VVchelwr  gallois, 
un  vrai  Cymro,  et  dans  ses  vassaux  de  condition  libre,  des  descendants 
dépopulations  anonymes;  dans  le  seigneur  de  l'époque  mérovin- 
gienne ou  carolingienne,  un  pur  descendant  des  Germains  et  dans  le 
Franc  qui  relève  de  lui,  un  gallo-romain. 

Les  éléments  en  fusion  étaient  évidemment  bien  divers  :  les  Celtes, 
dans  leur  course  à  travers  l'Europe  avaient  dû  entraîner  avec  eux 
bien  des  éléments  disparates;  ils  s'étaient  alliés,  sur  le  sol  de  la  Gaule, 
vraisemblablement  à  des  populations  différentes,  population  dolmé- 
nique,  tumulusesque,  de  la  pierre  polie  (et  peut-être  de  la  pierre 
im-polie,  si  on  admet  la  doctrine  de  l'atavisme) ,  mais,  au  temps  de 
César,  le  précipité  était  celtique.  Les  esclaves  môme  pouvaient,  en 
partie,  appartenir  à  la  même  race  que  les  Celtes.  Le  terme  classique 
chez  les  Celtes  des  Iles  Britanniques  nous  indique  clairement  la 
principale  origine  de  l'esclavage,  une  des  sources  où  il  s'alimentait  : 
la  guerre,  les  luttes  inlestines.  Esclave,  en  gallois,  se  dit  caeth,  en 
irlandais  caeht  =  *caxto-s  =  indo-europ.  *cap-to-$y  prisonnier.  Les 
dettes  y  conduisaient  aussi.  La  statistique  de  l'auteur  ne  saurait  donc, 
à  aucun  point  de  vue,  être  prise  en  considération. 

L'argument  anthropologique  ne  me  touche  pas  davantage.  Les 
Gaulois  était  blonds,  nous  dit  l'auteur,  la  population  de  la  France 
est  restée  brune  en  majorité;  elle  l'a  été  de  tout  tempsO).  Aucun  des 
termes  du  problème  ne  me  paraît  établi.  En  couleur,  tout  est  relatif, 

(1)  C'est  admettre  comme  démontrée  la  fixité  des  caractères  physiques,  en 
dehors  du  mélange  des  races. 
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on  pourrait  presque  répéter  l'axiome  populaire  :  on  ne  discute  pas  des 
couleurs.  Demandez  aux  Français  qui  ont  vu  peu  d'Allemands, 
quelle  est  la  couleur  de  leurs  cheveux  :  ils  vous  répondront,  blonds. 
Or,  Niebuhr  nous  raconte  qu'à  Francfort-sur- le-Mein,  dans  une  foule 
nombreuse,  il  n'a  pas  vu  un  seul  individu  dont  la  chevelure  ne  fût 
plus  ou  moins  brune.  Bunsen  ne  retrouve  ce  type  du  Germain  do 
Tacite  qu'en  Scandinavie,  etc.").  Les  Gaulois  rougissaient  leurs 
cheveux  artificiellement  (Tite-Live  XXXVIII,  chap.  xvu;  cf.  Suétone, 
Catilina  XLV1I,  etc.)  :  c'était  la  couleur  à  la  mode.  César  n'en  parle 
pas  (Dans  un  seul  passage  qui  a,  en  partie,  l'air  d'une  glose,  il  men- 
tionne la  différence  de  taille  entre  les  Gaulois  et  les  Romains  (II, 
chap.  xxix).  Les  Gaulois  pouvaient  être  blonds  au  regard  des  Romains, 
sans  l'être  beaucoup  plus  que  les  Français  d'aujourd'hui.  Brun  pour 
les  Français  d'aujourd'hui  est  aussi  bientôt  dit.  En  réalité,  les  deux 
types  blonds  et  bruns  sont  fondus  dans  des  proportions  bien  diffé- 
rentes, si  différentes  que  la  plupart  des  anthropologistes  sont,  pour 
une  population  donnée,  en  complet  désaccord  :  en  lutte  sur  tous  les 
points  de  détail,  ils  réussissent  trop  souvent  à  être  unis  sur  l'ensemble; 
ce  qui  rappelle  ces  commerçants  qui  perdent  un  peu  sur  chaque  ar- 
ticle et  gagnent  sur  le  tout.  Rien  de  plus  amusant  que  les  théories  sur 
les  Bas-Bretons  :  les  uns  les  rapprochent  des  Kabyles,  d'autres  des 
Mongols;  d'autres  leur  attribuent  des  yeux  bleus,  cheveux  blonds,  plu- 
sieurs des  cheveux  bruns  avec  des  yeux  bleus.  M.  Roger  de  Belloguet, 
à  qui  je  renvoie  pour  ces  édifiantes  statistiques  {Ethnogénie,  II,  pp.  226 
et  suiv.),  n'a,  lui,  trouvé  qu'une  paire  d'yeux  noirs  depuis  Dinan 
jusqu'à  Lesneven!  Pour  les  Gallois,  c'est  encore  plus  fort  :  Massy  en 
fait  presque  des  nègres  (Etlinog.  Il,  p.  261).  En  Angleterre  on  s'est 
longtemps  cru  autorisé  à  attribuer  aux  Celtes  les  hommes  bruns  de 
l'Ile.  Or,  d'après  un  rapport  de  VAntropologic  Committee  of  the 
British  Association,  le  type  brun  est  plus  fréquent  dans  bon  nombre 
de  comtés  non  seulement  du  sud,  mais  même  de  rest  de  la  Grande- 
Bretagne  que  dans  le  pays  de  Galk s,3>.  Quel  était  d'ailleurs  le  type 
primitif  des  Celtes?  Nous  n'en  savons  rien.  Était-il  homogène?  Pas 
plus  vraisemblablement  que  ne  l'est  le  type  de  chaque  nation  euro- 
Ci)  Roger  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloùe,  II,  p.  216. 
(2)  Isambard  Owen,  Ruée  and  natimality  (Y  Cymmrodor,  VIII,  p.  8). 
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péenne  aujourd'hui,  pas  plus  que  ne  Tétait  le  type  indo-européen.  11  y 
a  eu  une  unité  linguistique  indo-européenne;  supposer  qu'il  y  ait  eu 
une  unité  physique  est  une  hypothèse  gratuite  et  contredite  par  les 
faitsO.  L'unité  indo-européenne  a  été  précédée  d'une  lente  et  séculaire 
fusion  d'éléments  divers  que  nous  ne  connaissons  pas.  Dans  les 
annales  de  l'humanité,  le  peuple  indo-européen  est  jeune  et  tard 
venu  :  il  a  racheté,  depuis,  le  temps  perdu. 

En  dépit  des  critiques  dont  le  second  volume  sur  Us  premiers 
habitants  de  l'Europe  pourra  être  l'objet,  de  celles  que  je  viens  de 
hasarder  en  les  soumettant  respectueusement  à  mon  savant  maître, 
tout  le  monde  sera  d'accord  pour  louer  chez  l'auteur  les  qualités 
dont  il  a  donné  déjà  tant  de  preuves  :  l'étendue  de  l'érudition,  l'ingé- 
niosité et  l'abondance  des  idées.  Ce  nouveau  volume  est  un  des  plus 
suggestifs  que  nous  devions  à  la  plume  féconde  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  ;  il  sera  lu  avec  profit  par  tout  le  monde,  mais  il  appelle, 
en  particulier,  les  méditations  des  historiens. 

J.  LOTH. 


Œuvres  choisies  de  Joachim  du  Bellay  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  Léon  Séché,  une  notice  biobibliographique 
par  Camille  Ballu  et  des  sonnets  hommages  des  principaux  poètes 
contemporains.  Frontispice  de  Ludovic  Alleaume,  dessins  à  la 
plume  de  Gorabœuf.  Le  Petit  Lyré  mis  en  musique  par  Jules 
Bordier.  —  Paris,  édition  du  monument.  Revue  illustrée  des  pro- 
vinces de  l'Ouest,  1894, 1  vol.  in-4°,  introd.  CXI,  270  pages. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  dernier,  la  ville 
d'Ancenis  était  en  fête,  elle  recevait  la  visite  de  deux  membres  de 
l'Académie  française,  MM.  de  Hérédia  et  F.  Brunelière,  qui  venaient, 
entourés  d'un  nombreux  cortège  d'admirateurs,  assister  à  l'inaugu- 
ration d'une  statue  en  bronze  en  l'honneur  de  Joachim  du  Bellay. 
C'était  une  grande  réparation  bien  due  à  une  mémoire  trop  oubliée. 
Notre  pays  a  été  vraiment  bien  ingrat  pour  celui  qui  a  le  plus  contri- 

(1)  Partout,  en  Europe,  on  retrouve  côte  à  côte  des  bruns  et  des  blonds,  des 
dolichocéphales  et  de  brachycéphales.  Le  type  dolichocéphale  blond  est  surtout 
représenté  par  les  Finlandais,  qui  ne  parlent  pas  une  langue  indo-européenne. 
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bué  à  rajeunir  notre  langue,  à  élever  l'idéal  de  notre  littérature  et  à 
ramener  nos  écrivains  égarés  à  l'étude  des  vrais  modèles  du  bon 
goût,  de  l'harmonie  et  de  la  grâce.  Du  Bellay  méritait  d'être  connu 
au  delà  du  cercle  des  érudils,  il  fallait  que  dans  ce  siècle  de  révision 
générale,  de  critique,  d'investigations,  son  nom  et  son  image  fussent 
exposés  à  tous  les  yeux  et  entourés  d'une  auréole  comme  pour 
affirmer  que  sa  doctrine  n'a  pas  vieilli.  M.  Léon  Séché  s'est  mis  à  la 
téte  de  cette  œuvre  de  justice,  sa  réussite  est  telle  que  nous  devons 
l'en  féliciter  hautement,  car  rien  n'est  plus  difficile  que  de  lutter 
contre  l'indifférence  et  de  remonter  un  courant  de  trois  siècles  à  une 
époque  où  le  préseut  est  si  absorbant.  On  ne  saura  jamais  ce  que 
cette  érection  de  statue  représente  de  séances  de  commissions, 
d'instances  près  des  souscripteurs,  de  démarches  chez  les  artistes  et 
au  Ministère.  Il  fallait  toute  la  persévérance,  les  talents  de  persuasion 
et  le  savoir  faire  de  M.  Séché  pour  triompher. 

En  même  temps  qu'il  préparait  un  bronze  à  son  compatriote,  il 
faisait  le  recensement  de  ses  œuvres  et  combinait  les  éléments  d'une 
édition  monumentale  qui  fut  mise  en  vente  le  jour  même  de  la  fête, 
en  sorte  que  notre  poète  angevin  recevait  un  double  hommage  de  sa 
main. 

Le  plan  du  livre  est  absolument  neuf  et  original;  il  se  distingue  de 
la  conception  savante  des  onze  éditions  précédentes  par  une  préoccu- 
pation qui  est  bien  familière  à  nos  écrivains  :  celle  de  révéler  toutes 
les  particularités  de  la  vie  du  personnage  en  scène,  d'ouvrir  sa 
généalogie,  de  passer  en  revue  son  enfance,  sa  jeunesse,  de  consulter 
ses  relations,  de  scruter  ses  affections,  en  un  mot  de  le  déshabiller 
jusqu'à  la  peau  pour  assister  à  l'éclosion  de  toutes  les  pensées  de  son 
cerveau. 

En  sa  qualité  d'Angevin,  M.  Léon  Séché  s'est  réservé  le  soin  de 
nous  introduire  dans  le  pays  du  poète  des  Regrets  en  nous  dépei- 
gnant les  paysages  des  bords  de  la  Loire,  le  caractère  de  ses  habi- 
tants, leur  esprit,  leur  bonne  humeur,  leurs  coutumes.  Il  nous  aide 
ainsi  à  comprendre  la  nostalgie  qui  tourmente  du  Bellay  loin  de  son 
pays.  M.  Camille  Ballu  qui  s'est  chargé  de  la  notice  biographique 
et  littéraire,  est  un  critique  expérimenté  avec  lequel  l'on  a  plaisir 
à  repasser  les  événements  qui  ont  marqué  les  phases  de  notre  Renais- 
sance. Le  texte  réimprimé  est  celui  de  l'édition  de  Rouen  si  justement 


290  COMPTES  RENDUS. 

estimée  et  publiée  en  4597.  Pour  achever  la  publication,  il  fe liait 
montrer  que  du  Bellay  compte  toujours  des  admirateurs  fervents 
parmi  nous.  C'est  ce  qu'on  a  fait  en  ajoutant  une  intéressante  confé- 
rence en  vers  faite  par  M.  Chantavoine  et  de  nombreux  sonnets  dus 
à  l'inspiration  de  nos  poètes  les  plus  connus.  La  musique,  elle  aussi, 
a  voulu  payer  son  tribut.  M.  Bordier,  le  compositeur  bien  connu 
d'Angers,  a  noté  les  paroles  du  sonnet  du  Petit  Lyré. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  ce  livre  se  recommande  aussi  à  l'attention 
de  tous  les  bibliophiles.  Sans  parler  de  plusieurs  portraits  des  du 
Bellay,  l'éditeur  a  eu  l'heureuse  idée  d'intercaler  dans  sou  texte 
divers  dessins  dus  à  la  plume  de  Corabœuf  qui  nous  représentent  les 
plus  jolis  sites  des  environs  d'Ancenis. 

Souhaitous  que  l'exemple  donné  par  M.  Séché  trouve  beaucoup 
d'imitateurs  et  que  chacun  de  nos  grands  poètes  français  soit  gratifié 
d'une  édition  aussi  somptueuse  et  préparée  avec  autant  de  goût  que 
celle-ci. 

Léon  Maitrb. 


Paul  Parfouru.  Les  délégués  de  Varchevéque  de  Tours  en  Bretagne 
(1570-1590).  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
d'ille-et-  Vilaine,  année  1894. 

Grâce  à  un  zèle  infatigable,  M.  Parfouru  est  parvenu  à  sauver  de 
la  ruine  les  Archives  du  Parlement  de  Bretagne.  Le  premier,  il  classe- 
cet  important  dépôt,  il  en  fait  connaître  les  ressources  aux  tra- 
vailleurs. Enfin,  il  y  trouve  des  documents  fort  intéressants  :  tels 
sont  ceux  qui  ont  inspiré  son  excellente  étude  sur  une  question  qui 
intéresse  non  seulement  la  Bretagne,  mais  l'histoire  générale  des  ins- 
titutions ecclésiastiques  de  l'ancienne  France. 

On  sait  que,  depuis  1199,  les  évôchés  bretons  étaient  soumis 
à  l'autorité  métropolitaine  de  l'archevêque  de  Tours  :  les  appels, 
signifiés  à  l'oflicial  de  Rennes,  ne  pouvaient  être  jugés  qu'à  Tours. 
Mais  le  Parlement  de  Bretagne,  suivant  la  ligne  de  conduite  indiquée 
par  le  Parlement  de  Paris,  rend,  en  1557,  un  arrêt,  dont  la 
conséquence  sera  l'obligation,  pour  l'archevêque  de  Tours,  de 
désigner  un  juge-délégué,  résidant  à  Rennes.  D'ailleurs,  l'or- 
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donnance  de  Moalins,  de  1566,  prescrit  à  tous  les  archevêques  de 
nommer  un  délégué  dans  chaque  siège  de  Parlement.  Le  métropo- 
litain de  Tours  essaie  de  se  soustraire  à  la  règle  générale  :  des  lettres 
patentes  de  1570  le  rappellent  à  Tordre.  11  désigne  alors  deux 
délégués,  qui  résideront  à  Rennes,  et  dont  les  pouvoirs  seront  abso- 
lument semblables  à  ceux  de  l'official  métropolitain.  C'est  ainsi  qu'en 
mars  1571  est  installée  à  Rennes  pour  tous  les  évéchés  de  Bretagne, 
une  cour  d'appel  des  causes  ecclésiastiques,  qui  subsistera  jusqu'à  la 
Révolution.  M.  Parfouru  nous  donne  la  liste  complète  de  tous  les 
délégués,  qui  siégèrent  à  Rennes  de  1570  à  1790.  11  nous  parle  encore 
du  promoteur,  qui  remplissait  auprès  de  l'ofticialité  les  fonctions  du 
ministère  public,  et  dont  la  nomination,  laissée  d'abord  aux  juges,  fut 
réservée  à  l'archevêque,  à  partir  de  1688. 

Malheureusement,  il  ne  subsiste  que  de  minces  débris  des  pro- 
cédures des  délégués,  qui  pourraient  nous  fournir  des  renseignements 
précieux  sur  la  tenue  des  audiences. 

Henri  Sée. 


Léon  Vignols.  Naufrage  et  aventures  d'un  équipage  malouin  aux 
côtes  sud-américaines,  en  H06  (Extrait  de  la  Revue  maritime  et 
coloniale,  octobre  1894. 

C'est  le  septième  fascicule  des  «  Études  de  colonisation  et  de 
commerce  colonial  aux  XVII'  et  XV1I1*  siècles,  »  que  M.  Vignols 
poursuit  heureusement.  Dans  cet  article,  il  nous  raconte  le  voyage 
d'un  navire  malouin,  le  Falmouth,  dans  l'Amérique  du  sud,  et  la 
catastrophe  qui  termina  l'expédition.  Le  navire  appartenait  à  l'un  des 
plus  hardis  corsaires  de  Saint-Malo,  Joseph  Danycan. 

M.  Vignols  profite  de  celte  étude  pour  montrer  que  la  plupart  des 
expéditions  dans  la  Mer  du  sud  étaient  tentées  par  des  Malouins,  et 
qu'elles  leur  rapportaient  de  beaux  bénéfices.  Retenons  surtout 
l'idée  générale  que  l'auteur  veut  dégager  de  son  étude  :  «  Les 
relations  commerciales  des  Français  à  la  Mer  du  sud  eurent  leur 
période  de  prospérité  durant  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  et, 
grâce  à  elle,  fut  introduite  en  France  une  masse  considérable  de 
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métaux  précieux  qui,  monnayés  aussitôt,  aidèrent  Louis  XIV  à  lutter 
contre  les  coalisés.  » 

Henri  Sée. 


Léon  Vicnols.  Émigrants  allemands  cantonnés  en  Bretagne  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  d'ille-et-Vilainc,  1894). 

Cet  épisode  se  rattache  à  la  tentative  malheureuse  de  Ghoiseul 
pour  coloniser  la  Guyane.  On  voulait  attirer  en  Guyane  non  seu- 
lement des  Français,  mais  des  Allemands.  Des  émigrants,  venus 
d'outre  Rhin,  restèrent  longtemps  cantonnés  en  Bretagne,  sans 
recevoir  aucun  secours  du  gouvernement,  sans  même  obtenir  les 
passeports  dout  ils  avaient  besoin  pour  retourner  dans  leur  patrie. 
M.  Vignols  voit  avec  raison  dans  ce  fait  une  preuve  de  l'incurie  des 
bureaucrates,  sous  radministration  de  Choiseul. 

Henri  Séb. 
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est  à  1  ;  dans  les  récits,  au  contraire,  le  rapport  est  renversé  :  les 
deux  séries  sont  entre  elles  comme  0,7  est  à  1.  En  ce  qui  regarde 
les  verbes  composés,  il  est  à  remarquer  que  les  chants  qui  offrent 
la  plus  forte  proportion  de  formes  à  augment  sont  précisément 
ceux  qui  contiennent  le  plus  de  discours,  par  exemple,  dans 
YOdygsée,  les  chants  H,  IV,  X,  XXIV;  dans  Y  Iliade,  les  chants  VI, 
VII,  IX,  XIX.  L  augment  étant  le  signe  du  passé,  il  est  assez  naturel 
qu'il  manque  plug  souvent  dans  la  narration,  où  l'indication  précise 
du  temps  est  moins  nécessaire  que  dans  le  discours. 

g  6.  Du  rapport  de  V augment  et  de  la  prosodie. 

Il  importe  de  mettre  à  part  les  formes  qui  sont  causées  par  la 
nécessité  prosodique. 

Certaines  formes  à  augment,  en  effet,  ne  pourraient  entrer  sans 
correction  dans  un  vers  hexamètre  si  elles  n'avaient  pas  d'augment. 
Ce  sont  les  mots  qui,  dépourvus  de  l'augment,  présenteraient  une 
succession  de  trois  brèves  (ww),  une  brève  entre  deux  longues 

(— )• 

A.  Augment  syllabique  :  è<;e£eyovTo;  è£exà*6aipov;  f'ÇexuXtffOi)  ; 
i$iitépi<j*t  èÇerepT(<?ev  ;  s^eaawce,  -ev;  ûiwSsca&xjev  ;  è£e<jûÔYi;  «;eT«- 
).eùvTo;  £;er£>.eiov;  èSeTtXecca,  e,  -ev,  -av  ;  s^€<paavOr;,  -ev; 
c;efavi);  è£eyévovTo;  s£e$uov7o;  èc[exa>.eÎTO  ;  èJ;e>a8ovro  ;  èÇeTa- 
vucar';  è£eT«vu<ïÔ7]  ;  i^ey  éovTo;  è£exe'y  uvto  :  ûicexrao£>ucav  ;  eice- 
vo'iica,  -  ev;  29  formes. 

B.  Augment  temporel  :  ^i^'vuaev  ;  àirnvucav  ;  Tcapïfaaçev  ;  ^ivi<puce  ; 
èVtf^wev;  àv7]>.oÔev;  é7nftuôe,  -ev,  -ov;  ÛTnj'Xuôe;  xa-njWiov;  èma- 
yov  ;  xarriptxe  ;  ÛTCTjpnce  ;  à~(o(xoaa  ;  tacoaoae  ;  ôirwpope  ;  ê^u^peXXsv  ; 
xa-oiyero ;  àvvi'yayov,  -e,  -ev  ;  âTC7jyaye(v) ,  -ov  ;  èTnriyayov ;  xar/)'yayev  ; 
xaT>jyayou.ecôa ,  ïcpoon'yays;  èSm'Xauvev;  àivftace,  -ev;  Trapyftace, 
•av;  è^accav;  5ieixojav,  xa-reipuuev  ;  è;eipuc<j«v,  xaôeftofiev; 
àveîXeTo;  à<pe&ero;  è;eiXovxo;  âçiero;  ccçtxeo;  Suxeo;  xaôueo; 
otçixeTo;  xa&i'xeTo;  açtxoaeô' ;  cèîrwXeda,  -(e),  -ev,  -av;  izafteo, 
-«TOt  -oju6'  ;  i^pwYjaav  ;  ^wi'peaa  ;  o\v;yayov  ;  xarei^eto  ;  61  formes. 
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En  tout,  quatre-vingt-dix  formes. 

Quelques-uns  de  ces  mots  pourraient  entrer  dans  un  vers  hexa- 
mètre après  une  très  légère  correction  :  xare'puGaev  ;  è£epmiav  ;  à:cd- 
>e<jca,  -s,  -ev,  -xv;  ût7roXeu;  èx-ravu*?' ;  àiépeaca,  ctyixeu,  &uxeu, 
xaÔtxeu. 

D'autre  part,  des  formes  sans  augment  ne  pourraient  entrer  dans 
un  vers  hexamètre  si  elles  avaient  un  augment.  Ce  sont  les  mots 
qui,  munis  de  l'augment,  présenteraient  une  succession  de  trois 
brèves  (vw),  ou  une  brève  entre  deux  longues  (-^-),ou  deux  lon- 
gues entre  deux  brèves    — ^). 

A.  Augment  syllabique  :  £(Aêact>.eue,  -ev;  TCepi{A7iyavdwvT0  ;  àaçi- 
7r«pi<>Tpwça  ;  Trpoôéeaxe;  xavOav(e)  ;  Trepixr^eTo;  ivTtTaro;  weet- 
ctaôri;  èx^dpeov;  ècçdpeov;  èxçope'ovro;  ept.<pope'ovTo  ;  irepi/wcaro; 
irpoa7:Tu$aTo ;  ev^i'ecav;  éyyuxXi;»,  -e.  -ev;  xpoxaX^ero,  irpopta- 
X^ev,  èurcoXocovro  ;  eïoêaivov;  ûice'p&r,,  -êacav;  èfA&êaaav  ;  re- 
pi&ri,  wepi'&ieav;  exêaXXe;  7repi6a>.Xe;  e(AêaX(e),  -ev;  x*|/.£a>e(v)  ; 
xâ€6aX(e),  -ev;  ?:apaxa€êa).ev ;  i>7:e'sêaXe;  ejiêaXov;  cjaSaXov ; 
TrapaxàCêaXov  ;  TrpoCaXecxe,  7:poêaXovTo;  repiytyveTO  ;  rpoye'vovro; 
èxyeyormv  ;  ex^uve;  repiquée;  07rép6opov;  evôop(e),  -ev  ;  eaôope  ; 
ùre'pôopov;  rpoxa'XéacaTO  ;  reptxeiTo;  exXàôeTo;  èxXéXaQov;  âXXeyov  ; 
xaXXircov,  -eç,  -ev,  -(c);  rpovo'n'îav;  eiat£e'Tr,v  ;  é*xxe|X7re;  ex- 
7rea<j/av,  eV.TriTCTov;  xa7nreaov,  -(e),  -ev,  -tV/jv,  -ov;  tp/rcece,  -ev; 
èvràvuae;  itpoTiOei;  èvrtOéjiecôa  ;  7rpoTt6evTo;  xàr6e(/.ev,  -eaav; 
TtapOeffav  ;  évOeo;  êvOexo;  cuvOexo  ;  èyxàTÔeTo;  xavôe'ixeOa;  rporpé- 
tcovto;  ecçepov;  e'x^oyopt.ev  ;  irpo^éovro;  Gvyyeaç;  irepi'yeue,  -ev; 
èx/euar';  c-jy/W  ;  êxicaXO';  cent  formes. 

B.  Augment  temporel  :  àu.<payx:7a£ov  ;  èÇaydpeuev,  è£atXâWa;, 
-e;  è!;aXx7ca!;e,  -av;  xaTa(i\i^aro ;  e;airxT7)<jev ;  xareviôpaTo;  c;evdt- 
pt£ev;  eÇevapi^a,  -a;,  -e,  -ev,  -av;  i£epe'ttve,  -ev, -ov,  -ero  ;  xaTepirrue, 
-ev,  -ov;  eicaçixave,  -ev;  eiaopowvTo  ;  èaayeipeTo;  àjx^aye'povTO ; 
^yvayeioaT*  ;  àjKpapdc&oGÉ  ;  à|/.ças*dû>vTo  ;  xatayiveov  ;  àTcajietêeTo  ; 
pedopiXcov  ;  irpoepéasa^tv  ;  cuveXaçcajjiev;  ereXviXaTo;  i^epucaaxe; 
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è;eÀou.nv  ;  àreveixaxo;  à^orp oiei  ;  è^ixoar.v  ;  à-jçoAeaxeT1  ;  érajuî- 
cato;  xaT«(xrî<7«T0  ;  âp.<poepa€v)ce  ;  àjxi^aoowvTO  ;  quarante-quatre 
formes. 

En  tout,  cent  quarante-quatre  formes. 

Quelques-uns  de  ces  mots  pourraient  entrer  dans  un  vers  hexa- 
mètre après  une  très  légère  correction;  les  composés  de  k  ou  etç, 
si  l'on  change  êç  en  ei;  ou  vice  versa;  les  composés  de  ûitép,quc 
l'on  peut  corriger  en  û^stp  devant  une  voyelle;  les  mots  contenant  co, 
que  l'on  peut  lire  eu,  ou  eo  en  une  syllabe. 

Les  mots  de  trois  syllabes  du  type  (-^-),  terminés  par  une  voyelle 
longue  ou  une  diphtongue,  pourraient  entrer  dans  un  vers  hexamètre 
s'ils  étaient  placés  devant  une  initiale  vocalique,  la  dernière  syllabe 
pouvant  en  ce  cas  être  traitée  comme  brève.  Tels  sont  ^pon'Oet 
(r&oÙTidet) ,  è£s«pavr,  (èy.çavTi).  Dans  les  poèmes  homériques,  et  en 
hiatus  reste  long  dans  la  proportion  de  1  pour  100,  r,,  dans  la 
proportion  de  6 pour  100.  L'u  de  rsptcTàO/i,  a  24.",  est  ainsi  abrégé. 

Une  étude  de  l'augment  des  verbes  composés  doit  tenir  compte  : 
i°  des  formes  qui,  pouvant  figurer  dans  un  hexamètre,  offrent  la 
même  quantité,  qu'elles  aient  ou  non  l'augment  ;  2°  des  formes  qui 
peuvent  figurer  dans  un  hexamètre  avec  une  quantité  différente, 
qu'elles  aient  ou  non  l'augment.  Nous  allons  énumérer  les  formes 
comprises  dans  ces  deux  classes.  Nous  distinguerons  dans  chaque 
classe  les  verbes  à  augment  syllabique,  les  verbes  qui  commençaient 
par  un  digamina,  et  les  verbes  à  augment  temporel. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

FORMES  DONT  LA  QUANTITÉ  EST  I.A  MEME,   QU'ELLES  AIENT  OU  NON 

UN  AUGMENT. 

A.  —  Augment  syllabique  :  Ce  sont  les  verbes  composés  dont 
le  premier  terme  est  une  préposition  terminée  par  une  voyelle, 
r«pt  et  rpo  exceptés1. 


I.  Nous  indiquons  enlro  |>amilliè$es  Ii>  domine  <i'cxeiii|»ies  <le  eln<|iie  forme  contenus 
dans  Y  Iliade  (i)  ou  «tous  V  Odyssée  («).  Sur  np/<  ou  cuiti|Mi«ilii>n.  voir  p.  51. 
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a)  Les  formes  composées  ont  un  augment  :  xaTfc<3a<|/av  (o); 
âteOsiwcsv  (o)  ;  à^otaivuTO  (2.  o)  ;  srExpxi'aive  (2.  i)  ;  ô\ÉxptvEV  (o); 
àiExptvav  (i);  àu/.pidev  (i);  ut,ET£xpE770v  (2.  i)  ;  jaTt'npe-e  (1.  0, 
4.  i);  [U?é7:ps7«v  (i);  |/.87Ê'irp£7rov  (2.  o)  ;  È-éVrapE  (o);  ^leTtxoir^t 
(o);  èwe'<77Cov  (o);  î7r6arev  (2.  o)  ;  èffê'oirov  (6.  o,  1.  i)  ;  jAîTeVrevov 

(0)  ;  sire<7T&<!/avT0  (5.  o,  2.  i)  ;  àaçeaTpaTowvro  (i)  ;  /.aTéaruyt  (i); 
oW/igev  (o);  o\e<7yjGfa  (i)  ;  e-éteXXe  (2.  o,  12.  i)  ;  èïteteXX' 
(5.  i);  èim'teXXev  (2.  o,  7.  i)  ;  ÈrtTEXXov  (i);  èîteteXXeto  (5.  i); 
ètwtéXXet'  (o,  i)  ;  èré-reiXa;  (i)  ;  èrmtXaTO  (o);  avéTsiXt  (i);  cîvte- 
Topvidev  (i)  ;  s^t/p«ov  (o,  2.  i);  jxmêoûXeucav  (o);  àvéêpaye  (i); 
otvtêpay  ev  (o)  ;  èréêpwav  (i)  ;  x«TEYv;pa  (o)  ;  ivéyvtov  (o)  ;  àvÉYvo 
(2.  o,  1.  i)  ;  àve^paxev  (i)  ;  xaTÉ^Euca;  (i)  ;  imiïvjtz  (i)  ;  âvc^aTo 

(1)  ;  xKibtZzT  (i);  irape^é;aTo  (i);  OrEO^aTo  (o,  2.  i)  ;  urafoSo 
(o);  Otté^exto  (5.  o,  i.  i);  âve^éyiAeô'  (o)  ;  o^ie^T.XYjTavTO  (o); 
àîcéàtoxe  (2.  i);  àiwoV/J  (i);  «-£<Wî  (2.  i)  ;  xaTe'6eX;cv  (o) ; 
âvs'xxte  (5.  o)  ;  àv£/.aiov  (o)  ;  xxTi'xxiov  (i)  ;  xaTcxxe  (i);  àptçsxa- 
Xu<j/E  (2.  o,  4.  i)  ;  <i[/.îpexxXu<|/ev  (1.  o,  4.  i)  ;  èTrexsxXeT'  (i);  xxte- 
xXwv  (i);  xarïxXdwÔy]  (7.  o,  1.  i);  OrexXivÔYj  (o);  et:îxX<js  (i); 
£7;éy.Xy£v  (o)  ;  àv£xo-T£v  (o) ;  oîtcexo^x  (2.  o);  «itéy.o^e  (i.  o,  2.  i); 
xaT£xo«7kaei  (i);  â-£xoc(jt,£ov  (o)  ;  àiE/.05{Jt.£0v  (i);  à\£/.0Gp;<7avT0  (o)  ; 
ot-£/.p£(7.x<5êv  ^i)  ;  à-£x;u*|£v  (i);  ÔTrexpiî^ÔT!  (i);  à-tX^r'  (i)  ;  â-É- 
Xajxrev  (1.  o,  2.  i);  àx£Xxy.7r£-o  (o,  i)  ;  è-e'Xa^£  (i)  ;  /.aTfiXÉ;aTO 
(o,  i);  -^apfiX^aTo  (i.  o,  5.  i)  ;  xa7£Xe%T*  (o)  ;  rapxaf  eaexto 
(2.  i)  ;  otTTfiXr.ye  (2.  i)  ;  àiïÉXryEv  (i)  ;  èttsXyj'Ôeto  (2.  o)  ;  xaT£- 
p.ap7?Te  (2.  i)  ;  àaçeaày^ovTO  (2.  i)  ;  âvEtteiva  (o);  ÛTC£[Ativa  (o)  ; 
ûr«u,£iv£  (i.  o,  2.  l);  Û7C£a£iv£v  (o,  i)  ;  •jjréu.îivav  (2.  i)  ;  rape- 
M».£iv£v  (i)  ;  £7T£;i.Y$£TQ  (o)  ;  Èrajr/iW  (i)  ;  àvÉt/.vy]<;a;  (o)  ;  i)rép»<;£v 
(o)  ;  àr£(xvr[oavTO  (i)  ;  àv£[M[/.ve  (i)  ;  <m(uavov  (i)  ;  raps'jjuf&vev  (o)  ; 
àvfijxicyfi  (o);  jaetejugyov  (o)  ;  Û7:£paa<;Ô£  (o)  ;  cÎtceuuOeÔiayîv  (i); 
fltTTfiva'ççaTO  (o,  i)  ;  à(x^cv£u.ovxo  (8.  i);  ètce'veiiae  (1.  0,  2.  i)  ; 
àvévfiue  (o,  2.  i);  irmufc  (i);  ÈirÉvEuca  (i);  xaTE'vEvca  (i);  x«T£- 
veuca;  (o,  i)  ;  xarÉvEucE  (2.  o,  4.  i)  ;  xocteveugev  (1.  o,  2.  i); 
àvÉvEvcfi  (2.  i)  ;  àjAçÉ^Eca  (o)  ;  xaTÉxayca  (o)  ;  xxTÉ-auGE  (i)  ;  ài:i- 
raucaç  (o)  ;  àiçtizxuat  (2.  i)  ;  àve'ïraocEV  (i)  ;  âvÉïrausav  (i)  ;  ÈrETCEi- 
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ôero  (12.  0);  èicerevôeO'  (5.  i);  wapÉratGcv  (5.  i);  àfAoerévovro 
(2.  0,  5.  i)  ;  £iÉ7ce(xj«  (o)  ;  Buiziocci^  (5.  o);  àisTcpa'OotAîv  (i)  ; 
^u'rpaSov  (0);  ^U7rp3tOeTO  (0)  ;  syxaT£7rri;(a)  (0)  ;  xaT£7rr,;Ev  (2.  i)  ; 
x«TS7rr,c;av  (i)  ;  âv£7;}.£0[X£v  (0);  xare^Xcoacv  (0);  £i?£*>£ov  (2.  0, 
i);  àu.çê'rroveÏTo  (0,  i);  ài£Trpr,T<rov  (i)  ;  ^lé^p'/iccov  (5.  i)  ;  ÛTrcp- 
payr,  (2.  i)  ;  èrreppwovro  (0)  ;  xaxc'çCece  (i)  ;   èTrccacuovTO  (1.  0, 
4.  i)  ;  iïreaaeuavT'  (i)  ;  |/.eTe<T<?euovTo  (i)  ;  eTreaceuev  (5.  0)  ;  orvÉcffuxo 
(i)  ;  àicÉffcuTo  (2.  i)  ;  aireccû^eô*  (2.  0);  £i£<t<tuto  (1.  0,  5.  i); 
iiwOTjro  (2.  0,  10.  i)  ;  xaTWffuxo  (i);  fieTwcuTo  (2.  î);  ireccû- 
fuôa  (1.  o)  ;  ârsaxi&aa'  (0);  cÎTTEGXÉ&affev  (i)  ;  ^itcxe^ac'  (5.  0)  ; 
atve<rrfléoaT>  (i)  ;  xaTe<rrop«ffav  (i)  ;  âre<7Tuç£>.i£ev  (i)  ;  flMre<rruçÉXi£av 
(i)  ;  àxÉTKie   (0)  ;  ûtirtTtoev  (o)  ;  àxmaav  (i)  ;  àiceTwaro  (o)  ; 
avÉT^Tj;  (0)  ;  ÔvétX»  (o)  ;  âv£T>.>i|Aev  (0)  ;  irapeTuyyave  (i)  ;  ÈzeroX- 
{«l<re  (o);  àvtçaivov  (0);  àveçaivéro  (o)  ;  àieçatvero  (1.  0,  2.  i)  ; 
xatTÉire^vov  (0)  ;  xaxÉ-e<pve  (4.  0,  2.  i)  ;  xaT£7re<pvev  (5.  0.0.  i)  ; 
xat£7reçvov  (0)  ;  àTr^ôixo  (5.  0)  ;  xaT£<pûiTO  (o)  ;  (i.cTeowveov  (0)  ; 
jwreçwvee  (2.  0,  1.  i),  (XfiTeçwveev  (1.  0,  2.  i)  ;  jAeT£<pwvei  (o)  ; 
àve/jx^eto  (6.  i)  ;  xvejrâÇeô'  (i);  wrêyt&pet  (2.  i)  ;  virteycjpYicav  (i); 
àveywpriaev  (i)  ;  âve/wpY)<rav  (0,  i)  ;  s^Éypa^e  (i)  ;  èiueypa^ev  (0)  ; 
eVîyvaa^ev  (3.  i)  ;  àvéyvapuj/av  (o)  ;  àveyvà^ôy,  (i)  ;  £ïtcôa,jjx«<T' 

(0)  ;  àvexrixiev  (2.  i)  ;  xaTexota-/îÔ7i[Aev  (i)  ;  ÈiwXeiCov  (0)  ;  sitep,»'vaTo 

(1)  ;  6?rev7i<je  (2.  i)  ;  è£a;:Évi£ev  (0);  àrcev^ovTO  (i)  ;  olétevic^éto 
(0,  i)  ;  iracÉ^XayÇev  (2.  0)  ;  àreirXayyBYj;  (2.  0)  ;  àr£rXayyÔ7i  (i)  ; 
iC8tpe7c>ay£ÔY,  (i);  àicÉicXci»  (o)  ;  Ère'icXcaç  (0);  -apÉTC>.a>  (0);  t77eirto- 
XeÎTo  (4.  i)  ;  xareaxtaov  (0)  ;  àvecTevà/ovro  (i)  ;  ÈrfiÇTevavovTo 
(i)  ;  TcapecçioXev  (i)  ;  xaTÉTY&v  (0)  ;  àiÉTpayov  (o)  ;  &uT(/.ayev 
(1.  0,  4.  i)  ;  ticÉTpeyov  (i)  ;  àv7£êô>.7i<îotç  (2.  0)  ;  àvTeêoXr.cs  (1.  0, 
2.  i)  ;  àvTeêo'Xr/jev  (2.  0,  2.  i)  ;  àvT^oXvjGav  (i)  ;  x7r££etpoTop)'ïa 
(0)  ;  jwTexiaOe  (0,  i)  ;  [«TExiaôov  (4.  i);  ÈrsxXwcev  (0)  ;  fccxXucav 
(2.  0);  ÈTrexXwçavTo  (2.  0,  i.  i)  ;  xvÉxpayov  (0);  xaTÉxu^e  (2.  i), 
iaî*e>.xxaive  (0);  sreXn'xeov  (0)  ;  èire><&6euov  (o)  ;  £irs{i«t£To  (2.  0, 
2.  i);  i-nipzUx'  (2.  i);  èireuawGaT'  (2.  0);  ^tejAe-peov  (i);  facjivrf- 
pxe  (i)  ;  icapevYi'veev  (0);  rapEvri'veov  (0)  ;  è7T£v/;v£ov(2.  i)  ;  x7:£7rXeiov 
(0);  àaçeivoTàTo  (i);  àv£ppoi€5n<je  (2.  0);  iraaTov  xynr.çe  (i);  arce- 
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ti'vuto  (i);  cTreTo^ovTo  (i)  ;  iaçéy  ave  (i)  ;  àvé^uyov  (i)  ;  àvtyjyOev 
(i);  ÀiwjnfyovTo  (2.  i);  àrcéfôiOcv  (5.  o);  talpgsv  (2.  i). 

âvé&ttve  (3.  o)  ;  xvtô«iv'  (2.  o)  ;  àrf&tmv  (i)  ;  xaTt'Saiv'  (2.  o)  ; 
y.x7e£aivo;;.ev  (o)  ;  «^éêaivov  (i)  ;  £tcavé£aivov  (5.  o,  1.  i)  ;  èréêr.ce 
(i);  è-eêvic'  (i)  ;  £-so7isav  (o) ;  àvcCiforro  (o);  â-eCvi'aeTO  (1.  o. 
4.  i)  ;  éïtt&naeTO  (1 .  o,  6.  i)  ;  i-Ki^at^  (o)  ;  5taTeê-/;<j6To  (4.  o,  3.  i)  ; 
57reéTv  (3.  o)  ;  s-r:£éyi(xev  (o)  ;  èirt'éncav  (o)  ;  ivt&n  (i)  ;  xaTi&iv  (o)  ; 
xaréSyicav  (i)  ;  àjcé&rj  (12.      12.  i)  ;  âire6riTr,v  (i)  ;  etictêr^av  (i)  ; 
è^aîïéêvicav  (o)  ;  eî<javé6t|<jav  (2.  i);  ûiresxaTe'6/XTav  (2.  i)  ;  èiréêav 
(o)  ;  xaTi'êav  (o)  ;  tirt'ÇaXXev  (2.  o)  ;  i-x&'jXkov  (i)  ;  xaTtéjùOu  (i)  ; 
Oirfi'&xXXev  (o)  ;  înré^eicav  (i)  ;  tae^eî&iffav  (i)  ;  xaxe^et  (o)  ;  C7re- 
&•/)«  (o)  ;  x.aré$r,Gi  (5.  o)  ;  xxxéH-w'  (i)  ;  xctTé$u««v  (5.  o)  ;  xare- 
focav  (2.  o,  5.  i)  ;  àwéSuve  (o)  ;  è;axé^uve  (o)  ;  cntl&vae  (2.  i)  ; 
àve^uatTO  (o,  i)  ;  xaTt^ûdCTO  (2.  i)  ;  xaTe^vae^'  (i)  ;  yire&JGtTO 
(o)  ;  âvé&u  (o,  i)  ;  xaré-îu  (0.  o,  3.  i)  ;  Û7r«$u  (o)  ;  âvé<roi<jev  (i)  ; 
ÛTce'ffTr.v  (4.  i)  ;  Ottéctx;  (2.  o,  1.  i)  ;  Û7C£<7T7)  (4.  i)  ;  ûzîiTrjiev 
(2.  i)  ;  'jTrtCTav  (i)  ;  irapÉa-rr,;  (5.  i)  ;  wape^r/i  (5.  0,  5.  i)  ;  otvîcrvj 
(10.  o,  1 1.  i)  ;  àvéoTav  (2.  o,  5.  i)  ;  ivTsVm  (2.  i)  ;  iiziarr,  (i)  ; 
iiïicTfi  (5.  i)  ;  é;urav£<rrvi  (i)  ;  àtécrrcav  (i)  ;  tTravécTwav  (i)  ; 
àpupÉCTav  (2.  i)  ;  xaTt*eipav  (o)  ;  ctircxeipaxo  (i)  ;  èrixipce  (i)  ; 
xaTÉxeiro  (o)  ;  xxt£x£it'  (o)  ;  TcapÉxaiTo  (o,  i);  «xéxcivto  (o)  ; 
Trapexécxe?'  (o)  ;  âittxTetvev  (i)  ;  xaxÉxTavov  (2.  O,  1.  i)  ;  xaxé- 
XTaveç  (o)  ;  xareVrave  (2.  o,  2.  i)  ;  xarexTavoaev  (o)  ;  «raVravs 
(5.  i)  ;  fit7î£XTavov  (2.  o)  ;  xaTÉxxav  (i)  ;  xaxfi'xTa  (7.  i)  ;  xaTÉxxaBsv 
(i.  o,  2.  i);  âra'xTaaev  (o)  ;  à^Éz-Taro  (2.  i)  ;  xaTe'Xe;a  (4.  o)  ; 
xaTÉXfiÇa;  (4.  o,  2,  i)  ;  x<xt£>£;e  (o)  ;  xanXeciev  (3.  o,  1.  i); 
£te>i;aTo  (5.  i)  ;  xatÉXfiiTCov  (3.  o,  1.  i)  ;  xarÉXaTcev  (4.  o)  ; 
xaTeXttTToacv  (2.  o)  ;  àTrÉXeiîrev  (o)  ;  ûtuXuttov  (o)  ;  ûireXeiTTCTO 
(3.  o)  ;  uraXarsT  (i)  ;  uTîIXoaa  (o)  ;  araXoca;  (i)  ;  â-ÉXuae  (1.  o, 
2.  i)  ;  àx£>uç£v  (i)  ;  xarÉXuse  (2.  i)  ;  G^uce  (3.  i)  ;  âvéXocav  (o)  ; 
ûrceXûcao  (i);  OrsXuvro  (i)  ;  oticÉTrcaicov  (2.  o)  ;  iitixiy.Tti  (o,  i)  ; 
àir£7rejjLT:cv  (i)  ;  otTr£-£u.TCO(X£v  (o)  ;  â^ÉTrea^a  (o)  ;  (5.  o)  ; 

roxpÉTCea^cv  (o)  ;  à\£*TXTo  (1.  o,  2.  i);  cittirrotTO  (2.  0,1.  i)  ; 
à:r£*irT0v  (i)  ;  Karvnkr^r,  (i)  ;  xat£pt;£v  (5.  o.  4.  i)  ;  cir£pp£ov  (i)  ; 
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iveppMrroov  (0)  ;  cîvéppuj/av  (0)  ;  èTcéppi^av  (0)  ;  àirêVrtyov  (0)  ; 
ârtffTtye  (0);  trécyov  (i)  ;  S7;eaye  (1.  O,  5.  i)  ;  àvwye  (5.  i)  ; 
âvÉcyev  (0);  àvécyov  (0);  âvéçytTo  (  I.  0,  4.  i).;  £i£cye  (5.  i)  ; 
xaTéV/£v  (0);  xaTèV/eTO  (0);  xareV/er'  (0);  âvécyefle  (2.  i); 
àveo-yÉGouev  (0);  ÙTcÉoyeTo  (5.  o,  7.  i);  ù^Éiye^e  (i);  ûrccyto 
(1.  0,  2  i);  AÎTréTape  (i)  ;  £iri%ixa  (2.  0);  èirÉÔr.xev  (i);  /.«TSÔr./.a 
(0)  ;  xaTÉÔrjx'  (2.  o)  ;  xarétoixev  (4.  0,  2.  i);  xaTée>jxe  (7.  0,  3.  i); 
xapéÔTiy'  (o);  rapÉ^x'  (o);  zapé6r,xev  (4.  0, 1 .  i);  Trapéfhnxe  (10.  o); 
ixiôyjxï  (6.  0,  2.  i);  èreO/iy'  (0);  xaTe'O/.xav  (i)  ;  (leTtOirixe  (o)  ; 
errétoix*  (i)  ;  à|A<pÉ9eT0  (o)  ;  xa-rtOevio  (4.  0);  xaTéOevr'  (i)  ;  ctts- 
Tpeîrc  (i)  ;  cic6Tpeir«v  (0)  ;  ÈTcsTpe^a;  (i)  ;  STrtTped/ev  (i)  ;  àic&Tpare 
(2.  i);  t7:eTparopi«v  (i)  ;  îi«7pàT£To  (0);  àvetpaireT'  (2.  i);  àrce- 
TpdticeT'  (2.  i);  àv£^pa(/.e  (2.  i)  ;  âvsopajiev  (3.  i);  àvi^paaov  (i); 
ir«p6^p«[Aov  (i)  ;  irapÉ^pa(jiev  (i)  ;  èrrÉàpafie  (i)  ;  èiré^pajxev  (i); 
tr£^paaéTT,v  (i)  ;  eTrs^sajiov  (1.  o,  2.  i);  ûré£pau.e  (0,  i)  ;  &ié- 
£paaov  (0)  ;  ùittTpesa;  (i)  ;  Ù7r£Tpcaav  (2.  i)  ;  ^lÉrpeaav  (2.  i)  ; 
rapÉTpeccav  (i)  ;  àvTtçspovTo  (i)  ;  t7reçp«cw  (i);  iïreçoa'aaT'  (2.  0, 
1.  i);  ^tezÉçpa^e  (2.  0,  2.  i)  ;  eTreippàcOri;  (0);  àufeyÉovTO  (o)  ; 
x«TÉyet>a;  (o)  ;  xarey  euc  (5.  0,  2.  i)  ;  xsmyeuev  (2.  o,  5.  i)  ; 
xrrËyeuav  (î);  iicÉyeoî  (6.  0);  ètreyeuaro  (2.  0);  W/Eue  (0,  i); 
^Uyeuav  (5.  0,  1 .  i)  ;  âaçéy  uT'  (i)  ;  sirÉyuvTO  (2.  i)  ;  xacsyuvô'  (o)  ; 
ota^eyûôv;  (0)  ;  xaTÉ^paÔov  (3.  0)  ;  rap£&paOev  (o)  ;  avî-veov  (i); 
ctvsT^tusav  (2.  i);  aTK^pu^ôev  (0)  ;  avÉïraXto  (i)  ;  ÈxxaTÉiraXxo  (i); 
û-ectevay i^e  (i);  àveTTevâyiÇ'  (i);  5ieu.oipà"To  (0)  ;  È7?t|/,u(;av  (2.  i), 

içapêÇac/.t  (i)  ;  î>r£6£p|7.à\07i  (i)  ;  irExAcEv  (0);  éweV/îSEv  (o)  ; 
ïTC£>v»aatvovTO  (i) ;  xareV/jy-TO  (i)  ;  ÛTCÉ-jTp£<p£  (i)  ;  ÈTTEppwaavxo  (i); 
}X£T£^x  (9.  0,  5.  i)  ;  ûiré^r.vE  (o)  ;  i-E/Eipsov  (o). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  n  272  (177  exemples)  pour  JYWyswV, 
500  (552  exemples)  pour  Y  Iliade,  ensemble  485  (1029  exemple?»). 
Les  formes  n'ont  pas  d'uugrnent. 

àaçtêcéflxe'.  (0)  ;  ÈrtpÉ^ecxov  (0)  ;  o\otpci7:7x<TX£v  (o)  ;  à-o<7Tp£- 
^xcxs  (0,  i);  t-i^pajxÉTr.v  (5.  i)  ;  irapaâpajAÉr/iv  (i)  ;  â7rovÉov7o 
(3.  i)  ;  àr:o7:>jve<îX£  (0)  ;  àroTpwTtwvTO  (i)  ;  xaxaxîipfiTa  (o)  ;  àr-j- 
xwfracxe  (i)  ;  xaTaTcnÎTy.v  (i);  v>7tOTpO(Jus'ïxov  (i);  âu&upd&iOfiv  (i): 
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âvaxufjt.êo&iaÇov  (i)  ;  ecva{A0p{/.upe<Jxe  (o)  ;  èmpp7î'atffx«  (i)  ;  èxippYi'- 
accx.ov  (i)  ;  cvtcxijA<j,67)  (2.  i)  ;  moire;  (i),  evicrc  (2.  i)  ;  p.era- 
TporaXiÇeo  (i)  ;  àiacTvrrTjv  (2.  i)  ;  àxoTÉOvacav  (o). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  à  8  (8  exemples)  pour  YOdysséey 
16  (24  exemples)  pour  Ylliade,  ensemble  24  (52  exemples). 

B.  Verbes  à  digamma. 

«)  Les  formes  ont  un  augment  syllabique. 

(AeTÉentov  (o)  ;  uetteuce  (25.  o,  14.  i)  ;  [xeTÉet-ev  (8.  o,  12.  i)  ; 
aiTÊeiç'  (5.  o)  ;  àitteurs  (1.  o,  2.  i);  «tTcteiTrev  (i);  âratoce  (o)  ; 
y-xTia^e  (o)  ;  xaT«a£ap.ev  (i)  ;  àvÉwye  (i)  ;  ivitaytv  (i)  ;  àvtw^e  (o). 

P)  Les  formes  ont  un  augment  temporel. 

Ot1»(0/Cl5J  (o). 

y)  Les  formes  n'ont  pas  d'augment. 

otTroatWo  (2.  o);  âicaivuTO  (i)  ;  È;atWo  (I.  o,  5.  i)  ;  <rjvaivuTO 
(i)  ;  ûro'eixov  (i)  ;  ûzo'ei;*  (i)  ;  vncôei^ev  (o)  ;  ave^xe  (2.  i)  ;  uç«"Xxe 
(i)  ;  içé\)tCTO  (i)  ;  7racé}.xeT0  (o)  ;  xataeivucav  (i)  ;  xaTaetcaxo  (i)  ; 
àicoepce  (i);  7r«pi7)'yvi<;ev(?)  (i)  ;  èiriécaajJLïv  (o)  ;  ffvvéepyc  (o)  ;  âvéepYe 
(2.  i)  ;  âvtepyov  (i)  ;  iréepyev  (i)  ;  o'tt'fpyov  (i)  ;  £uvÉÉpyov  (o)  ;  guvé- 
epyov  (o)  ;  iiTOtpyaôe  (i)  ;  -ev  (o)  ;  cuveépyaôov  (i)  ;  èiriYi'v^ave  (7.  o)  ; 
i<p)'vàave  (i)  ;  àvaotyecxov  (i). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  à  19  (61  exemples)  pour  YOdysst{e* 
28  (57  exemples)  pour  Ylliade,  ensemble  42  (118  exemples). 

C.  Augment  temporel. 

Ce  sont  les  verbes  composés  dans  lesquels  la  première  syllabe  du 
second  terme  est  longue,  par  nature  ou  par  position. 

a)  Les  formes  ont  un  augment. 

ei7Ç7i'tu.£poTe  (2.  i)  ;  oc7n)|/.€poTÉv  (i)  ;  eiryj'pxeae  (i)  ;  éV/i'pxeGev  (o)  ; 
è^Ti'pTra^e  (i)  ;  ity.çmï'  (i)  ;  è^'praPev  (i);  civ7)p7Co£av  (o)  ;  àvrip- 
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*««  (i);  Wp-rue  (o)  ;  èÇMov  (i)  ;  i^Oùt  (o)  ;  èirift8ov  (o)  ; 
î'r^Oc  (4.  o,  5.  i);  è;niX6ev  (i)  ;  ot^Oev  (i);  èvf^i  (o,  i)  ; 
ti<rf,X6e  (5.  o,  5.  i)  ;  eicr^Ô'  (i)  ;  e^Msv  (o)  ;  tioTiXÔov  (o)  ;  xar?iX6e 
(o)  ;  xarîftâev  (o)  ;  y.«TO.Ôo|xev  (2.  o,  1.  i);  xaTïfttov  (i)  ;  rariftfc 
(o);  MaOetc  (o);  xaWoôie  (o,  i);  cÎ7rr;-/8eTO  (2.  i);  èrwyeio  (5.  o, 
6.  i);  jieTwyero  (2.  0,  1.  i)  ;  rapwyeTi  (2.  i);  èrwirTwv  (o)  ; 
ir«|Aw  (o);  âirw(/.vuev  (o)  ;  âituu.vuov  (2.  o);  è7ra>|Avuov  (o)  ;  ûtflpw- 
^i^ovto  (i)  ;  èvûpcaç  (i)  ;  ivwpaev  (i)  ;  èrwps1  (2.  o)  ;  èvôpTo  (o,  i)  ; 
èîrûifT'  (i)  ;  âmr.uptov  (1.  0,  4.  i)  ;  orrr.ypx;  (i)  ;  flÎTCr.ûpa  (4.  o, 
15.  i)  ;  à-7i'jpct>v  (i);  trerpaï  (i);  «icrpcev  (i);  è^iïTev  (i);  àvr.irrov 

(0)  ;  <xvx«|»ev  (o)  ;  |Ae*mo£a>v  (2.  o)  ;  y.trtiûècc  (12.  o,  11.  i);  irpo<r»)- 
û^ûiv  (12.  o);  TcpooTu^a  (74.  o,  88.  i);  xpo<rr,û£<«>v  (o);  èçwp|xn<jav 

(1)  ;  iç<opfMi'(b)  (o);  èfftoTpuve  (i);  èS7i'yyeiA«v  (i);  cuv^vrero  (2.  o, 
1.  i);  lî^vtov  (5.  o,  2.  i);  i^'vr.ffav  (4.  i)  ;  èKfyyj  (6.  i)  ; 
É&ipyeTO  (o);  xa-nîpyeTO  (o);  èirwpvue  (i)  ;  lyé^ito  (o.  2.  i). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  50  (155  exemples)  pour  V Odyssée, 
143  (179  exemples)  pour  Ylliade;  ensemble  68  (554  exemples). 

p)  Les  formes  n'ont  pas  d'augment. 

icvftstTO  (2.  i);  xa9a::TeT0  (o)  ;  xpocao&rjTTjv  (2.  i);  xa^ero 
(3.  o,  U.  1);  v.*UZtT  (5.  o,  1.  i)  ;  -apîÇeTo  (i)  ;  àçeaTvJxa  (o)  ; 
«çécTacav  (5.  i);  èçecm'xei  (2.  i);  èçtGTacav  (1.  o,  5.  i)  ;  racsa- 
taaav  (i)  ;  èroTpuvaç  (o)  ;  è<popuirj(b|v  (o)  ;  anay-y ùXtoxt  (o,  i)  ; 
cuvavTtcÔT.v  (i);  èiwiato  (2.  i)  ;  ecîXto  (2.  i)  ;  ûirepaAro  (i)  ;  [xarci- 
êero  (o,  i);  iveOtav  (o)  ;  xa6eG&e  (4.  o)  ;  xx6sù$'  (i)  ;  xxpeuvû£e<îOe 

(0)  ;  xartuvaiSev  (i)  ;  è<peupop,ev  (5.  o)  ;  ÎTïêuyeTo  (2.  o)  ;  ê7Uu!;aT0 
(2.  ot  8.  i)  ;  èim'iruov  (i)]  ;  p.v:xXkrl<jxv  (i)  ;  i*poTi6c<jeTo  (o)  ;  zpo- 
TiocceT'  (o)  ;  èvearripixTo  (i)  ;  è^atpeujxviv  (o)  ;  ffuvavTYjTTjV  (o)  ; 
xaTaÇvjvacxe  (o)  ;  èireuçyi'anaav  (2.  i);  è<pe<|/iôtoVTO  (o)  ;  xamTuowvTO 

(1)  ;  èiroirreûeaxe  (o)  ;  ctvetpexo  (o,  i)  ;  Ê^sipeTo  (o,  3.  i)  ;  éwat;a<7/.t 
(2.  l)  ;  xaTri^cav  (o)  ;  ÉTréyptTO  (o,  i). 

Le  total  de  ces  formes  s  élève  à  26  (50  exemples)  pour  YOdysséc, 
27  (59  exemples)  pour  Ylliade,  ensemble  44  (98  exemples). 
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DEUXIÈME  CLASSE 

KORMES  DONT  LA  QUANTITÉ  EST  DIFFÉRENTE  SELON  QUELLES  ONr  OU  NON 

UN  AUGMENT. 

A.  Augment  syllabiquc. 

Ce  sont  les  verbes  qui  ont  pour  premier  terme  une  préposition 
terminée  par  une  eonsonne,  xepî,  ou  rpo. 

a)  Les  formes  ont  laugmcnt. 

è^xAe^tv  (i)  ;  Trpooe^écxeTO  (o)  ;  èot^caxov  (i);  dcé^paxcv  (2.  o)  ; 
irpoGÉxAtve  (2.  o)  ;  èv£xpu\|/8  (i)  ;  rpoGÉAexTO  (o)  ;  tvéxaccev  (i)  ; 
GUVÉ177&V  (i)  ;  everouov  (i)  ;  s^eïraîôotxav  (i)  ;  è;éppy,^e  (i)  ;  ËÇÉppT.çev 
(i);  èSUccuTO  (5.  o,  1.  i)î  ^ÉGirace  (i)  ;  7?po'"Tu<J/8  (o)  ;  i;pou:v<|/av 
(5.  i)  ;  7rpo£ty«ive  (o)  ;  Trpouçaivov  (o)  ;  irpo'^aivcTo  (o)  ;  ^po-joaiveT' 

(0)  ;  *poG£Ç7iv  (5.  o)  ;  -poG£<j*i;  (15.  o,  5.  i)  ;  izzociyr,  (97.  o, 
117.  i);  è^ÉçOtTo  (2.  o)  ;  £v£<puG£v  (o);  GuvexAoveov  (i)  ;  èvîVjpce 

(1)  ;  «ceaà'jcaTO  (2.  i);  rpoci77t>.varo  (o)  ;  TrpocÉirAa^e  (o)  ;  è;É-- 
tugcv  (o)  ;  -po<7£<p(6vee  (11.  7.  i)  ;  itpoceowveev  (11.  o,  7.  i)  ; 
rcocsçciveov  (1.  o,  2.  i);  viïr«pÉG/£  (o,  2.  i);  -j-epécyeôe  (2.  i  i. 

-pce* ê'/ÎGCTo  (2.  0,  2.  i)  ;  TCpocÉÇvj  (o)  ;  roocéêav  (o,  i)  ;  li&iXks 
(2.  i)  ;  ï?poG£'êotAAev  (o,  i)  ;  ùreipéêaAov  (i)  ;  £v£&r.Ga  (i)  ;  ÈvéoV.gs 
(2.  i)  ;  èvî&yicev  (o)  ;  GuveoV.ca  (o)  ;  £Wor(ccv  (i)  ;  ffuvé^&ajAov  (2.  i)  ; 
èÇeôocs  (i)  ;  TTpocéx-eiTo  (i)  ;  rpouTepuja  (o)  ;  Trpoij77£{x<J/  (o)  ;  -poiï- 
7re[/.<J/s  (o)  ;  rpouîrey-^sv  (i)  ;  etG£7rTaTo  (i)  ;  èvjTTArcev  (i)  ;  «vérAr.Gav 
(o)  ;  £V£tçat.g6ïv  (i);  Kooséw/i  (o)  ;  t^crpî^e  (i)  ;  ë^'t^u.'  (i)  ; 
È^eTaaov  (  1 .  0,  4.  i)  ;  îrcouôïix.ev  (i)  ;  7rpoo£Ô7,X£v  (o)  ;  taeîU'çepov  (i)  ; 
0;:£;£<p8pev  (2.  i)  ;  £;eç£p£v  (o)  ;  È^wpov  (5.  i);  È^ea/oyov  (o)  ;  -j-e- 
^£<fuy«  (i)  ;  ûîre^£<puy£v  (i)  ;  ÛTce^^uyov  (o)  ;g,jve^£u£  (2.  i)  ;  îvfveûxTo 
(o);  iZiyyb*  (o)  ;  eoé/uvto  (2.  i)  ;  ivÉïcveuGe  (o)  ;  ÈvÉ^veuGev  (o,  i)  ; 

£VÉXpT,G8V  (2.  i);  £V£1CpYl80V  (i). 

Le  total  de  ees  formes  s'élève  à  42  (180  exemples)  pour  YOdyssde. 
51  (202  exemples)  pour  Ylliade,  ensemble  81  (7)82  exemples). 
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P)  Les  formes  n'ont  pas  l'augmcnt. 

fygaivov  (i)  ;  ^uêr  (o)  ;  xoféêaV  (i)  ;  exêaXov  (o,  i)  ;  exêa>ê 
(4.  o,  2.  i);  exêaXev  (i);  exëoàov  (o)  ;  ;u|/.ê>ijT7;v  (o);  ^{xSXt.to 
(i.  o,  2.  i);  SujxéXyivTo  (i.  o,  2.  i);  ex$eov  (i) ;  é\o\>ve  (3.  i) ; 
àftçieirov  (o)  ;  exOope  (i);  cxiaov  (o)  ;  cxiciev  (2.  o);  cxttiov  (o); 
âwm'Tr.v  (i)  ;  TepiffTviaav  (o,  2.  i)  ;  irepixTetvovxo  (i)  ;  cvMéÇaTo  (i); 
aXXueaxov  (o)  ;  à^uecxev  (2.  o);  ûiri'p'irraTO  (2.  o,  2.  i);  IpiùM- 
<yaTo  (o,  i)  ;  EjiirVyivTo  (o)  ;  eptttXTiTo  (i)  ;  ex7cecov  (i)  ;  Ixtctct  (4.  o, 
9.  i)  ;  xepi'ppee  (o)  ;  neptcrei^aç  (o)  ;  xa<r/e6e  (i)  ;  exTajx'  (i)  ; 
éxTaaev  (2.  o)  ;  xaTOs^Smv  (o)  ;  irepi&eiaav  (i)  ;  xeptâpa[iov  (i)  ;  icepi- 
rpicav  (i)  ;  ex<pep'  (5.  i)  ;  exçepev  (o)  ;  ex<pepov  (4.  i)  ;  intéxçepov 

(0)  ;  ûirtxçuyov  (2.  o)  ;  ûjuxçvyeç  (i)  ;  Oiwxçuye  (o)  ;  êxçuye  (3.  o, 

5.  i)  ;  ex<puyev  (2.  i)  ;  <nijx<ppaaaato  (2.  o,  2.  i)  ;  ouyxei  (')  î  **Xeov 

(1)  ;  éV/uro  (o)  ;  ejxwvevxîe  (o,  5.  i)  «jmcvuto  (2.  0,  2.  i)  ;  éfJiwvuvÔTj 
(2.  i)  ;  siiicpTiaev  (o)  ;  GU(Ai;>.aTayv)5ev  (i)  ;  txrXvjyev  (i)  ;  xa$£pa8é- 
tijv  (o)  ;  £v^ou7CTfjc«  (o)  ;  Iv^oûrr.ffe  (o)  ;  exôavov  (o)  ;  itepicceiovTo 
(2.  i)  ;  7;ÉptTp£9eTo(o)  ;  nepirpouiovro  (o)  ;  ctum$r(<ie  (i);  repii&éyÔYi 
(o)  ;  exjjLoXev  (i)  ;  TrpdjjLo^ov  (o)  ;  eyy  piu.7crovTO  (i)  ;  wepi^puçÔTi  (i)  ; 
7£piffyou.eôa  (o);  Tttptaatvov  (o)  ;  Trepiarevay i^ejo  (o). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  à  41  (57  exemples)  pour  V Odyssée, 
42  (74  exemples)  pour  Ylliade,  ensemble  73  (131  exemples). 

Les  formes  suivantes  sont  équivalentes  en  quantité,  qu'elles  aient 
ou  non  l'augmcnt  : 

1°  Formes  à  augment  :  irpoce&j'ceTo  (2.  o,  2.  i)  ;  irpocéên  (o)  ; 
icpocéêav  (o,  i);  èvéêaXXe  (2.  i)  ;  irposéSaX^ev  (o,  i)  ;  7tpoceSépxeTO 
(o);  ivÉ^r.ca  (i)  ;  cWàr.ca  (o)  ;  héfaot  (2.  i)  ;  évÉ^r.cev  (o)  ;  £uv£- 
$7]«v  (i)  ;  irpoGÉ'Ôyixev  (o)  ;  icpooéxetTo  (i)  ;  èvéxupae  (i)  ;  izçwsCktxxo 
(o);  ÊcraaccaTO  (2.  i);  èvÉïrotccev  (i)  ;  cWirv£ev  (i)  ;  rpooeir&vaTO 
(o);  tveroieov  (i)  ;  rpoct^nv  (5.  o)  ;  irpocé^r,;  (15.  0,  5.  i)  ; 
irpocs<pij  (97.  0,  117.  i),  êvéfpiMjEv  (o)  ;  icpoceçwvee  (11.  0,  7.  i)  ; 
tcpoae^toveev  (H.  o,  7.  i)  ;  rpoae^wviov  (1.  o,  2.  i)  ;  auvéyeue (2.  i); 
iveyeuaTO  (o)  ;  èctyovro  (2.  i). 

2°  Formes  sans  augment  :  stx&tivov  (i)  ;  l\i£t  (o)  ;  évâuve  (3.  i)  ; 
cA>ê$«to  (i)  ;  cûyyei  (i)  ;  év^oÛTnica  (o)  ;  à|x.ir/î§7jce  (i). 
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B.  Verbes  à  digamma. 

a)  Augmcnt  syllabiquc  :  xpocéeiirov  (18.  o);  rpocéeiiw  (78.  o; 
53.  i);  TCfxxjÉeiTCev  (18.  o,  21.  i);  ewetâov  (2.  o);  îiaeîàe  (2.  i); 
cuslali  (i),  £uv6a£e  (i),  Suvé'aSav  (o)  ;  âreWe  (o). 

{*)  Augmcnt  temporel  :  \°  en  ei  :  £;«t'pu«  (i)  ;  ciçetXe  (o)  ;  iyti- 
>eo  (i);  ifcftsTo  (2.  o,  4.  i);  [«i«î*ov  (2.  o);  ewerôe  (2.  i)). 

2°  en  û=ew  :  atTçwccv  (2.  i) ;  ^twcev  (i);  àTCÔicav  (i) ;  àicw- 
<jœto  (o,  i). 

y)  Pasd'augment  :  à[xçté<javro  (o)  ;  ègépwe  (i)  ;  èStyw'  (2.  i, 
1.  o);  èËépunv  (i);  folsuim  (o);  icpoepcsev  (i)  ;  s;epucav  (2.  o)  ; 
ê*;e*e  (2.  o,  1.  i);  îgÀov  (2.o,  5.  i) ;  (4.  i)  ;  i^-r' 

(2.  i);  £;el«8'  (i)  ;  auveXev  (i)  ;  cûp&effôe  (i)  ;  <x<p£>>ovTO  (o,  i)  ;  otvt'. 
Xovto  (1.  o,  2.  i)  ;  p.s6é>eGxe  (o);  eûnoov  (o)  ;  eï<nà«  (4.  o,  I .  i)  ; 
eifftà'  (o);  eîffi^ev  (5.  o,  1.  i)  ;  ewrôojjiev  (o);  eîciàov  (o);  tVi- 
o'ecxtv  (o)  ;  èci^édôy.v  (o)  ;  s^i^ev  (o). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  à  28  (148)  pour  V Odyssée, 
28  (H  5)  pour  Y  Iliade;  ensemble,  45  (265). 

Un  verbe  commençant  par  *  reçoit  l'augment  syllabiquc  :  è<per)xai 
(i);  xaôênxa  (i);  y.ibér,x.x  (i)  ;  rpoérixa  (3.  i)  ;  èrtTçpoéxxa  (5.  i)  ; 
âv67ixev  (i)  ;  &y(n*t  (2.  i)  ;  à<pé>jxev  (i)  ;  éve'nxe  (o,  i)  ;  èçéinxe  (o,  i)  ; 
è<ptTi>cev  (o)  ;  (/.cOtr.xe  (i);  (/.eOe'nxev  (o)  ;  £tmv)xe(5.  i)  ;  £uvé7|)r'  (o): 
irpoéïixe  (7.  o,  9.  i);  -poér.xev  (6.  0,  1.  i);  otiroirpoéT.xe  (2.  o)  ; 
tiriirpooix*  (o)  ;  èxi^poéyjxev  (i)  ;  en  peut  se  contracter  en  vi  : 
èçr.xot  (2.  i);  âv7ixaç  (i)  ;  èvr.xat;  (i)  ;  etvîjxe  (5.  o,  8.  i)  ;  ctvYjxev 
(4.  o,  7.  i);  àçf.xe  (i)  ;  ctçTx'  (i);  à^xev  (5.  i);  îvtïx«  (2.  i); 
Évîixev  (5.  i)  ;  eor,xe  (1 .  o,  3.  i)  ;  éyîjxev  (2.  o,  2.  i)  ;  irpor.xe  (i)  ; 
(leôiixc  (o,  i);  ueôîixev  (o);  èvn'xa|Aev  (o). 

On  peut  sans  doute  aussi  regarder  comme  un  augmcnt  sylla- 
biquc l'e  de  -£yiv,  dans  otT?£>jv  (2.  i),  mSiv  (2.  o),  èiwtiv  (i),  a  inoins 
que  -e»v  ne  soit  pour  -vj«v,  avec  interversion  de  quantité. 
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L'e  de  -tn*a!,  comme  celui  de  -tnv,  si  ce  dernier  a  la  valeur  d'un 
augment  syllabiquc,  est  dû  à  l'analogie  de  fitoxa  d'une  part,  de 
tyy  de  l'autre. 

C.  Augment  temporel. 

a)  Formes  à  augment  :  i&wafe  (o)  ;  ânr^otrj-jev  (i)  ;  etir/;W 
vev  (i);  cSti'vugc  (i)  ;  xairpîto  (i)  ;  fitfkuet  (o)  ;  «t/^uOov  (2.  i)  ; 
tîçyjXuÔev  ("2.  o)  ;  âa^Yi'luÔe  (o);  àayiôXuôev  (o)  ;  àvtipuiTwv  (o)  ; 
ïXTiicîov  (o);  è7rr,i;a  (o);  irrr^w  (o,  i);  mtp7i'i£ev  (2.  i)  ;  rcapvi'i- 
;»v  (i.)  ;  àvr.t^av  (2.  o,  2.  i)  ;  àvrxovTt^e  (i)  ;  èT^TrciXy.ce  (o)  ; 
ïzr,i:êtX7lc'  (i);  £irr(z«î).7icev  (i)  ;  è^w^eA'Xev  (o)  ;  àrTjTiavKJt  (i). 

àvf.yc;  (i)  ;  £;xye  (2.  o)  ;  ^r.yev  (i);  ewviyov  (2.  o)  ;  e^/îyaye  (i)  ; 
£iç7;yay,  (o)  ;  -apr.ÉoÔvi  (i)  ;  icapetÔY)  (i)  ;  i'tXyt  (o,  i)  ;  raceî/ov  (o)  ; 
•»~/;veixav  (i)  ;  à^pa^ïv  (i)  ;  kxçxcHx  (o)  ;  àrf.v  (5.  o)  ;  èvT,ev  (i); 
îV?.«v  (o,  i);  raprev  (o);  àzxasv  (o)  ;  Orr.cav  (i);  â-ér,v  (2.  i)  ; 
ivty,v  (2.o);  èzétiv  (i);  âvt'ei  (i)  ;  tytei  (i)  ;  («ôîei  (5.  i);  è£i'xeTo 
(o,  2.  i);  iiïfo^tv  (o)  ;  à>T.pei'<|>avTO  (4.  o,  1.  i). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  à  26  (37  ex.)  pour  VOdyssée, 
31  (58  ex.)  pour  Ylliade;  ensemble,  51  (74  ex.). 

£)  Formes  sans  augment  :  é*£ayiv  (o);  £<;ay'  (2.  i)  ;  cûvayev  (o)  ; 
foxye  (5.  i);  avayov  (5.  o)  ;  civayov  (5.  i)  ;  uTza^ov  (o,  i);  ocvûk- 
yov-ro  (o,  i)  ;  xarrayovro  (2.o);  è^ayayev  (i)  ;  èÇayay'  (o)  ;  eîca- 
yayov  (o,-i);  otvaeipe  ipf.  (i)  ;  àvatetpe  aor.  (5.  i)  ;  èrasipav  (i)  ; 
i-jtçrpet  (i);  à-xpveTO  (o)  ;  [e^par'  (2.  o)  ;  iSr.paro  (o)];  arsffav 
(i);  Ivîcxv  (ô.  o,l.  i)  ;  e-esav  (o);  irapecxv  (i)  ;  cvvîtijv  (4.  i)  ; 
CTvwav  (i)  ;  àoi/.ovTO  (5.  0,  5.  i)  ;  éçtxovTO  (i)  ;  àçÉTr.v  (i)  ;  xaÔe- 
juv  (o)  ;  avecav  (i)  ;  7rpôcîav  (4.  o)  ;  Suvero  (o)  ;  apupeTre  (o,  i)  ; 
iaoî7:iv  (i);  Siize.  (i)  ;  &s-'  (i);  tepere  (5.  i)  ;  tyi-z1  (3.  i)  ; 
aéOi-e  (2.  i);  iaçercov  (3.  i)  ;  è<pÉTrecxov  (i);  aare/cv  (o)  ;  arce/e 
(i);  txeyev  (o)  ;  xâte^ev  (i);  O^etce/t  (i)  ;  ûreipeyev  (i)  ;  xarey' 
(ojîTrso'îy/  (o);  tA'xv/w  (i)  ;  cJvtyov  (2.i);  Gicei'peyov  (i);  ct7;e- 

1.  Cf.  p.  42. 
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yovro  (o);  xaTÉyovro  (i);  rpo'fyovTo  (o)  ;  à^£kaec;£v  (i);  àvtvcixa 

(0)  ;  imveixa  (i)  ;  ot7réveuca;  (2.  i)  ;  àraveixav  (2.  o)  ;  rpoitiv  (o.o)  ; 
nrpoieiç  (o);  à<p-ei  (1.  o,  6.i);  àvui  (o);  èçi'et'fo);  rpoi'ei  (2.  o, 
17.  i);  ^ioîa.y,(rt  (2.  i)  ;  j/iôiev  (o)  ;  ^jvitv  (i)  ;  ài7o>.w<iav  (i)  ;  à-6- 
>ovto  ^5.  o,  2.  i)  ;  ûicepwrxïav  (5.  i)  ;  ârapaîie   (i)  ;  rpoî^v 

(1)  ;  TCpoép£<j<x3cv  (o,  i)  ;  £7c£pei<7e  (1.  o,  2.  i);  èvépcicav  (o); 
rpota^e  (2.  o,  1  i)  ;  ^poia».ev  (i);  cirtrsotT,>.E  (i);  [maya  (o)  ; 
tviauev  (o)]  ;  tvopouffa  (i);  àvopouçe  (5.  o,  5.  i);  ctvdpouaev  (4.  i); 
àiropoucft  (i.  o,  4.  i)  ;  otTropouaiv  (2.  i);  èvopoucev  (i)  ;  Èvopovs'  (i)  ; 
iicopowe  (1.  0,  16.  i);  eiropajcev  (5.  i)  ;  èVipoucav  (i)  ;  âvopoucav 
(2.  o);  Suvayetpa  (i);  £<7a'xou<7£  (i)  ;  Ora/.ouce  (o)  ;  tVa'xoucav  (i); 
TCpacaXeiyev  (o)  ;  OrâT^s  (o)  ;  CnrâXuÇev  (2.  o)  ;  âça^apTi  (-4.  i); 
â<pau.apTev  (4.  i)  ;  àçau.ap6'  (i)  ;  âvéysipx  (o)  ;  àvt'yeipe  ^1.  0,  2.  i)  ; 
OicepsirTe  (i);  xaTé'puxE;  (i);  xotTÉcuxE  (0.  0,  4  i)  ;  àirovTiTo  (5.  o)  ; 
fltirovrjô' (i);  £vaiu>.yev  (o);  àico|/.ôpyvu  (2.  i)  ;  àrojiôp^xTO  (2.  o,  1 .  i); 
ewticc  (i)  ;  ~aps>acc5  (2.  i)  ;  eî<j£Xacav(o)  ;  e*£Xac(e)  (o.  i). 

Le  total  de  ces  formes  s'élève  à  hh  (90  ex.)  pour  Y  Odyssée, 
81  (171  ex.)  pourl7Zmrfc;  ensemble,  120  (261  ex.). 

L'étude  de  ces  deux  classes  de  formes  donne  des  résultats  diffé- 
rents, selon  que  Ton  admet  ou  non  comme  aulbenlique  le  texte 
ordinaire  des  poèmes  homériques.  1°  Si  on  admet  (pie  les  copistes 
ont  peu  dénaturé  le  texte  primitif,  les  formes  qui  offraient  la  même 
quantité,  qu'elles  eussent  ou  non  l'augmcnt,  sont  les  plus  signi- 
ficatives. 2°  Si  on  admet,  au  contraire,  que  les  copistes  ont  corrigé  le 
texte  homérique  pour  le  rapprocher  de  l'usage  de  leur  époque,  les 
seules  formes  qu'on  puisse  prendre  en  considération  sont  celles 
qui  présentent  une  quantité  différente,  qu'elles  aient  ou  non  l'aug 
ment.  Nous  étudierons  successivement  à  ce  point  de  vue  Taugment 
syllabiquc  et  laugmcnt  temporel. 

1°  Augment  syllabique. 

Dans  le  premier  cas,  en  comparant  le  nombre  des  formes  à  aug- 

1.  Les  mêmes  formes  iviet,  tçîei  ont  un  i  long  dan*  l'Iliade. 
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ment  syllabique  au  nombre  des  formes  dépourvues  de  cet  augment, 
les  verbes  à  digamma  laissés  de  côté,  on  arrive  à  la  conclusion  que 
l  augment  en  général  était  fixe,  qu'il  a  été  conservé  dans  485  formes 
composées  donnant  un  total  de  1029  exemples  d'une  part,  et 
81  formes  (582  ex.)  de  l'autre;  qu'il  était  instable  ou  inusité  dans 
environ  24  formes  (32  ex.)  d'une  part,  et  73  formes  (131  ex.)  de 
l'autre,  que  l'on  trouve  dépourvues  d'augment  dans  Ylliadc  et 
YOdyssée. 

Dans  le  second  cas,  l'augment  syllabique  serait  présent  dans 
81  formes  (382  ex.);  absent  dans  75  formes  (151  ex.).  Mais  il  res- 
terait 485  formes  (1029  ex.)  et  24  formes  (32  ex.)  qui  pourraient 
être  rangées,  à  volonté,  dans  la  première  ou  la  seconde  catégorie, 
et  donneraient  lieu  à  deux  conclusions  exactement  opposées  l'une 
à  l'autre. 

Examinons  la  première  hypothèse.  Si  l'on  tient  compte  des  résul- 
tats acquis  par  ailleurs,  il  est  facile  de  réduire  encore  le  nombre 
des  formes  dépourvues  d'augment  qui  soient  réellement  signifi- 
catives. 

La  série  de  24  formes  (52  ex.)  peut  être  réduite  à  1  1  formes 
(15  ex.).  En  effet,  cette  série  comprend  quatre  duels  (cf.  p.  04)  : 
è7:i#fauiTViv,  7?3tpa£paaéT7iv,  xaTatirrcîTY.v  ;  àiaGTYrrr.v  ;  neuf  itératifs 
(cf.  p.  05)  :  iïTtpiÇeotovjâiapfiirracxev,  <x7w><ïTpe<ja<7xe,  âro-Xuveote, 
iïTOJeiv7i'<ra<7y.e,  OroTpoaeW.ov,  àvaaopaype'îxe,  êicipsYiaec/te,  -ov, 
formant  un  total  de  17  exemples.  Il  est  à  remarquer  que,  après 
cette  rectification,  dans  la  première  classe,  le  nombre  des  formes  à 
augment  syllabique  est  au  nombre  des  formes  dépourvues  d'aug- 
ment comme  44  est  à  1  ;  l'écart  est  plus  considérable  encore  si  l'on 
compare  le  nombre  des  exemples  :  08  pour  1 .  Les  seules  tonnes 
significatives  sans  augment  sont  :  à[j.<piêeêr|xei,  àrovtovTo,  etiroTpw- 
rô>vTO,  xaraxeiptTe,  ctafpifo'êïiQsv ,  àvaxojjt.êaXia^ov,  évioxi'pffo), 
|ie7aTpo-aX£eo,  ot7roTé^va«îav.  Or  pourcinqdc  ces  formes  nous  trou- 
vons des  variantes  munies  de  l'augment  :  à7ceTp<«>îrwvTo,  xctTSxu- 
pere,  àp^pc<pô6vi0ev,  àvexu{x€aXia£ov,  à7rcT£0va<7av. 
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La  série  de  73  formes  (131  ex.)  peut  de  même  être  réduite 
à  56  formes  (108  ex.).  En  effet,  cette  série  comprend  :  quatorze 
composés  de  ~epi  :  xepi<ro5aav,  repixTeîvovTO,  mptppee,  mpi<rrei£açT 
TCeai£pa(x.ov,  i«ptTpe<ratv,  7?epiG«iovTo,  irepiicXéyOTj,  i«piTpé<peTo.  Trepi- 
TpojxiovTO,  repi^puçô»,  -epiG£0|«9a,  itcptcaivov,  irepiGreva/iÇeTa 
(p.  55);  deux  itératifs  :  o&Xuecxov,  àUuecxcv  (p.  65);  trois  duels  : 
àvaTYiTT.v,  xaTÔscÔyiV,  xa^paûeV/;v  (p.  64),  en  tout  25  ex.  Si  l'on 
admet  que  le  texte  homérique  nous  ait  été  transmis  sous  une 
forme  incorrecte,  on  pourrait  encore  retrancher  de  ce  chiffre 
les  formes  qui,  commençant  par  une  longue  faible,  substitueraient 
à  cette  longue,  après  l'adjonction  de  l'augment,  deux  brèves.  Ce 
sont  :  euêaivov,  ev$uve,  av\\éc,xxot  soit  5  formes  donnant  un  total 
de  5  exemples.  11  ne  resterait  donc  plus,  dans  celte  hypothèse, 
que  55  formes  (105  ex.)  à  expliquer.  Quant  à  ces  55  formes, 
il  est  clair  que  le  poète  avait  le  choix  entre  deux  formes,  Tune  sans 
augment,  l'autre  avec  augment. 

11  y  a,  en  effet,  quelques  doublets  de  ce  genre  dans  YHiade  et 
YOdyssée  (nous  indiquons  le  partage  du  mot  entre  les  différents 
pieds  par  un  -  et  le  pied  par  un  numéro,  entre  parenthèses)  : 

cjt«^p«^txv  (1-2-5),  iiri5pa(iér/iv  (1-2-5). 

&Ôope  (2-5),  cxOope  (5). 

è<pÉ7lxa  (2-5),  èçTixa  (2-5),  (5-6). 

àvénxev  (2-5),  àvîixev  (2-5),  (5-6). 

ot<pérjxe  (2-5),  àçrxc  (5-6). 

à<p«)xev  (2-5),  â<pr,xev  (2-5),  (5-6). 

èvé>jxe  (1-2),  (2-5),  èvvixe  (54),  (5-6). 

tçtïixev  (2-5),  è<py,xtv  (5-6). 

jxeÔÊïixe  (5-6),  |x.côîixe  (1-2). 

xpoéïixe  (2-5),  (4-5),  xpor.xe  (5-4). 

àvéwyev  (5-6),  âvûyev  (5-6). 

eiceîàov  (3-4),  etai^ov  (1). 

etaiîfo  (2-3),  etciSe  (5). 

mirveoffe  (3-4-5),  fy.7rveuce  (2-3). 
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Association  des  correspondants  et  anciens  étudiants 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes. 


BIBLIOTHÈQUE  CIRCULANTE 


AVIS 

La  bibliothèque  circulante  a  commencé  à  fonctionner  dès  le  mois 
de  novembre  dernier. 

La  liste  des  livres  dont  elle  se  compose  a  paru  dans  les  Annales  de 
Bretagne  de  novembre  1894.  La  liste  des  acquisitions  nouvelles  qui 
seraient  faites  paraîtra  régulièrement  dans  les  Annales. 

Une  partie  de  ces  livres  a  déjà  été  mise  en  circulation.  Les  autres 
sont  dès  maintenant  à  la  disposition  des  associés  (jui  en  feront  la 
demande. 

En  attendant  que  les  ressources  de  l'Association  aient  permis 
l'acquisition  à  plusieurs  exemplaires  des  livres  les  plus  souvent 
consultés,  la  durée  des  prêts  est  limitée  à  un  mois,  mais  seulement 
pour  les  ouvrages  qui  seraient  demandés  en  même  temps  par 
plusieurs  associés.  D'autre  part,  tous  les  livres  devront  être  rentrés 
à  la  Faculté  avant  le  15  juillet  de  chaque  année,  pour  le  récolemeni 
annuel.  Us  pourront  immédiatement,  et  pour  la  durée  des  vacances, 
être  remis  en  circulation. 

Pour  plus  de  simplicité,  et  pour  économiser  des  frais  de  port, 
MM.  les  Associés  sont  priés  de  vouloir  bien,  le  cas  échéant,  et  sur 
l'invitation  qu'ils  recevraient  de  la  Faculté,  s'envoyer  directement  les 
Hures  les  uns  aux  autres,  sans  les  faire  repasser  par  la  Faculté.  Pour 
le  même  motif,  il  serait  désirable  de  profiter,  pour  faire  prendre  ou 
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rendre  les  livres,  des  voyages  des  chargés  de  cours  ou  maîtres  répé- 
titeurs qui  viennent  suivre  des  conférences  à  Rennes. 

Les  ports  de  livres  seront  toujours  à  la  charge  de  l'expéditeur.  Au 
départ  de  Rennes,  les  frais  seront  supportés  par  la  caisse  de  l'Asso- 
ciation; mais  les  livres  devront  toujours  être  renvoyés  franco  à  la 
Faculté. 

Tout  associé,  en  recevant  un  ouvrage,  soit  directement  de  la 
Faculté,  soit  rfttn  autre  associé,  devra  en  accuser  réception 
à  M.  Jordan,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Les  associés  qui  n'ont  pas  encore  versé  leur  cotisation  (6  fr.),  sont 
priés  de  vouloir  bien  le  faire  sans  retard,  dans  l'intérêt  du  bon  fonc- 
tionnement de  l'Association. 

Les  cotisations  doivent  être  adressées  à  M.  Viaud,  appariteur  de  la 
Faculté  des  Lettres.  Les  demandes  de  livres,  accusés  de  réception  et 
autres  lettres  relatives  au  fonctionnement  de  la  Bibliothèque  circu- 
lante seront  adressés  à  M.  Jordan,  41,  boulevard  Sévigné. 

Ouvrages  offerts  à  la  Faculté  des  Lettres  par  M.  Vignots 
pour  être  mis  à  la  disposition  de  V Association. 

1 .  Œuvres  complètes  de  Shakespeare,  traduites  par  Émile  Montégut 

(10  volumes). 

2.  lettres  édifiantes  et  curieuses  écrites  par  des  missionnaires  de  la 

Compagnie  de  Jésus.  —  Mémoires  du  Levant  (40  volumes). 

3.  Panthéon  littéraire.  —  Littérature  anglaise.  Histoire.  Œuvres 

complètes  de  W.  Robertson  (2  volumes). 

4.  Les  Psaumes  de  David  et  les  Cantiques,  d'après  un  manuscrit 

français  du  XV-  siècle  (1  volume). 

5.  Du  progrès  des  Études  historiques  en  France  depuis  le  XVI*  siècle 

(G.  Monod)  (1  fascicule). 

6.  Congrès  international  des  Sciences  géographiques  tenu  à  Paris 

du  1er  au  11  août  1875.  —  Compte  rendu  des  séances  (1  volume). 

7 .  Table  des  travaux  de  la  Revue  de  Géographie,  dressée  par  M.  Henri 

Stein,  membre  de  la  Société  de  Géographie  (volumes  de  1-X11I). 

8.  Table  de  la  Revue  Historique,  de  1876  à  1890,  rédigée  par  Charles 

Bémont. 

9.  Formules  d'actes  et  de  procédures  pour  l'exécution  de  l'ordon- 

nance de  Louis  XIV  (1  volume). 
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10 .  Memoirs  of  the  Kings  of  Spain  oftlie  home  of  Bourbon  (5  volumes), 

by  William  Coxee. 

11 .  French  Finance  and  Financiers  under  Louis  XV,  by  James  Murray 

(1  volume). 

12.  Géographie  générale  comparée,  ou  Etude  de  la  Terre,  par  Karl 

Ritter  (3  volumes). 

13.  Fischer.  —  GeschichU  des  deutschen  handels  (1785)  (4 volumes). 

14.  Histoire  générale  de  f  Amérique  depuis  sa  découverte (14  volumes), 

par  le  R.  P.  Touron,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs. 

15.  Nouveau  Commentaire  sur  les  ordonnances  civiles  des  mois 

d'avril  1667,  d'août  1669,  de  mars  1673  (2  volumes). 

16.  Evénements  historiques  intéressants,  relatifs  aux  provinces  du 

Bengale  et  à  l'empire  de  l'Indoustan,  composé  par  J.  Z.  Holwell 
(1  volume).  —  Traduit  de  l'anglais. 

17.  Recueil  des  Arrests  de  règlement  du  Parlement  de  Bretagne, 

concernant  les  paroisses  (François  Vatar,  imprimeur  du  Roi, 
Rennes,  1769). 

M.  Vignols  a  fait  également  don  à  la  société  d'une  somme  de  50  fr. 

* 

»  » 

Félix  Hémon.  Cours  de  littérature,  4*  volume  comprenant  trois  par- 
ties :  IX.  Pascal;  X.  M»8  de  Sévigné;  XI.  La  Bruyère  (Delagrave, 
1894).  —  Œuvres  diverses  de  La  Fontaine  (Delagrave,  1894). 

Je  ne  saurais  assez  dire  quel  cas  je  fais  du  Cours  de  littérature  de 
M.  Félix  Hémon.  Il  fallait  un  robuste  et  infatigable  travailleur  pour 
entreprendre  un  ouvrage  aussi  considérable.  C'est  un  véritable 
monument  que  M.  Hémon  élève  peu  à  peu  aux  lettres  françaises 
classiques.  En  1889  ont  paru  les  premiers  fascicules  sur  la  Chanson 
de  Roland,  Joinville  et  Montaigne  ;  et  depuis  cette  époque  les 
volumes  se  succèdent  sans  interruption,  nous  donnant  de  savantes 
études  sur  Corneille,  La  Fontaine,  Molière,  Boileau,  Racine  et  enfin 
sur  Pascal,  M««de  Sévigné  et  La  Bruyère.  Ces  études  sont  réellement 
bien  utiles  pour  les  étudiants,  à  tous  les  degrés,  depuis  le  modeste 
collégien  qui  aspire  au  baccalauréat,  jusqu'à  l'étudiant  qui  prépare  le 
concours  d'agrégation;  il  y  a  môme  plus  d'un  professeur  d'humanités 
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qui  ne  se  fait  pas  faute  de  s'en  servir,  et  qui  n'en  rougit  pas.  Car  le 
cours  de  M.  Hémon  se  compose  d'études  sérieuses,  approfondies, 
traitées  avec  méthode,  et  surtout  qui  sont  le  résultat  d'une  expérience 
professionnelle  de  plus  de  vingt  années.  Elles  n'ont  pas  été  écrites 
comme  des  dissertations  de  cabinet,  mais  elles  ont  été  vécues  et  agies, 
c'est-à-dire  élaborées,  développées,  retouchées  et  mises  au  juste  point 
dans  ce  laboratoire  de  premier  ordre  qu'on  appelle  une  classe  de 
rhétorique  préparatoire  à  l'École  normale,  et  où  le  maître  s'attache 
à  mettre  en  œuvre  toute  sa  force  et  sa  finesse  de  jugement,  toute  sa 
conscience  en  même  temps  que  tout  son  talent. 

Le  volume  des  Œuvres  diverses  de  La  Fontaine,  publié  tout 
récemment  par  M.  Hémon,  est  destiné,  dit-il,  à  combler  «  une 
lacune  trop  visible  dans  la  littérature  classique.  »  On  pourrait  sou- 
tenir, sans  trop  de  paradoxe,  qu'il  n'est  pas  d'auteurs  qu'on  ait  plus 
étudiés,  plus  maniés  et  remués  en  tout  sens  que  les  classiques,  et 
cependant  qu'on  connaisse  plus  mal.  Qui  connaît  tout  Corneille,  tout 
Molière,  tout  La  Fontaine? Quelques  hommes  et  en  très  petit  nombre. 
En  général,  on  connaît  ces  écrivains  d'après  ce  qu'il  est  traditionnel 
de  lire  et  d'admirer  d'eux,  c'est-à-dire  certains  ouvrages  reconnus 
et  consacrés  chefs-d'œuvre.  Ce  n'est  là  en  somme  qu'une  connais- 
sance fragmentaire,  par  conséquent  inexacte,  d'après  laquelle  on 
porte  des  jugements  généraux,  et  souvent  combien  téméraires! 

Pour  revenir  à  La  Fontaine,  on  ne  connaît  guère  de  lui  que  les 
Fables,  du  moins  dans  les  classes.  Mais  les  Fables  ne  représentent 
qu'une  époque  de  son  génie,  sa  maturité.  De  plus  elles  ne  nous  font 
pas  connaître  en  entier  ce  talent  si  souple,  si  varié  qui  a  mis  tant  de 
charme  dans  l'épttre  en  vers,  dans  la  poésie  légère  ou  dans  la  prose. 
C'est  justement  cette  partie  «  très  savoureuse  et  très  saine  »  de 
l'œuvre  du  poète  que  M.  Hémon  veut  nous  faire  connaître  et  appré- 
cier. 

Dans  une  savante  introduction,  fort  agréablement  écrite,  il  passe 
en  revue  les  diverses  œuvres  de  La  Fontaine  :  essais  dramatiques, 
pièces  satiriques  (le  Florentin),  poèmes  antiques  {Adonis,  les  Amours 
de  Psyché,  etc.),  poèmes  modernes  (Songe  de  Vaux),  poésies  légères 
(Élégies),  épllres  (A  Mmt  de  la  Sablière,  à  Huet),  correspondance,  etc. 

Suit  un  choix  habilement  fait  parmi  ces  œuvres,  accompagné  d'un 
commentaire  historique  et  littéraire  très  nourri. 
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Je  ne  sais  si  cet  excellent  livre  attirera,  comme  semble  le  désirer 
M.  Hémon,  les  gens  du  monde;  ce  serait  bien  extraordinaire  de  les 
voir  goûter  ce  qui  est  simple  et  de  bon  aloi.  Mais  je  souhaite  avec  lui 
que  ces  «  Œuvres  diverses  »  de  La  Fontaine  entrent  «  dans  le  grand 
courant  >  des  lectures  et  explications  classiques.  Renouveler  un  peu 
les  programmes,  est-ce  donc  chose  si  difficile?  et  est-il  défendu  de 
donner  aux  études  un  peu  plus  d'attrait? 

G.  A. 

* 

•  * 

À.  Bardoux,  de  l'Institut  :  Guizot  (Hachette,  1894). 

La  collection  des  Grands  Écrivains  français  s'est  enrichie  récem- 
ment d'une  belle  élude  de  M.  Bardoux  sur  Guizot.  La  moitié  de 
l'ouvrage  est  remplie  par  une  biographie  très  documentée  de  l'illustre 
homme  d'État.  Ces  pages  sont  d'une  lecture  bien  captivante.  L'auteur 
excelle  à  faire  revivre  cette  haute  personnalité  dont  l'histoire  se 
confond  avec  l'histoire  de  la  moitié  de  ce  siècle. 

11  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  en  Guizot  l'homme  politiqtfe;  ce 
n'est  pas  de  ma  compétence.  Mais,  s'il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  le 
rôle  politique  de  Guizot,  j'avoue  que  je  ne  puis  me  défendre  d'une 
particulière  et  respectueuse  admiration  pour  l'homme,  pour  cette 
grande  âme  fièrement  trempée  par  la  forte  éducation  calviniste,  pour 
celte  puissante  intelligence  capable  des  plus  hautes  conceptions, 
pour  cette  conscience  élevée,  austère,  absolument  droite,  pour  cette 
volonté  énergique  et  tenace,  passionnée  et  hautaine,  dédaigneuse 
enfin  —  trop  peut  être  —  de  l'impopularité  que  les  âmes  supérieures 
encourent  de  la  part  de  la  foule  médiocre.  C'est  surloul  dans  l'élo- 
quence de  Guizot  que  Ton  trouve  empreintes  ces  qualités  morales 
bien  caractéristiques;  l'écho  de  cette  parole  vibrante  et  véhémente 
a  beau  s'être  affaibli  avec  le  temps,  on  ne  peut  relire,  sans  en  être 
remué,  certains  discours  prononcés  dans  d'orageuses  séances  parle- 
mentaires, telles  que  celles  du  3  mai  1837  et  du  26  janvier  1844. 

L'œuvre  historique  de  Guizot  a  inspiré  à  M.  Bardoux  un  chapitre 
substantiel  et  fortement  écrit,  qui  est  fort  remarquable.  Guizot,  dit-il, 
«  a  été  noire  plus  grand  professeur  d'histoire;  »  dès  ses  débuts,  en 
effet,  en  1812,  il  apportait  une  méthode  nouvelle  «  qui  était  une 
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révolution,  non  seulement  dans  renseignement  de  l'histoire,  mais 
aussi  dans  la  manière  de  la  comprendre.  »  S'armer  de  textes  et  de 
documents,  «  établir  des  rapports  logiques  entre  les  faits,  »  en 
«  dégager  des  idées  dominantes,  »  ne  s'attacher  qu'aux  «  grands 
événements  qui  ont  déterminé  le  sort,  le  caractère  d'une  longue  suite 
de  générations,  »  ne  voir  «  dans  le  déroulement  des  révolutions 
qu'un  enchaînement  rigoureux  des  effets  et  des  causes,  »  apporter 
enfin  à  cette  étude  la  profondeur  d'analyse  «  d'un  moraliste  fouillant 
l'humanité,  »  telle  est  celte  méthode  originale  que,  seul  avant  lui, 
Montesquieu  avait  connue  et  qui  a  «  ouvert  l'ère  de  l'histoire  philo- 
sophique proprement  dite  »  (pp.  115-117).  M.  Bardoux  passe  en 
revue  les  différents  ouvrages  de  Guizot  et  insiste  particulièrement  sur 
l'admirable  Histoire  de  la  Révolution  d  Angleterre,  œuvre  simple  et 
grande,  t  d'une  ordonnance  et  d'une  composition  achevées.  » 

Il  y  a  autant  de  profit  que  d'agrément  à  lire  le  livre  de  M.  Bardoux. 
A  l'élévation  des  idées  et  à  la  sûreté  des  jugements,  où  l'on  recon- 
naît le  philosophe  et  l'homme  d'État,  se  joint  cette  élégante  sim- 
plicité, cette  distinction  aimable  et  naturelle  qui  fait  le  charme  de 
tous  ses  écrits.  Un  tel  écrivain  a  sa  place  marquée  à  l'Académie 
française. 

Gustave  Allais. 

(A  suivre). 

i 

Agrégation  de  philosophie. 

Les  études  qui  vont  suivre  ont  été  faites  en  vue  du  10'  livre  de 
Diogène  Laerce,  porté  au  programme  de  1895. 

ViedîEpicure.  —  Dans  cette  notice  biographique,  nous  consulterons, 
pour  compléter  les  indications  fournies  par  Diogène  Laerce,  Gassendi  : 
De  vita  et  moribus  Epkuri,  liv.  I  et  II  ;  Mallet  :  Etudes  philosophiques, 
t.  11;  Usener  :  Epicurea;  Chaignet  :  Histoire  de  la  psychologie  des 
Grecs,  t.  Il  ;  etc. 

L'authenticité  du  10*  livre  de  Diogène  Laerce  a  été  contestée  par 
l'éditeur  allemand  des  fragments  d'Epicure,  M.  Hermann  Usener. 
Ce  critique  hasarde  une  conjecture  hardie,  au  sujet  des  vies  des 
philosophes,  par  Diogène  Laerce.  Il  pense  que  les  différentes  parties 
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de  cet  ouvrage  pourraient  bien  n'être  pas  de  Diogène  lui-même,  mais 
que  quelques-unes  auraient  été  faites  par  des  copistes  à  son  service. 
De  ce  nombre  serait  le  10*  livre.  M.  Chaignet,  dans  son  Histoire  de 
la  psychologie  des  Grecs,  se  prononce  contre  cette  conjecture  ;  et  il 
oppose  à  Usener  un  passage  de  la  vie  de  Pythagore  où  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  c  Nous  venons  de  parler  de  Pythagore;  nous  allons 
parler  des  plus  illustres  Pythagoriciens. . .,  puis  nous  aborderons  la 
suite  des  grands  philosophes  jusqu'à  Epicure.  »  Ainsi,  la  vie  d'Epicure 
était  comprise  dans  le  plan  de  celui  qui  a  écrit  la  vie  de  Pythagore. 
En  outre,  au  §  138  du  livre  X,  il  est  dit  que  la  vie  d'Epicure  forme  ce 
que  l'on  peut  appeler  le  couronnement  de  l'ouvrage  tout  entier.  Ces 
deux  passages  renversent  la  conjecture  de  M.  Usener.  Donc,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  le  10*  livre  de  Diogène  Laerce  doit  être  regardé 
comme  authentique  (Chaignet,  op.  cit.,  p.  202,  note). 

Epicure  naquit  l'an  341  avant  Jésus-Christ  ou  la  troisième  année 
de  la  109*  olympiade.  Quant  au  lieu  de  sa  naissance,  il  y  a  une  diffi- 
culté. On  désigne  ordinairement  le  dème  attique  de  Gargette,  situé 
sur  la  pente  septentrionale  du  mont  Hyinette.  Mais  on  sait  qu'en  352, 
c'est-à-dire  onze  ans  seulement  avant  la  naissance  d'Epicure,  son 
père,  Néoclès,  fit  partie  de  2,000  citoyens  d'Athènes  qui  reçurent  des 
lots  de  terre  à  Saraos,  colonie  d'Athènes,  et  qui  s'installèrent  dans 
cette  lie.  Mais  alors,  Epicure  étant  venu  au  monde  onze  ans  après 
l'installation  de  son  père  à  Samos,  il  parait  naturel  de  croire  que  c'est 
à  Samos  même  qu'il  est  né.  Et  c'est  ce  que  déclarent  divers  auteurs, 
les  uns  pour  le  rabaisser,  les  autres  sans  intention  malveillante 
(Cbaignet,  op.  cit.,  p.  203). 

D'autre  part,  on  l'appelle  l'Athénien,  le  Gargettien,  et  Lucrèce 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  d'Athènes  d'avoir 
donné  le  jour  à  un  si  grand  homme.  On  peut  donc  croire  que  le  lieu 
de  sa  naissance  est  incertain,  mais  le  titre  d'Athénien  ne  saurait  lui 
être  contesté,  parce  que  sa  famille  était  athénienne,  et  même  d'illustre 
origine,  puisque  Pisistrate  lui  avait  appartenu.  Du  reste,  on  peut 
supposer  que  lorsqu'un  Athénien  avait  été  envoyé  dans  une  colonie 
en  qualité  de  cléruque  on  possesseur  d'un  lot  de  terre,  ses  fils,  quoique 
nés  à  l'étranger,  conservaient  le  droit  d'être  inscrits  sur  les  registres 
de  l'état-civil  de  son  dème  et  de  sa  tribu.  Donc,  Epicure,  né  à  Samos  ou 
à  Gargette,  était  bien  Athénien  et  Athénien  de  race.  A  ce  propos,  des 
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critiques  ingénieux  (M.  Chaignet,  par  exemple)  aiment  à  constater 
chez  Epicure  une  qualité  éminemment  grecque  et  athénienne,  le 
sentiment  de  la  mesure,  le  puîiv  Zy**.  Ce  sentiment  portera  Epicure 
à  soutenir  des  doctrines  peu  conciliables  entre  elles.  11  sera  matéria- 
liste, mais  il  admettra  la  liberté,  il  niera  le  surnaturel  et  même  la 
providence,  mais  il  reconnaîtra  l'existence  de  Dieu,  elc.  On  voit,  dans 
ces  contradictions,  une  qualité  toute  athénienne  de  mesure  et  de 
sagesse. 

Suivons  maintenant  Epicure  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  323, 
époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Athènes,  l'année  même  de  la  mort 
d'Alexandre. 

Son  enfance  se  passa  près  de  ses  parents  à  Samos.  Il  était  l'alné 
de  quatre  enfants.  Son  père,  Néoclès,  quoique  d'illustre  origine, 
n'était  pas  riche,  et  l'exploitation  du  fonds  de  terre  qu'il  avait  reçu 
comme  cléruque  ne  suffisait  pas  aux  besoins  de  sa  famille.  Néoclès 
ouvrit  donc  une  petite  école  et  le  fils  aîné  l'aidait  à  apprendre  à  lire 
aux  enfants.  Sa  mère,  Cherestrute,  se  fit  devineresse  et  ce  même  fils 
l'accompagnait  dans  ses  consultations.  Il  assistait  aux  cérémonies 
mystérieuses  et  prononçait  les  formules  magiques,  occupation  curieuse 
chez  un  futur  adversaire  de  la  superstition.  Cependant,  l'esprit  philo- 
sophique s'éveilla  chez  lui  dès  son  séjour  à  Samos,  lorsqu'il  avait 
douze  ou  quatorze  ans.  Un  jour  il  entendit  un  grammairien  expliquer 
le  commencement  de  la  théogonie  d'Hésiode  :  à  Corigine  naquit  le 
chaos*  Et  le  chaos,  dit  Epicure,  d'où  naquit-il?  Le  maître  répondit 
que  ce  n'était  pas  là  une  question  de  grammaire,  mais  de  philosophie. 
Eh  bien!  répondit  l'enfant,  les  philosophes  seront  désormais  mes 
seuls  mattres.  Mais  quelles  ressources  philosophiques  l'Ile  de  Samos 
pouvait-elle  offrir  au  jeune  Epicure?  On  dit  qu'il  y  entendit  le  plato- 
nicien Pamphile,  mais  qu'il  ressentit  un  profond  mépris  pour  sa  doc- 
trine. Dans  l'Ile  de  Théos  où  il  passa  quelque  temps,  il  entendit 
Nausiphane,  disciple  à  la  fois  de  Pyrrhon  et  de  Démocrite  (Chaignet, 
op.  cit.,  p.  218).  On  dit  qu'il  lut  le  grand  physicien  Anaxagore,  qui 
donnait  une  explication  mécanique  des  choses.  Il  lut  aussi  les  ouvrages 
d'Archelaus,  disciple  et  successeur  d'Anaxagore  et  surnommé  le  phy- 
sicien. Mais  l'auteur  qui  exerça  sur  lui  la  plus  grande  influence  fut 
Démocrite,  auquel  U  devait  emprunter  la  doctrine  des  atomes.  Voilà, 
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à  peu  près,  ce  que  Ton  sait,  ou  ce  que  Ton  conjecture  sur  les  études 
d' Epie ure  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

A  dix-huit  ans,  c'est-à-dire  en  323,  Epicure  se  rendit  à  Athènes 
pour  y  continuer  ses  études.  A  ce  moment,  Aristote  avait  déjà  quitté 
cette  ville  pour  se  réfugier  à  Ghalcis.  Mais  Xénocrate  enseignait  tou- 
jours à  l'Académie.  Epicure  suivit  ses  leçons  plutôt  comme  auditeur 
que  comme  disciple.  C'est  alors  qu'il  se  lia  avec  le  poète  comique 
Ménandre,  qui  était  de  son  âge. 

Ce  séjour  à  Athènes  ne  devait  pas  être  définitif.  Au  bout  de  quelques 
années,  Epicure  quitta  cette  ville  pour  aller  rejoindre  ses  parents 
proscrits  et  ruinés.  Un  des  généraux  d'Alexandre,  Perdiccas,  avait 
aidé  les  Samiens  à  secouer  le  joug  d'Athènes,  que  Périclès  leur  avait 
imposé  cent  ans  auparavant  et  qu'ils  supportaient  impatiemment.  Les 
colons  athéniens  avaient  été  chassés,  et  les  parents  d'Epicure  s'étaient 
réfugiés  à  Colophon.  Epicure  les  y  rejoignit  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 
C'est  alors  qu'il  enseigna  pour  la  première  fois  la  philosophie,  sinon 
à  Colophon  même,  du  moins  dans  les  villes  voisines,  à  Lampsaque 
et  à  Mitylène.  Cet  enseignement  dura  cinq  ans,  dont  une  année  à 
Mitylène  et  quatre  à  Lampsaque.  Là  se  forma  le  premier  noyau  de 
l'école  épicurienne;  car  plusieurs  de  ceux  qu'il  réunit  alors  autour  de 
lui  devaient  le  suivre  à  Athènes.  C'étaient  d'abord  ses  trois  frères  et 
son  esclave  Mus,  puis  Métrodore,  Polyœnus,  Léontius  et  sa  femme 
Tbéansta,  Colotès  de  Lampsaque,  Hermarchus  de  Mitylèue,  ldo- 
ménée,  etc.  (Chaignet,  op.  cit.,  p.  206). 

Enfin,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  il  revint  à  Athènes  et  se  décida  à 
ouvrir  une  école  qui  lui  fût  propre  et  qui  portât  son  nom.  Nous 
sommes  en  l'an  305  avant  Jésus-Christ. 

Puisque  Epicure  a  maintenant  une  école  à  lui,  parlons  de  l'instal- 
lation de  cette  école.  Gassendi,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  vita  et 
moribus  Epicuri,  consacre  un  chapitre  à  cette  installation.  Chaque 
philosophe  se  logeait  à  sa  guise.  Platon  avait  choisi  l'académie, 
Aristote  le  lycée;  Epicure  acheta  un  jardin  très  agréable,  pour  y  vivre 
et  y  philosopher  avec  ses  amis  et  ses  disciples.  L'école  d'Epicure  fut 
souvent  appelée  la  secte  du  jardin  ©î  &*b  tô»  xinw  ;  et  l'épicurien 
Apollodore,  qui  avait  fait  une  biographie  d'Epicure  et  avait  joui  dans 
l'école  d'une  grande  autorité,  était  appelé  le  prince  du  jardin 
<wrerw/j«nr»©ff.  Gassendi  cite  un  passage  de  Pline  le  jeune,  où  celui-ci 
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prétend  qu'Epicure  fut  le  premier  Athénien  qui  imagina  de  se  pro- 
curer, au  sein  des  villes,  les  agréments  de  la  campagne.  L'auteur 
français  conjecture  que  les  jardins  où  enseignait  Epicure  sont  le 
petit  emplacement  xupîo»  ou  regiuucula  dont  parle  le  géographe 
Pausanias,  au  rapport  duquel  il  y  avait  là  une  statue  de  Vénus. 

Après  le  local,  il  est  intéressant  de  prendre  une  idée  de  la  société 
qui  s'y  réunissait.  Elle  fut  nombreuse,  car  Epicure  eut  un  succès  sans 
pareil.  11  lui  vint  des  disciples  des  différentes  parties  de  la  Grèce, 
puis  de  pays  plus  éloignés,  tels  que  l'Asie-Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte. 
Quelles  étaient  les  causes  de  ce  succès  Ml  y  en  avait  deux  :  une  person- 
nelle, l'autre  générale.  La  première  tenait  au  caractère  et  au  genre 
d'esprit  d'Epicure.  Celui-ci  avait  ce  qui  charme  la  multitude;  une 
nature  douce,  flexible,  égale,  et  on  ne  rencontrait  pas  chez  lui 
ce  qui  éloigne  et  rebute  parfois  les  hommes  :  l'énergie  dominatrice  de 
la  volonté,  ou  même  la  grande  supériorité  des  dons  intellectuels. 
Quant  à  la  cause  générale  de  son  succès,  les  circonstances  étaient 
favorables  à  une  doctrine  comme  la  sienne,  assez  semblable,  a-t-on 
dit,  à  l'ascétisme  boudhique  ou  au  quiétisme.  En  effet,  depuis  vingt 
ans,  tout  ce  qui  avait  formé  l'empire  d'Alexandre  était  bouleversé  par 
les  querelles  de  ses  généraux.  Au  milieu  de  ces  conflits  de  la  force 
brutale,  il  n'y  avait  plus  ni  libertés  publiques,  ni  gloire  nationale,  ni 
sécurité.  De  là,  une  sorte  de  démoralisation  universelle.  Or,  ce  n'était 
pas  le  paganisme  qui  pouvait  remédier  à  cette  démoralisation  et  offrir 
un  refuge  aux  âmes.  On  se  porta  donc  naturellement  vers  une  philo- 
sophie qui  parlait  du  bonheur  personnel,  et  des  moyens  d'y  arriver. 
Voilà  ce  qui  explique  cette  affluence  de  disciples  qui  se  pressa  autour 
d'Epicure.  R. 

(A  suivre). 


* 

*  • 
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SUJETS  DE  DEVOIRS 


Le  premier  sujet  dans  chaque  branche  d'étude  est  à  remettre 
avant  le  25  janvier;  le  second  avant  le  25  février;  le  troisième  avant 
le  25  mars. 

Dissertation  philosophique 

(LICENCE) 


1.  Faire  connaître  sommai- 
rement le  mouvement  d'idées 
politiques  et  morales  qui  passe 
de  la  France  du  XVI*  siècle  dans 
l'Angleterre  du  XVII*  siècle 
pour  revenir  en  France  au 
XVIII*  siècle. 

2.  Quel  est  le  sujet  du  Dis- 


cours de  la  Méthode  de  Des- 
cartes ? 

3.  Faire  connaître  la  dis- 
tinction cartésienne  des  qualités 
premières  et  des  qualités  se- 
condes ;  en  montrer  l'impor- 
tance. 


(AGREGATION) 

4.  Exposer  et  apprécier  la       n'avons  pas  d'idées  générales, 


méthode  appliquée  par  Épicure 
à  l'étude  des  phénomènes  cé- 
lestes (Lettre  à  Pythoclès). 

2.  Quel  est  le  sujet  des  Médi- 
tations de  Descartes? 

3.  Exposer  et  apprécier  l'o- 
pinion de  Taine  et  celle  de 
M.  Rabier  sur  la  nature  de  l'idée 
générale  (Voir  Taine  :  De  l'in- 
telligence, Hv.  I;  passim.  Nous 


mais  des  tendances  à  nommer, 
c'est-à-dire,  à  désigner  par  un 
nom  une  classe  d'individus. . . 
Nous  associons  un  nom  à  un 
extrait  d'images,  etc.  (Voir 
Rabier,  Psychologie,  pp.  302, 
303,  314  et  suiv.).  Aperception 
d'un  rapport  et  de  l'identité  de 
ce  rapport  dans  tous  les  cas  où 
il  est  donné). 


Dissertation  française. 

(licence) 


1.  Du  pamphlet  politique  d'a- 
près la  harangue  de  Daubray 
(Satyre  Ménippét). 

2.  Du  naturalisme  au  théâtre 
selon  Boileau,  d'après  les  pré- 
ceptes du  III»  chant  de  CArt 
poétique  sur  la  tragédie  et  la 


comédie.  —  Consulter  Lanson, 
Boileau  (Hachette,  Grands  écri- 
vains français). 

3.  Discuter  le  jugement  de 
Boileau  sur  Molière  dans  le 
III*  chant  de  VArt  poétique. 
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AGREGATION  (LBTTRBS  ET  GRAMMAIRE) 

1 .  Étudier  la  satire  de  Régnier 


à  Rapin  ;  en  tirer  le  programme 
poétique  du  satirique,  et  établir 
sur  quels  points  précis  porte  sa 
divergence  d'idées  avec  Mal- 
herbe. —  Consulter  F.  Brunot, 


la  Doctrine  de  Malherbe,  d'après 
le  commentaire  de  Desportes. 

2.  Du  sentiment  religieux 
dans  Polyeucte  et  dans  le  Saint- 
Geneit  de  Rotrou. 


Dissertation  latine. 

(licence  et  agrégation) 


1 .  Quœrendum  proponitur 
quonam  modo  intelligi  debeal  et 
quatenus  rébus  Romanis  confir- 
mata  videatur  haec  M.  Tulii 
Ciceronis  sententia  :  «  illud  sine 
»  ulla  dubilatione,  maxime  nos- 
»  trum  fundavit  imperium  et 
»  populi  Romani  nomen  auxit, 
»  quod  princeps  ille  creator 
»  hujus  urbis  Romulus  fœdere 
»  Sabino  docuit  etiam  hostibus 
»  recipiendis  augeri  hanc  civi- 


i .  —  Version.  —  Plaut.  Amph. 
w.  219-247  :  «  Postquam  utr ini- 
que. . .  jure  injustas.  » 

Dissertation.  —  Quid  intersit 
inter  artem  poeticam  Bolaei  et 
Epistolam  ad  Pisones  breviter 
exponetur. 

Syntaxe.  —  Expliquer  l'em- 
ploi du  subjonctif  dans  les 
phrases  suivantes  :  T.  Liv.  : 
Consules  paucos  morali  dies  dum 


»  tatem  oportere.  Cujus  aucto- 
»  ritate  et  exemplo  nunquam 
»  est  intermissa  a  majoribus 
»  nostris  largitio  et  communi- 
»  catio  civitatis.  »  (Pro  Balbo, 
XIII). 

2.  Quœrendum  proponitur 
quasnam  ob  causas  Plauti  co- 
mœdiœ,  Grseca  tantummode 
nomina  praeferentes .  Romanis 
spectatoribus  placuerint. 


ab  sociis  ac  nomine  latino  ve- 
nirent  milites;  Cic.  :  quoad  per- 
ventum  siteo  quo  sumpta  navis, 
non  domini  navis  est,  sed  navi- 
gantium. 

2.  Version.  —  Pli.  Ep.  IV,  3  :  . 
«  Quod  semel. . .  vale.  »  " 

Métrique.  —  Scander  les 
50  premiers  vers  du  prologue  de 
l'Ampbitruo  et  classer  les  parti- 
cularités qu'ils  présentent. 
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3.  Version.  —  Suet.  Nero,  47  : 
c  Nuotiata  intérim. . .  discer- 
peretur.  » 

Dissertation.  —  Quid  Plau- 
tino  Amphitruoni  debeat  noster 
breviter  exponetur. 

Syntaxe.  —  Faire  les  re- 
marques utiles  sur  les  phrases 


suivantes  :  Cic.  :  videamus  béate 
vivere  vestrum  quale  sit  ;  Hor.  : 
Reddes  dulce  loqui,  reddes  ri- 
dere  décorum;  Sali.  :  Avaritia 
superbiam,  crudelilatem,  Deos 
neglegere,  omnia  venalia  habere 
edocuit. 


2.  Di 


1.  La  colonisation  grecque 
en  Sicile  et  Grande-Grèce,  jus- 
qu'au V*  siècle. 

Histoire  du  moyen-âge. 

1.  S.  Grégoire  le  Grand. 


2.  L'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse. 


Histoire  moderne. 

Le  protestantisme  français  au  XVU*  siècle. 
Géographie. 

Le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 


Thèmes  gTecs. 


L'opinion  que  le  peuple  a  de 
la  science  est  qu'elle  n'est  pas 
forte,  ni  capable  de  conduire,  ni 
capable  de  commander  :  il  se 
persuade  que  lorsque  la  science 
se  rencontre  dans  un  homme,  ce 
n'est  pas  elle  qui  le  mène  et  qui 
le  conduit,  mais  toute  autre 
chose,  tantôt  la  colère,  tantôt  la 
Tolupté,  quelquefois  la  tristesse, 


Pour  les  honneurs  funèbres, 
ils  ont  reçu  tous  ceux  qui  leur 
sont  dus,  et  les  voilà  qui  accom- 
plissent le  fatal  voyage,  escortés 
publiquement  par  la  cité,  et  en 
particulier  par  leurs  proches; 
mais  le  discours  ordonné  par  la 
loi  reste  encore  à  faire,  et  ce 
dernier  hommage,  il  faut  le 
rendre  à  ces  guerriers;  car  il 
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d'autres  fois  l'amour  et  le  plus 
souvent  la  crainte.  En  un  mot, 
le  peuple  prend  la  science  pour 
une  esclave,  toujours  gour- 
mandée,  maîtrisée  et  entraînée 
par  les  autres  passions.  En 
juges-tu  comme  lui?  ou  penses- 
tu  au  contraire,  que  la  science 
est  une  belle  chose,  qu'elle  est  ca- 
pable de  commander  à  l'homme, 
qu'un  homme  possédant  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal  ne 
peut  être  ni  entraîné,  ni  dominé 
par  aucune  force,  et  que  toutes 
les  puissances  de  la  terre  ne 
sauraient  le  forcer  à  faire  autre 
chose  que  ce  que  la  science  lui 
commandera,  car  elle  suffit  seule 
à  le  sauver. 
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n'y  a  qu'un  discours  éloquent 
qui  puisse  graver  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  l'entendent  le  sou- 
venir des  belles  actions  et  la 
gloire  de  leurs  auteurs.  Ce  qu'il 
faut  ici,  c'est  un  discours  qui 
loue  convenablement  les  morts, 
qui  exhorte  doucement  les  sur- 
vivants, en  excitant  les  fils  et  les 
frères  de  ceux  qui  ont  succombé 
à  imiter  leurs  vertus,  en  conso- 
lant les  pères,  les  mères  et,  s'ils 
en  ont  encore,  lesaïeui.  Je  crois 
qu'il  faut  les  louer  conformément 
à  la  nature  et  par  les  raisons  qui 
les  ont  rendus  excellents.  Or,  ils 
étaient  devenus  excellents  parce 
qu'ils  étaient  nés  de  parents 
excellents. 


Langue  et  littérature  allemandes. 


Agrégation.  —  Version.  — 
Vom  Erhabenen  :  Kein  Mensch 
muss  mûssen...  Jetzt  alsowâre. 

Thème.  —  Le  Mariage  de 
Figaro.  —  Acte  1,  scène  I.  Dix- 
neuf  pieds  sur  vingt-six,  jusqu'à  : 
Bazile,  ô  mon  mignon. 

Dissertation.  —  Exposer  et 
discuter  la  théorie  du  Sublime 
de  Schiller. 


Certificat  d'aptitude  et  li- 
cence. —  Version.  —  Das  Buch 
der  Lieder.  Traumbilder  1  et  2, 
jusqu'à  :  Die  schône  fifaid. 

Thème.  —  Le  Mariage  de 
Figaro.  Acte  I,  scène  1.  Dix-neuf 
pieds  sur  vingt-six,  jusqu'à  : 
Bazile,  6  mon  mignon. 

Dissertation.  —  Du  subjonctif 
en  français  et  en  allemand. 


Langue  et  littérature  anglaises. 

Agrégation.—  Version.  —  The  Thème.  —  La  Nuit  de  Mai. 
Sad  Shepherd.  Prologue.  He  Poète  prends  ton  luth. . .  0  so- 
that  hath. . .  Else  there's  no.  litude,  ô  pauvreté. 
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Dissertation.  —  Etudier  l'hu- 
mour de  Spakespeare  d'après  le 
personnage  de  Falslaff. 

Certificat  d'aptitude  et  li- 
cence. —  Version.  —  The  Sad 
Shepherd.  Prologue.  He  that 
hath...  Elso  there's no. 


Thème.  —  La  Nuit  de  Mai. 
Poète,  prends  ton  luth. ..  0  so- 
litude, ô  pauvreté. 

Dissertation.  —  Du  subjonctif 
en  français  et  en  allemand. 


Langue  et  littérature  allemandes. 


Agrégation.  —  Version.  — 
Vom  Erhabenen  :  Jetzt  also 
wâre. . .  Zwar  reichen  schon. 

Thème.  —  Le  Mariage  de 
Figaro.  11  y  a  mon  ami. . .  iMa 
tête  s'amollit. 

Dissertation.  —  Der  tragische 
Styl  Grillparzers. 

Certificat  d'aptitude  et  li- 

Langue  et 

Agrégation.  —  Version.  — 
The  Sad  Shepherd.  Prologue. 
Else  there's  no,  jusqu'à  la  fin. 

Thème.  —  La  Nuit  de  Mai. 
Le  vin  de  la  jeunesse. . .  Viens, 
tu  souffres,  ami. 

Dissertation.  —  What  reasons 
can  be  urged  for  or  against  the 
phone  tic  reform  of  the  Englisch 
spelling?  (Sujet  proposé  par 
M.  Stryienski). 


cence.  —  Version.  —  Traumbil- 
der  2.  Die  schône  Maid. . .  Ich 
ging  und  nahete. 

Thème.  —  Le  Mariage  de 
Figaro.  11  y  a  mon  ami. . .  Ma 
tête  s'amollit. 

Dissertation.—  Du  chant  dans 

l'i 


langue  allemande. 


Certificat  d'aptitude  et  li- 
cence. —  Version.  —  The  Sad 
Shepherd.  Prologue.  Else  there's 
no,  jusqu'à  la  fin. 

Thème.  —  La  Nuit  de  Mai. 
Le  vin  de  la  jeunesse. . .  Viens, 
tu  souffres,  ami. 

Dissertation. — Du  chant  dans 
l'enseignement  élémentaire  de 
la  langue  anglaise. 


Langue  et  littérature  allemandes. 

Agrégation.  —  Version.  —  Thème.  —  Le  Mariage  de 
Vom  Erhabenen.  Zwar  reichen  Figaro.  Ma  tête  s'amollit... 
schon. . .  Zwei  Genien  pind  es.       Quand  je  pourrai  te  le  prouver. 
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Dissertation.  —  Uhland  poète         Thème.  —  Le  Mariage  de 


lyrique. 

Certificat  d'aptitude  et  li- 
cence. —  Version.  —  Traum- 
bilder  S.  Ich  ging  und  nahele, 
jusqu'à  la  fin. 


Figaro.  Ma  tête  s'amollit... 
Quand  je  pourrai  te  le  prouver. 

Dissertation.  —  Du  condi- 
tionnel en  français  et  en  alle- 
mand. 


et  littérature  anglaises. 


Agrégation.  —  Version.—  The 
Sad  Shepherd.  Acte  I,  scène  I. 
He  she  was. . .  Let's  rouse  him. 

Thème.  —  La  Nuit  de  Mai. 
Viens,  tu  souffres,  ami. . .  Dis- 
moi,  quel  songe  d'or. 

Dissertation.  —  Le  réalisme 
dans  le  roman  anglais  étudié 
dans  de  Foe. 


Certificat  d'aptitude  et  li- 
cence. —  Version.  —  The  Sad 
Shepherd.  Acte  I,  scène  I.  He 
she  was. . .  Let's  rouse  him. 

Thème.  —  La  Nuit  de  Mai. 
Viens,  tu  souffres,  ami. . .  Dis- 
moi.  Quel  songe  d'or. 

Dissertation. — Du  condition- 
nel en  français  et  en  allemand. 


Le  gérant,  C.  OBEETIlOa 


Ty,,  Ubmhùr, 


(798-94) 
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BIBLIOTHÈQUE  BRETONNE  ARMORICAINE 

PUBLIÉE 

PAR  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  RENNES 


Sous  ce  titre,  la  Faculté  se  propose  de  publier,  par  fascicules, 
une  série  de  travaux  d'ordre  et  de  caractère  différents,  n'ayant 
entre  eux  d'autre  lien  que  l'étude  et  la  connaissance  du  passé  de 
la  péninsule  armoricaine. 

La  plupart  des  ouvrages  en  langue  bretonne  seront  des 
rééditions  :  de  livres  devenus  rares,  comme  le  Dictionnaire 
breton-français,  de  Pierre  de  Châlons,  ou  le  Sacré  Collège  de 
Jésus,  du  Père  Maunoir;  d'ouvrages  publiés  sans  critique  ou 
d'une  façon  incomplète,  comme  le  Catholicon,  ou  qui  sont 
restés  en  dehors  de  la  portée  du  public  breton,  soit  à  cause  de  la 
langue  de  l'éditeur,  comme  les  Middle-brelon  hours  (Heures  en 
moyen-breton),  publiées  par  M.  Whitley  Stokes,  à  Calcutta,  soit 
parce  qu'elles  ont  paru  dans  des  revues  malheureusement  trop 
peu  répandues  dans  notre  pays,  comme  la  Vie  de  sainte  Nonn, 
remarquablement  traduite, sur  untexte  bien  établi,  par  M.  Ernault, 
dans  la  Revue  celtique.  Les  ouvrages  en  langue  bretonne  seront 
accompagnés  d'une  traduction  française  et  suivis  d'un  glossaire 
des  mots  rares  ou  dont  la  forme  vaut  la  peine  d'être  relevée. 

Une  série  particulièrement  importante  sera  celle  des  cartulaires 
inédits,  par  exemple  les  cartulaires  de  Quimper,  ou  dont  la 
réimpression  pour  diverses  raisons  s'impose,  comme  le  cartulaire 
de  Redon. 

Une  large  part  sera  faite  aux  ouvrages  intéressant,  à  des  titres 
divers,  le  français  de  Bretagne. 

Les  ressources  financières  de  la  Faculté  étant  limitées,  les 
fascicules  paraîtront  par  fragments  dans  les  Annales  de  Bre- 
tagne. Chaque  fascicule  sera  tiré  à  300  exemplaires. 

La  Faculté  se  réserve  de  faire  appel,  en  dehors  d'elle,  aux 
savants  les  plus  connus  de  Bretagne. 

J.  Loth. 
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EN  VENTE 

FACULTÉ  DE8  LETTRES 


MM.  PLIHON  *  EKBVÉ,  Horaires,  rue  Motte- Fablet,  5 
RENNES 


M.  ROBERT 


M.  Robert,  doyen  honoraire  et  professeur  de  philosophie  à 
la  Fa  cul  té  des  lettres  de  Rennes,  nous  a  été  enlevé  le  1 6  mars  : 
il  était  le  dernier  représentant  de  l'ancienne  Faculté  qui 
avait,  non  sans  éclat,  inauguré  renseignement  supérieur  des 
lettres  dans  notre  milieu.  Après  M.  Varin,  M.  Th. -H.  Martin, 
M.  Nicolas,  le  choix  de  ses  collègues  le  désigna  pour 
les  fonctions  de  doyen  qu'il  remplit  avec  une  autorité  qui 
ne  fut  jamais  contestée.  Tous  ses  collaborateurs  avaient 
pour  lui  un  respect  affectueux  et  quand  sa  santé,  ébranlée 
moins  encore  par  un  travail  excessif  que  par  la  perte  d'un 
fils  qui  donnait  les  meilleures  espérances,  l'obligea  à  fuir 
les  soucis  de  l'administration  pour  se  livrer  sans  partage 
aux  études  qui  ont  occupé  toute  sa  vie,  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  ne  fit  que  répondre  au  vœu  du  recteur 
de  l'Académie  et  de  la  Faculté  en  lui  conférant  le  titre  de 
doyen  honoraire.  La  reconnaissance  de  l'Université  trouvait 
ainsi  le  moyen  de  soulager  M.  Robert,  sans  le  diminuer  et 
il  resta  jusqu'au  bout  le  conseil,  toujours  écouté  avec 
déférence,  de  ses  deux  successeurs,  MM.  Dupuy  et  Loth. 

La  haute  situation  morale  dans  laquelle  la  mort  est 
venue  le  frapper,  n'était  que  la  récompense  légitime  d'une 
carrière  laborieuse,  commencée  en  1848,  par  la  fonction 
de  maître  d'études  au  collège  de  Roanne.  Successivement 
professeur  de  seconde,  puis  de  rhétorique,  et  enfin  de 
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philosophie,  à  Roanne,  à  Brioude,  à  Aurillac,  à  Rodez, 
à  Bourg  et  à  Tours,  M.  Robert  avait  conquis  la  licence  et 
le  doctorat  ès  lettres,  l'agrégation  des  lettres  et  l'agré- 
gation de  philosophie,  et  rendu  dans  l'enseignement  secon- 
daire des  services  justement  appréciés,  quand  il  fut  appelé, 
en  1871 ,  à  la  chaire  de  philosophie  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes  :  il  Ta  occupée  pendant  vingt-trois  ans,  et  l'élé- 
vation de  son  caractère,  la  dignité  de  sa  vie,  l'obligeance 
infatigable  avec  laquelle  il  mettait  ses  conseils,  oraux  ou 
écrits,  au  service  des  travailleurs,  lui  ont  gagné  de  nom- 
breuses et  solides  amitiés.  L'érudition  philosophique  de 
M.  Robert  était  de  bon  aloi  :  il  avait  étudié,  dans  les  textes 
mêmes,  les  maîtres  de  l'antiquité  grecque,  du  moyen-âge 
et  des  temps  modernes,  et  suivait  avec  intérêt  le  mouvement 
de  la  philosophie  contemporaine.  Esprit  fin  et  lettré,  d'un 
goût  très  sûr,  sans  avoir  rien  d'exclusif,  et.  par  instinct 
autant  que  par  réflexion,  largement  éclectique  dans  ses 
jugements  sur  les  choses  et  sur  les  hommes,  il  apportait, 
dans  ses  travaux  comme  dans  ses  relations,  un  tempé- 
rament disposé  à  la  conciliation  plutôt  qu'à  l'offensive.  La 
plus  cruelle  des  afflictions,  la  mort  prématurée  d'un  fils 
qu'il  élevait  avec  la  sollicitude  d'un  père  excellent  et  d'un 
professeur  expérimenté  provoqua  chez  lui  une  douleur 
incurable,  mais,  dès  le  premier  jour,  sans  exaltation  et 
sans  révolte.  Les  contradicteurs  qu'il  rencontrait  dans  le 
passé  ou  dans  le  présent  ne  troublaient  pas  non  plus  la 
sérénité  de  sa  pensée  :  convaincu  que  «  toute  philosophie 
»  est  forte  par  ce  qu'elle  affirme  et  faible  par  ce  qu'elle 
»  nie,  »  il  cherchait  volontiers  la  vérité  dans  les  doctrines 
les  plus  opposées  à  ses  vues,  et  laissant  seulement  de  côté 
«  tout  ce  qui  appauvrit  l'esprit  humain,  tout  ce  qui  diminue 
»  notre  foi  et  notre  amour,  »  ce  croyant  a  eu  le  mérite 
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assez  rare  de  comprendre,  dans  une  synthèse  qui  n'était  pas 
faite  de  complaisances  aveugles  et  d'abdications,  les  parties 
les  plus  solides  de  philosophies  que  l'intolérance  dogma- 
tique condamne  trop  souvent  à  se  proscrire  mutuellement 
ou  à  s'ignorer.  C'est  sans  doute  par  cette  puissance  de 
compréhension  que  M.  Robert  a  plu  à  M.  Brochard  qui, 
malgré  la  divergence  des  vues,  juge  en  somme  très  favo- 
rablement son  livre  de  la  Certitude',  nous  pouvons  affirmer 
à  l'éminent  professeur  que,  de  son  côté,  notre  ami  faisait 
grand  cas  de  son  étude  sur  les  Sceptiques  grecs,  aussi 
solide  que  brillante.  Quoique  M.  Robert  fût  essentiellement 
conservateur  en  philosophie,  ce  n'était  pas  dans  la  méta- 
physique qu'il  avait  placé  son  capital  :  il  pouvait  donc, 
sans  s'alarmer  outre  mesure,  suivre  avec  intérêt  cet  assaut 
vigoureux  contre  le  dogmatisme. 

Cette  belle  tenue  morale,  cette  force  qui  a  relevé  M.  Robert 
dans  les  épreuves  de  la  vie,  avait  son  point  d'appui  dans 
une  foi  religieuse  que  l'efiort  de  sa  volonté  a  su  maintenir 
intacte  au-dessus  de  la  mêlée  des  systèmes.  «  Nos  facultés 
»  principales,  écrit-il,  n'agissent  pas  isolément.  L'intelli- 
»  gence  n'opère  pas  seule  dans  la  connaissance  du  vrai, 
»  non  plus  que  dans  celle  du  bien  et  du  beau.  La  raison 
»  théorique  ressemble,  sous  ce  rapport,  à  la  conscience 
»  morale  et  au  goût;  elle  s'accompagne  du  sentiment  et 
»  de  la  volonté.  L'affirmation  du  vrai  n'est  pas  seulement 
»  une  intuition  intellectuelle,  c'est  un  acte  d'amour  et  de 
»  bon  propos.  Mais,  dira-t-on,  faut-il  regarder  comme  un 
»  fait  moral  le  premier  éveil  de  l'intelligence  chez  le  petit 
»  enfant?  Je  réponds  que,  dans  cette  jeune  àmo,  toutes  les 
»  formes  de  la  moralité  sont  encore  à  l'état  d'envelop- 
»  pement,  mais  que  la  première  contemplation  du  vrai, 
»  comme  le  premier  sourire  à  une  personne  aimée,  a 
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»  toujours  son  principe  dans  cette  droiture  naturelle,  dans 
»  cette  bonté  qui  est,  selon  Bossuet,  le  fond  du  cœur  de 
»  l'homme  et  la  marque  de  cette  main  bienfaisante  dont 
»  nous  sortons.  »  Quelle  que  soit  la  théorie  de  M.  Robert, 
la  certitude  dont  il  a  vécu  n'a  pas  une  autre  origine  :  elle 
est  moins  une  conclusion  logique  qu'une  conquête  morale 
et  un  don  surnaturel.  Il  semble  en  avoir  eu  conscience 
quand  il  a  écrit  sur  la  révélation  ces  pages,  belles  de 
couleur  et  d'accent,  où  nous  aimons  à  découvrir  le  fond 
même  de  sa  pensée.  «  Le  Dieu  du  déisme  est  trop  relégué 
»  sur  le  trône  désert  d'une  éternité  silencieuse  et  vide  ;  celui 
»  du  panthéisme  est  identique  au  monde,  ce  qui  est  absurde. 
»  Celui  du  christianisme,  sans  contracter  aucune  de  nos 
»  souillures,  sans  rien  perdre  de  sa  perfection,  a  voulu 
»  être  l'un  de  nous,  travailler  et  souffrir  avec  nous.  L'union 
»  de  l'homme  avec  Dieu  peut-elle  être  marquée  avec  plus 
»  de  force  et  de  vérité?  Peut-on  concevoir  une  plus 
»>  complète  réalisation  de  l'idéal  religieux?  Les  doctrines 
»  purement  philosophiques  sur  la  divinité  se  heurtent  à 
»  deux  écueils,  l'anthropomorphisme  et  la  sécheresse. 
»  Veut-on,  pour  donner  satisfaction  à  un  besoin  du  cœur, 
»  diminuer  la  distance  qui  sépare  Dieu  de  l'homme?  On 
»  attribue  à  l'être  suprême  les  passions,  les  pensées,  le 
»  mode  d'action  des  natures  contingentes  et  bornées  ;  on 
»  se  fait  un  Dieu  à  son  image.  Veut-on  se  tenir  en  garde 
»  contre  les  antinomies  et  ne  pas  se  créer  d'affaires  avec 
»  la  critique?  Alors  tout  ce  que  l'on  peut  dire  se  réduit  à 
»  peu  de  chose. 

»  Mais,  pour  la  religion  positive,  aucun  de  ces  dangers 
»  n'est  à  craindre.  Elle  implique  un  anthropomorphisme  sur 
»  lequel  la  critique  n'a  aucune  prise,  parce  que  ce  n'est 
»  pas  une  œuvre  dialectique,  mais  un  dogme  traditionnel. 
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»  C'est  la  tradition  qui  règle  tout,  ne  laissant  place  ni  aux 
»  témérités  de  la  spéculation,  ni  aux  fantaisies  du  mysti- 
»  cisme.  Si  Ton  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  là,  comme  dans  les 
»  sciences  humaines,  une  marche  progressive  et  un  déve- 
»  loppement  continu,  je  le  veux  bien,  sauf  quelques 
»  réserves.  Mais  il  y  a  ce  qui  est  la  condition  de  tout 
»  progrès,  un  élément  de  la  vie.  Car  la  vie  est  là  :  j'entends 
»  la  vie  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  certitude,  l'amour  et 
»  l'action.  Ces  choses  invisibles  qui  rebutent  les  uns  et 
»  désespèrent  les  autres,  on  y  croit  et  on  les  aime.  Les 
»  problèmes  de  métaphysique  ne  sont  plus  une  menace  de 
»  mort  pour  l'intelligence,  quand  l'invisible  parle  à  nos 
»  sens,  quand  le  cœur  fixe  les  incertitudes  de  la  pensée  et 
>»  que  la  méditation  devient  une  prière.  »  (De  la  Certitude, 
pp.  453-454.)  Les  habitudes  d'esprit  de  M.  Robert,  la 
tension  continuelle  de  son  intelligence,  donnaient  à  sa 
physionomie  une  gravité  un  peu  austère  ;  sa  conception  de 
la  vie  le  portait  au  silence,  au  recueillement  plutôt  qu'à 
l'expansion.  L'impression  qui  reste  associée  à  son  image 
dans  le  souvenir  de  ses  amis  est  celle  d'une  tristesse  exempte 
d'amertume  :  seules,  dans  ses  dernières  années,  la  cor- 
dialité de  la  femme  qui  fut  sa  compagne  dévouée,  l'affection 
de  sa  fille  et  du  gendre  auquel  il  avait  été  si  heureux  de 
la  confier,  la  gentillesse  de  son  petit-fils  lui  procuraient, 
par  les  joies  du  foyer,  une  détente  salutaire  (1>. 

D.  Delaunay. 


(1)  Outre  son  livre  sur  la  Certitude  et  le*  Fermes  récente*  du  Scej?- 
ticitme  (Paris,  E.  Thorin,  1880),  M.  Robert  laisse  une  importante  étode 
sur  Condillac,  une  édition  classique  des  opuscules  philosophiques  de 
Pascal,  avec  one  introduction  et  des  notes  (Paris,  Alcan,  1886),  de  nom- 
breux articles  et  des  notes  instructives  dans  les  Annale*  de  Bretagne. 


F.-M.  LUZEL 


Né  le  7  juin  1821,  mort  le  25  février  1895. 


La  Bretagne  vient  de  perdre  en  M.  Luzel  un  des 
hommes  qui  auront  le  plus  contribué  à  la  faire  aimer  sous 
ses  véritables  traits  et  le  mieux  réalisé  dans  leur  personne 
le  type  idéal  du  Breton  :  il  a  fait  honneur  à  son  pays,  non 
seulement  par  les  patientes  et  intelligentes  recherches  qui 
lui  ont  permis  d'exposer  aux  yeux  du  monde  lettré  une 
portion  considérable  du  trésor  enfoui  de  ses  traditions, 
mais  encore  par  son  invincible  obstination  à  poursuivre, 
à  travers  toutes  les  vicissitudes  d'une  vie  longue  et  acci- 
dentée, le  but  qu'il  semble  s'être  fixé  dès  l'enfance  : 
connaître  et  faire  connaître  la  Bretagne  populaire.  En 
prenant  le  deuil,  nous  avons  voulu  témoigner  de  notre 
respect  pour  la  mémoire  d'un  homme  dont  l'existence 
a  été  tout  entière  consacrée  à  la  Bretagne,  objet  et  raison 
d'être  de  ces  Annales,  et  manifester  nos  profonds  regrets 
pour  la  perte  d'un  de  nos  plus  sympathiques  collabo- 
rateurs. Nous  pouvions  espérer,  en  raison  de  la  vigueur  de 
sa  constitution,  qu'en  dépit  de  ses  soixante-quatorze  ans, 
il  puiserait  encore  longtemps  pour  nous  dans  l'intarissable 
collection  de  ses  chants  et  de  ses  légendes.  Une  brusque 
attaque  d'influenza  l'a  enlevé  à  l'affection  de  ses  nombreux 
amis.  Sa  mort  a  été  un  deuil  pour  la  population  de 
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Quimper  qui  a  voulu  l'accompagner  tout  entière  jusqu'à  sa 
dernière  demeure.  Il  repose  dans  le  cimetière  de  cette  ville 
qu'il  a  tant  aimée  et  qui  a  le  don  de  laisser  une  sorte  de 
nostalgie  au  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  une  fois  habitée. 

L'existence  de  M.  Luzel  a  été  moins  paisible  que  ne  se 
le  figurent  généralement  les  nombreux  lecteurs  de  ses 
légendes  et  chants  bretons. 

Né  le  7  juin  1821  °\  au  manoir  de  Kéramborgne,  en 
Plouaret,  François-Marie  Luzel  termine  ses  études  comme 
élève  interne  au  collège  royal  de  Rennes,  sous  l'œil  de  son 
oncle,  M.  Le  Huérou.  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
l'auteur  bien  connu  des  Institutions  mérovingiennes  et 
carlovingiennes,  ouvrage  dont  l'apparition  fit  justement 
sensation  et  dont  la  lecture  est  encore  aujourd'hui  indis- 
pensable à  tous  les  savants  qui  s'occupent  des  origines  de 
la  France.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  médecine.  Il 
étudie  à  Brest,  part  bientôt  pour  Paris,  où  il  ne  tarde 
à  abandonner  les  amphithéâtres  pour  la  société  de 
Théophile  Gautier,  de  Goncourt,  de  Murger  et  de  ses  amis. 
Je  me  souviens  de  l'avoir  entendu  parler  avec  sympathie 
de  Schaunard,  devenu  paisible  commerçant.  Sous  les 
auspices  de  Gérard  de  Nerval,  il  fait  connaissance  avec 
les  poésies  populaires  de  l'Allemagne  et  accomplit  le 
pèlerinage  d'outre-Rhin,  obligatoire  aux  romantiques  de 
cette  enthousiaste  et  naïve  époque.  Les  ressources  s'épui- 
saient :  Luzel  était  le  second  de  dix  enfants;  il  fallait 
vivre.  Il  demanda  des  moyens  d'existence  au  professorat. 
On  le  vit  successivement  professeur  à  Pon toise,  Dinan, 
Quimper,  Loricnt.  Chargé  de  recherches  en  Bretagne  par 
le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  il  abandonne  le 

(1)  M.  P.  Hémon  m'apprend  que  c'est  1»  date  consignée  aux  tables 
décennales.  Le  nom  y  est  ccrit  Lvzef . 
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professorat  et  ne  cesse  ses  pérégrinations  en  Bretagne  qu'à 
l'époque  du  Seize-Mai.  Il  combat  énergiquement  le  gou- 
vernement de  cette  époque  dans  VEclio  de  Morlaix,  fondé 
en  1874,  et  le  Morlaisien(\$76).  Il  va  se  reposer  des  luttes 
politiques  en  rendant  la  justice  aux  habitants  de  Daoulas 
et  se  fixe  définitivement  à  Quimper  où  il  succède  en  qualité 
d'archiviste  à  M.  Le  Men. 

Professeur,  journaliste,  juge,  archiviste,  M.  Luzel,  tout 
en  se  distinguant  par  un  scrupuleux  accomplissement  de 
ses  devoirs  professionnels,  est  l'homme  d'une  idée.  Sa  vie, 
en  dépit  de  ces  accidents,  est  d'une  admirable  unité  et 
peut  se  résumer  en  ces  deux  mots  qui  forment  le  titre  de 
son  recueil  des  poésies  bretonnes  :  Bepred  Breizad, 
Toujours  Breton! 

Toute  l'existence  de  Luzel  s'explique  par  son  enfance 
à  Kéramborgne.  Il  n'est  pas  jusqu'à  son  libéralisme, 
l'instinct  batailleur  qui,  par  moments,  se  trahit  chez  lui, 
qui  n'aient  eu  leur  germe  dans  son  éducation  première;  il 
est  né  bleu  :  c'est  le  fils  d'un  ancien  garde  d'honneur  de 
Napoléon  le  Grand.  Mais  c'est  surtout  à  son  rôle  d  evo- 
cateur  de  Tàme  populaire  que  ses  premières  années  l'ont 
prédestiné  et  merveilleusement  préparé.  «  Je  me  rappelle 
encore  avec  charme,  écrivait-il  il  y  a  quelques  années,  ies 
veillées  du  manoir  paternel,  à  Kéramborgne,  quand  j'étais 
enfant.  Après  le  repas  du  soir  et  les  prières  dites  en 
commun,  on  faisait  un  feu  énorme  dans  la  cheminée  de  la 
cuisine.  Alors  les  domestiques  qui,  toute  la  journée, 
avaient  travaillé  aux  champs,  sous  la  neige  ou  la  pluie,  se 
pressaient  autour  do  ce  feu  joyeux,  pour  sécher  leurs 
habits  mouillés.  Les  servantes,  assises  à  leurs  rouets,  au 
fond  de  l'appartement,  commençaient  par  chanter  des 
gwerziou  fantastiques  ou  dramatiques,  ou  des  soniou 
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amoureux.  Puis  venaient  des  histoires  de  revenants,  de 
fantômes  et  d'apparitions  de  touto  sorte,  ou  des  contes 
remplis  de  merveilles,  d'enchantement  et  d'aventures  pro- 
digieuses, qui  tenaient  l'auditoire  attentif  et  charmé 
jusqu'à  dix  heures.  Il  était  rare  que  chacun  n'eût  pas 
quelque  chose  à  chanter  ou  à  conter.  Parfois  aussi,  outre 
le  personnel  ordinaire  de  la  maison,  il  arrivait  quelque 
chanteur  ou  conteur  renommé,  un  charpentier,  un  cou- 
vreur, un  maçon,  ou  un  mendiant  ambulant.  Alors  tous  les 
voisins  étaient  avertis,  et  après  leur  souper,  ils  arrivaient 
des  villages  environnants,  puis  s'en  retournaient  vers 
dix  heures,  en  chantant  à  haute  voix  ou  en  rêvant  des 
merveilles,  des  enchantements  et  des  métamorphoses 
dont  ils  venaient  d'entendre  le  récit  (1>.  » 

«  Lorsqu'il  naquit  au  commencement  de  ce  siècle  dans 
le  vieux  manoir  de  Kéramborgne,  dit(,)  son  collaborateur 
et  ami,  A.  Le  Braz,  toutes  les  fées  de  la  légende  armo- 
ricaine se  donnèrent  rendez-vous  autour  de  son  berceau 
et,  déjà  près  de  s'évanouir,  lui  recrièrent  dans  lame  leur 
suprême  enchantement.  »  Oui,  c'étaient  bien  les  fées  de 
la  légende  et  de  la  poésie  :  celles  de  la  philologie,  de  la 
linguistique,  de  l'histoire,  à  la  voix  plus  grave  et  moins 
pénétrante,  l'enfant  de  Kéramborgne  ne  leur  a  prêté 
qu'une  oreille  distraite.  Il  n'a  voulu  entendre,  suivant  la 
poétique  expression  de  Le  Braz,  que  la  mystérieuse  can- 
tilène  qui,  à  travers  les  échos  de  la  mémoire  populaire, 
arrivait  jusqu'à  lui  du  fond  des  temps. 

A  peine  sorti  de  Kéramborgne,  il  commence  son 
pèlerinage  à  travers  Breiz-Izel  et  le  continue  obstinément 

(1)  Tiré  d'an  article  de  M.  Félix  Hémon  dans  la  Xmtrtlb  Rervr 
(Toir  lee  numéro*  du  1«*  et  du  15  août  1887). 

(2)  Voir  un  des  derniers  numéros  des  Dèbati  roses. 
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jusqu'à  son  arrivée,  suivant  sa  propre  expression,  dans 
l'autre  Bretagne,  celle  de  l'autre  côté  de  cette  existence, 
la  patrie  du  rêve  réalisé.  11  va  sollicitant  chansons  et 
légendes,  sur  toutes  les  routes,  par  les  sentiers  les  plus 
inconnus,  dans  les  demeures  les  plus  inhospitalières,  de 
préférence  chez  les  plus  humbles.  Rien  ne  le  rebute  : 
«  Telle  nuit,  il  se  voit  repoussé  par  tous,  à  Quimerch. 
Résigné,  malgré  sa  fatigue,  il  continue  sa  route,  droit 
devant  lui,  vers  Braspartz.  Mais  un  carrefour  se  présente  : 
il  ne  peut  lire  le  poteau  indicateur.  Que  faire?  Il  a  vite 
pris  son  parti  :  le  champ  voisin  lui  offre  un  lit  tout  naturel 
de  fougère  et  de  bruyère;  l'air  est  doux,  le  ciel  étoilé. 
Dans  ce  pays  sauvage,  loin  de  toute  habitation  humaine,  il 
s'endort  d'un  sommeil  profond;  au  premier  chant  de 
l'alouette,  il  reprend  son  chemin,  en  composant  des  vers 
sur  sa  bonne  fortune.  »  C'est  vraiment  le  mendiant  de 
poésie,  et  comme  il  sait  les  formules  devant  lesquelles 
s'ouvre  l'àme  ombrageuse  et  fière  du  paysan  breton, 
fermée  à  toute  orgueilleuse  requête,  sa  moisson  est  abon- 
dante. :  que  refuser  à  celui  qui  ne  demande  que  pour 
l'honneur  de  la  vieille  mère? 

Faut-il  aller,  avec  un  de  ses  amis,  jusqu'à  faire 
descendre  avec  lui  dans  la  tombe  la  Bretagne  légendaire 
et  poétique,  et  croire  que  les  fictions  gracieuses  ou  ter- 
ribles, mais  toujours  si  attachantes  dont  il  s'est  fait 
l'interprète,  vont  s'évanouir  à  la  lumière  trop  crue  de  la 
civilisation  actuelle,  comme  les  fantômes,  dont  l'imagination 
bretonne  peuple  la  nuit,  s'évanouissent  aux  clartés  du 
jour(1). 

En  Bretagne,  tout  le  monde  connaît  l'exquise  légende  de 

(1)  Félix  Hémon.  Nouvelle  Revue  du  1«  août  1887.  Dans  cet  article, 
vraiment  éloquent  et  qui  vient  du  cœur,  tout  est  à  lire. 
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Salaun  l'Innocent  (Salaun  ar  Foll).  On  ne  lui  avait  jamais 
entendu  dire  qu'Ave  Maria.  Dans  les  temps  troublés  où  il 
vivait,  lui  demandait-on  s'il  était  Blois  ou  Montfort  :  «  Ave 
Maria,  »  s'écriait-il  :  c'était  le  tenant  de  Marie.  Quelque 
temps  après  sa  mort,  on  vit  s'élancer  de  sa  tombe  un  lis 
d'une  merveilleuse  blancheur;  la  tombe  fut  ouverte;  la 
fleur  immaculée  avait  sa  racine  dans  son  cœur  et  la  tige 
sortait  d'entre  ces  lèvres  qui  ne  s'étaient  jamais  entr'ou- 
vertes  que  pour  prononcer  les  paroles  de  l'ange  :  touchant 
symbole  et  comme  dernier  épanouissement  d'une  vie 
entière  d»  pureté  et  d'innocence.  J'imagine  aussi  que,  par 
un  mystérieux  travail  analogue,  de  nos  traditions  et 
légendes  éteintes  se  dégagera  chez  notre  race,  pure  de  tout 
alliage  grossier,  et  dans  tout  son  éclat  immatériel,  la  fleur 
de  l'esprit  celtique,  le  sentiment  de  l'idéal.  C'est  sa 
marque  de  noblesse  à  travers  les  âges.  Le  christianisme 
n'a  fait  que  bénéficier  de  la  disposition  des  Celtes 
à  s'abstraire  de  la  vie  réelle  et  lui  donner  plus  de 
force.  Les  récits  épiques  de  l'Irlande  païenne  sont 
pleins  d'aspirations  vers  le  pays  de  la  paix  et  de  l'éternelle 
jeunesse,  qui  ne  connaît  ni  le  mal,  ni  la  maladie,  ni  la  mort. 
Saint  Malo,  adolescent,  se  jette,  avec  son  maître  Brendan, 
dans  une  barque,  à  la  recherche  de  cette  contrée  mysté- 
rieuse ;  au  bout  de  quelques  jours ,  les  flots  le  rejettent 
découragé  survie  rivage.  Un  ange  lui  ouvre  les  yeux  :  le 
pays  de  l'éternelle  jeunesse,  c'est  celui  que  le  christianisme 
promet  à  ses  élus.  Le  paganisme  n'en  indiquait  pas  la 
situation  ;  il  en  ignorait  le  chemin  :  seuls,  quelques  héros 
aimés  par  des  divinités  mystérieuses  y  avaient  été  emportés 
par  des  barques  enchantées  et  n'étaient  pas  revenus  en 
apprendre  la  route  à  leurs  compatriotes  moins  favorisés. 
Le  christianisme  le  promet  à  tous  ;  il  en  connaît  l'exacte 
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.situation;  les  sentiers  mystérieux  qui  y  conduisent  n'ont 
pas  de  secrets  pour  lui.  Aussi  les  Celtes  se  précipitent-ils 
en  foule,  avec  tout  l'élan  de  leur  ardente  nature,  dans  les 
voies  qu'il  leur  trace  ;  ils  montrent  bientôt  plus  de  passion 
pour  l'obscurité  et  le  silence  de  la  solitude  que  leurs 
ancêtres  n'en  avaient  témoigné  pour  les  plaisirs  bruyants 
et  la  gloire  retentissante  des  armes.  Que  l'on  compare  les 
lois  anglo-saxonnes  aux  lois  galloises.  Chez  ces  Bretons 
insulaires  des  XI-XII0  siècles,  dont  l'état  normal  était  la 
guerre,  chez  lesquels  un  père  déshonorait  ses  enfants  s'il 
ne  mourait  pas  les  armes  à  la  main,  la  harpe  vaut  l'épée. 
L'outrage  à  l'honneur  est  châtié  comme  le  dommage  phy- 
sique. Chez  les  Anglo-Saxons,  le  gain  paraît  le  seul  mobile 
comme  la  seule  réparation.  Tout  l'effort  des  lois  tend 
à  déterminer  la  valeur  vénale  des  différentes  parties  du 
corps  et  le  coût  de  la  livre  de  chair  humaine  :  on  dirait  un 
code  élaboré  dans  l'étal  d'un  boucher  :  c'est  le  triomphe 
de  Shylock  législateur! 

Cet  amour  de  l'immatériel,  ce  culte  de  l'idéal,  il  n'est 
pas  à  craindre  que  l'àme  celtique  lui  soit  jamais  infidèle  : 
il  en  fait  le  fond  et  comme  la  raison  d'être.  Honneur  à  ceux 
qui,  comme  F. -M.  Luzel,  lui  ont  consacré  leur  existence  : 
nul,  plus  que  lui,  n'aura  contribué  à  l'alimenter  et  le  forti- 
fier parmi  nous. 

J.  LOTH. 


PROSPER  HÉMON 

Conseiller  do  Préfecture  des  COteo-du-Nord. 
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—  Rapport  au  sujet  d'une  mission  en  Basse-Bretagne. 

Ce  rapport  sur  des  pièces  de  théâtre  manuscrites  en  bas-breton 

fut  lu  dans  la  séance  du  19  janvier  1846  du  Comité  historique  des 

monuments  écrits. 

11  n'a  pas  été  publié,  mais  il  est  signalé  par  les  extraits  des  procès- 
verbaux  des  séances  du  Comité  historique  des  monuments  écrits.  (Paris 
1860,  p.  313). 

—  Voir  rapport  de  M.  Magnin  sur  l'envoi  de  M.  Luzel.  —  Observa- 
tions de  M.  Carné.  —  Séance  du  16  février  1846,  du  même  comité  (ibid., 
p.  316). 

—  Bleuniou  Breiz  (poésies  anciennes  et  modernes  de  la 
"  Bretagne).  —  Quimperlé.  Clairet,  1  vol.  petit  in-8»,  1852. 

Idem,  2-  édition,  1888. 

M.  Luzel  a  pris  la  part  la  pluB  active  à  la  composition  de  ce  volume, 
dont  la  1«*  édition  est  devenue  rare. 

Il  n'y  a  pourtant  inséré  qu'une  seule  pièce  de  vers  en  breton  «  Breis- 
lzel.  » 

—  Chants  de  l'épée,  par  Francès-Mary  an  Uhel.  —  1  vol.  in-12, 

de  122  pp.  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Lamartine,  17.  Typ.  Hennuyer, 

Batignolles,  1856. 

Dans  ce  volume  de  vers  français,  la  plupart  des  pièces,  datées  de 
Bretagne,  de  Coat-Tugdual,  de  Plouaret,  de  Keramborgn,  de  Plouguer- 
nevel,  n'ont  qu'un  rapport  peu  direct  avec  la  Bretagne,  sauf  une  Veillée 
au  manoir  de  Keramborgn  (pp.  81-86),  poésie  dédiée  à  Alfred  de  Vigny. 
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-  Musée  universel  (1857). 

L'Ivrogne  et  le  Cercueil  (ballade  bretonne,  traduite  en  vers  français). 

Cette  pièce  de  vers  a  été  reproduite  dans  le  Collectionneur  breton, 
U  III,  1863. 

—  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Nota  :  Cae  grande  partie  de  ces  travaux  ont  été  publiés  en  pla- 
quettes, chez  Forest  et  Grimaud,  à  Nantes. 

1858  (mai).  —  Maro  Barz  Breiz-Bihan  (élégie  bretonne  sur  la 
mort  de  Brizeux). 

1838  (août).  —  Poésie  bretonne  :  Le  Combat  de  St-Cast. 

1859  (février).  —  Gabic  et  Anna,  pastorale  bretonne. 

1859  (mai).  —  Littérature  bretonne  (prose  française  el  vers  bretons). 

1859  (juin).  —  Souvenir  de  Brizeux  (vers  français  :  à  M.  E.  Gri- 
maud). 

1860  (mars).  —  Breiz-lzel  (vers  français). 

1860  (novembre).  —  Le  vieux  barde  celtique  (sonnet  français  :  à 
M.  P.  Hellart). 

1861  (décembre).  —  Traditions  populaires  des  Bretons:  La  Veillée 
de  Noël. 

1863  (mars  et  avril).  —  Les  mystères  et  le  théâtre  bretons. 

1864  (janvier,  février  et  mars).  —  Hénora  Lestrézec  (récit  breton). 

1865  (février).  —  Poètes  bretons  contemporains  :  M.  Prosper 
Proux. 

1865  (septembre).  —  Son  ar  c'hlasquer  bara  (chanson  du  mendiant). 
Dialecte  de  Tréguier. 

1865  (octobre).  -  En  Basse-Bretagne  (Impressions  et  notes  de 
voyage).  Cotes-du-Nord,  1. 

1865  (novembre).  —  lbid.,  IL 

1866  (janvier).  —  Ibii.,  III. 
1866  (mars).  —  lbid.,  IV. 
1866  (avril).  —  Ibid.,  V. 

1866  (juin).  -  lbid.y  VI. 

1867  (décembre).  —  Adieux  à  la  jeunesse  (Sone  populaire  breton 
traduit  librement  en  vers  français). 

1868  (août).  —  Les  Gwerziou  de  M.  Luzel  (extraits  du  1»  vol.). 
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1869  (février).  —  Contes  et  récits  populaires  des  Bretons  Armo- 
ricains (étude). 
1869  (juillet).  —  Jésus-Christ  en  Basse-Bretagne. 

1869  (octobre).  —  Compte  rendu  du  livre  :  Etudes  de  mythologie 
celtique,  par  M.  Jules  Leflocq,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 
ancien  professeur  au  lycée  d'Orléans. 

1870  (février).  —  Le  filleul  de  la  sainte  Vierge  (conte). 
1870  (septembre).  —  Pour  la  Patrie!  (poésie  bretonne). 
1870  (septembre).  -  Littérature  populaire  :  Contes  et  récits. 
1870  (novembre).  —  Porpant,  conte  légendaire  chrétien. 
1872  (juin).  —  Le  fils  du  Diable,  conte  populaire. 

1872  (septembre).  —  La  main  de  Dieu,  poésie  bretonne  (à  Mgr  David, 
évéque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier). 

1873  (juin).  —  Le  pont  de  Londres,  conte  breton. 
1873  (février).  —  Mythologie  et  philologie. 


1889  (juillet).  —  Ar  plac'hic  a  loc'h  (la  jeune  fille  vaniteuse), 
gwerz  ancien. 

1890  (octobre).  —  Poésies  bretonnes  :  11  n'est  pas  bon  de  trop 
pleurer  les  morts.  —  La  jeune  fille  et  l'âme  de  sa  mère. 

1893  (novembre).  —  L'Ile  de  Bréhat  en  1876. 

—  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur,  mystère  breton  en  deux 
journées  et  huit  actes,  publié  et  précédé  d'une  introduction  pur 
F.-M.  Luzel,  texte  revu  et  corrigé  d'après  les  manuscrits  de  l'abbé 
Henri.-  Quimperlé.  Clairet,1863, 1  vol.  petit in-8°deXLlV-453 pp. 
(3  fr.  50).  —  Paris.  Schulz  et  Thuillié.  —  Nantes.  Forest  et 
Grimaud.  —  Saint-Brieuc.  F.  Guyon. 

Au  sujet  de  ce  mystère  : 

—Voir  Revue  celtique,  t.  I,  pp.  222-325.  Art.  de  M.  Beinhold  Kœhler. 
— lbid.,  L  III,  pp.  386-394.  Article  de  M.  Luiel  :  Une  représentation  de 
Mainte  Tryphine. 

—  Correspondance  littéraire  (n°  du  26  férrier  1864),  article  de 
A.  de  Barthélémy. 

—  Bulletin  du  Bouquiniste  (n*  du  1"  août  1864),  article  de  A.  de 
Barthélémy  ;  reproduit  par  Y  Écho  de  Morlair  (3  septembre). 

—  Métn.  de  la  Soc.  d'Emulation  de*  C6te*-du-Xi>rd  :  Compte  rendu  de 
la  représentation  du  mystère  de  sainte  Tryphine,  à  Saint-Brieuc,  lors 
du  Congrès  celtique  international. 
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—  Levot  :  La  légende  de  sainte  Tryphine  et  le  conte  de  Barbe- Bleue. 
Brest.  Gadreau;  br.  in.8°  de  29  pp.  (extr.  des  Annales  de  la  Soc.  aca- 
démique). 

Cet  opuscule  de  Levot  contient  le  conte  de  M.  Luzel  :  Le  prince  turc 
Frimelfrua  ou  la  femme  mariée  à  un  mort,  t.  VII,  1874. 

—  Représentation  de  sainte  Tryphine,  à  Plutunet  (Côtea-du-Nord), 
les  22  et  23  avril  1878  (MorlaùUm,  mai  1878). 

—  Revue  de  Bretagne  et  £  Anjou  (avril  1888).  Prologue  de  sainte 
Tryphine  (traduction  française  des  vers  bretons  de  M.  Luzel). 

—  lbid.  De  sainte  Tryphine  à  Victor  Massé,  par  L.  Durocher. 

—  Avenir  de  Morlaix  (n"  des  14,  21  et  28  avril  1888)  :  représen- 
tations de  mystères  bretons  (Article  de  M.  A.  Le  Bmz). 

Cet  article  venait  de  paraître  dans  la  Revue  de*  Tradition*  popu- 

—  lbid.  Fêtes  d'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  Morlaix  (nM  des 
14  et  15  avTil  1888). 

—  Représentation  sur  le  vieux  théâtre  du  mystère  de  sainte  Tryphine, 
avec  prologue  en  vers  bretons  de  M.  LuzeL  Ce  prologue,  inséré  dans  le 
journal  le  Finistère,  a  eu  un  tirage  â  part  (Cotonnec,  8  pp.,  in-8°,  daté 
de  Quimper,  3  avril  1888. 

—  Revue  de  renseignement  secondaire  et  de  renseignement  supérieur 
(n°  du  16  juillet  1888)  :  les  mystères  bretons,  art  de  M.  Ch  Le  Gofflc 
(reproduit  partiellement  au  journal  le  Lannionnais  du  21  juillet  1888. 

—  Monde  illustré  (21  avril  1888).  Le  mystère  de  sainte  Tryphine, 
article  de  M.  Ch.  Le  Gofflc,  dessin  de  M.  Louis  Tynaire,  etc... 

La  même  année  où  il  publiait  le  mystère  de  sainte  Tryphine, 
M.  Luzel  déposait  à  la  Bibliothèque  nationale  une  ample  récolte  de 
manuscrits,  réunis  dans  les  missions  dont  il  avait  été  chargé  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique.  11  n'y  en  a  pas  moins  de  cinquante- 
huit.  Les  titres  en  ont  été  donnés  par  MM.  Gaidoz  et  Sébillot,  dans 
un  essai  de  *  bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire 
de  la  Bretagne,  »  publié  dans  la  Revue  celtique  de  juillet  1882, 
pp.  277-338. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  ici,  sommairement,  les  titres  de 
seize  manuscrits  que  M.  Luzel  a  pris  la  peine  de  décrire  fort  minu- 
tieusement, dans  une  note  développée,  qui  a  été  insérée  dans 
l'essai  bibliographique  que  nous  venons  de  citer  : 

—  La  vie  des  quatre  fils  Aymon. 

—  Abrège  euz  ar  Baasion  non  Zalver  Jesus-Christ. 

—  Tragédie  a  bue  Jacob  hag  e  Vugale. 

—  Bue*  santés  Triffina  (réduction  en  une  seule  journée  de  la  pièce  de 
sainte  Tryphine). 

—  Buhcz  sant  Guennolé  (M.  Lusel  a  publié  ce  mystère  en  1890). 

—  Buhez  an  aotro  «ani  Jann. 

—  Tragedy  deus  a  vue  Yan  a  Baris. 
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—  Santés  Genovefa  (sainte  Geneviève). 

—  Huon  de  Bordeaux. 

—  Orson  et  Valentin. 

—  Louis  Ennius  ou  le  purgatoire  de  saint  Patrice. 

—  Buez  an  aotrou  sant  Garan,  ha  buez  sant  Denèfl  ha  sant  Glémant. 

—  Sainte  Tryphine.  (C'est  le  manuscrit  qui  a  servi  à  M.  Luxel  pour 
son  édition  de  ce  mystère  publiée  en  1868). 

—  La  vie  de  Jacob  et  de  ses  fils.  —  L'histoire  de  Moïse. 

—  Vie  de  sainte  Nonne. 

—  Mystère  de  la  Création. 

Ces  manuscrits  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  M.  Luxel. 
Quel  sera  leur  sortO)? 

—  Le  Publicateur  du  Finistère  (de  Quimperlé). 

Le  Retour  du  printemps,  poésie  (breton  et  français),  n°  du 
26  mars  1864. 

Cette  pièce  a  été  reproduite  dans  le  Collectionneur  breton,  t.  III, 
1864,  p.  236. 

Bered  ma  bro,  poésie  (breton-français),  n°  du  9  juin  1866,  publié 
avec  la  signature  de  Fanch  ar  Moal,  pseudonyme  de  M.  Luzel. 

Sainte  Déodié,  légende.  N°*  du  28  février  et  du  14  mars  1874. 

Le  fils  du  marchand  et  le  magicien,  conte  breton.  (N8»  des  16,  23 

et  30  mai  1874). 

Le  même  journal  a  également  inséré  plusieurs  «  Légendes  chrétiennes 
de  la  Basse- Bretagne  p  après  la  publication  du  recueil. 

- 

—  Bepred  breizad  —  Toujours  breton,  Poésies  bretonnes,  avec 
traduction  française  en  regard,  par  F.-M.  Luzel.  —  Haslé  (Morlaix), 
—  Forest  et  Grimaud  (Nantes),  —  Hachette  (Paris),  1  vol.  petit 
in-8«  de  XV-270  pp.,  1865,  2  fr.  50. 

(1)  Ceci  était  composé  quand  une  lettre  de  M.  Le  Brax  est  venue  nous  ras- 
surer sur  le  sort  de  ces  mystères.  On  va  voir,  par  un  passage  que  nous  allons 
lui  emprunter  qu'ils  ne  pouvaient  tomber  dans  de  meilleures  mains  : 

a  Les  Mystères  que  notre  ami  avait  encore  chez  lui  m'ont  été  aban- 
donnés par  ses  héritiers.  Je  compte  en  faire  le  dépouillement,  puis  les  déposer 
à  la  Bibliothèque  Nationale  où  ils  iront  compléter  la  collection  qu'il  avait,  plus 
que  personne,  contribué  à  enrichir. 

a  Un  an  avant  sa  mort,  il  me  confia  le  mystère  VEnniu*  {Le  Purgatoire  de 
saint  Patrice),  qu'il  avait  commencé  à  transcrire,  en  me  priant  d'être  son  con- 
tinuateur et  de  mener  à  bonne  fin  la  publication  de  ce  curieux  document  J'ai 
actuellement  remis  au  net  tout  le  manuscrit  qui  est  en  assez  mauvais  état  Je 
n'attends  qu'un  peu  de  loisir  pour  entreprendre  la  traduction.  » 


Digitized  by  Google 


DES  ŒUVRES  IiE  H.  LUZEL.  345 

Sur  ce  livre,  voir  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livraison  de 
mare  1866,  art  de  L.  Bureau,  etc. 

Voir  compte  rendu  à  la  séance  du  Congres  celtique  du  16  octobre  1867, 
à  Saint-Brieuc. 

Èeho  de  Mariait  (4  mare  1866)  :  art.  E.  Tabou reux,  etc. 

—  Le  Conteur  breton. 

Contes,  chants  et  poésies  populaires  : 
Histoire  de  Jean  Kerlouamet  de  son  cheval  Maugis  (1864-65),  p.  147. 
Alan  Kourio,  superstitions  bretonnes  (1864-65),  p.  275. 
Histoire  admirable  de  Boudédéo  (Juif- Errant),  27  janvier  1866. 
L'héritier  de  Coat-Gouré,  17  février  1866. 
Guillaouic  Calvez,  24  mars  1866. 
L'enfant  de  cire,  18  août  1866. 

—  Documents  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  langue  bretonne: 

Gwerziou  Breiz-Isel.   Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne 
recueillis  et  traduits  par  M.  F. -M.  Luzel. 

Gwerziou,  t.  I  : 

Corfmat  (Lorient)  —  Franck  (Paris)  —  Clairet  (Quimperlé)  —  Le 
Goffic  (Lannion)  —  Haslé  (Morlaix)  —  Salaûn  (Quimper)  —  Guyon 
(Sainl-Brieuc). 

1  vol.  in-8°  de  V11I-559  pp.  (8  fr.),  1868. 
—  A  propos  de  ce  volume,  voir  : 

Gwerziou  Breie-Izel  (article  de  M.  Renan  au  Journal  de»  Débat  i 
du  4  septembre  1868). 
Revue  critique  (mare  1868),  p.  166. 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (août  1868). 
Ileme  archéohgiqve  (1869,  p.  466,  art.  de  M.  A.  de  Barthélémy,  etc.). 

—  Abeille  de  Lorient. 

Printemps,  vers  français  (imitation  de  Ludwig  Tieck),  29  avril  1866. 
La  Patrie,  vers  français,  n*  du  15  juillet  1866. 

—  Le  Lannionnais. 

Burzudo,  compte  rendu  d'un  volume  de  poésies  bretonnes,  parues 
sous  ce  titre  chez  Le  Flem,  à  Tréguier.  (Ce  compte  rendu  est  signé 
Fanch  ar  Moal  (Luzel).  N"  des  3  et  10  novembre  1866. 
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—  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord  : 

Congrès  celtique  international  tenu  à  Saint-Brieuc  (Côtes-du- 
Nord),  Bretagne,  en  octobre  1867.  Séances,  Mémoires.  Saint-Brieuc, 
F.  Guyon,  1868,  1  vol.  in-8%  382  pp. 

On  y  lit,  p.  41  : 

8éance  du  16  octobre. 

M.  Luzel,  ancien  professeur  sa  collège  de  Dinan,  actuellement  au 
lycée  de  Lorient,  l'un  des  barde*  les  plus  estimés  de  la  Bretagne, 
suivant  l'expression  de  M.  de  la  Villemnrqué  qui  rappelle  sa  remarquable 
élégie,  lors  de  la  mort  de  Brizcux.  ses  sônes,  «i  traduction  de  Sainte 
Tryphine  et  son  livre  de  Bepred  Breitad;  M.  Luzel  Ut,  en  breton, 
une  invocation  intitulée  :  La  langue  de  Bretagne,  de  manière  4  faire 
regretter  à  une  grande  partie  de  l'auditoire  d'ignorer  le  breton.  M.  de 
la  Villemarqob  donne  la  traduction  chaleureuse  de  ce  morceau, 
affirmation  énergique  des  sentiments  qui  animent  tous  les  cœurs 
bretons.  A  l'entrain  que  l'honorable  membre  de  l'Institut  met  à  cette 
lecture,  on  dirait  que  lui  aussi,  comme  le  poète,  après  la  vie  de  ce 
monde,  s'attend  à  parler  encore  sa  langue  dans  une  autre  Bretagne  : 

Et  après  la  vie  de  ce  monde,  dam  vne  autre  Bretagne,  je  compte  bien 
parler  encore  breton,  comme  ici-bot;  car  c'est  toi,  vieille  langue,  la  tie 
de  la  Bretagne  (1). 

A  la  séance  du  18,  a  une  jeune  paysanne  de  Pluxunet,  près  Lannion, 
»  dit  d'une  voix  fraîche  et  vibrante  le  Chant  de  la  veillée,  composé  par 
»  M.  Luzel.  Cette  mélodie  simple  et  cadencée,  qui  s'harmonise  si  bien 
»  avec  le  bruit  monotone  du  rouet,  transporte  un  moment  l'assemblée 
»  à  la  veillée  d'une  de  nos  chaumières  et  elle  en  exprime  sa  satisfaction 
t»  par  des  bravos  prolongés. 

»  M.  Luzel  récite  ensuite  une  de  ses  plus  fraîches  poésies,  Mena, 
»  a  laquelle  est  fait  l'accueil  le  plus  sympathique.  » 

—  Société  ^Émulation  des  Côtes-du-Nord  : 

Annexes  aux  comptes  rendus  du  Congrès  celtique  international. 

Saint-Brieuc.  Guyon,  1868, 1  vol.  in-8°de  138  pp. 

Ce  volume  contient  de  M.  Luzel  : 

—  La  langue  de  Bretagne  (Iet-Breiz),  p.  30. 

—  Mona,  Klemgan  (élégie),  p.  82. 

—  Epilogue  de  la  journée  de  Sainte  Tryphine  (breton  et  français, 
p.  86. 

—  Adieux  à  la  jeunesse,  sône  populaire  traduit  du  Bleuniou  •  Breiz 
(vers  français  et  texte  breton),  p.  96. 

—  Marivonik,  chanson  populaire  (breton  et  français),  p.  110. 

(1)  On  éprouve  un  vrai  plaisir  à  relire  ces  lignes.  Des  discussions  passionnées 
devaient  pendant  longtemps  séparer  M.  Luzel  et  M.  de  la  Villemarqué;  mais 
cette  division  entre  des  hommes  de  cette  valeur,  si  utiles  tous  deux  à  la 
gloire  de  la  Bretagne,  ne  pouvait  s'éterniser.  Aussi  la  satisfaction  fut  générale, 
quand,  il  y  a  plusieurs  années,  on  les  vit  se  serrer  la  main  et  s'embrasser  dans 
une  étreinte  vraiment  fraternelle. 
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-  Revue  archéologique  (de  Paris),  t.  XX,  128  (1869). 

—  A  propos  d'une  chanson  bretonne  annoncée  dans  la  dernière 
édition  du  Barzaz-Bmz  et  qui  ne  s'y  trouve  pas. 

(Il  s'agit  d'une  chanson  intitulée  :  La  Quenouille  à* ivoire,  ou  plutôt 
une  traduction  de  cette  pièce,  car  le  texte  breton  fait  défaut,  ai  ce  n'est 
aux  derniers  coupk  ta,  publiée  dans  la  Ilrrve  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
juin  1857,  p.  591  ;  elle  était  annoncée  comme  devant  paraître  dans  la 
5"  édition  des  Chante  populaires  de  la  Bretagne;  elle  n'a  jamais  fait 
partie  d'aucune  édition  de  recueil  de  M.  de  la  Villemarqué). 

—  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraire*. 

1-  rapport  :  Sur  une  mission  en  Basse-Bretagne  (daté  du  6  sep- 
tembre 1869). 

Ce  rapport  contient  2  contes  :  1.  Le  Berger  qui  obtint  la  fille  du  roi. 

2.  Le  corps  sans  âme. 

*  rapport  :  Idem  (daté  du  2  août  1870)  (non  inséré  aux  archives). 

Ce  rapport  contient  2  contes  :  1.  Celui  qui  racheta  son  père  et  sa  mère  de 

l'enfer. 
2.  Le  docteur  Coathalec. 

S*  rapport  :  Idem  (daté  du  4  novembre  1870). 

Ce  rapport  contient  8  contes  :  1 .  Blhannic  et  l'Ogre. 

2.  Porpant. 

S.  Jean  de  Plouberse. 

#•  rapport  :  Idem  (daté  du  1"  août  1871). 

Ce  rapport  contient  3  contes  :  1.  Trégont-a-Baris. 

2.  L'Homme  poulain. 

3.  La  princesse  de  Tréraénézaour. 

5'  rapport  :  Idem  (daté  du  \"  septembre  1872). 

Ce  rapport  contient  12  contes  :  1 .  Le  Berger  qui  sauve  une  princesse  d'un 

serpent. 

2.  L'Épervier  et  la  Sirène. 

3.  Le  prince  de  Portugal. 

4.  Le  Chat  et  sa  mère. 

5.  Les  trois  Souhaits. 

6.  La  princesse  de  Tronkolaine. 

7.  Le  fils  du  pêcheur. 

8.  Le  Poirier  aux  poires  d'or. 

9.  Le  capitaine  Lixur  et  la  Santirine. 

10.  Le  prince  Serpent  et  le  prince  de  Tréguier. 

11.  L'Hiver  et  le  Roitelet. 

12.  Janvier  et  Février. 

NOTA.  —  Ce  6e  rapport  est  le  seul  qui  ait  eu  un  tirage  à  part  (Impr. 
Nationale,  1878,  br.  in-4»  de  50  pp.). 
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—  Breuriez  Breiz-Izel. 

Les  deux  Bossus  ou  la  Danse  des  nains,  conte  (texte  breton  seul). 
Morlaix,  Ledan,  1869. 

—  Contes  bretons.  (Quimperlé.  Clairet,  1870, 1  vol.  in-12). 

6  contes  :  Le  géant  Goulaffre. 

L'Homme  aux  deux  chiens. 

Le  filleul  de  la  Sainte  Vierge. 

Jésus-Christ  en  Basse-Bretagne,  texlo  et  traduction. 

Les  deux  Fils  du  pêcheur,  —  — 

Le  Meunier  et  son  Seigneur,         —  — 

—  Rur  cet  ouvrage,  voir  notamment  :  Revue  critique,  janvier  1869; 
Le  Réveil  (Paris)  dn...  article  de  Jean  Verdun,  reproduit  dans 
Y  Electeur  (de  Brest),  du  13  avril  1870,  etc. 

—  L'Électeur  du  Finistère  (Brest). 

Contes  bretons  : 
Le  filleul  de  la  Sainte  Vierge  (2  mars  1870). 
Théodore,  ou  le  Château  de  cuivre  (1 ,  4  et  6  avril  1870). 
Koadalan  (2o,  30  mars,  1,  2,  4  et  6  avril  1871). 
Le  Linceul  des  morts,  conte  fantastique  (6  et  9  mai  1871). 
Le  Chat  noir  (td.)  (20,  22,  23,  24  et  25  mai  1872). 
Marguerite  Kerlagadec,  ou  le  laboureur,  sa  femme  et  le  moine,  conte 
facétieux  (3,  4  et  5  mars  1873)  O). 

(1)  La  publication  de  ce  conte  inédit  souleva  une  véritable  tempête  dans 
V Océan...  catholique  et  royaliste.  Son  numéro  du  8  mare  1873  déclara  que  le 
traducteur  «aurait  dû  respecter  assez  la  littérature  de  son  pays  pour  opposer 
une  vieillerie  moins  dégoûtante  à  l'oeuvre  inattaquable  de  M.  de  la  Villemarqué.  » 
Cet  article,  sans  signature,  portait  la  marque  de  fabrique  d'un  M.  Salaiin,  que 
nous  allons  retrouver  plus  loin  et  qui  du  reste  en  a  facilement  accepté  la 
paternité.  Avec  sa  bonhomie  habituelle,  M.  Luzel  crut  devoir  y  répondre 
sérieusement  dans  Y  Électeur  de  Brest,  du  11  mars.  Il  le  fit  avec  tact,  mais  eut 
le  tort  de  parler  méthode,  procédés  scientifiques. . .,  etc.  L'Océan  (15  mars)  lui 
répliqua  par  de  nouvelles  attaques  dans  un  article  de  variétés  intitulé  :  La 
gauloiserie  de  M.  Luzel.  Celui-ci  (Élfcteur  du  17  mare),  riposta  une  dernière 
fois  :  «  Au  critique  tant  nom  du  journal  r Océan  ï,  puis,  écœuré  de  ces  polé- 
miques, où  l'œuvre  était  laissée  de  côté,  alors  qu'on  attaquait  la  personne,  il 
annonça,  en  terminant,  qu'il  allait  reprendre  son  bâton  de  route  et  ses  recherche*. 
V Océan  resta  donc  victorieux,  et  eut  le  dernier  mot  dans  un  article  inséré  dan?, 
le  numéro  du  30  mars  1873.  C'est  intitulé  :  Ben  voyage  Monsieur...  Luzel  !  et 
c'est  cette  fois  signé  :  Guénebault. 
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L'Ingrat,  conte  tiré  des  Gesta  Romanorum  et  bretonnisé,  par 
M.  Luzel,  ainsi  que  nous  en  avertit  une  note  (10  et  11  avril  1873). 

Une  chanson  de  Cloarec,  suivie  d'un  article  de  M.  Max.  Radiguet 
(29  juillet  1870). 

Chanson  du  printemps  (breton-français)  (6  juin  1871). 

La  Mère  malade  (breton-français)  (1,r  juillet  1871). 

Kn  1870-71,  M.  Lustel  a  encore  publié  dans  Y  Electeur  d'autres  pièce* 
patriotiques,  telles  que  :  Aux  Prussiens  de  l'Intérieur  (17  août  1870), 
Eloge  du  fer,  etc.,  qui  ont  été  reproduites  dans  plusieurs  antres  jour- 
naux  de  Bretagne. 

»  Journal  de  Redon. 

L'Homme  de  fer,  conte  breton  (14,  21,  28  septembre  1871). 

—  Société  d'Emulation  des  C6te$-du-Nord  (t.  IX),  1872  : 

Congrès  scientifique  de  France  (38*  session  tenue  à  Saint-Brieuc, 
du  1»  au  10  juillet  1872).  -  Saint-Brieuc  :  Guyon,  1874,  in-8». 
42-286  pp. 

—  Séances  de  la  section  d" h  istoire  et  d'études  archéologiques  : 

(3  juillet.)  —  Communication  de  M.  Luzel  au  sujet  de  la  topographie 
des  monument»  mégalithiques. 

(6  juillet)  —  Les  traditions  orales  non  chantées  de  la  Basse-Bretagne. 
M.  Luzel  y  lit  des  légendes  commentées,  dont  on  décide  l'insertion  au 
volume  des  mémoires  lus  an  Congrès. 

—  Séance  de  la  section  de  philosophie  et  de  littérature  : 

(6  juillet)  —  Discours  de  M.  Luzel,  sur  la  meilleure  méthode  et  les 
procédés  à  employer  pour  recueillir  les  traditions  populaires, 

—  Société  d'Emulation  des  C6tes-du-Nord  (t.  X). 

Congrès  scientifique  de  France,  etc.  (mémoires).  —  Saint-Brieuc. 

Guyon,  1  vol.  de  1V-608  pp. 

Traditions  orales  de  la  Basse-Bretagne  :  légendes  chrétiennes. 

(Cette  étude  renferme  notamment  :  V Ermite  de  Kerysec'h  qui  voyage 
avec  un  ange). 

—  De  l'authenticité  des  chants  du  Barzaz-Breiz  de  M.  de  la 
Villemarqué  <».  —  Guyon.  Saint-Brieuc,  br.  gr.  in-8°  de  48  pp., 
1872  (1  fr.).  -  Franck*  Paris. 

(1)  MM.  Gaidoz  et  Sébillot  (Bibliog.  de  la  Bretagne  :  Revue  celtique,  juillet 
1S82)  donnent  une  liste  d'articles  parus  avant  la  brochure  de  M.  Luzel  sur  la 
fameuse  question  de  l'authenticité  des  Barzaz-Breiz. 
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Sur  cet  opuscule  dont  le  retentissement  fut  considérable  on  peut 

—  L.  H  A  VET  :  Les  poésies  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  in- 18,  de 
42  pp.  (Kxtr.de  la  Revue pol.  et  litt.  (ln  mars  1873). 

—  F.-M.  Luzbl  :  Article  dans  la  Revue  archéologique,  i.  XX,  p.  120. 

—  H.  tVArboib  db  Jubainvillb  :  Encore  un  mot  sur  le  Bartaz- 
Breie.  —  Pari»  :  Dumoulin,  1873,  8  pp.,  in-8°  (M.  G  ai  dot  a  consacré  un 
article  à  ce  travail  dans  la  Rrvue  celtique,  t.  II). 

—  D»  Halléguen  (de  Chftteaulin)  :  M.  de  la  VUlemarqué  et  le 
Burzaz- Breis  (ibw  pol.  et  litt.,  n°du  19  juillet  1873). 

—  Revue  celtique,  1873  :  Lettre  de  M.  Gaidos  (reproduite  dans  le 
Finistère  du  4  octobre  1873). 

—  Electeur  du  Finistère  :  De  l'authenticité  des  chants  du  Barzea- 
Breis  (18  et  19  novembre  1873),  par  P.  de  Pen-an-Menes. 

—  lbid.  (7  et  9  ami  1873)  :  La  question  du  Barzaz- Breis.  Article  de 
M.  LuseL 

—  Echo  de  Mariai*  :  De  l'authenticité,  etc.  Article  du  2  nov.  1872, 
signé  A.  A.  (Adolphe  Allier). 

—  lbid.  Lettre  de  M.  Lusel  à  M.  Salaun,  datée  de  Plouaret,  15  no- 
vembre (N°  du  30  nov.  1872). 

—  Impartial  Lorientait  :  De  l'authenticité,  etc.,  article»  des  21  et 
24  novembre  1872,  signés  A.  Allier,  résumant  et  confirmant  la  brochure 
de  H.  Lusel. 

—  Le  Finistère  :  De  l'authenticité,  etc.  (nombreux  articles  dans  lœ 
n°»  de  novembre  et  de  décembre  1872,  la  plupart  de  M.  F.  Hémon.) 

Le  numéro  du  20  novembre  contient  une  longue  lettre  de  M.  Lusel 
au  sujet  de  la  question  du  Barzoï- Breit.  Elle  est  adressée  à 
un  M.  Salaiin,  libraire  catholique  à  Quimper  et  correspondant  dans 
cette  ville  du  journal  V  Océan  (de  Brest),  qui  avait  inséré  dans  cette 
feuille  une  série  d'articles  pour  défendre  M.  de  la  VUlemarqué  et  sa 
méthode.  Nous  avons  pu  retrouver  ces  articles,  qui  offrent  au  moins 
cette  curiosité  que  M.  Salaiin,  croyons-nous,  est  le  seul  qui  ait  continué, 
envers  et  contre  tous,  à  défendre  les  procédés  peu  scientifiques  et  moins 
historiques  encore  de  M.  de  la  VUlemarqué.  Ajoutons  que  la  lettre  de 
M.  Lusel  avait  été  refusée  par  F  Océan. 

Les  articles  de  M.  Salaun  ont  paru  successivement  dans  le  journal 

V  Océan  : 

L  Variétés. —  La  question  du  Barzaz-Breiz  (en  épigraphe  :  0  Breis! 
Breis!  paour  Kez  Breis!)  N°  du  21  octobre  1872. 
II.  lbid.  —  Ar  Virionez.  —  N°  du  13  novembre  1872. 
IIL  lbid.  —  N°  du  14  novembre  1872. 

IV.  lbid.  —  Réponse  &  l'article  de  M.  Havet.  -  N~  des  25  et  26 
mars  1873. 

V.  lbid.  —  War  Kent  Landerne.  —  N°  du  16  avril  1873. 

Pour  être  complet,  il  faut  mentionner  que  l  Océan  (n*  du  2  avril  1873) 
avait  inséré  un  entrefilet  intitulé  :  Produits  de  Keramborgn  (citation 
tirée  des  Chants  de  l'Epie,  etc.) 

Enfin,  le  même  journal  (21  octobre  1873)  publia  un  dernier  article  : 
Le»  adtersaires  du  Bartax-Brtiz,  avec  cette  épigraphe  :  Moguet  heu 
avel.  Tant  vaut  l homme,  tant  vaut  son  jugement.  Réponses  (')  de 
M.  Salaiin  à  la  lettre  de  M.  d'Arbois  de  Jubsin ville. 
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—  Le  tome  II  de  la  correspondance  de  Sainte-Beuve  contient  pinceurs 
lettres  échangées  entre  lai  et  M.  Luxel,  an  sujet  de  la  question  du 
Barzax-Breiz.  8ainte-Beuve  voulait  consacrer  une  étude  à  ce  sujet,  mais 
il  est  mort  Bans  l'avoir  lait  (Bibliogr.  Gaidoz  et  Sébifot). 

• 

—  Almanach  Breiz-Izel  (1872).  —  Brest.  Gadreau,  in-12,  de  96  pp. 

Contes  : 

Ar  potr-coz  Mizer  ha  sant  Per  (le  bonhomme  Misère  et  saint  Pierre) 
(texte  breton). 

Ar  mesaér-denved  a  c'honeaz  merc'h  ar  roue  gant  ur  gir  hep-ken 
(le  berger  qui  obtient  la  fille  du  roi  par  une  parole)  (texte  breton 
seul). 

L' Almanach  Breù-Jzel  fut  entrepris  en  collaboration  avec  M.  Gaidoz. 
Il  est  grand  dommage  que  cette  publication,  à  qui  manquèrent  les 
encouragements  dont  elle  était  dipne,  ait  succombé  au  milieu  de  l'indif- 
férence presque  générale.  Elle  eût  exercé  l'action  la  plus  salutaire  dans 
nos  populations  des  cam  pagnes. 

—  Journal  le  Finistère  (Quimper). 

Contes  : 

La  princesse  de  Tréménézaour,  conte  mythologique  (Voir  n-  des 
16, 19,  23  et  26  avril  1873). 

Les  trois  Frères  métamorphosés  en  corbeaux  et  leur  Sœur  (Voir 
les  n-  des  9,  19,  21,  23,  27  et  30  août  1873). 

Théodore,  ou  le  château  de  cuivre,  le  château  d'argent  et  le  château 
d'or  (26,  29,  31  mars,  2,  5  et  7  avril  1882). 

Un  conte  de  revenant  :  l'Ombre  du  pendu  (23  décembre  1882). 

Les  finesses  de  Bilz  (6,  9, 13, 16,  20,  27  et  30  janvier  1886). 

Fanch  Scouarnec  (5,  9, 12  et  16  décembre  1886). 

Ce  conte  avait  déjà  paru,  avec  quelques  variantes,  dans  le  supplément 
littéraire  du  journal  le  Soleil  (10  décembre  1877)  et  dans  MHutine 
(1876). 

—  Le  2  août  1884,  à  Tréguier  :  vers  bretons  lus  au  dîner  celtique  de 
Tréguier  et  dédiés  à  E.  Renan  (6  août  1884). 

Sur  les  routes  de  Basse-Bretagne  (vers  bretons)  (19  juillet  1884). 

A  Ernest  Renan  :  vers  bretons  lus  au  dîner  celtique  de  Quimper 
(19  août  1885). 

Prologue  en  vers  bretons  pour  le  mystère  de  sainte  Tryphine  (5  avril 
1888). 
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Iann  Kerglogor, ar  chaner baleer-bro (le Chanleur nomade), poème 
dédié  à  E.  Renan  (10, 13  et  15  octobre  1891). 

Sur  ce  poème,  yoir  n°  de  V Hermine  de  janvier  1892,  etc. 

Bibliographie  :  Paysages  et  monuments  de  la  Bretagne,  par  M.  Jules 
Robuchon  (29  janvier  1891). 

M.  Luzel  a  fourni  au  journal  le  Finistère  un  grand  nombre  d'articles 

politiques  écrits  en  langue  bretonne. 

• 

—  Documents  pour  servir  à  f  étude  de  V histoire  de  la  langue  bretonne  : 

Gwerziou  Breiz-Izel.  —  Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne 
recueillis  et  traduits  par  M.  F. -M.  Luzel,  officier  d'Académie,  cor- 
respondant du  ministère  de  l Instruction  publique. 

(Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Institut  au 
Concoure  de  1869). 

Gwerziou,  t.  II  : 

Corfmat  (Lorient)  —  Clairet  (Quimperlé)  —  Robert  (Brest)  — 
Salaûn  (Quimper).  —  1  vol.  in-8°  de  VII1-584  pp.  (8  fr),  1874. 

—  A  propos  de  ce  volume,  voir  notamment  : 

Electeur  du  Finistère  (n°du  1" septembre  1874),  article  de  M.  Alfred 
Rambaud,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  répétiteur  à 
l'Ecole  des  Hautes-Études. 

—  Eeko  de  Morlaix  (n°du  2  décembre  1874)  :  article  de  M.  A-  Allier, 
professeur  au  collège  de  Morlaix. 

—  Journal  le  Finistère  (n*  des  30  janvier,  3.  6  et  9  février  1872)  : 
articles  de  M.  P.  Hémon  : 

I.  —  La  méthode,  M.  Luzel  et  M.  de  la  ViUemarqué. 

II.  —  La  poésie  et  le  merveilleux. 

III.  —  L'histoire  :  Nobles  et  Vilains. 

IV.  —  Les  mœurs,  les  femmes  et  les  eleret. 

—  Association  bretonne  : 

Bulletin  archéologique  de  1873  (Saint-Brieuc,  1874,  in-8% 

de  70-190  pp.) 

Origine  commune  des  contes  populaires  européens  : 
Contes  populaires  de  la  Bretagne  Armorique. 

(Tirage  à  part,  Saint-Brieuc  :  Prud'homme,  1874,  br.  in-8°,  de  20  pp.) 

—  Revue  de  France  (1874). 

Voyage  à  l'tle  d'Ouessant  :  l.  Archéologie,  costumes,  mœurs.  11. 
Traditions  populaires  (mars-avril  1874,  pp.  186-207,  772-783). 
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—  La  seconde  partie  de  cette  étude  a  paru  à  la  suite  du  5«  rapport 
sur  une  mission  scientifique  en  Basse-Bretagne  (en  septembre  1872) 
et  contient  les  contes  suivants  : 

—  Les  Morgans  et  les  Morgan  es. 

—  Le  Morgan  et  la  Fille  de  la  terre. 

—  Pipi  Menou  et  la  Fille  du  magicien. 

—  Jésus- Christ  et  le  bon  Larron. 

Le  journal  VÉoho  de  Mo  riais  a  reproduit  le  Voyage  à  Vile  d'Ovet- 
tant  dans  ses  numéros  du  29  avril  et  de»  2,  9,  13,  20  et  23  mai  1874. 

Ce  dernier  journal  a  aussi  inséré  divers  contes,  qui  ensuite  ont  trouvé 
place  dans  les  recueils  :  Le  Bonhomme  Muère  et  saint  Pierre 
(20  mai  1876,  etc.). 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest. 

La  légende  de  saint  Eloi. 

Tirage  à  part.  8.  d.  Roger.  Brest,  br.  in-8°  de  12  pp.,  1874. 

Les  trois  Fils  de  la  veuve,  Bull.  t.  IV,  1876-77. 

—  Impartial  Lorientais. 

La  princesse  aux  cheveux  d'or,  légende  (vers  français)  (n°  du 
27  avril  1873). 

Variétés  :  Bibliographie,  Mythologie  et  Philologie,  compte  rendu 
des  Essais  sur  ta  mythologie  comparée,  les  traditions  et  les  coutumes, 
de  Max  Mûller,  et  des  Essais  sur  Chistoire  des  religions,  du  môme 
auteur  (n*  des  lw,  8, 12  et  19  mars  1874). 

—  Bulletin  de  l'Association  bretonne,  Session  de  Guingamp  (1875). 

Un  conte  populaire  breton  :  Le  mauvais  Fils  (avec  commentaires), 
p.  279. 

—  Écho  de  Morlaix.  —  Morlaiaien.  —  Avenir  de  Horlaix. 

M.  Lusel  avait  été  appelé  à  Morlaix  par  les  républicains  pour  rédiger 
le  journal  VÉcho  de  Morlaix.  Mais  ce  titre  ayant  été  réclamé  par  un 
autre  imprimeur,  le  journal  dut  changer  son  titre  et  devint  le  Mor- 
laitien,  et  plus  tard  l'Avenir  de  Morlaix.  M.  Lusel,  comme  rédacteur 
en  chef,  a  inséré  dans  ces  feuilles  de  nombreux  articles,  en  français  ou 
en  breton. 

Mais  la  politique  ne  lui  faisait  pas  oublier  l'objet  de  toute  sa  rie,  et 
Ton  rencontre  çà  et  là  des  contes  populaires,  des  études  sur  les  mœurs 
et  coutumes  de  la  Basse-Bretagne. 

En  1876  notamment,  le  Morlaiaien  publia  en  feuilletons  :  Les  veillées 
de  Noël,  apparitions  et  revenants,  etc.. .,  étude  qui  a  été  reproduite 
presque  intégralement  dans  le  volume  des  Veillée*  bretonnes,  paru 
en  1879. 
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Noaa  relevons  encore  dans  VÉoho  : 

—  Le  roi  dee  aulnes,  traduction  en  vers  français,  3  septembre  1864. 

—  Veillée  bretonne  :  une  histoire  de  revenants,  31  décembre  1804. 

—  Klemgan  war  maro  P.  Proux,  barz  Rerne  (avec  traduction  française 
en  regard),  1"  juin  1873. 

—  A  propos  de  la  pièce  qui  fit  du  bruit  en  son  temps,  Alanik 
Begifem,  par  Lacel,  voir  lettre  de  Luzel  dans  Y  Écho  du  19  mars  1864. 

Du  reste  les  numéros  de  ce  journal  des  27  février,  12, 19,  26  mars  et 
26  avril,  sont  pleins  de  cette  polémique,  qui  parait  aujourd'hui  bien 
oiseuse. 

M.  Luzel  a  encore  écrit  dans  le  Morlaitien  : 

—  Un  mot  sur  la  langue  bretonne. 

—  Note  philologique  sur  les  mots  bélek  et  ditalo. 

—  Sur  la  fondation  d'une  chaire  de  littérature  celtique  à  Paris,  par 
arrêté  du  ministre  Waddington,  nomination  de  M.  Gaidoz,  etc. 

—  Veillées  bretonnes  (mœurs,  chants,  contes  et  récits  populaires 
des  Bretons- Armoricains).  —  Morlaix  :  Mauger;  Paris,  Champion 
et  Wieveg,  1879,  3  fr.  50;  1  vol.  in-18,  292  pp. 

Le  Mort  confesseur;  La  princesse  Blondine;  Le  cheval  de  Margéot  ; 
Les  revenants  de  Kercabin;  La  Demoiselle  de  la  chambre  blanche; 
L'aventure  de  Marc  ;  La  vision  de  Fancho;  Le  Pêcheur  qui  vendit  son 
âme  au  diable;  Petit- Louis;  La  Princesse  aux  cheveux  d'or;  Les 
finesses  de  Bilz  ;  Oochenard  et  Turqoin,  etc.,  etc. 

Ce  volume  a  été  apprécié  à  l'étranger  par  M.  David  Fitzgerald  (V.  The 
Acadrmy,  1861,  p.  90). 


—  Mélusine  (1878),  1. 1. 
Contes  bretons. 

Le  Voleur  avisé   col.  18 

Le  Lièvre,  le  Renard  et  l'Ours   —  57 

Le  Tailleur  et  l'Ouragan   —  129 

Le  Pourvoyeur  du  paradis   —  133 

Les  trois  Frères  ou  le  Chat,  le  Coq  et  l'Échelle  (obser- 
vations de  Kcphli-r)   —  153 

Les  trois  Filles  du  boulanger  ou  l'Eau  qui  danse,  la 
Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau  de  vérité  (annoté  par  Kœhler, 

col.  213  et  par  Ernault,  col.  214)   —  206 

Histoire  de  Christic,  qui  devint  pape  à  Rome   —  300 

La  Destinée   —  324 

La  femme  qui  ne  voulait  pas  avoir  d'enfants   —  325 

La  petite  Fourmi  qui  allait  à  Jérusalem  et  la  Neige   —  357 
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Le  pape  Innocent  (annoté  par  Kœhler,  col.  384)   col.  374 

Les  neuf  Frères  métamorphosés  en  moutons  et  leur  Soeur  —  419 
Fanch  Scouarnec   —  465 

-  La  mort  du  Roitelet,  poésie  populaire  (toxte  bret.  et  trad. 

française)   —  73 

*Air  breton   —  148 

Les  noces  du  Roitelet,  chanson  bretonne   —  193 

La  chanson  de  Petit-Jean   —  551 

La  chapelle  des  Sept-Saints  (Vieux-Marché)   —  201 

Le  Nirang  des  Parsis  en  Basse-Bretagne   —  493 

-  Ibid.  (1886-1887),  t.  III. 

Alexandre  le  Grand   —  487 

Les  conseils  d'un  Père  mourant   —  529 

Le  mal  du  Chien  (chanson  bretonne,  texte  et  traduction).   —  394 

-  Revue  celtique  (1876-1892). 

Koadalan,  conte,  texte  breton  et  trad.  franç.,  1. 1,  col.  106.  Notes 
de  Kœhler. 
La  Femme  du  soleil,  t.  II,  col.  289. 

Soub  ce  titre  M.  Lasel  a  réuni  quatre  contes  : 

1 .  La  Fille  qui  épousa  uu  mort. 

2.  La  Femme  do  Trépas. 

3.  Le  priuoe  tare  Frimelgu». 

4.  Le  Château  vert. 

L'Homme  juste,  conte,  t.  III,  col.  379. 

Chansonnette  bretonne,  texte  et  traduction,  t.  H,  col.  245. 

Formules  initiales  et  finales  des  conteurs  bretons,  t.  III,  col.  336. 

Une  représentation  de  sainte  Tryphine,  t.  III,  col.  386. 
■  L'arc-en-ciel,  la  lune,  t.  III,  col.  450. 

Les  contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  t.  IV,  p.  428  (compte 
rendu  et  étude  du  livre  de  M.  Sébillot). 

Krampoez  pardon  Plouaret  (Les  crêpes  du  pardon  de  Plouarel) 
(poésie  composée  à  l'occasion  du  Premier  diner  celtique,  18  juin  1879, 
fondé  par  MM.  Gaidoz,  Quellien,  Loih,  et  présidé  par  M.  Renan). 

Le  Linceul  des  morts  (texte  breton  et  traduction),  t.  XIII,  p.  200. 
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—  Bulletin  de  la  Société  d'Études  scientifiques  du  Finistère 
(Morlaix). 

1879.  —  Contes  populaires  [bretons],  leur  origine,  leur  propagation 
et  leur  importance  scientifique  (1,  pp.  24  et  36;  II,  pp.  15  et  29). 

1880.  —  Contes  populaires,  pp.  15  et  29. 

1884.  —  Testament  de  Nicolas  Coatanlem,  sieur  de  Keraudy  (15l8). 

—  Les  littératures  populaires  de  toutes  les  nations  (traditions,  légendes, 
contes,  chansons,  proverbes,  devinettes,  superstitions)  : 

Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne. —  Paris,  Maisonneuve, 
2  vol.  in-18  elzévir  (15  fr.)  1881. 

Les  titres  de  tous  ces  contes  se  trouvant  dans  la  c  Bibliographie 
Gaidoz  et  Sébillot  {Rev.  celtique,  nov.  1887),  »  il  nous  suffira  de 
donner  les  principales  divisions  de  l'ouvrage <l>  : 

1*  partie  :  Le  bon  Dieu,  J.-C.  et  les  apôtres  voyageant  en  Basse- 
Bretagne  (11  contes). 

2'  partie  :  Le  bon  Dieu,  la  sainte  Vierge,  les  saints  et  le  diable 
voyageant  en  Basse- Bretagne  (9  contes). 

3*  partie  :  Le  Paradis  et  l'Enfer  (9  contes). 

4*  partie  :  La  mort  en  voyage  (3  contes). 

5*  partie  :  Les  ermites,  les  moines,  les  brigands,  les  saints  et  les 
papes  (10  contes). 
6'  partie  :  Diableries,  revenants  et  damnés  (13  contes). 
7*  partie.  —  Récits  divers  (15  contes). 

—  Voir  sur  ces  contes  : 

Annale»  de  Bretagne  (nov.  1887),  article  de  M.  Loth.  Oudin  (Adrien)  : 
La  B a**  e- Bretagne  contente  et  légendaire.  Cette  étude  publiée  par  la 
Revue  Britannique  a  été  reproduite  peu  après  par  V  Union  agricole  de 
Quimperlé  (n*  des  12,  15, 17,  19,  24,  26  juillet  et  2  août  1891),  etc. 

(1)  Nous  donnons,  au  contraire,  les  titra  do  tous  les  contes  disséminés  dans 
les  périodiques,  journaux  ou  revues.  B'il  en  est  de  ces  contes  qui  ont  les  titres, 
ou  tout  à  fait  ou  à  peu  près  semblables,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  texte 
soit  identiquement  le  même.  Les  divergence»  sont  an  contraire  souvent  considé- 
rables. Cela  semblera  bien  simple  quand  on  saura  que  le  patient  M.  Lusel  a 
recueilli  jusqu'à  une  dizaine  de  versions  de  certains  contes,  afin  de  mieux  dégager 
le  mythe  original,  ou  du  moins  le  plus  ancien. 

Certains  contes,  recueillis  par  M.  Lusel,  ont  été  mis  à  la  portée  de  la  jeunesse. 
Tel  le  recueil  suivant  qui  a  paru  4  Ut  fin  de  1889  : 

Conte»  du  pay»  ofArmor,  par  M°»«  Marie  Delorme  (M"»  Vesco).  Armand 
Colin,  éditeur,  Paris.  1  roi.  in-8°  (illustrations  de  Bougain,  Eobida,  Moulignié, 
Bouisset,  Mas),  7  £r. 
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-  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère  (1882-1894). 

1882  (lr*  et  2*  livraisons),  t.  IX.  —  Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la 
mythologie  celtique  :  la  fée  des  Houles,  les  grottes  marines,  les 
femmes  cygnes,  etc. 

Idem.  —  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Ligue  en 
Bretagne. 

[Sauvegarde  du  doc  de  Mercosur  pour  la  dame  du  Rusquec,  1595.  — 
Délai  accordé  à  Maurice  du  Rusquec  pour  fournir  aveu  an  roi,  1608. 
Requête  des  cordelière  de  Quimper,  1593,  pp.  128  et  259.  —  Exemption 
accordée  par  Henri  II  d'Angleterre  au  prieuré  de  Locmaria,  près  de 
Quimper,  1172,  p.  331]. 

1883  (1*  livr.),  t.  X.  -  Réception  d'nn  sénéchal  en  1754,  p.  39. 

Idem.  —  Lettre  concernant  le  séquestre  mis  sur  les  biens  de  La  Tour 
d'Auvergne,  p.  495. 

1884  (3«  livr.),  t.  XI.  —  Découverte  d'un  cercueil  de  plomb  à 
Douarnenez. 

1885  (3*  livr.),  t.  XII.  —  Traditions  populaires  de  la  Basse- 
Bretagne  :  l'Ange  et  l'Ermite. 

[Ordonnance  d'Henri  III  au  sujet  de  l'adoption  dans  sou  royaume  de 
la  réforme  du  calendrier  grégorien,  p.  19.  —  Arrêt  de  la  Cour  de  Rennes 
concernant  la  chasse  (1643).  —  Formalités  pour  la  démolition  et  la 
reconstruction  d'une  église  paroissiale  en  1786.  —  L'abolition  de  la 
quevaise  au  Relec]. 

1885  01  et  8*  livr.).  —  Le  Magicien  et  son  Valet,  conte  breton. 

1885  (10«  livr.).  -  Prééminences  dans  l'église  paroissiale  de  Moëlan. 

1886  (9«  livr.),  t.  XIII.  —  Jean  et  Nicolas  de  Coatanlem. 
idem.  —  Note  sur  le  pèlerinage  des  Sept-Saints  en  Bretagne. 

1887  (2«  livr.),  t.  XIV.  —  Documents  inédits  sur  la  révolte  du 
papier  timbré. 

1887  (8*  livr.).  -  Groac'h  Ahès  (la  fée  Ahès>. 

1888  (2«  livr.),  t.  XV.  —  Marie  et  Yvon,  conte  populaire. 

1888  (7*  livr.).  —  Inventaire  du  mobilier  d'un  cultivateur  bas- 
breton,  au  commencement  du  XVI*  siècle. 
1888  (7*  et  8*  livr.).  —  L'Oiseau  à  l'œuf  d'or,  conte  breton. 

1888  (11*  livr.).  —  Archives  du  château  de  Lesquiffiou. 

1889  (2*  livr.),  t.  XVI.  -  Le  mystère  de  saint  Guénolé. 

Ce  mystère  a  été  édité,  dans  un  tirage  à  part,  sous  ce  titre  :  Buez 
sant  Gwennolé,  abad  (Vie  de  saint  Guennolé,  abbé.  Mystère  breton 
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en  une  journée  et  six  actes,  texte  breton  et  traduction  française  en 
regard.  Quiraper,  Cotonnec,  1  vol.  in -8°  de  222  pp.,  1889. 

8ur  cet  ouvrage,  voir  : 

—  Annalet  de  Bretagne  (n°  de  janvier  1890),  article  de  M.  Lot  h. 

—  L'nUnt  agricole  (n»  du  24  juillet  1889),  article  de  M.  Le  Brax,  etc. 

1890  (4*  livr.),  t.  XVII.  —  Ouverture  d'un  tumulus  à  Plouénan 
en  4700. 

1890  |8»  et  9«  livr.).  —  Le  Poirier  aux  poires  d'or  et  le  Corps  sans 
âme,  conte  populaire. 

1891  (3*  livr.,  t.  XVIII).—  La  vie  de  saint  Guillaume  (tirage  à  part). 

1892  (5*  livr.),  t.  XIX.  —  Documents  inédits  :  Pillage  de  l'abbaye 
du  Relec  en  1598. 

1892  (5«  et  7'  livr.).  —  Sauvegarde  du  sieur  de  Kergoumar  au 
sieur  de  Kerauffret(t591). 

Idem.  —  Mémoire  des  excès  commis  à  Kerauffret  (Maél-Pes- 
tivien),  1596. 

1892  (11*  livr.).  —  Un  conte  populaire,  texte  et  traduction. 

1893  (11*  livr.),  t.  XX.  —  Un  conte  de  revenant. 

1894  (11*  livr.),  t.  XXI.'  —  La  Lavandière  de  nuit,  conte  breton. 

—  Annales  de  Bretagne. 

Chansons  bretonnes  inédites,  livr.  de  janvier  1888. 

Roue  ar  Romani,  livr.  de  novembre  1889. 

Gouspero  ar  Raned,  livr.  de  janvier  18110. 

Gwerziou  ha  Soniou,  livr.  d'avril  1890. 

Chansons  bretonnes,  livr.  de  novembre  1891. 

Chansons  bretonnes,  livr.  de  janvier  1892. 

Les  trois  Chiens  :  Brise-Tout,  Passe-Partout  et  Plus-vite-que-le- 
Vent  (conte  breton),  livr.  d'avril,  juillet  et  novembre  1893. 

Sermon  evit  gouel  an  hol  zent  (sermon  de  la  Toussaint),  livr.  de 
novembre  1893. 

L'Enfant  qui  fut  à  l'école  chez  le  Diable  ou  l'apprenti  magicien 
(conte  breton),  livr.  de  janvier  et  avril  1894. 
Chansons  bretonnes  inédiles,  livr.  de  novembre  1886. 
Chansons  bretonnes  inédites,  livr.  d'avril  1892. 
La  plupart  de  ces  travaux  ont  été  tirés  à  part. 
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—  Deux  bardes  bretons  du  XIX'  siècle. 

Auguste  Brizeux  et  Prosper  Proux  (deux  élégies,  breton  et  français). 
Quimperlé,  Clairet,  1888,  br.  in-8°  de  26  pages. 

—  Revue  des  Traditions  populaires. 

1886,  t.  I.  —  Le  géant  Calabardin  (conte),  p.  62. 

Le  Prince  blanc  (conte),  p.  278. 

1887,  t.  II.  -  Cadiou  le  tailleur  (conte),  p.  9. 

Payer  le  tribut  à  César  (conte),  p.  346. 
1888, 1. 111.  —  Jannic  aux  deux  sous  (conte),  p.  474. 
1890,  t.  V.  —  Les  contes  populaires  dans  les  sermons  du  Moyen- 
Age,  p.  355. 

L'imagerie  populaire  (contribution  à),  p.  629. 

1892,  t.  VIL—  Le  Vent  et  la  Magie,  p.  387. 

1893,  t.  VIII.—  Les  trois  Paroles,  ou  le  Diable  dupé  (conte), 

p.  226. 

Les  Lutins  de  Pile  de  Bréhat,  p.  443  (la  table  porte 

faussement  p.  453). 
La  légende  de  la  mort  en  Basse -Bretagne  (compte 

rendu  du  livre  de  M.  Le  Braz),  p.  526. 

—  Revue  illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou  qui,  à  partir  du 
i"  mai  1890,  devient  Revue  des  provinces  de  l'Ouest. 

1886  (mars).  —  Sonic,  poésie  bretonne. 

1886  (avril).  —  Le  ménage  de  Fantic,  poésie  bretonne. 

1886  (juillet).  —  Le  Fils  du  pécheur  et  ses  trois  Sœurs,  conte. 

1887  (mars).  —  Sur  deux  dessins  de  M.  Alfred  Beau»1). 

1888  (janvier).  —  Une  veillée  de  Noël  en  Basse-Bretagne  (illus- 
tration de  Al.  Beau). 

1888  (avril).  —  Prologue  pour  la  vie  de  sainte  Tryphine  (traduction 
française  seule). 

1888  (décembre).  —  Jean  sans  Peur,  conte  breton. 

1889  (mars).  —  Le  roi  Harald-Harfagard  (vers  français;  imitation 
de  H.  Heine). 

(1)  M.  A.  Beau,  le  directeur  du  Musée  de  peinture  de  Quimper,  a  exposé  au 
Salon  des  Champs-Elysées,  en  1890,  un  portrait  remarqué  de  M.  Luzel. 
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1889  (mai).  —  Sonic  ar  c'hawel,  poésie  bretonne. 

1889  (juillet).  —  La  sérénade  (vers  français;  imitation  de 
L.  Uhland). 

1890  (octobre).  —  Ar  Pardon  (le  Pardon),  mœurs  bretonnes  (vers 
bretons). 

1891  (octobre).  —  La  Femme  du  diable,  conte  breton. 

1892  (juillet).  —  Sir  Olaff,  ballade  danoise  (vers  français). 

1893  (février).  —  Histoire  de  Sofî  et  Sans-Souci  (première  veillée), 
conte  populaire  des  Bretons-Armoricains. 

1893  (avril).  —  Histoire  de  Sans-Souci  qui  arrêta  la  Mort,  etc. 
(deuxième  veillée). 
1893  (juillet).  —  Brizeux  à  Montpellier  (vers  bretons). 

—  Les  littératures  populaires  de  toutes  les  nations  ( traditions,  légendes, 

contes,  chansons,  proverbes,  devinettes,  superstitions). 

Les  Contes  populaires  de  Bretagne.  —  3  vol.  in-18  elzévir  de 
XX-452,  434  et  480  pp.  -  Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  1887 
(22  fr.  50). 

Sur  oe  recueil  important,  voir  notamment  :  article  Qaidoz  dans  Mil* sine 
du  5  août,  reproduit  dans  le  Finistère  du  13  août  1887,  etc. 

—  Monde  Illustré  (n~  du  29  décembre  1888  et  du  5  janvier  1889). 

Mao  Kergarec  ou  le  pacte  avec  le  diable,  conte  breton  inédit.  Illus- 
trations de  Vierge,  d'après  les  croquis  de  M.  Beau. 

—  Le  Parnasse  breton  contemporain,  publié  par  MM.  Tiercelin  et 
Guy-Kopartz.  —  Lemerre  (Paris),  Caillère  (Rennes).  1  v.  in-8*(1889). 

M.  Luzel  y  est  représenté  par  Breiz-ltell,  pièce  en  vers  bretons  arec- 
traduction  en  français  (voir  p.  166). 

—  Réveil  Breton  (de  Saint-Brieuc). 

M.  Renan  en  Bretagne  (N°  du  28  septembre  1889). 

—  Soniou  Breiz-Izel,  chansons  lyriques  de  la  Basse-Bretagne, 
recueillies  et  publiées  par  M.  Luzel,  avec  la  collaboration  de  M.  A.  Le 
Braz,  1890.  — Bouillon,  éditeur,  Paris;  à  Quirapcr,  chez  MM.  LeBraz 
et  Salaùn,  libraires,  2  vol.  in-8°. 

Voir  compte  rendu  de  cet  ouvrage  (article  de  M.  Loth)aux  Annales  de 
Bretagne;  n°de  janvier  1891. 

—  Finistère  (de  Quimper)  articles  Paban  (n"des  17  et  24  déc  1890). 

—  Réveil  Breton  (de  Saint-Brieuc)  article  Guyader  (n°*  des  24,  26  et 
27  janvier  1891),  etc. 
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—  Contes  et  légendes  de  la  Basse-Bretagne,  par  E.  Souvestrp, 
Du  Laurens  de  la  Barre  et  Luzel,  avec  une  introduction  par 
M.  Adrien  Oudin,  illustrations  de  Th.  Busnel,  frontispice  de  Paul 
Chardin.  —  Nantes,  Société  des  Bibliophiles  bretons,  et  Rennes, 
Alphonse  Le  Roy,  1  vol.  in-8°,  1891. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Lusel  est  représenté  par  quatre  contes  : 
1°  Le  Qéant  Goulaffre. 
2°  L'Homme  aux  deux  chiens. 
3«  Le  Filleul  de  la  Sainte  Vierge. 
4°  Histoire  de  Christic  qui  devint  pape  à  Rome. 

—  L'Hermine  O). 

1890  (novembre).  —  Keramborn,  poésie  bretonne  (tirage  à  part). 
1892  (avril).  —  La  langue  bretonne,  poésie  (vers  breton  et  français). 

1892  (décembre).  —  En  voyage,  sonnet  (à  M.  F.  Hémon). 

1893  (mars).  —  Eur  zon  cloarec  (breton  et  français). 
1893  (juin).  —  Sonic,  poésie  bretonne. 

1893  (août).  —  Brizeux  à  Montpellier,  poésie  bretonne. 
1894-1895  (novembre,  décembre,  janvier  et  février).  —  Jean  au 
bâton  de  fer  et  les  trois  princesses,  conte  breton. 
1895  (octobre).  —  Sonic,  poésie  bretonne. 

—  Bulletin  d'histoire  et  de  philologie. 

Documents  inédits  relatifs  à  la  révolte  dite  du  Papier  timbré  dans 
le  Finistère,  en  Tannée  1675.  (Tirage  à  part)  Ernest  Leroux,  br.  in-8- 
de  26  pp.  1892. 

—  Inventaire  sommaire  des  Archives  du  département  du 
Finistère. 

M.  Luzel,  depuis  sa  nomination  d'archiviste  du  département,  con- 
tinuant l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  a  fourni  un  grand  nombre  de 
fascicules  à  cette  publication  officielle. 

(1)  Le  numéro  de  Y  Hermine,  de  janvier  1890,  contient  une  pièce  de  vers  de 
Frédéric  Fontenelle. 

Cette  pièce,  insérée  d'abord  dans  le  Hnistire  à  l'occasion  de  sa  nomina- 
tion dans  la  Légion  d'honneur,  causa  à  M.  Luzel  une  bien  vive  satisfaction. 
N'émanait-elle  pas  d'un  poète,  d'un  vrai  poète  breton,  à  qui,  depuis  vingt  années, 
il  n'avait  ménagé  ni  les  encouragements,  ni  les  témoignages  d'affection  ? 
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LA  CRITIQUE  ET  L'ŒUVRE  DE  M.  LUZEL. 


Les  travaux  de  M.  Luzel,  suivis  avec  intérêt  par  les  savants  étran- 
gers, ont  toujours  été  jugés  par  eux  de  la  façon  la  plus  favorable. 

Nous  citerons,  par  exemple,  M.  Fitzgerald  (David),  qui  a  publié  un 
compte  rendu  très  élogieux  des  Veillées  Bretonnes  dans  un  article 
bibliographique,  publié  dans  TheAcademy(\$$\,\).  90),  cl  M.  Kœhler, 
le  même  qui  a  annoté  les  contes  insérés  dans  Mélusine. 

Arrêtons-nous  là  !  Passer  en  revue  les  nombreux  critiques  étran- 
gers nous  mènerait  en  effet  trop  loin,  et  rénumération  que  nous 
pourrions  faire  aujourd'hui,  pour  être  longue  n'en  serait  pas  moins 
très  incomplète. 

Mieux  vaut  donc  se  borner  à  emprunter  quelques  lignes  à  un 
article  que  M.  Allier,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Horlaix,  insérait  dans  YÉcho  du  2  décembre  1874. 

Voici  ce  qu'il  écrivait,  à  la  suite  d'une  étude  de  VAthenœum,  de 
Londres,  qu'il  avait  traduite,  étude  où  la  méthode  suivie  par  M.  Luzel 
était  préconisée  et  déclarée  excellente  à  tous  les  points  de  vue  : 

c  En  lisant  cette  étude  consciencieuse,  publiée  dans  une  des  pre- 
mières revues  littéraires  de  la  Grande-Bretagne,  nous  avons  été  frappé 
de  voir  combien  sont  étudiées  et  connues  de  l'autre  côté  du  détroit 
notre  langue  et  notre  littérature  bretonnes.  Cet  article  révèle  chez  son 
auteur  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  celtique  et  nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  l'attribuant  au  «  philologue  puissamment 
original  et  popularisateur  au  plus  haut  degré,  »  M.  Max  Muller,  le 
savant  professeur  de  l'Université  d'Oxford. 

»  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  que  les  monuments  de 
notre  langue  sont  appréciés  comme  ils  méritent  de  l'être;  il  en  est  de 
même  en  Belgique,  en  Allemagne,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  à  Paris,  où 
une  pléiade  de  savants  se  livre  avec  zèle  aux  études  celtiques. 

i  En  Belgique,  M.  Liebrecht,  professeur  à  l'Université  de  Liège  (dans 
le  Gotingische  Celehrte  Anzeigen,  des  7  et  28  avril  1874),  a  consacré 
aux  travaux  de  M.  Luzel  des  articles  qui  ont  été  justement  remarqués 
du  monde  savant;  et  en  Allemagne,  M.  Reinhold  Kœhler,  conservateur 
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de  la  bibliothèque  grand-ducale  de  Weimar,,  a  publié  dans  le  Litera- 
luneitung  une  série  d'articles  où  sont  commentées,  avec  une  érudition 
profonde  et  une  critique  d'une  rigueur  vraiment  scientifique,  les 
légendes  bretonnes  recueillies  par  M.  Luzel.  Rien  de  plus  intéressant 
que  de  suivre  le  savant  critique  lorsqu'il  nous  montre  la  filiation  de 
nos  contes  armoricains  et  le  chemin  qu'ont  suivi  nos  fictions  popu- 
laires en  partant  de  l'Inde  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

»  A  côté  de  ces  savants  étrangers,  nous  pouvons  citer  les  noms 
d'éminents  celtologues,  tels  que  MM.  Ernest  Renan,  Henri  Martin, 
d'Arbois  de  Jubainville,  Guillaume  Lejean,  Henri  Gaidoz,  Anatole  de 
Barthélémy,  Louis  Havet  et  Alfred  Rambaud,  qui,  soit  dans  la  Bévue 
des  Deux-Mondes,  soit  dans  la  Revue  celtique,  soit  dans  la  Bévue 
littéraire,  soit  dans  les  Archives  de  la  Bibliothèque  nationale,  ont 
étudié,  à  des  points  de  vue  divers,  les  œuvres  de  notre  celtologue,  etc.  » 

fl  serait  facile  d'allonger  cette  liste  d'hommes  éminents  qui  n'ont 
pas  un  seul  instant  ménagé  à  Luzel  leurs  encouragements  et  leurs 
applaudissements. 

H.  Edouard  Laboulaye,  un  de  nos  écrivains  les  plus  délicats,  lui 
écrivait  une  lettre  que  l'indiscrétion  d'un  ami  a  rendue  publique  W. 

...  «  Croyez,  Monsieur,  que  vous  faites  une  œuvre  utile  et  vraiment 
scientifique.  Vous  travaillez  à  l'histoire  des  origines  de  notre  civili- 
sation, histoire  que  nos  petits  enfants  écriront,  grâce  à  l'industrie  de 
leurs  ancêtres.  En  même  temps,  vous  nous  conservez  des  récits 
gracieux  et  aimables  qui  nous  consolent  de  la  triste  réalité.  C'est  un 
service  dont  pour  ma  part  je  vous  suis  fort  reconnaissant.  Plus  je  vois 
les  hommes,  plus  j'aime  les  contes  de  fées.  » 

Que  de  lettres  charmantes  de  Sainte-Beuve,  le  prince  des  critiques, 
de  Renan,  un  camarade  d'enfance,  sont  là  dans  de  vieux  carnets,  où, 
à  certains  jours,  l'excellent  Luzel  faisait  des  fouilles  dont  profitaient 
quelques  rares  privilégiés  ! 

L'un  d'eux,  son  collaborateur  dévoué,  son  confident  de  la  dernière 
heure,  retrouvait  hier  encore  dans  cette  correspondance  une  lettre 
de  Renan  qui  lui  écrivait  en  1875  : 

...  «  Continuez  votre  travail  excellent  de  sauvetage  sur  ce  monde 

(1)  M.  Max-Radiguet,  l'auteur  de»  Dernier»  ta  uvales,  de  En  Bretagne,  etc. 
(Voir  Électeur  du  Finufèn,  du  29  juillet.  U70\ 
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près  de  périr.  Vous  avez  éminemment  ce  qu'il  faut  pour  cela,  la  bonne 
foi,  le  tact,  le  sentiment  du  peuple,  l'amour  du  vrai. . .  »  u> 

Ce  jugement  sera  sans  nul  doute  partagé  par  tous  ceux  qui  ont 
connu  Luzel  et  cette  lettre  semble  avoir  servi  de  thème  aux  deux 
études  bretonnes  qu'un  de  ses  anciens  élèves,  devenu  son  ami  intime, 
lui  a  consacrées  en  grande  partie  dans  deux  de  nos  principales 
revues  w. 

Mais  il  faut  nous  résigner  à  rester  dans  le  cadre  rigoureux  de  ce 
«  Catalogue  bibliographique.  »  Le  dernier  mot  du  reste  est  loin  d'être 
dit  sur  l'œuvre  savante,  sur  la  personne  sympathique  de  l'écrivain 
que  nous  pleurons  aujourd'hui. 

(1)  M.  A.  Le  Bbàz  :  La  Bretagne  poétique  et  légendaire.  L'œuvre  de 
M.  Luzel  (Journal  de*  Débat»,  23  mars  1895). 

Le  même  journal  (n°  du  6  mars)  avait  déjà  inséré  un  remarquable  article 
consacré  à  M.  Luzel  et  dû  également  A  la  plume  de  H.  Le  Bras. 

(2)  M.  F.  HKMON  :  Le*  race*  vivat  et.  La  Bretagne  (Nouvelle  Revue  :  n"  des 
1»  et  16  août  1887). 

1*\  L'âme  bretonne  (Revue  bleue  :  n°  du  6  août  1892). 
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CHAPITRE  V 

LES  ÉTATS  BT  LES  FINANCES  DE  LA  BRETAGNE 

Rien  n'intéresse  autant  les  Etats  que  les  privilèges  financiers 
de  la  province.  Ces  privilèges  datent  de  l'époque  de  l'indépen- 
dance :  sous  le  gouvernement  des  ducs,  les  fouages  et  les  aides 
ne  pouvaient  se  lever  sans  le  consentement  des  Etats,  qui  en 
fixaient  le  taux  ;  les  billots  ne  devaient  servir  qu'aux  besoins  des 
villes.  Les  fouages,  qui  étaient  d'abord  modérés,  s'élevèrent,  sous 
le  règne  de  François  II,  de  4  livres  par  feu  à  6  ou  7  livres. 
D'ailleurs,  lorsque  le  trésor  était  obéré,  on  augmentait  les  aides 
et  les  fouages,  on  établissait  des  surtaxes  sur  les  vins,  même  sans 
consulter  les  Etats,  ce  qui  était  contraire  aux  privilèges  :  le  duc 
lui-même  en  fit  l'aveu,  à  plusieurs  reprises.  En  temps  de  guerre, 
le  gouvernement  ducal  levait  des  emprunts  forcés  sur  les  trois 
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ordres  et  même  demandait  aux  Etats  des  subsides  extraordinaires. 
D  existait  deux  grandes  catégories  d'impôts  :  les  impôts  affermés 
et  les  impôts  non  affermés  ;  la  première  comprenait  les  brieux, 
qui  protégeaient  les  navires  étrangers  contre  le  droit  de  bris,  les 
revenus  des  ports  et  havres,  les  traites  foraines;  la  seconde  se 
composait  du  domaine,  des  aides  sur  les  villes,  des  fouages.  Le 
budget  ne  dépassait  guère  500,000  livres  tournois  ;  et  si  le  déficit 
annuel  s'accroissait  sans  cesse,  ce  défaut  d'équilibre  n'avait  pour 
cause  que  la  mauvaise  administration  et  la  prodigalité  des 
ducs(1). 

Les  rois  de  France  conservèrent,  dans  ses  traits  essentiels, 
l'ancienne  organisation  financière.  Sous  Charles  VIII,  le  chapitre 
des  recettes  comprenait  le  domaine,  les  grosses  fermes,  les  im- 
pôts et  billots,  les  fouages,  les  aides  des  villes  ;  le  nombre  des 
feux  n'avait  pas  changé;  le  taux  par  feu  ne  s'était  pas  accru  ;  le 
rendement  total  des  impôts,  pour  les  deux  années  1495  et  1496, 
ne  dépassait  pas  827,000  livres.  Les  Etats  votaient  la  levée  du 
fouage,  en  déterminaient  létaux.  Mais  Charles  VIII,  qui  disposait 
souverainement  de  la  Bretagne,  voulait  en  centraliser  les  finances  : 
sur  les  revenus  particuliers  de  la  province,  il  allouait  nombre  de 
dépenses  absolument  étrangères  au  pays,  des  dons,  des  récom- 
penses qui  ne  regardaient  que  son  service  particulier.  Les  Etats 
n'avaient  pas  de  trésorier  spécial  et  qui  leur  fût  soumis  :  c'est 
que  la  royauté  ne  leur  demandait  pas  encore  de  subsides  extra- 
ordinaires(,);  même,  sous  Louis  XII,  en  1508,  c'est  le  trésorier 
général,  Jean  de  TEpinay,  qui  délivrait  les  pensions,  dons  et 
récompensest8>. 

(1)  Voy.  Ant  Dupuy,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
t.  I,  pp.  297  et  sqq.;  du  même,  Le*  finance»  de  la  Bretagne  à  la  fin  du 
XV*  tierlf  et  ht  dernier»  budget»  de  Pierre  LandoU  (1481-85),  extrait  da 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brett  ;  Léon  Maître,  Lee  congé*  de»  duc» 
de  Bretagne  {Reçue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  3*  série,  t.  IX,  1871,  pp.  2*»7 
et  sqq.). 

(2)  Henri  Sée,  Le»  compte»  de  recette»  et  de  dépente*  pour  la  Bretagne  en 
1496  et  1496,  dans  les  Annales  de  Bretagne,  t.  IX,  pp.  644  et  sqq. 

(3)  Dom  Morice,  Pnure*,  t.  III,  c.  888. 
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Dans  les  premières  années  du  règne  de  François  I*',  toute 
l'administration  financière  continuait  à  dépendre  du  roi  :  le  tré- 
sorier général  opérait  Yégail  ou  répartition  du  fouage,  affermait 
les  devoirs  sans  que  Ton  vît  figurer  aux  adjudications  les  députés 
des  Etats.  Les  deniers  étaient  versés  dans  les  caisses  des  rece- 
veurs particuliers ,  centralisés  par  le  receveur  général,  qui 
acquittait  les  dépenses  sur  présentation  de  mandements  royaux. 
D'autre  part»  l'on  convoquait  régulièrement  les  Etats  pour  le  vote 
des  fouage  s,  des  devoirs  et  des  aides*1*. 

Jusque  vers  1540,  les  impôts  ne  s'étaient  pas  accrus  d'une 
façon  bien  sensible;  le  nombre  des  feux  de  fouage  avait  même 
diminué  et  l'on  s'en  tenait  au  taux  de  6  livres  par  feu(,).  C'est 
à  partir  de  1540  que  les  exigences  du  gouvernement  commen- 
cèrent à  se  faire  sentir  :  la  Bretagne  était  réunie  au  royaume 
depuis  un  demi-siècle  et  Ton  n'avait  plus  &  redouter  la  moindre 
tentative  d'indépendance.  En  septembre  1542,  aux  Etats  de 
Vannes,  le  roi  demanda  un  fouage  de  7  livres  monnaie  par  feu 
et,  en  outre,  un  don  de  20,000  écus  d'or  «  sous  forme  de  fouaiges  »  : 
pour  justifier  cet  accroissement,  il  invoquait  les  nécessités  de  la 
guerre.  Les  Etats  remontrèrent  qu'il  leur  était  impossible  de 
payer  une  si  forte  somme,  à  moins  que  l'on  ne  supprimât  la  ga- 
belle; ils  consentirent  à  donner  7  livres  par  feu,  tout  en  réclamant 
une  diminution  pour  l'avenir.  Les  commissaires  déclarèrent  alors 
que  leurs  instructions  portaient  une  demande  de  8  livres  par  feu; 
c'est  de  leur  propre  autorité,  par  égard  pour  la  province,  qu'ils 
ont  proposé  un  don  de  20,000  écus,  afin  de  «  ne  pas  entrer  en 
haulse  des  fouaiges.  >  Les  Etats  se  décidèrent  alors  à  accorder 
les  20,000  écus  sous  forme  de  don,  pour  ne  pas  engager 

(1)  Voy.  les  commissions  données  au  trésorier  général  et  aux  autres  commis- 
saires du  roi  auprès  des  Etats  en  1515  et  en  1522  (Arch.  mun.  de  Rennes» 
n»  273).  En  1522,  les  fermes  doivent  être  adjugées  par  les  commis  du  trésorier, 
sans  aucune  intervention  des  Etats. 

(2)  Cf.  l'état  des  revenus  de  Bretagne,  dressé  pour  1534.  dans  dom  Morice, 
Preuves,  L  II],  ce.  1011  et  sqq.  La  somme  totale  des  recettes  s'élève  à 
463,000  livres;  en  1495,  les  impôts  montaient  déjà  à  414,000  livres. 
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l'avenir*1*.  Mais  en  1543,  le  roi  demandait  encore  les  20,000  écus, 
tendait  à  transformer  le  don  en  impôt  permanent*"  ;  et  en  même 
temps  il  levait  une  nouvelle  taxe  sur  les  villes  pour  satisfaire  à  la 
solde  de  50,000  hommes  de  pied.  Comme  le  dit  d'Argentré.  c'est 
la  guerre  continuelle  qui  le  contraignait  à  t  faire  grand  lever  de 
deniers  sur  son  peuple(,).  » 

Toutefois  les  exigences  du  gouvernement  n'étaient  pas  encore 
excessives.  Mais  bientôt  vont  éclater  les  guerres  de  religion; 
l'administration  royale  va  se  compliquer  et  accroître  les  besoins 
d'argent.  C'est  dans  la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle  que  l'ex- 
ploitation royale  devient  de  plus  en  plus  âpre.  C'est  aussi  dans 
cette  période  que  les  Etats,  par  leur  résistance  même,  étendront 
leurs  privilèges  financiers  et  verront  leurs  attributions  se  fixer 
d'une  façon  définitive. 

CHAPITRE  VI 

LE  VOTK  ET  LA  RÉPARTITION  DES  ANCIENS  IMPÔTS 

Les  Etats  conservent  le  pouvoir  de  voter  les  anciens  impôts, 
les  fouages,  les  devoirs  et  billots,  les  aides  sur  les  villes.  C'est 
un  droit  strict  auquel  le  gouvernement  ne  saurait  toucher. 

Chaque  année,  les  Etats  consentent  au  fouage,  le  plus  souvent 
sans  adresser  aux  commissaires  du  roi  la  moindre  réclamation*4*. 
Pendant  longtemps,  l'impôt  du  fouage  ne  s'est  pas  sensiblement 

(1)  Procès- verbal  des  Etats  de  1542  (Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  239). 

(2)  Les  EtaU  tentent  encore  do  résister  (  Procès- verbal  des  Etats  de  1543,  aux 
Arch.  mon.  de  Rennes,  n°  239).  Déjà,  en  1542,  ils  insistaient  sur  la  misère  dn 
pays;  ils  suppliaient  le  roi  et  le  duc  «t  quil  leur  plût  avoir  pitié  de  ce  paourc 
pais  qui  est  tant  iniructneulx  et  sterille  que  plus  ne  peult  et  qui  na  moien 
davoir  argent  fors  par  la  mer  laquelle  de  présent  est  close  et  fermée.  » 

(3)  D'Argentré,  fol.  827  v»  et  828. 

(4)  Par  exemple,  en  octobre  1576,  les  Etats  «  ont  assemblement  acordé  au 
Roy  lee  fouages  ordinaires  eatre  levés  sur  les  contribuables  audit  pays  pour 
l'année  1577,  ensemble  la  crue  pour  la  solde  de  la  gendarmerye,  commutation 
d'utencilles  et  débris  de  logis  et  l'augmeutation  des  gages  du  prévôt  des  maré- 
chaux et  ses  subordonnés  »  (Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2641,  p.  397). 
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accru;  jusque  vers  1560,  le  taux  n'a  guère  dépassé  8  livres  mon- 
naie par  feu®'.  Le  roi  se  vante  de  ne  pas  forcer  le  chiffre  de  la 
taille;  en  1568,  malgré  les  dépenses  de  la  guerre  civile,  le 
royaume  tout  entier  ne  donne  au  roi  que  4  millions  600,000  livres 
d'impôts  directs.  Cependant,  dans  ces  dernières  années,  le  chiffre 
du  fouage  n'a  cessé  de  s'élever;  en  1570,  on  paie  par  feu  10  1., 
7  s.  tourn.  par  feu(9>.  Le  gouvernement  essaie  alors  de  faire  illu- 
sion aux  Etats  par  des  concessions  apparentes.  Ainsi,  il  manifeste 
son  désir  de  remplacer  les  fouages  par  une  taille  abonnée*'*; 
l'assemblée  n'y  consent  pas,  elle  demande  seulement  au  roi  de 
diminuer  le  taux  du  fouage;  que  l'on  revienne  à  la  taxe  de 
Louis  XII,  suivant  les  promesses  faites  par  Sa  Majesté  aux  Etats 
d'Orléans,  c  pour  que  sondit  pauvre  peuple,  très  fidelles  et  très 
obéissants  sujets  puissent  prendre  haleine  et  se  remettre  aux 
moyens  qu'ils  désirent  pour  subvenir  de  toute  leur  faculté  aux 
affaires  du  royaume (4\  »  Les  Etats  n'ont  pas  non  plus  consenti 
à  affranchir,  moyennant  finance,  8  ou  9,000  feux,  comme  le 
demandait  le  roi  en  1569(,). 

À  toute  occasion,  on  essaie  d'établir  de  nouvelles  crues  sur  les 
fouages  :  en  1571,  on  veut  obtenir  des  Etats  une  crue  de 
10  deniers  par  livre,  afin  d'entretenir  en  Bretagne  un  grand 
prévôt  de  France.  Les  députés  ne  consentent  pas  à  cette  augmen- 
tation ;  le  grand  prévôt  ne  pourrait  exercer  ses  fonctions  dans  la 
province  «  en  laquelle  de  tout  temps  il  y  a  provost  des  maréchaux, 
son  lieutenant  et  ses  archers,  lesquels  depuis  peu  de  temps  ont 
été  augmentés  avec  leurs  gages  et  salaire  qui  se  payent  sur  les 
fouages  dudit  payst'J.  » 

(1)  En  1659,  le  taux  est  exactement  de  8  livres,  12  bous,  6  deniers  monnaie 
par  feu,  y  compris  26  sons  pour  la  crue  de  solde  des  hommes  d'armes  (Arch. 
d'Lle-et- Vilaine,  C.  2873). 

(2)  lbid.,  C.  2640,  p.  284. 

(5)  Ibid^  C.  2640,  p.  266. 
(4)  lbid.,  C.  2640,  p.  284. 

(6)  lbid.,  C.  2640,  pp.  177  et  sqq. 
(6)  lbid.,  C.  2640,  pp.  388  et  sqq. 
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Les  devoirs  d'impôts  et  billots  qui,  à  l'origine,  devaient  être 
affectés  strictement  aux  réparations  des  villes  et  qui  portent  sur 
les  objets  de  consommation,  sont  fixés  annuellement  par  les 

Etats. 

Ces  impôts  sont  considérables  :  en  1508,  les  Etats  déclarent 
qu'ils  accordent  par  pipe  de  vin  30  sous  monnaie  pour  les  impôts, 
20  sous  pour  les  billots,  26  sous  pour  la  traite  d'Anjou,  2  sous 
pour  la  cloison  d'Angers,  8  sous  pour  le  devoir  de  chaussée, 
2  sous  pour  le  devoir  des  marchands,  2  s.  6  den.  pour  le  mai- 
rage,  18  soua  pour  les  ports  et  havres,  10  sous  pour  la  prévôté 
de  Nantes,  3  sous  pour  le  port  de  Nantes.  Et  encore  dans  ces 
devoirs  ne  sont  compris  ni  les  octrois  des  villes,  ni  les  péages  et 
taxes  que  l'on  paie  aux  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques*1*. 

Les  devoirs  ne  sont  pas  perçus  en  régie  comme  les  fouages, 
mais  ils  sont  affermés  à  des  particuliers.  Chaque  année,  les 
Etats  s'occupent  de  l'adjudication  :  le  bail  des  fermes  dépend  d'une 
commission  mixte,  composée  de  représentants  du  roi  et  de  députés 
des  trois  ordres.  Ainsi,  le  2  février  1561,  l'adjudication  se  fait  en 
l'auditoire  de  Nantes  par  les  soins  de  Jehan  de  Machecoul,  que 
les  Etats  ont  désigné  à  cette  fonction;  sont  présents  plusieurs 
commissaires  du  roi,  le  procureur-syndic  et  le  greffier  de  l'assem- 
blée"). Il  y  a  pour  tous  les  impôts  de  consommation  un  fermier 
général,  qui  a  sous  ses  ordres  des  sous-fermiers (,).  Mais  cepen- 
dant il  se  tient,  dans  chaque  évêché,  une  commission  d'adjudi- 
cation. C'est  ce  que  l'on  voit,  par  exemple,  en  1569.  L'évêché  de 
Tréguier  a  été  cotisé  à  15,277  1.  10  s.  t.  L'adjudication  doit 
durer  deux  ans.  La  commission  entre  en  séance  :  le  premier  jour 

(1)  Arch.  d*Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  p.  157.  Les  Etat»  demandent  à  être 
déchargé»  du  droit  de  S  §o1h  par  muid  de  vin,  en  raison  des  charges  qu'ils  sup- 
portent (ibid.y  En  1.169.  le  roi  ordonne  la  levée  des  6  soi»  (C.  2C41,  p.  188). 

(2)  Ibid.,  C.  2869. 

(8)  En  avril  1677,  OlHvier  le  Pape,  soun-fermier  des  impôts  et  billots  de 
l'évêché  de  Saint-Brieuc,  sons  le  sieur  de  Rhuis,  fermier  général,  déclare  qu'il 
tient  cette  ferme  à  22,000  livres  par  an  et  celle  de  l'évêché  de  Tréguier  à 
1P,000  livres  (Arch.  du  Parlement,  reg.  secr.  n°  46,  foL  41  r«). 
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Th.  Colin  offre  de  prendre  la  ferme  pour  la  somme  fixée;  on 
publie  ce  résultat  à  son  de  trompe.  Mais,  le  lendemain,  M*  Jan 
Forget,  sieur  de  Kerlan,  receveur  du  domaine  royal  à  Morlaix, 
s'engage  à  donner  la  même  somme  que  Colin,  mais  en  diminuant 
le  devoir  de  5  sous  par  tonneau;  «  sur  quoy  a  esté  la  chandelle 
allumée  et  derechef  demandé  qui  voudroit  degeter  sur  l'offre 
dudit  Forget.  »  Se  présente  alors  M*  Yves  Calloet,  sieur  de 
Kerguen,  qui  promet  de  nouvelles  concessions;  mais  comme 
Forget  diminue  encore  ses  prétentions,  on  lui  adjuge  le  bail(1>. 
Souvent  il  n'y  a  pas  si  forte  concurrence;  parfois,  plusieurs 
séances  se  passent  sans  que  l'on  trouve  un  preneur (,).  Il  n'est 
pas  rare,  d'ailleurs,  qu'un  seul  personnage  afferme  les  devoirs 
de  plusieurs  évèchés  Ce  qui  accroît  encore  les  difficultés  du 
bail,  ce  sont  les  protestations  qu'émettent  dans  l'assemblée  même 
d'autres  fermiers,  auxquels  la  nouvelle  adjudication  doit  causer 
de  sensibles  dommages^. 

Les  fermiers  des  devoirs  dépendent  de  l'assemblée  :  c'est  au 
trésorier  des  Etats  qu'ils  doivent  payer  la  somme  fixée  par  l'ad- 
judication, un  mois  après  chaque  quartier  échu;  c'est  entre  ses 
mains  qu'ils  baillent  caution <•>.  C'est  encore  le  trésorier  qui  les 

(1)  Ârch.  d'Ille*et» Vilaine,  C.  2883.  Noos  voyons,  par  ce  document,  que  la 
commission,  qui  se  tient  dans  l'auditoire  de  Morlaix  a  pour  président  Claude, 
sire  du  Boiseon,  pensionnaire  du  roi,  <  député  par  MM.  des  Etats;  »  il  est 
assisté  du  sénéchal  et  du  procureur  du  roi  en  la  cour  de  Morlaix,  de  M*  Olivier 
Cadelan,  chanoine,  de  M.  l'allom  de  la  cour  royale  de  Lantréguier,  de  M»  Henri 
Dt  laonay,  substitut  du  procureur  du  roi  a  Lantréguier,  des  procureurs  des 
bourgeois  de  Morlaix  et  de  Lantréguier  et  de  plusieurs  autres  membres  des 
Etats. 

(2)  C'est  ce  qui  arrive  à  Nantes  et  à  Rennes  en  1669  (ibid.,  G.  2877). 

(3)  Kn  1682,  le  bail  des  devoirs  est  adjugé  pour  trois  ans  à  Adrien  Ooroé, 
moyennant  la  Bomme  de  16,000  écus  par  an  pour  les  évèchés  de  Baint-Malo, 
Rennes  et  Dol;  le  bail  des  devoirs  des  évèchés  de  Nantes,  Vannes,  Cornouaille, 
Léon,  Tréguier  et  baint-Brieuc  est  adjugé  pour  trois  ans  à  François  le  Métayer 
et  Jacques  Jollais,  à  raison  de  56,000  écus  par  an  [ibid.,  C.  2642,  pp.  312  et  sqq.). 

(4)  En  1661,  éclate  la  protestation  de  Jehan  Avril,  fermier  général  de  la 
prévôté  de  Nantes,  contre  les  nouveaux  devoirs,  qui  réduiront  à  rien  les  anciens 
devoirs  dont  il  eut  fermier  ;  a  pareillement  se  représante  noble  homme,  François 
de  la  Pouge,  sénéchal  de  Chasteauroulx  »  :  il  déclare  que  les  habitants  de  Cha- 
teauroux  possèdent  k-  privilège  de  ne  pas  être  contribuables  aux  devoirs  et 
qu'en  conséquence  ils  ne  paieront  rien  à  l'entrée  de  la  Bretagne  (ibid.,  C.  2869). 

(5)  Ibid.,  C.  2869. 
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poursuit,  lorsqu'ils  exigent  des  contribuables  des  sommes  in- 
dues w>  ou  lorsqu'ils  ne  paient  pas  les  termes  dont  ils  sont  rede- 
vables^'. Les  fermiers  s'adressent  aussi  aux  Etats  lorsqu'ils 
désirent  obtenir  un  rabais  :  les  députés  nomment  des  commissions 
pour  examiner  leurs  requêtes  ;  ces  commissions  étudient  l'affaire 
et  décident  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'accorder  le  rabais(,).  —  Mais  le 
gouvernement  royal  prétend  aussi  trancher  ces  questions  sans 
consulter  l'assemblée.  Les  Etats,  de  leur  côté,  tiennent  à  maintenir 
leurs  prérogatives:  en  1587,  Lepappe  et  plusieurs  autres  sous* fer- 
miers des  devoirs  invoquent  des  lettres  patentes  du  roi  qui  leur 
concèdent  un  rabais  considérable;  le  procureur-syndic  portera 
l'affaire  au  Parlement  de  Bretagne  et  demandera  que  les  lettres 
n'aient  aucun  effet <4>. 

D'ailleurs,  en  mainte  occasion,  l'administration  centrale  s'ef- 
force d'enlever  aux  Etats  le  bail  des  fermes  :  en  1569,  ils  ont 
perdu  ce  droit  depuis  plusieurs  années,  et  le  roi  ne  le  leur  rend 
que  parce  qu'il  a  besoin  de  se  ménager  l'Assemblée  <•>.  En  1582. 
le  Conseil  privé  adjuge  les  fermes  pour  sept  ans,  sans  même 
consulter  les  Etats (6).  On  ne  cesse  d'adresser  au  roi  d'énergiques 
réclamations  :  «  Plaise  à  Votre  Majesté  ordonner,  après  que 
k'sdits  impôts  auront  été  demandés  et  accordés  par  lesdits  des 
Estats,  que  les  fermes  desdits  devoirs  seront  baillées  par  années 
et  eveschés  ès  ordinaires  assemblées  desdits  Estats,  ainsy  et  en  la 
forme  qu'il  a  été  fait  au  passé.  »  Ainsi  s'exprime  le  cahier  de 

(1  )  Les  habitants  de  Quimper,  en  1588,  se  plaignent  des  fermiers,  qui  pré- 
tendent 36  sons  au  lieu  de  30  sur  chaque  tonneau  de  Tin.  Les  Etat*  décident 
que  le  procureur-sjndic  «  se  pourra  joindre  au  procès  contre  lesdits  fermiers  » 
(Arch.  d'Ille-ct-Vilaine,  C.  2643,  p.  17). 

(2)  En  1573,  le  trésorier  émet  des  remontrances  contre  les  fermiers  de  Nantis, 
qui  sont  redevables  de  grosses  sommes  (ibid.,  C.  2641,  p.  76). 

(3)  En  1667,  Pierre  Salomon,  fermier  de  l'évcché  de  Rennes,  demande  un 
rabais  de  3,000  livres;  pendant  trois  mois,  il  n'a  pu  lever  aucun  droit  à  cause 
des  pillages  exercé  par  les  gens  du  Croisic.  Les  Etats  accordent  à  P.  Salomon 
1,600  hvres  de  rabais  (iW.,  C.  2640,  pp.  35  et  sqq.).  En  1671,  on  refuse  tout 
rabais  aux  fermiers  des  devoirs  (ibid.,  C.  2640,  p.  407). 

(4)  Jbid.,  C.  2642,  p.  606. 
(6)  Jbid.,  C.  2640,  p.  266. 

(6)  Jbid.,  C.  2642,  pp.  223  et  sqq. 
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doléances  de  1588.  Mais  le  roi  répond  qu'il  ne  peut  révoquer 
l'adjudication  qui  a  été  faite  :  lorsque  le  terme  sera  expiré, 
il  examinera  la  question 

C'est  encore  aux  Etats  qu'il  appartient  de  voter  les  aides  sur 
les  villes  non  contribuables  aux  fouages.  Déjà,  en  1521, 
François  I"  demande  une  contribution  à  toutes  les  villes 
franches  du  royaume  «  pour  souldoyer  gens  de  pied  au  Roy 
durant  son  affaire  de  la  guerre  <*>.  »  En  1522,  il  prie  les  Etats  de 
loi  accorder  une  contribution  de  12,000  livres  sur  les  villes  : 
il  emploiera  ce  subside  à  la  défense  du  pays.  Chaque  ville  doit 
posséder  son  rôle  de  taxe;  la  répartition  sera  faite  par  les  agents 
du  roi,  en  présence  des  procureurs  des  bourgeois(,>.  Les  aides  sur 
les  villes,  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle,  tendent  à  devenir  un 
impôt  régulier  et  fixe  :  en  1543,  François  I'r  obtient  des  Etats  un 
subside  sur  les  villes  closes,  dont  le  produit  est  affecté  à  la  solde 
de  50.000  hommes  de  pied<4>;  en  1553,  les  villes  doivent  encore 
entretenir  pour  quatre  mois  50,000  hommes  de  piedw.  En  1570, 
les  villes  donnent  60,000  livres  pour  la  solde  de  la  gendarmerie; 
les  Etats  demandent  à  en  être  délivrés  <•';  mais,  dès  maintenant, 
cette  somme  de  60,000  livres  constitue  un  subside  annuel,  auquel 
on  ne  saurait  se  soustraire.  —  Le  rôle  de  répartition  fixé  entre  les 
villes  ne  semble  pas  avoir  été  parfaitement  équitable;  à  plusieurs 
reprises,  on  en  demande  la  revision  :  les  Etats  reconnaissent, 
en  1573,  que  Vitré  paie  1/15  de  la  somme  totale  demandée  au 
duché,  et  1/3  du  subside  que  doit  l'évêché  de  Rennes <*>,  ce 

(1)  Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2643,  p.  61. 

(2)  G.  Jacqueton,  Le  trésor  de  ïipargne  tous  François  2",  dans  la  Revue 
historique,  t.  LV,  p.  7  (mai -juin  1894). 

(H)  Arch.  mun.  de  Rennes,  n°  239. 

(4)  De  Carné,  Le»  Etats  de  Bretagne,  1868,  t.  1,  p.  109. 

(5)  Dom  Morice,  Preuves,  t  III,  c.  1100. 

(6)  Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2640,  p.  211. 

(7)  Les  procureurs  des  villes  consentent  à  la  révision  «  comme  y  étant  tous 
cotisés  en  trop  grande  somme  et  plus  qu'ils  ne  peuvent  et  doivent  chacun  porter  » 
(ièid.,  C.  2641,  pp.  86  et  sqq.). 
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qui  est  excessif.  L'an  suivant,  le  roi  permet  aux  Etats  de  pro- 
céder à  une  révision  du  rôle(1>.  Dans  chacune  des  villes,  l'assiette 
de  l'aide  est  confiée  aux  soins  des  procureurs  des  bourgeois  ;  ce- 
pendant, en  1586,  les  Etats  obtiennent  le  droit  d'envoyer,  dans 
les  différentes  localités,  des  députés  qui  participeront  à  cette 
opération (,). 

CHAPITRE  VII 

LES  SUBSIDES  EXTRAORDINAIRE  S 

La  royauté  ne  se  contente  pas  des  anciens  impôts  :  dans  la 
seconde  partie  du  siècle,  il  ne  s'écoule  pas  une  année  qu'elle 
n'exige  des  subsides  extraordinaires  sous  toutes  les  formes  et 
sous  les  prétextes  les  plus  divers.  A  ces  prétentions  du  gouver- 
nement les  Etats  résistent  avec  persévérance,  mais,  à  la  fin,  ils 
sont  toujours  obligés  de  céder,  non  cependant  sans  obtenir  parfois 
•  quelque  rabais. 

Le  roi,  qui  lève  déjà  sur  les  villes  un  subside  annuel  de 
60,000  livres,  pour  satisfaire  à  la  solde  des  gens  d'armes, 
demande  encore  aux  Etats  des  sommes  considérables  pour  l'artil- 
lerie. Mais,  sur  ce  point,  rassemblée  se  montre  intraitable  : 
chaque  année,  de  1575  à  1581,  elle  refuse  le  subside(S). 

A  chaque  demande  nouvelle,  il  faut  engager  des  négociations, 
qui  souvent  se  prolongent  fort  longtemps.  En  juin  1574,  le  roi 
convoque  des  Etats  extraordinaires,  auxquels  il  réclame  une 
subvention  extraordinaire  de  90,000  livres  pour  «  ses  besoins  et 
les  besoins  de  la  guerre.  »  Les  Etats  déclarent  ne  pouvoir 
accorder  au  roi  le  subside;  les  trois  ordres  «  remontrent  l'état 
des  affaires  de  ce  pays,  les  guerres  privées  et  qui  ont  cours 
encore  à  présent,  le  passage  des  gens  de  pied,  levées  de  plusieurs 

(1)  Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2641,  p.  206. 

(2)  lbid.,  C.  2642,  p.  629. 

(3)  Cf.  Arch.  d'Ille-et-Vilainc,  C.  2641,  p.  331,  p.  397,  p.  452,  p.  503;  C.  2642 
pp.  179  et  274. 
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deniers  au  lieu  des  francs  archers,  les  décimes  grandes  et  exces- 
sives levées  sur  les  gens  d'église  a).  »  En  juillet  1574,  la  reine 
mère  renouvelle  la  demande (,).  Les  Etats  la  supplient  encore  de 
ne  pas  leur  imposer  cette  nouvelle  charge  :  ils  sont  lésés  par  la 
guerre  navale  ;  les  rebelles  de  La  Rochelle  ont  volé  en  Bretagne 
pour  plus  de  200,000  livres;  l'Eglise  a  payé  régulièrement  les 
décimes;  les  nobles  ont  dû  s'endetter  pour  suivre  les  campagnes 
de  Normandie  et  de  Poitou  ;  le  tiers  état,  déjà  accablé  par  les 
anciens  impôts,  paie  de  nouveaux  subsides  pour  l'entretien  des 
gens  de  guerre  qui  ont  cependant  cruellement  rançonné  le  pays; 
les  billots,  qui  ne  devraient  servir  qu'aux  besoins  particuliers  des 
villes,  €  ont  été  retenus  par  Sa  Majesté.  >  Les  Etats  finissent 
cependant  par  voter  60,000  livres  :  un  rabais  de  30,000  livres, 
voilà  le  prix  de  leur  longue  résistance  <*>»  En  1582,  ils  consentent 
à  un  subside  de  70,000  écus  par  an  pour  cinq  ans(*>,  mais  en  1588, 
ils  font  des  difficultés  pour  le  renouveler  <*>. 

On  peut  remarquer  déjà  que  presque  toute  la  charge  des  sub- 
sides extraordinaires,  comme  des  impôts  réguliers,  retombe  sur 
le  tiers  état;  les  Etats  de  1574  le  font  observer  au  gouver- 
nement w.  Les  villes,  bien  que  représentées  aux  Etats,  ne  sont 
pas  beaucoup  mieux  traitées  que  les  campagnes.  En  voici  un 
exemple  bien  frappant  :  en  juin  1571,  on  convoque  des  Etats 
extraordinaires,  afin  de  leur  faire  voter  un  impôt  de  300,000  livres 
«  pour  le  paiement  des  reitres  et  Suisses;  >  cet  impôt  doit  porter 

(1)  Arch.  d'I Ile-et-Vilaine,  C.  2641,  pp.  96  et  sqq. 

(2)  Jbid.,  C.  2641,  p.  117. 

(5)  lbid.,  C.  2641,  pp.  126  et  sqq. 
(4)  lbid.,  C.  2642,  p.  303. 

(6)  lbid.,  C.  2643,  pp.  35  et  sqq.  —  En  1576,  les  Etats  décident  de  lever 
47,000  livres,  afin  de  rembourser  les  avances  faites  pour  l'expédition  de  Belle- 
laie  (»«</.,  C.  2641,  p.  397). 

(6)  a  Aussy  les  deniers  que  Sa  Majesté  demande  sont  ordonnés  être  principa- 
lement levés  sur  le  tiers  état,  lequel  est  composé  de  peu  de  nombre  de  mar- 
chands sans  moyen  ne  trafic,  comme  dit  est,  aussi  des  gens  de  justice  qui  payent 
finances  pour  leurs  états,  les  gaigcs  desquels  ont  puis  naguerea  été  retranchés 
et  retenus,  et  du  menu  peuple  qui  est  à  l'aumône  »  (t*i4,  C  2641,  pp.  12S  et 
sqq.). 
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uniquement  sur  les  villes  et  bourgades;  elles  acquitteront 
120,000  livres  en  juin  1571,  90,000  en  mai  1572,  90,000  encore 
en  mai  1573  (1>.  Les  Etats  supplient  le  roi  de  les  décharger  de  cet 
écrasant  fardeau  :  les  commissaires  ne  peuvent  même  consentir 
au  moindre  rabais,  car  la  «  cotisation  »  a  déjà  été  dressée 
au  Conseil.  En  vain  le  maire  de  Nantes  offre-t-il  100,000  livres, 
au  nom  du  tiers  état,  il  faut  céder(s\  Mais  des  septembre  157], 
pour  satisfaire  au  paiement  des  120,000  livres,  les  Etats  sont 
obligés  de  contracter  un  emprunt (î).  Les  Etats  ordinaires  tentent 
un  dernier  effort  pour  obtenir  une  diminution  notable  :  le  gou- 
vernement n'est  nullement  disposé  à  écouter  leurs  doléances, 
rédigées  cependant  en  formules  bien  respectueuses  <*>.  La  levée 
du  subside  était  décidée  de  façon  irrévocable,  même  avant  la 
session  extraordinaire  de  juin  :  la  convocation  des  Etats  n'a  été 
qu'une  simple  formalité  (8>. 

Pour  se  faire  octroyer  des  ressources  extraordinaires,  le  gou- 
vernement trouve  encore  un  autre  procédé,  c'est  de  donner  satis- 
faction aux  vœux  des  Etats,  moyennant  finance.  Alors  il  y  a, 
comme  l'on  dit,  contrat;  le  contrat  n'est  qu'une  forme  de  subside 
extraordinaire. 

En  1555,  les  Etats  déclarent  qu'ils  ne  veulent  plus  paver 

(1)  Arcb.  d'Me-et-Vilaino,  C.  2640,  pp.  317  et  sqq. 

(2)  Jbùf.,  C.  2640,  pp.  329  et  8qq. 
(A)  Jbid.,  C.  2640,  pp.  386  et  sqq. 

(4)  Les  Etats  de  septembre  1571  a  suplient  très  humblement  Sa  Majesté  vou- 
loir entendre  que  leur  assemblée  desdite  Estats  ne  fut  et  n'a  jamais  été  faite  que 
pour  obéir  a  tous  ses  commandemons  9  (iWrf.). 

(6)  C'est  ce  que  montre  nettement  la  lettre  missive,  adressée  par  le  roi  a  M.  de 
Cucé,  premier  président  au  Parlement  de  Bretagne,  le  24  mai  1671  :  a  Sur  la 
remontrance  que  le  procureur  et  gens  des  Etats  de  mon  pays  de  Bretaigne  m'ont 
faite  pour  avoir  diminution  de  la  somme  de  trois  cent  mil  livres  à  laquelle  les 
villes  et  bons  bourgs  dudit  pays  ont  été  cotisés  en  mon  conseil  pour  leur  part  et 
portion  de  la  subvention  générale  que  je  demande  payable  en  trois  années  pour 
satisfaire  les  etrangiers  de  ce  que  je  leur  dois,  jay  fait  expédier  mes  lettres  de 
commission  que  jenvoye  au  sieur  de  Bouillé. . .  pour  faire  assemblée  des  petit» 
Etats  d'icelluy  pays  sans  aucun  rabais  ne  diminution  de  ladite  somme,  vacquer 
promptement  à  l'asBiette  et  département  d'icelle,  le  plus  également  que  faire 
se  pourra...  »  (ibid.,  C.  2640,  p.  323). 
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30  sous  par  tonneau  pour  le  convoi  :  Arthur  Le  Fourbeur  expose 
que  le  commerce  breton  est  complètement  ruiné  par  cette  taxe. 
Henri  II  supprime  le  convoi mais  aussitôt,  il  se  préoccupe  de 
donner  «  l'assurance  aux  vaisseaux,  »  c'est-à-dire  de  veiller  à  leur 
sécurité.  Aussi  convoque-t-il  les  Etats  «  pour  entendre  d'eux  le 
plus  prompt  et  expédient  moyen  qu'ils  pourront  pour  faire  ladite 
assurance  esdits  navires  aux  moindres  frais  <*\  »  En  1556,  le  droit 
de  convoi  est  rétabli.  Mais  comme  les  Etats  de  Vannes  de  1557 
protestent  avec  énergie  contre  l'édit  royal,  Henri  II  consent 
à  abolir  le  convoi,  moyennant  le  paiement  de  60,000  livres<8>.  Déjà 
quelques  années  auparavant,  les  Etats  avaient  accordé  au  roi  une 
taxe  extraordinaire  de  140,000  livres,  comme  ranç.on  de  la  traite 
foraine  et  de  la  nouvelle  gabelle,  que  l'administration  centrale 
avait  consenti  à  abolir (4). 

La  création  de  nouveaux  offices,  dont  les  Etats  désirent 
ardemment  la  suppression,  donne  encore  lieu  à  un  très  important 
contrat.  Pour  obtenir  cette  suppression,  dès  1581,  les  Etats 
autorisent  leurs  députés  en  cour  à  offrir  «  à  toute  extrémité  p 
la  somme  de  60,000  écus,  qui  sera  levée  en  trois  ans  sur  les  vins 
et  autres  marchandises  <5>.  En  avril  1582,  les  Etats  se  montrent 
encore  plus  généreux  :  ils  consentiront  à  donner  jusqu'à 
200,000  écus;  mais  les  exigences  fiscales  ne  sauraient  encore 
s'en  contenter^.  Enfin  le  contrat  est  définitivement  conclu  en 
février  1583  :  les  Etats  donneront,  pendant  cinq  ans,  une  somme 
annuelle  de  70,000  écus,  sans  compter  23,000  écus  que  l'on 
paiera  en  sus  la  première  année.  Moyennant  ces  sommes,  le  roi 
consent  à  l'abolition  de  l'imposition  foraine,  des  fouages  d'an- 
cienne et  nouvelle  provision,  à  la  suppression  du  bureau  des  tré- 
soriers généraux,  des  greffiers,  sergents,  collecteurs  et  receveurs 

(1)  Oom  Morice,  Preuves,  t.  III,  c.  1123. 

(2)  Jbid.,  c.  1127. 

(3)  lbtd.,  ce.  1212  et  sqq.  et  Arch.  mun.  de  Rennes,  nn  239. 

(4)  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  2875. 

(5)  lbid.,  C.  2642,  p.  17*. 

(6)  Jbvi.,  C.  2042,  p.  211. 
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des  fouages,  établis  dans  chaque  paroisse  ;  «  nous  promectons  aux 
Estats,  dit  le  roi,  que  pendant  lesdits  cinq  ans  nous  ne  ferons 
lever  audit  pais  auchuns  aultres  deniers  extraordinaires  ne 
y  créer  et  faire  establir  aucunes  aides  et  nouveaulx  offices, 
autrement  cessera  la  levée  par  eulx  à  nous  promise,  ou  bien  leur 
rabattrons  et  déduirons  sur  iceulx  pareille  somme  que  nous  ferons 
lever  ex traordinai rement  sur  eulx(1).  »  L'engagement  est  formel; 
mais  le  roi  ne  tiendra  pas  entièrement  sa  promesse  :  déjà  les 
Etats  s'en  plaignent  en  mars  1583(S). 

A  tous  ces  contrats,  les  Etats  pensent  trouver  un  intérêt  direct. 
Il  n'en  est  pas  absolument  de  même  lorsqu'il  s'agit  du  rachat  du 
domaine.  Les  Etats  ne  laissent  pas  cependant  de  profiter  de 
l'occasion  pour  obtenir  quelques  concessions  avantageuses.  Le 
roi,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  avait  aliéné  une  grande  partie 
de  son  domaine  :  en  1554,  par  exemple,  il  a  vendu  en  Bretagne 
pour  2,500  livres  de  rentes;  dans  les  années  qui  suivent,  il  cons- 
titue une  grande  quantité  de  rentes  sur  les  fouages (,).  Mais 
l'aliénation  ne  peut  être  indéfinie  :  il  s'agit  d'opérer  le  rachat.  Ce 
sont  les  Etats  qui  en  paieront  les  frais. 

Des  1560,  les  Etats  ont  accordé  au  roi  50.000  livres  pour  le 
«  racquit  du  domaine;  >  mais  c'est  en  1563  que  le  contrat  est 
définitivement  conclu.  Les  négociations  ont  été  longues  et  la- 
borieuses; en  1561,  à  Nantes,  les  Etats  posent  leurs  con- 
ditions :  le  roi  maintiendra  la  province  en  l'état  où  elle  était  du 
temps  du  roi  Louis  XII  «t  tant  pour  le  regard  du  fouaige,  billot 
que  aultres  debvoirs  et  charges.  »  Arthur  Le  Fourbèur,  qui  a  pris 
la  parole,  remontre  au  duc  d'Étampes,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, la  misère  du  pays,  qui,  depuis  douze  ans,  a  été  désolé 
par  la  guerre  ;  le  tiers  état  est  écrasé  d'impôts,  <  et  a  esté  en 

(1)  Lettre*  de  Henri  III,  de  février  1583  (Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  2894). 

(2)  Jbid.,  C.  2642,  pp.  300  et  sqq.  —  Les  Etats  exigent  que  «  les  deniers  do 
contrat  passent  et  soient  mis  es  mains  de  leardit  trésorier  général  pour 
compter  devant  lesdita  deputés  des  Etats  a  la  forme  acoutumec. . .  » 

(3)  Ibid.,  C.  2883. 
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oultre  chargé  de  plusieurs  generaulx  et  particuliers  emprunte  qui 
n'ont  esté  aucunement  renduz  ;  »  il  énumère  mille  autres  exac- 
tions. Cependant,  les  Etats  consentent  à  donner  au  roi,  pendant 
cinq  ans,  un  subside  annuel  de  100,000  livres,  payables  aux 
termes  d'avril  et  d'octobre.  Le  roi  consent  à  ce  que  les 
50,000  livres,  votées  en  1560,  soient  comprises  dans  les 
500,000  livres  du  contrat  <l>. 

Le  payement  des  sommes  promises  ne  s'opère  pas  sans  diffi- 
culté. Déjà,  en  1567,  les  Etats  cherchent  à  se  dégager  du  contrat  : 
le  roi,  averti  des  intentions  de  l'Assemblée,  envoie  en  Bretagne, 
chargé  d'une  mission  extraordinaire,  Regnaud  Debeluedec,  secré- 
taire du  duc  d'Anjou.  Ce  personnage  obtient  gain  de  cause  <*>. 
En  1568,  le  gouvernement  demande  que  la  province  acquitte  ce 
qui  reste  à  payer  pour  le  rachat,  soit  140,000  livres.  Les  Etats 
profitent  de  la  circonstance  pour  émettre  leurs  plaintes  :  les  autres 
impôts  extraordinaires  n'ont  pas  été  supprimés;  d'ailleurs,  pour 
terminer  le  rachat,  40,000  livres  suffisent.  On  se  décide  cependant 
à  accorder  les  140,000  livres (,). 

Un  deuxième  contrat  pour  le  rachat  du  domaine  est  conclu 
en  1573.  Dès  le  9  mars  1572,  la  royauté  demande  aux  Etats  ce 
nouveau  subside.  On  pose  encore  les  termes  du  contrat  :  «  Par  ce 
aussi  que  pendant  ledit  terme  de  racquit,  Sa  Majesté  ne  fera 
demander  ou  imposer  aucunes  charges  nouvelles  sur  ledit  pays, 
et  où  Sadite  Majesté  les  en  voudrait  presser,  cessera  ladite  sub- 
vention et  racquit  <4).  »  En  mars,  on  n'arrive  à  aucune  solution  : 
le  débat  est  reporté  aux  Etats  d'octobre.  Mais  l'on  se  heurte  à  la 
fermeté  du  tiers  état,  qui,  à  n'importe  quelle  condition,  ne  veut 
consentir  au  subside.  Le  premier  commissaire,  M.  de  Cucé,  prie 
les  ordres  d'arriver  à  une  entente.  «  Sur  quoy,  quelques-uns  de 

(1)  Àrch.  d'IUe-et-ViUine,  C.  2881  et  C.  2862. 

(2)  Ibid.,  C.  2883. 

(3)  Ibid.,  C.  2640,  p.  151.  —  Les  Etata  font  observer  que,  depuis  six  mois,  ils 
ont  donné  près  de  120,000  livres  pour  la  solde  des  hommes  d'armes. 

(4)  Ibid.,  C.  2640,  p.  456. 
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l'état  de  la  noblesse  et  tous  ceux  du  tiers  état  oot  dit  tout  publi- 
quement que  ledit  racquit  n'étoit  encore  accordé  et  que,  lorsque 
le  Roy  les  assurera  de  ce  qu'ils  demandent,  ils  chercheront  les 
moyens  pour  acquiter  ledit  domaine,  et  sur  ce  s'est  départie  la 
compagnie  de  chacune  parta>.  »  H  faut  renoncer  au  contrat  pour 
cette  année n>.  Cependant,  en  octobre  1573,  le  clergé  et  la  noblesse 
finissent  par  triompher  des  résistances  du  tiers  :  on  accorde  au 
roi  300,000  livres  «  pour  la  subvention  de  ses  affaires  >  et  le 
rachat  de  55,000  livres  de  rentes,  soit  360,000  livres;  ces 
660,000  livres  se  répartiront  sur  une  période  de  six  ans(S). 

Le  rachat  du  domaine  n'est,  en  effet,  qu'un  procédé  fiscal  ;  si, 
en  1568  et  1569,  le  roi  rachète  un  grand  nombre  de  rentes  cons- 
tituées sur  les  fouages(4>,  il  ne  tarde  pas  à  opérer  de  nouvelles 
aliénations  :  en  février  1573,  il  ordonne  de  vendre  jusqu'à 
12,000  livres  de  rentes  sur  les  fouages,  impôts  et  billots  <•>  ; 
en  1577,  il  se  décide  à  aliéner  deux  feux  de  fouage  par  paroisse. 
Mais  des  restrictions  à  l'édit  sont  apportées  par  la  Chambre  des 
vacations,  ce  qui  fait  que  personne  ne  veut  acheter  les  feux.  Le 
gouvernement  adresse  alors  au  Parlement  de  Bretagne  un  con- 
seiller du  grand  Conseil,  portant  des  lettres  qui  enjoignent  à  la  Cour 
de  vérifier  l'édit  sans  aucun  amendement  ;  les  lettres  sont  enregis- 
trées le  8août(s).  Cependant,  les  Etats  protestent  contre  leur  publi- 
cation et  veulent  s'opposer  à  la  vente  des  feux  «  parce  que  ce  serait 
une  charge  intolérable  pour  le  peuple (7).  »  A  la  session  de  décembre 

(1)  Arch.  d'1  Ile-et-Vilaine.  C.  2640,  p.  533. 

(2)  C'est  ce  que  déclare  l'évêque  de  Nantes,  le  8  octobre  1572  :  il  parle  de 
«  l'opposition  sur  ce  formée  par  ceux  dn  tiers  état,  tant  de  ce  jour  que  aupa. 
ravant,  et  même  par  aucuns  de  la  noblesse  que  remontrances  seront  faites  à  la 
Majesté  du  Roy  vouloir  excuser  lesdits  des  trois  Etats,  et  que  pour  le  présent 
il  ne  leur  étoit  possible  d'entrer  au  racquit  dudit  domaine,  étant  destitués  de 
tous  moyens  . .  »  (ibid.,  C.  2640,  pp.  479  et  sqq.). 

(3)  Ibid.,  C.  2641,  pp.  87  et  sqq. 

(4)  Cf.  ibid.,  C.  2S83.  —  Cependant,  en  1675,  ces  opérations  ne  sont  pas  encore 
terminées  (ibid..  C.  2641,  p.  267). 

(5)  Archives  du  Parlement,  reg.  secr.  n°  38,  fol.  3  r". 
(S)  Ibid.,  n6  47,  fol.  2  et  sqq. 

(7)  Arch.  d'Ille-ct-Vilainc,  C.  2641,  p.  450. 
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1578,  ils  expriment  plus  énergiquement  encore  leurs  doléances  : 
depuis  quelques  années,  les  subsides  extraordinaires  ont  coûté 
à  la  province  près  de  quatre  millions  de  livres  ;  les  fouages  sont 
votés  chaque  année  «  selon  les  concurrences  et  nécessités  des 
affaires,  »  et  cependant  on  procède  à  la  vente  de  ces  fouages  ; 
comme  on  ne  trouve  pas  d'acheteurs,  on  contraint  les  corps  de 
paroisse  à  acheter  les  feux;  la  commission,  chargée  de  cet  office, 
commet  des  exactions  sans  nombre (,).  Ces  doléances  n'ont  que 
peu  d'effet  :  on  va  encore  vendre  pour  2,000  écus  de  rentes,  et 
les  mêmes  abus  se  reproduiront (î). 

Ainsi,  le  plus  souvent,  la  province  est  dupe  des  contrats  qu'elle 
conclut  avec  la  royauté.  Les  subsides  extraordinaires  se  multi- 
plient :  les  Etats,  par  leur  résistance,  obtiennent  quelques  sursis, 
quelques  petits  rabais  ;  mais  c'est  l'administration  centrale  qui 
toujours  à  le  dernier  mot. 

CHAPITRE  VIII 

LES  ÉTATS  ET  LEXPLOITATION  ROYALE 

La  royauté  ne  se  contente  pas  de  créer  de  nouveaux  impôts <3>, 
de  demander  aux  Etats  des  subsides  extraordinaires  :  elle 

- 

a  recours  à  des  procédés  encore  moins  réguliers. 

Très  fréquemment,  elle  emprunte  aux  villes  des  sommes 
considérables,  qu'elle  ne  se  presse  pas  de  rembourser (4).  Les 
emprunts  portent  parfois  sur  toute  la  province,  et  sans  que  les 

(1)  On  ne  parle  que  d'emprisonnements,  de  vola  commis  par  les  sergent» 
(Arcb.  dllle-et-Vilaine,  C.  2641,  p  608). 

(2)  Ibid.,  C.  2642,  pp.  606  et  sqq. 

(3)  Comme  l'impôt  du  sel  ou  gabelle,  contre  lequel  les  Etats  n'ont  cessé  de 
protester,  mais  sans  obtenir  de  réelle  satisfaction  :  en  1588,  l'Assemblée  demande 
que  le  commerce  du  sel  soit  libre  en  Bretagne;  le  roi  répond  qu'il  a  n'entend 
innover  aucune  chose  pour  ce  regard  aux  privilèges  et  libertés  du  pays,  qu'il 
défend  très  expressément  à  toutes  personnes  d'y  faire  trafic  de  sel  estranger  » 
(ibid..  C.  2643,  p.  46). 

(1)  Cf.  ibid.,  C.  2640,  p.  140  :  en  1568.  il  h  agtt  d'un  emprunt  de  17.000  livres 
qui  a  été  accorde  par  les  villes. 
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Etats  aient  été  appelés  à  y  donner  leur  consentement  :  c'est  dans 
ces  conditions  qu'en  1586  le  gouvernement  contracte  un  emprunt 
de  24,000  écus;  des  contraintes  sont  exercées  contre  ceux  qui  ne 
veulent  pas  accéder  à  ces  prêts.  Les  Etats  envoient  deux  députés 
de  chaque  ordre  au  duc  de  Mercœur,  pour  lui  déclarer  qu'ils  ne 
reprendront  leurs  délibérations  que  quand  on  aura  fait  surseoir 
aux  contraintes;  le  duc  répond  qu'il  ne  peut  que  modérer  les 
taxes*». 

Un  autre  procédé  consiste  à  créer  des  offices  nouveaux  et  à  les 
faire  rembourser  par  les  Etats  :  l'assemblée,  en  1558,  rembourse 
à  Mfl  François  de  Cahideuc,  au  prix  de  1,423  livres,  sa  charge  de 
conseiller  au  présidial  de  Rennes  ;  on  donne  1 ,361  livres 
à  M*  Nicolas  Blanchet,  sieur  de  Fougères,  qui  avait  été  pourvu 
du  même  office  à  Nantes (,).  En  1560,  Jehan  Mésangé,  prévôt 
d' Ancenis,  qui  avait  acheté  1'  «  état  >  de  second  avocat  au  présidial 
de  Nantes,  demande  à  être  indemnisé  de  son  office  :  les  Etats  lui 
remboursent  le  prix  de  sa  charge  et  les  gages  qu'il  aurait  dû 
recevoir,  à  raison  de  100  livres  par  an,  depuis  son  institution (,). 
—  Avec  les  titulaires,  il  faut  souvent  engager  de  véritables  négo- 
ciations :  en  1561,  les  Etats  envoient  Mfl  Jean  Le  Gobien,  procu- 
reur de  Saint-Malo,  pour  traiter  avec  Philippe  Provost  du  rachat 
de  son  office  de  superintendant  des  deniers  communs  :  il  demandait 
12,000  livres  tournois;  on  ne  lui  en  accorde  que  10,000 (4>.  — 
Aussi  les  députés,  lorsqu'ils  demandent  la  suppression  d'un  office, 
s'efforcent  de  ne  pas  promettre  le  remboursement;  mais  le  roi, 
presque  toujours,  leur  impose  cette  obligation  <»>. 

(1)  Arch.  d'Ille-ct- Vilaine,  C.  2642,  p.  621. 

(2)  Ibid^  C.  2877. 

(3)  lbid.,  C.  2869. 

(4)  Jbid.,  C.  2860. 

(5)  En  1569,  les  Etats  donnent  mission  à  leur  procureur  de  négocier  pour  la 
suppression  des  offices  d'enquesteurs  a  sans  toutefois  entrer  en  offre  de  rembour- 
sement d'aucunes  finances  sur  ledit  pays,  ne  se  rendre  ou  constituer  ledit  Pro- 
cureur partie  vers  les  officiers  enquesteurs  ja  pourras  ou  à  pourvoir  »  (ibid., 
C.  2640,  p.  184). 
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Mais  il  y  a  plus  :  le  roi  viole  les  privilèges  de  la  Bretagne  ; 
il  lève  des  impôts  sans  le  consentement  des  Etats.  Sur  les  fouages, 
il  établit  des  taxes  indues  sans  consulter  les  Etats  :  voici  ce  que 
déclarent  les  députés,  en  octobre  1581  :  «  Nous  avons  été 
advertis  que,  depuis  notre  dernière  assemblée,  il  s'est  levé  sur  les 
fouaiges  et  autrement  plusieurs  sommes  de  deniers  en  ce  pays 
sans  nous  avoir  été  demandés  en  notre  dite  assemblée,  ny  par 
nous  accordés  comme  il  se  doit  faire  et  à  cette  fin  de  tout  temps 
suivant  les  droits,  loix  et  libertés  de  cedit  pays.  >  Ils  s'opposent 
à  toute  levée  extraordinaire  sur  les  fouages;  ils  arrêtent  entre  les 
mains  des  receveurs  généraux  et .  particuliers  des  fouages  la 
somme  de  37,533  livres,  qui  a  été  levée  sans  leur  consen- 
tementLe  4  avril  suivant,  les  Etats  extraordinaires  de  Vannes 
demandent  au  roi  de  révoquer  ses  lettres  de  commission,  du 
26  septembre  1581,  qui  établissent  arbitrairement  une  crue  sur 
les  feux,  attendu,  disent-ils,  que  «  les  deniers  des  fouaiges  sont 
deniers  d'octroy,  qui  ne  se  peuvent  lever  sans  être  demandés  par 
Votre  Majesté  et  accordés  par  lesdits  des  Etats  <».  » 

Le  gouvernement  non  plus  ne  se  fait  pas  faute  de  lever  des 
subsides  extraordinaires  sans  le  consentement  des  Etats.  Dès 
1554,  on  a  recours  à  ce  procédé  <3);  mais  c'est  surtout  à  partir 
du  moment  où  les  guerres  de  religion  obèrent  le  trésor  qu'il 
devient  d'une  pratique  fréquente(4).  En  1575,  les  Etats  ordonnent 
aux  procureurs  des  villes  d'empêcher  la  levée  des  deniers  «  non 

(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2642,  p.  161. 

(2)  Ibid.,  C.  2642,  pp.  223  et  sqq.  —  En  mars  1587,  les  Etats  extraordinaires 
se  plaignent  d'une  augmentation  de  8,000  écus  sur  les  fonages  :  les  commissaires 
répondent  que  cette  somme  a  a  été  imposée  à  cause  qu'elle  avait  été  obmise  en 
la  résolution  des  Estats  qui  avoient  d'autant  diminué  la  demande  faite  par 
S.  ît,  qui  n'a  pu  en  exempter  ledit  pays,  a  cause  qu'elle  étoit  destinée  poar  les 
dépenses  de  son  Etat  »  (ibid.t  C.  2642,  p.  578). 

(3)  Dom  Morice,  Preuve*,  t.  III,  Préface,  pp.  XXVI  et  sqq. 

(4)  En  novembre  1569,  les  Etats  protestent  déjà  avec  énergie  contre  les 
levées  arbitraires;  que  le  roi  ne  porte  aucune  atteinte  aux  privilèges  de  la  pro- 
vince :  «  Et  suivant  iccux  privilège*,  son  bon  plaisir  soit  dorénavant  ne 
imposer  aucuns  daces,  6ubcides  ou  emprunts  audit  pajs  et  ne  y  faire  aucun  éta- 
blissement de  nouveaux  officiers  ne  immutation  de  la  justice  sans  l'avis  desdits 
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consentis »  En  1577,  il  s'agit  d'une  somme  de  30,000  livres  et 
d'une  autre  somme  de  100,000  livres,  que  les  Etats  n'ont  jamais 
votées  :  les  receveurs  ont  commencé  à  lever  ce  subside  indû  ; 
mais  l'assemblée  leur  enjoint  de  cesser  leurs  opérations.  En  1578, 
les  cahiers  de  doléances  contiennent  d'énergiques  protestations 
contre  tous  ces  abus(,);  le  roi,  pour  donner  satisfaction  aux 
Etats,  leur  promet,  dans  son  édit  de  juin  1579,  de  ne  lever  aucun 
subside  sans  leur  consentement;  cependant,  en  cas  d'urgente 
nécessité,  il  se  réservait  le  droit  de  soumettre  les  projets  de 
subsides  aux  assemblées  extraordinaires  ou  petits  Etats  <5>. 

Mais  à  peine  l'édit  est-il  publié  qu'il  se  commet  de  nouveaux 
abus  :  en  1580,  au  moment  où  les  Etats  ont  déjà  voté 
100,000  livres  de  subsid  ?s  extraordinaires,  le  roi  fait  lever,  sans 
leur  consentement,  20,000  écus  pour  la  solde  de  54,000  hommes 
de  pied,  34,000  éctfs  pour  celle  des  francs  archers  et  élus, 
20,000  écus  pour  les  garnisons  ou  étapes  de  la  compagnie  de 
M.  de  Montpensier  :  l'assemblée  déclare  que  ce  sont  «  charges 
insuportables  au  pauvre  pays  »  et  commande  à  son  procureur-syndic 
et  aux  procureurs  des  villes  de  s'opposer  à  la  perception  de  ces 
taxes  (4>.  Cependant,  les  années  suivantes  voient  se  multiplier  les 

des  Etats,  lesquels,  en  général,  ont  beaucoup  plus  de  moyen  de  faire  audit 
seigneur  tout  secours  et  aide  avec  le  consentement  de  ses  bons  sujets  que  ne 
peuvent  a  jamais  faire  tous  les  particuliers  tant  domiciliaires  que  estrangers  qui 
s'entremettent  légèrement  a  présenter  nouveaux  mémoires  contre  lesdits  du 
pays  et  ancienne»  chartes  d'iceluy,  prétendant  par  telle  indeue  poursuite  en 
tirer  quelque  particulier  profit  sans  aucun  bien  et  soulagement  de  son  peuple  » 
(Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  pp.  220  et  sqq.). 

(1)  Ibid.,  C.  2641,  p.  280. 

(2)  Ibid.,  C.  2641,  p.  508. 

(3)  d  Avons  ordonné  et  ordonnons  que  les  formes  anciennes  seront  gardées  et 
observées,  et  les  sujets  dudit  pays  conservés  en  leurs  privilèges  et  libertés  et  que 
dorénavant  nous  ne  ferons  et  ne  permettrons  point  être  levés  aucuns  deniers 
eztraordinai rement  sans  convocation  dos  Etats  annuels  dudit  pays  ;  néanmoins 
nous  entendons  que  quand  il  se  présentera  occasion  et  sera  besoin  faire  levée  de 
deniers  devant  ou  après  la  tenue  desdits  Etats,  qu'il  sera  assemblé  une  forme  de 
petits  Etats  pour  pourvoir  et  faire  ce  qui  sera  nécessaire  sans  remettre  les 
affaires  à  ladite  tenue  des  Etats  annuels. . .  »  (L.  N.  Caron,  V Administration 
des  Etat»  de  Bretagne,  p.  26). 

(4)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2642,  pp.  1.33  et  14". 
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taxes  arbitraires  <1}  :  le  gouvernement  fait  lever  des  sommes 
importantes  «  pour  l'entretien  des  ponts,  passages  et  dépendances 
du  domaine  du  roi  »  :  ces  impôts»  déclarent  les  Etats  de  1586. 
sont  injustes,  car  de  ces  domaines  le  roi  seul  «  tire  les  profits, 
péages,  amendes  et  commodités  ;  »  on  promet  de  surseoir  à  ces 
commissions  <2).  Mais  en  1588,  au  moment  même  où  le  roi 
demande  70,000  écus  par  an  pour  trois  ans,  il  fait  percevoir 
arbitrairement  30,000  écu3  par  ses  généraux  de  finances (S).  Les 
Etats  rédigent  de  nouvelles  remontrances  :  le  gouvernement,  qui 
a  besoin  de  leur  appui,  déclare  qu'à  l'avenir  il  renoncera  à  ces 
mesures  vexatoires<4>;  mais  peut-on  encore  avoir  foi  en  ses 
promesses? 

Tous  ces  procédés  peuvent  se  caractériser  d'un  mot  :  l'exploi- 
tation. Les  résultats  en  sont  déplorables  pour  la  province  :  afin  de 
satisfaire  au  payement  des  subsides,  les  Etats  sont  obligés  de 
s'endetter.  Comme  le  trésorier  est  tenu  à  délivrer  l'argent  à  date 
fixe,  il  lui  faut  faire  des  emprunts  :  en  1557,  c'est  une  affaire 
de  20,000  livres  tournois(6>;  en  1559,  les  Etats  acquittent 
790  livres  d'intérêt  pour  une  somme  de  28,000  livres'61.  En  1565. 
ils  empruntent  50,000  livres,  ce  qui  représente  un  intérêt  de 
3,500  livres;  de  là  un  nouvel  impôt,  de  nouveaux  frais  de  per- 
ception(7). 

Toutefois  l'exploitation  royale  ne  semble  pas  moins  active  dans 
les  autres  provinces,  notamment  dans  les  pays  d'élection;  et 
l'institution  des  Etats  a  pour  effet  de  garantir  à  la  province  cer- 
tains privilèges  financiers,  qui  auront  pour  conséquence  des 
avantages  matériels  considérables. 

(1)  Déjà  en  1581-82,  37,000  écus  sont  levés  sans  l'assentiment  des  Etats  (Arch. 
d'Ille-et- Vilaine,  C.  2893). 

(2)  lbid.,  C.  2642,  p.  652. 

(3)  lbid.,  C.  2643,  pp.  22  et  sqq. 

(4)  lbid.,  C.  2G43,  p.  41. 

(6)  c  Plus  se  charge  [le  trésorier]  de  la  somme  de  vingt  mil  livres  tournois 
quil  a  receue  et  prinse  a  intereatz  des  seigneurs  André  Rbuis  et  Jehan  le  Lou  le 
Jeune,  par  commandement  des  gens  des  trois  Etats  »  (ibid.,  C.  2877). 

(6)  Il  fallait  acquitter  un  terme  en  mars,  et  le  dernier  quartier  des  fermes  de 
la  première  année  n'était  payable  que  le  30  juin  {ibid.,  C.  2877). 

(7)  lbid.,  C.  2863. 
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CHAPITRE  IX 

l'autonomie  financière  des  états 

Les  Etats  sont  condamnés  à  s'incliner  presque  toujours  devant 
la  volonté  du  gouvernement.  Cependant  leurs  résistances  peuvent 
trouver  un  appui  sérieux  dans  l'autonomie  de  leur  administration 
financière. 

Cette  autonomie  se  manifeste,  d'abord,  par  l'existence  d'une 
caisse  spéciale,  affectée  aux  besoins  particuliers  des  Etats.  Ces 
revenus  spéciaux,  accordés  à  l'assemblée,  sont  primitivement 
fixés  à  800  livres(1);  les  800  livres  sont  obtenues  grâce  à  la  levée 
de  6  deniers  par  pipe  de  vin(,).  Mais,  dans  la  seconde  partie  du 
siècle,  cette  somme  est  devenue  insuffisante  :  en  1569,  les  Etats 
demandent  au  roi  3,000  livres  «  pour  l'entretien  de  la  salle  et 
autres  affaires  des  Etats (3);  »  en  1572,  le  roi  se  décide  à  leur 
octroyer  la  somme  annuelle  de  5,000  livres,  «  afin  que  dores- 
navant  ils  ne  tombent  en  si  grandes  dettes  comme  ils  ont  fait  cy 
devant  à  faute  de  fonds;  »  chaque  année,  ils  devront  présenter 
aux  agents  royaux  un  état  justificaitf  de  leurs  dépenses (4).  Le 
subside  est,  en  effet,  délivré  par  le  général  des  finances  et  alloué 
sur  le  produit  des  fouages<6). 

Mais  les  besoins  de  l'assemblée  s'accroissent  rapidement  :  en 
1574,  elle  dépense  7,668  livres,  elle  demande  8,000  livres  au 

(1)  Dès  1530  :  cf.  don»  Morice,  Preux**,  t.  III,  col.  990  et  sqq. 

(2)  Ibid. 

(3)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  p.  223. 

(4)  «  A  la  charge  qu'ils  seront  tenus  d'apporter  un  Etat  comme  iceux  cinq 
mil  livres  auront  été  employés  par  chacun  an,  devant  que  de  pouvoir  rentrer  en 
la  levée  des  autres  pour  l'année  d'après  j»  {ibid.,  C.  26ii\  pp.  412  et  sqq.). 

(5)  Le  12  novembre  1573,  le  roi  ordonne  au  général  des  finances  de  délivrer 
sur  le  produit  des  fouages  la  somme  de  5,000  livres  qu'il  a  accordée  aux  Etats 
|*our  leurs  besoins  (ibid.,  C.  2868).  En  1577,  les  receveurs  des  fouages  donnent 
quittance  au  trésorier  des  Etats  des  remises  qu'ils  en  ont  reçues  pour  la  recette 
des  a  3  sous,  7  den.  semy  petite  monnoye  ordonnée  estre  levez  sur  chascun  feu 
de  fouaige...  pour  les  affaires  et  nécessite*  des  Estatz  jd  (ibid.,  C.  2872). 
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roiU).  Le  gouvernement,  en  1575,  accorde  aux  Etats  3,000  livres 
d'augmentation (,).  Cependant,  dès  1576,  les  dépenses  s'élèvent 
à  12,000  livres (,);  dans  la  suite,  bien  que  le  subside  annuel  soit 
fixé  à  8,800  livres(4\  les  députés  ne  savent  comment  couvrir  les 
dettes  qu'ils  ont  contractées;  il  faut  faire  des  emprunts,  cons- 
tituer des  rentes,  que  Ton  ne  peut  que  difficilement  rembourser^. 

Le  trésorier  des  Etats  tient  une  comptabilité  particulière  des 
fonds  réservés  à  rassemblée  :  c'est  devant  les  Etats  qu'il  rend 
ses  comptes;  c'est  lui  qui  paye  les  gages  de  ses  officiers,  les 
indemnités  accordées  aux  membres  des  commissions.  Les  comptes 
se  vérifient,  d'abord,  tous  les  six  ans,  puis  tous  les  trois  ans, 
enfin  tous  les  deux  ans<6). 

Mais,  c'est  surtout  grâce  à  l'extension  des  subsides  extraordi- 
naires, que  se  développe  l'administration  financière  des  Etats. 

A  l'assemblée  est  réservé  le  pouvoir  de  déterminer  suivant 
quel  procédé  seront  levées  les  contributions  extraordinaires; 
toutefois  ses  décisions  doivent  être  soumises  au  Conseil  privé  du 
roi  et  l'on  ne  peut  se  passer  de  son  approbation.  Les  Etats,  qui  se 
tiennent  à  Vannes  en  novembre  1557,  promettent  100,000  livres 
au  roi,  s'il  consent  à  supprimer  le  droit  de  convoi  et  les  prési- 
diaux.  Ils  décident  qu'on  lèvera,  à  cet  effet,  10  sous  tournois  par 

(1)  Arch.  d'IUe-et- Vilaine,  C.  1*41,  p.  169. 

(2)  Ibid.,  C.  2641,  pp.  J53  et  sqq. 

(3)  lbid.,  C.  2871. 

(4)  Ibid.,  C.  2642,  p.  257. 

(5)  En  1585,  on  n'a  pas  encore  complètement  acquitté  nne  ancienne  dette  de 
14,000  livres  :  on  a  encore  à  payer  2,820  livres  {ibid.,  C.  2884). 

(6)  En  1556,  Jean  Avril  présente  à  une  commission  des  Etats  la  comptabilité 
relative  aux  sommes  reçues  pour  les  affaires  de  rassemblée  de  1550  à  1556  ;  cet 
argent  lui  a  été  délivré  par  Florimont  le  Charroy,  sire  de  la  Pabotiére,  trésorier 
et  receveur  général  en  Bretagne  ;  Avril  a  payé  aux  officiers  des  Etats  les  gages 
qui  leur  étaient  alloués  {ibid.,  C.  2858).  En  1566,  le  trésorier  présente  aux  Etats, 
pour  les  troiB  dernières  années,  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  «  par 
luy  faictes  de  la  somme  de  huit  cens  livres  tournois  ordonnée  par  chacun  an 
ausdiz  estas  pour  le  pa\  ement  de  leurs  officiers  et  aultres  menues  nécessites...  » 
{ibid.y  En  1687,  on  examine  le  compte  deuxième  de  l'ordinaire  de  Gabriel  Hux 
pour  les  année*  1586  et  1687  (ibid.,  0.  2884). 
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pipe  de  viû  entrant  en  Bretagne;  5  sous  tournois  par  pipe  de 
vin  tiré  du  pays  nantais;  20  sous  tournois  sur  chaque  tonneau 
de  toiles,  beurre  ou  grains  exportés;  enfin,  une  crue  sur  le  fouage 
de  10  sous  monnaie  par  feu<1>.  En  1563,  pour  le  payement 
annuel  des  100,000  livres  fixées  par  le  contrat,  les  Etats 
déclarent  qu'on  lèvera  10  sous  tournois  sur  chaque  pipe  de  vin 
entrant  en  Bretagne;  5  sous  tournois  par  pipe,  tirée  du  pays 
nantais;  70  sous  par  tonneau  de  toiles  blanches,  de  300  livres; 
10  sous  par  fardeau  de  «  fil  a  raiz,  >  sans  compter  les  droits  pris 
sur  les  bêtes  vives  sortant  du  pays  et  sur  une  grande  quantité 
d'autres  marchandises;  les  devoirs  se  prendront  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  des  marchandises  ;  les  havres  soumis  aux  devoirs  seront 
Morlaix,  Landerneau,  Quimperlé,  la  Roche-Bernard,  le  Guildo, 
le  Croisic(a).  Les  Etats  déterminent  donc  ce  qu'on  appelle  les 
pencartes  des  devoirs. 

Il  est  encore  un  autre  mode  de  levée  pour  les  subsides  extra- 
ordinaires :  une  commission  des  Etats,  présidée  par  le  gouverneur 
ou  son  lieutenant,  fixe,  de  concert  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces 
personnages,  la  cote  de  chaque  évêché  <*>,  puis,  dans  chaque 
évêché,  une  commission  spéciale,  composée  des  juges,  des  «  prin- 
cipaux de  l'Eglise  et  de  la  noblesse,  »  des  magistrats  municipaux, 
est  chargée  de  déterminer  la  forme  d'impôt  qui  lui  semblera  la 
plus  convenable 

(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2877. 
C2)  Jbid.,  C.  2881. 

(3)  Ainsi,  en  juin  1671,  pour  le  payement  d'un  subside  de  120,000  livres, 
l'évêché  de  Rennes  est  coté  à  20,885  livres-,  celui  de  Nantes,  à  25,700  livres;  celui 
de  Vannes,  à  16,900  livres  ;  de  Comouaille,  à  13,420  livres;  de  Léon,  à  5.599  livres; 
de  Tréguier,  à  12,960  livres;  de  Saint-Brieuc,  à  7,152  livres;  de  Saint-Malo, 
à  17,780  livres;  de  Dol,  à  600  livres  (ibid.,  C.  2640,  pp.  343  et  sqq). 

(4)  En  1571,  il  est  décidé  que  chaque  évêché  lèvera  «  sa  cotte  et  taxe  a  ladite 
proportion,  a  sa  commodité  et  a  la  meilleure  forme  qu'il  verra  par  certain  devoir 
sur  marchandises  ou  autrement.  Et  a  ce  sera  procédé  par  les  juges  et  principaux 
de  l'Eglise  et  de  la  noblesse  de  chascun  evesché  jusques  au  nombre  de  trois  ou 
deux  d'eux,  et  des  maires  et  écbevins  ou  il  y  en  aura,  communautés,  procu- 
reurs et  bourgeois  des  villes,  afin  que  le  tout  soit  fait  par  mure  délibération  pour 
ce  requise  et  nécessaire. . .  »  (itorf.,  C.  2640,  p.  337).  En  1577,  ce  sont  les  mèmei 
opérations  (ibid.,  C.  2881). 
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Tous  les  fonds  provenant  des  subsides  extraordinaires  sont 
versés  dans  la  caisse  du  trésorier  des  Etats  :  cet  officier  centralise 
tous  les  deniers  perçus  par  les  receveurs^.  —  C'est  sur  ses 
comptes  que  sont  assignées  les  dépenses  de  l'ordinaire  de  la 
guerre >;  il  paye  les  gages  des  receveurs  des  fouages;  il  acquitte 
les  mandats  de  payement  qui  lui  sont  adressés  par  les  Etats 
Il  exerce  une  surveillance  spéciale  sur  les  receveurs  particuliers 
des  deniers  extraordinaires,  qui  doivent  rendre  leurs  comptes  aux 
Etats  sous  peine  d'emprisonnement  et  de  confiscation  <4>. 

Les  comptes  du  trésorier  sont  vérifiés  par  une  commission  des 
Etats,  qui  se  compose  de  deux  ou  trois  membres  de  chaque  ordre 
et  se  tient  avant  ou  après  la  session  des  Etats  <*>.  Le  trésorier 
apporte  tous  ses  articles  de  dépenses  :  à  propos  de  chaque  article, 
il  présente  ses  pièces  à  la  commission  d'examen  qui  fait  ses  obser- 
vations en  marge  <•>. 

Bientôt  les  Etats  se  heurtent  aux  prétentions  de  la  Chambre 
des  comptes,  qui  existait  déjà  sous  les  ducs,  et  qui  a  reçu  des  rois  de 
France  la  confirmation  de  ses  anciens  privilèges  et  une  autorité 
particulière  sur  les  sujets  de  Bretagne").  La  Chambre  prétend 
avoir  le  droit  de  vérifier  les  comptes  du  trésorier  des  Etats,  en 
dépit  des  lettres  de  Moulins,  du  24  mars  1566,  qui  veulent  que 
ces  comptes  ne  soient  vérifiés  que  par  le  général  du  pays  et  par 
les  Etats.  C'est  qu'en  effet,  si  la  vérification  appartient  à  la 

(1)  Arcb.  d'Ule-et- Vilaine,  C.  2874. 

(2)  En  1563, 10,000  Uvres  sont  assignées  sur  les  comptes  de  Jehan  Avril  par 
le  trésorier  de  l'Epargne  an  trésorier  de  l'ordinaire  pour  le  payement  de  l'ordi- 
naire de  la  guerre  (ibid.,  C.  2661). 

(3)  Voici  la  formule  :  «  Les  gens  des  trois  estati  du  pais  et  duché  de  Bre- 
tagne, convocques  par  auctorité  du  roy  en  sa  ville  de  Vannes  à  M4  Gabriel  Hux, 
notre  trésorier,  salut.  Nous  vous  mandons  et  ordonnons  que  des  deniers  de  vos  ire 
charge,  tant  ordinaires  que  extraordinaires  vous  paies,  bailles,  délivres  contant 
à...  la  somme...  s  (ibid.,  C.  2892).—  C'est  encore  le  trésorier  qui  paye  les 
pensionnaires  (ibid.,  C.  2640,  p.  489). 

(4)  Cf.  ibid.,  C.  2892  et  a  2877. 

(6)  Ibid.,  C.  2871  et  C.  2640,  pp.  96  et  292. 

(6)  Cf.  ibid.,  0.  2877. 

(7)  De  Founnont,  pp.  64  et  sqq. 
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Chambre  des  comptes,  «  les  restes  des  comptes  tombent  en  la 
recette  générale  du  roi,  »  au  lieu  de  «  tourner  au  proffit  du 
pays(1>.  » 

Le  roi,  en  janvier  1568,  donne  satisfaction  aux  Etats,  ce  qui 
n'empêche  pas  la  Chambre  des  comptes  d'émettre,  de  nouveau, 
ses  anciennes  prétentions  :  on  se  plaint  vivement  de  ces  tenta- 
tives à  la  session  de  novembre  1568  En  janvier  1572,  le 
gouvernement  réédite  l'ordonnance  de  1568  :  à  l'audition  des 
comptes  assisteront  les  députés  des  Etats,  le  général  des  finances, 
deux  conseillers  du  Parlement,  ou  bien  un  président  et  un 
conseiller  <">.  —  Mais  les  membres  de  la  Chambre  ne  se  tiennent 
pas  pour  battus  :  le  5  août  1581,  ils  obtiennent  la  vérification  des 
comptes  des  Etats  «>.  L'assemblée  proteste  encore  en  1581  et 
prétend  suivre  la  procédure  ordinaire;  mais  les  lettres  patentes 
du  3  février  1582  lui  enlèvent  définitivement  la  connaissance  des 
comptes  du  trésorier (>). 

Après  de  nombreux  conflits,  une  entrevue  a  lieu  à  Château - 
briant,  en  1583,  entre  les  délégués  des  deux  corps.  Enfin,  en 
1585,  après  de  longues  négociations  à  la  Cour,  intervient  un 
accord  qui  semble  devoir  mettre  fin  aux  débats.  Voici  ce  qui  est 
décidé  :  les  Etats  auront  pleine  et  entière  disposition  des 
8,800  livres  accordées  par  le  roi  pour  subvenir  à  leurs  affaires  ; 
les  comptes  de  tous  autres  deniers  se  rendront  à  la  Chambre  des 
comptes  et  seront  examinés  au  grand  bureau,  en  présence  du 
trésorier,  du  procureur-syndic  et  de  trois  députés  des  Etats  : 
ces  personnages  auront  voix  délibérative  et  signeront  la 
vérification  avec  les  membres  de  la  Chambre  ;  les  reliquats 
appartiendront  aux  Etats (6).  —  Mais  des  conflits  s'élèvent 

(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  pp.  22  et  68. 

(2)  Ibid.,  C.  2640,  p.  120. 

(3)  Ibid.,  C.  2868  et  2897. 

(4)  Ibid.,  C.  2642,  p.  186. 

(5)  Ibid.,  C.  2642,  pp.  167  et  207. 

(6)  Cf.  les  articles  accordés  entre  les  Etats  et  la  Chambre  des  comptes,  le 
2  octobre  1686  (t«rf.,  C.  2642,  pp.  459  et  sqq). 
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encore  entre  les  deux  corporations  rivales  :  les  Etats  prétendent, 
en  1587,  que  les  comptes  antérieurs  à  1585  doivent  se  vérifier 
suivant  les  anciennes  formes.  Le  roi  leur  donne  raison  par  ses 
lettres  du  28  septembre  1587,  mais,  le  22  octobre,  M.  de  Lagrée, 
le  président  de  la  Chambre,  et  plusieurs  de  ses  collègues  se 
retirent  en  protestant,  tandis  que  les  membres  de  rassemblée 
obligent  le  trésorier,  Gabriel  Hux,  à  rendre  devant  eux  «  ses 
comptes  des  deniers  extraordinaires,  »  sous  peine  d'emprison- 
nement; Hux  «pour  éviter  l'emprisonnement,  »  accède  à  leur 
désir*». 

Ce  qui  donne  à  cette  lutte  un  intérêt  particulier,  c'est  qu'à 
la  question  de  la  vérification  des  comptes  s'en  lie  une  autre,  celle 
des  reliquats  des  comptes.  Ces  reliquats  doivent-ils  revenir  au 
trésor  royal  ou  à  la  caisse  des  Etats?  En  janvier  1568,  le  roi 
déclare  les  laisser  à  la  disposition  du  trésorier  «  affin  de  les 
convertir  et  emploier  en  la  descharge  des  debtes  diceulx  gens  des 
estatz  pour  le  racquit  de  nostre  dommaine,  paiement  de  leurs 
officiers,  conduite  de  leurs  procez  et  aultres  leurs  nécessitez 
et  affaires*».  >  Mais  la  Chambre  des  comptes  contredit  les 
lettres  royales  :  elle  prétend  que  les  reliquats  ne  doivent 
être  employés  qu'au  rachat  du  domaine,  et,  en  1571,  elle 
les  fait  verser  aux  mains  des  trésoriers  et  receveurs  géné- 
raux*». Mais,  en  1572,  le  roi  confirme  ses  lettres  patentes  de 
1568  :  sur  les  reliquats,  les  Etat»  acquitteront  leurs  dépenses 
extraordinaires  :  voyages  des  députés  en  Cour,  dons  et  gratifi- 
cations, remboursements  d'offices,  frais  de  chancellerie*».  Chaque 
année,  l'assemblée  nomme  plusieurs  personnages  pour  recevoir 
ces  restes  :  en  1579,  Jean  Avril,  Vital  de  Contour,  receveur 
général  du  roi,  Raoul  Meneust  et  Guillaume  Loret  doivent  rendre 
les  comptés  des  reliquats  devant  une  commission  mixte,  composée 

(1)  Arch.  d'Ill^et-VUaine,  C  2898. 

(2)  2HJn  C.  2874. 

(3)  JWA,  C.  2640,  p.  371. 

(4)  lHd.,  0.  2874. 
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de  commissaires  du  roi  et  de  députés  des  Etats*".  Eu  1586, 
raccord  conclu  entre  les  Etats  et  la  Chambre  des  comptée  con- 
firme à  l'assemblée  l'attribution  des  reliquats*1*. 

Les  entreprises  de  la  Chambre  des  comptes  compromettent 
donc  gravement  l'autonomie  financière  des  Etats.  D'ailleurs,  si 
l'administration  des  subsides  extraordinaires  dépend  de  l'assem- 
blée, c'est  le  gouvernement  royal  qui  dispose  des  fonds,  et  il  les 
emploie  moins  aux  besoins  de  la  province  qu'aux  dépenses  sans 
cesse  croissantes  de  la  royauté.  Sur  les  deniers  extraordinaires,  on 
prend  les  indemnités  allouées  au  gouverneur,  au  lieutenant  gé- 
néral <•>,  à  leurs  secrétaires*4*,  on  paye  aussi  les  traitements  du  re- 
ceveur général  des  finances <•>,  du  trésorier  des  guerres,  des  gentils- 
hommes pensionnaires»);  les  pensions,  que  l'on  assigne  sur  la 
caisse  du  trésorier  des  Etats,  deviennent  si  nombreuses,  que 
l'on  demande  au  roi  de  les  réduire (r).  —  Les  Etats  s'efforcent 
d'empêcher  l'abus  des  mandements  ordonnés  sur  leur  caisse  : 
Paul  Meneust,  en  1568,  réclame  10,000  livres  sur  mandement  du 
trésorier  de  l'épargne  ;  l'assemblée  défend  au  trésorier  de  payer 


(1)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2642,  p.  66.  En  1675,  le*  Etats  nomment  Paul 
Meneust  et  Guillaume  Loret  pour  recevoir  les  restes  des  comptes  {ibid.,  C.  2641, 
p.  286). 

(2)  Lee  reliquats  s'élèvent,  chaque  année,  a  plusieurs  milliers  de  francs  (ibid.. 
C.  2871). 

(3)  En  1665,  les  Etats  accordent  12,000  livres  à  M.  de  Martigues,  gouverneur 
de  Bretagne  u  pour  son  nouvel  advenement  et  première  entrée  audit  gouver- 
nement» (ibid.,  C.  2863)  ;  en  sept.  1670,  on  donne  10,000  livres  an  duc  de  Mont- 
peu  hier  et  6,000  à  M.  de  Bouillé,  lieutenant  général  (ibid.,  C  2868).  En  général, 
le  gouverneur  reçoit  4  à  6,000  livres  par  an,  et  le  lieutenant  généra^  2  ou  3,000 
(Cl  ibid.,  C.  2641,  p.  896,  C.  2642,  pp.  171  et  646;  C.  2643,  p.  84). 

(4)  En  1672,  on  accorde  8u0  livres  au  secrétaire  du  duc  de  Montpenaier  (ibid., 
C.  2858)  ;  une  autre  fois,  on  donne  600  livres  à  Pierre  le  Oornullier,  secrétaire 
des  gouverneurs  (ibid^  C.  2861). 

(6)  En  juin  1661,  Jacques  Thévin,  conseiller  du  roi,  receveur  général  des 
finances,  reçoit  10,000  livres  tournois  {ibid.,  C.  2881). 

(6)  Ibid.,  C.  2881.  Le  trésorier  reçoit  10,000  livres  en  1563.  A  cette  date,  toutes  ces 
dépenses  sont  assignées  sur  les  500,000  livres  qui  ont  été  votées  pour  le  rachat 
du  domaine.  Ce  sont  aussi  les  Etats  qui  payent  les  gages  du  juge  criminel  de 
Nantes  :  Dachon,  en  1586,  réclame  ses  gages  des  sept  dernières  années,  que 
l'assemblée  ne  lui  avait  pas  encore  délivrés  (ibid.,  C.  2897). 

(.7)  Ibid*  C.  2641,  p.  620. 
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cette  somme  «  pour  ce  que  les  devoirs  de  sa  charge  estaient  des- 
tinez au  racquit  du  domainne  et  au  payement  de  ses  debtes  audit 
pays;»  Meneust  obtient  plusieurs  exécutoires  et  fait  enfermer 
Jean  Avril  «  es  prisons  de  Rennes;  »  le  trésorier  est  obligé  d'en- 
voyer son  commis  Loys  Tallabardon  auprès  du  roi  à  Troyes, 
à  Bayonne,  àTours(1>.  On  essaye,  par  tous  les  moyens,  d'empêcher 
ces  détournements  de  fonds,  mais  sans  toujours  y  réussir (,). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Etats  conservent  une  administration 
financière,  en  partie  indépendante  :  cette  autonomie  fortifie  leur 
autorité.  Les  Etats  ne  cessent  de  lutter  contre  les  empiétements 
du  pouvoir  central. 

(A  suivre). 

(1)  Arch.  dllle-et- Vilaine,  C.  2881. 

(2)  En  1069,  Begnaolt  Debeluedec,  secrétaire  du  doc  d'Anjou,  <r  commis  au 
recouvrement  des  finances  en  Bretagne,  >  chargé  spécialement  du  rachat  du 
domaine  d'Anjou,  a  été  averti  qne  o  plusieurs  personnages. . .  auraient  demandé 
plusieurs  dons  et  poursuivy  plusieurs  assignations  »  sur  la  somme  destinée  au 
rachat;  il  fait  défense  au  trésorier  des  Etats  de  se  dessaisir  «de  ladite  somme,  a 
sons  peine  d'avoir  à  rembourser  tout  l'argent  détourné  de  sa  destination  pri- 
mitive (iMrf.,  C.  2883). 
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II 

La  Bretagne  et  Jeanne  d'Arc. 

(Suite) 

Voici  une  lettre  écrite  par  le  comte  de  Laval,  Guy  XIII,  à  sa 
mère,  Anne  de  Laval,  et  à  son  aïeule  Jeanne  de  Kergorlay,  bien 
que  publiée  par  Laroque,  De  la  noblesse,  chap.  43,  Godefroy, 
dans  le  Recueil  des  historiens  de  Charles  VII,  puis  dom 
Morice,  Hist.  de  Bretagne,  Pr.  t.  II,  col.  1224-1226,  auquel 
nous  l'empruntons,  elle  trouve  naturellement  sa  place  ici.  Sa 
date  est  du  8  juin  1429,  juste  un  mois  après  la  levée  du  siège 
d'Orléans.  Elle  contient,  sur  la  Pucelle  et  sur  la  pénurie  de  la 
Cour  de  France,  des  détails  qui  prouvent  sans  réplique  que  ces 
vaillants  chevaliers  bretons,  de  même  que  les  plus  grands 
seigneurs,  servaient  le  roi  par  pur  dévouement  à  la  cause 
nationale,  et  surtout  à  leurs  dépens,  ce  qu'il  faut  tout  particuliè- 
rement remarquer. 
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Lettre  du  comte  de  Laval  aux  Dames  de  Laval  et  de  Vitré, 

ses  mères. 

Mes  très  redoutées  Dames  et  mères,  depuis  que  je  vous  escrivis  de 
Sainte  Catherine  de  Furbois,  vendredi  dernier,  j'arrivai  le  samedi 
à  Loches,  et  allai  voir  M.  le  Dauphin,  au  chastel  à  l'issue  des  Vespres 
en  l'Eglise  collégiale,  qui  est  très  bel  et  très  gracieux  Seigneur,  et 
très  bien  formé  et  bien  agile  et  habile  de  l'âge  d'environ  sept  an  qu'il 
doit  avoir.  Et  illec  vers  ma  cousine  la  Dame  de  la  Trimoille,  qui  me 
fait  très  bonne  cbere,  et  comme  on  dit  n'a  plus  que  deux  mois 
à  porter  son  enfant.  Le  Dimanche  j'arrivai  à  Saint  Agnan  où  estoit  le 
Roy,  et  envoyai  quérir  et  venir  de  mon  logis  le  sieur  de  Grenes,  et 
s'en  alla  au  chastel  avec  lui  mon  oncle  pour  signifier  au  Roy  que 
j'estois  venu,  et  pour  sçavoir  quand  lui  plairoit  que  allasse  devers 
lui  ;  et  eus  response  que  je  y  allasse  sitost  que  il  me  plairoit,  et  me 
fist  très  bonne  chère  et  me  dist  moult  de  bonnes  paroles.  Et  quand 
il  estoit  allé  par  la  chambre  ou  parlé  avec  aucun  autre,  il  se 
retournoit  chacune  fois  devers  moy  pour  me  mettre  en  paroles 
d'aucunes  choses,  et  disoitque  j'estois  venu  au  besoin  sans  mander, 
et  qu'il  m'en  sçavoit  meilleur  gré,  et  quand  je  lui  disois  que  je 
n'avois  pas  amené  telle  compagnie  comme  je  voudrais,  il  respondoit  qu'il 
suffîsoit  bien  de  ce  que  j'avois  amené,  et  que  j'avois  bien  pouvoir 
d'en  recouvrer  greigeur  nombre. . .  Et  le  lundi  me  parti  d'avec  le 
Roy,  pour  venir  à  Selles  en  Berry,  à  quatre  lieues  de  Saint  Agnan  et 
feit  le  Roy  venir  au  devant  de  lui  la  Pucelle,  qui  esloit  de  paravant 
à  Selles.  Disoient  aucuns  que  sçavoit  esté  en  ma  faveur  pour  ce  que 
je  la  veisse.  Et  feit  ladite  Pucelle  très  bonne  chère  à  mon  frère  et 
à  moy,  armée  de  toutes  pièces  sauve  la  teste  et  la  lance  en  main.  Et 
après  que  feusmes  descendus  à  Selles,  je  allai  à  son  logis  la  voir,  et 
feit  venir  le  vin  et  me  dist  qu'elle  m'en  feroit  bientôt  boire  à  Paris. 
Et  semble  chose  toute  divine  de  son  fait  et  de  la  voir  et  de  l'ouyr. 
Et  s'est  partie  ce  lundi  aux  Vespres  de  Selles,  pour  aller  à  Romo- 
rantin,  à  trois  lieues  en  allant  avant,  et  approchant  des  avenues  du 
mareschal  de  Boussac,  et  grand  nombre  de  gens  armés  et  de 
communes  avec  elle.  Et  la  veis  monter  à  cheval,  armée  tout  en  blanc, 
sans  la  teste,  une  petite  hache  en  sa  main,  sur  un  grand  coursier  noir, 
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qui  à  l'huis  de  son  logis  se  demenoit  très  fort,  et  ne  souffrait  que 
elle  montast.  Et  lors  elle  dit  menez  le  à  la  Croix  qui  estoit  devant 
l'Eglise,  et,  lors  monta,  sans  que  il  se  meust,  comme  si  il  feust  lié; 
et  lors  se  tourna  vers  l'huis  de  l'Eglise  qui  estoit  bien  prochain,  et 
dist  en  assez  voix  de  femme  :  Vous  les  Prestres  et  gens  d'Eglise, 
faites  procession  et  prières  à  Dieu,  et  lors  se  tourna  en  son  chemin 
en  disant  tirés  avant,  son  estendard  ployé  que  portoil  un  gracieux 
page,  et  avoit  sa  hache  petite  en  la  main,  et  un  sien  frère  qui  est 
venu  depuis  huit  jours  partoit  aussi  avec  elle  tout  armé  en  blanc. 
Et  arriva  à  Selles  M.  d'Alençon  qui  a  très  grosse  compagnie.  Et 
aujourdhuy  gagnai  de  lui  à  la  Paulme  une  convenance.  Et  n'est  point 
encore  ici  venu  mon  frère  de  Vendosme.  J'av  ici  trouvé  un  des 

m 

Gentilshommes  de  mon  frère  de  Chauvigny,  et  m'a  dit  qu'il  avoit 
escrit  aux  nobles  de  ses  terres,  et  qu'il  pense  estre  bientost  par  deçà, 
et  dit  que  ma  sœur  est  bien  sa  mie,  et  plus  grasse  que  n'a  accous- 
tumé;  et  dist  du  ven  (?)  icy  que  M.  le  Connestable  vient  avec  six  cens 
hommes  d'armes  et  quatre  cens  hommes  de  trait,  et  que  Jehan  de  la 
Roche  vient  aussy,  et  que  le  Roy  n'eust  pieça  si  grande  compagnie 
qu'on  espère  estre  icy.  Ne  oneques  gens  n'allèrent  de  meilleure 
volonté  en  besongne  que  ils  vont  à  ceste.  Et  doibt  ce  jourd'huy 
arriver  mon  causin  de  Rais,  et  croist  ma  compagnie.  Et  quoyque  ce 
soit,  ce  qu'il  y  a  est  bien  honneste  et  de  grand  appareil,  et  y  est  le 
seigneur  d'Argenton,  l'un  des  principaux  Gouverneurs,  qui  me  fait 
bien  bon  recueil  et  bonne  chère.  Mais  de  l'argent,  n'y  en  a  t'il  point 
à  la  Cour  que  sy  estroitement,  que  pour  le  temps  présent  je  n'y 
espère  aucune  rescousse  ny  soustenue.  Pour  ce,  vous  Madame  ma 
mère,  qui  aves  mon  sceau,  ne  épargnés  point  ma  terre,  par  vente  ne 
pas  engage,  ou  adviseres  plus  convenable  à  faire,  là  ou  nos  personnes 
sont  à  estre  sauvés,  ou  aussy  par  défaut  abaissés,  et  par  adventure  en 
voie  de  périr.  Car  si  nous  ne  faisons  ainsy,  vu  qu'il  n'y  a  point  de 
soulde,  nous  demourerons  seuls;  et  jusques  icy  nostre  fait  a  encore 
esté  et  est  en  bonne  honneur  de  toutes  parts,  bien  agréables,  et  nous 
font  tous  meilleure  chère  que  ne  vous  pourrions  escrire.  La  Pucelle 
m'a  dit,  en  son  logis,  comme  je  la  suis  allé  voir,  que  trois  jours 
avant  mon  arrivée,  elle  avait  envoié  à  vous  mon  ayeule  un  bien  petit 
anneau  d'or  ;  mais  que  c'esloit  bien  petite  chose,  et  qu'elle  vous  eust  vo- 
lontiers envoié  mieux,  considéré  voslre  recommandation.  Ce  jourd'huy, 
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M.  d'Alençon,  le  Bastard  d'Orléans  et  Gaucourt  doivent  partir  de  ce 
lien  de  Selles  à  aller  après  la  Pucelle.  Et  aves  fait  bailler  je  ne  sçai 
quelles  lettres  à  ma  cousine  de  la  Trimoille  et  au  sieur  de  Crenes, 
par  occasion  desquelles  le  Roy  s'efforce  de  vouloir  me  retenir  avec 
luy,  jusques  la  Pucelle  ait  esté  devant  les  places  Anglesches  d'en- 
viron Orléans,  ou  l'on  va  mettre  le  siège,  et  est  déjà  l'artillerie 
pourveue.  Et  ne  se  esmaye  point  la  Pucelle  que  elles  ne  soient 
tantost  avec  le  Roy,  disant  que  lors  qu'il  prendra  son  chemin  à  tirer 
avant  vers  Reims,  que  je  irois  avec  luy.  Mais  ja,  Dieu  ne  veille  que 
je  le  fasse,  et  que  je  ne  aille.  Et  entre  tant  en  dit  mon  frère,  et 
comme  M.  d'Alençon,  ce  que  abandonné  qui  seroit  celui  qui  demou- 
reroit.  Et  pensés  que  le  Roy  partira  Jeudy  d'icy  pour  se  approcher 
plus  prest  de  l'Ost.  Et  viennent  gens  de  toutes  parts  chacun  jour. 
Après  vous  ferai  sçavoir  sitost  que  on  aura  aucune  chose  besongné, 
et  qui  aura  esté  exécuté,  et  espère-t'on  que  la  chose  sera  fort  avancée 
d'un  costé  ou  d'autre  devant  qu'il  soit  dix  jours.  Mais  tous  ont  si 
bonne  espérance  en  Dieu,  que  je  croy  qu'il  nous  aydera.  Mes  très 
redoutées  Dames  et  mères,  nous  recommandons  mon  frère  et  moy 
à  vous  le  plus  humblement  que  pouvons.  Et  vous  plaise  aussy  som- 
mairement nous  escrire  de  vos  nouvelles,  et  vous,  Madame  ma  mère, 
en  quelle  santé  vous  vous  trouvés  après  les  médecines  que  vous  avés 
prises,  car  j'en  suis  à  très  grand  malaise.  Et,  vous  envoie,  dessus 
ces  présentes,  minute  de  mon  testament,  afin  que  vous,  mes  mères, 
me  advertissés  et  escrivés  par  les  prochainements  venans  de  ce  que 
vous  semblera  que  y  adjoute.  Mes  très  redoublés  Dames  et  mères,  je 
prie  le  benoist  fils  de  Dieu,  qu'il  vous  doint  bonne  vie  et  longue,  et 
nous  recommandons  aussy  tous  deux  à  nostre  frère  Loys.  Et  pour  le 
liseur  de  ces  présentes,  que  nous  saluons  le  sieur  du  Boschet  et 
nostre  cousine  sa  fille,  ma  cousine  de  la  Chapelle  et  toute  vostre 
compaignie. . .  Et  ne  avons  plus  en  tout  que  trois  cens  escus  du  poids 
de  France.  Escripl  à  Selles,  ce  mercredy  huitième  de  Juin.  Et  ce 
Vespres,  sont  arrivés  icy  M.  de  Vendosmes,  M.  de  Boussac  et  autres, 
et  la  Hire  s'est  approché  de  l'Ost.  Dieu  veille  que  ce  soit  à 
vostre  désir.  Vos  humbles  fils,  Guy  et  André  de  Laval,  et  Guy  de 
Laval. 

Sur  une  copié. 
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Un  rapide  aperçu  généalogique  expliquera  comment  tous  ces 
seigneurs  bretons,  étroitement  liés  par  les  liens  du  sang, 
marchaient,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  au  secours  de  la  France, 
soutenus  et  encouragés  par  le  duc  Jean  V  et  le  connétable. 

Raoul  de  Montfort  avait  épousé,  en  1383,  Jeanne  de  Kergorlay, 
dont  la  sœur,  Aliénor  de  Kergorlay,  épousa  elle-même  le  sire  de 
Beaumanoir.  Le  fils  de  Raoul  et  de  Jeanne  se  mariant  en  1404 
avec  Anne  de  Laval  et  de  Vitré,  unique  héritière  de  sa  maison, 
prit  pour  lui  et  ses  descendants  le  nom  et  les  armes  de  Laval. 
Ses  enfants  furent  :  1°  Guy,  comte  de  Laval  en  1429,  auteur  de 
la  lettre,  marié  à  Isabelle  de  Bretagne  ;  2°  André  de  Laval, 
maréchal  de  France  en  1429,  marié  à  la  fille  de  Gilles  de  Ray  s; 
3°  Louis;  4°  Catherine,  mariée  à  Guy  de  Chauvigny,  vicomte  de 
Brosse,  seigneur  de  Chàteauroux  ;  5°  Jeanne,  mariée  en  1424, 
à  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  duquel  descendent  les 
Rois  do  France  de  la  maison  de  Bourbon.  Jacques  de  Dinan, 
seigneur  des  Huguetières,  maréchal  de  Bretagne,  le  sire  de  Rieux, 
Robert  de  Montauban,  Guillaume  de  Saint-Gilles,  Alain  de  la 
Fouillée,  le  sire  de  Rotellan  accompagnaient  à  Blois  le  conné- 
table, «  qui  a  voit  esté  toute  la  saeson  en  Bretagne  pour  cuillir 
et  assembler  gens  d'armes  et  archiers  afin  de  les  joindre  avec 
les  capitaines  et  gens  de  guerre  de  France  pour  combattre  les 
Anglois  du  siège  d'Orléans  et  desassièger  la  cité.  » 

Le  sire  de  Rays,  spécialement  chargé  par  le  roi  d'accom- 
pagner la  Pucelle,  et  par  conséquent  suivi  de  sa  nombreuse 
compagnie  de  Nantais,  partit  de  Blois,  avec  le  convoi  de  vivres 
que  Jeanne  d'Arc  fit  si  heureusement  entrer  à  Orléans. 

D'Argentré  nomme  seulement  «  Jehanne  d'Arc.  »  Alain 
Bouchard,  au  quatrième  livre,  écrit  :  Baudricourt  adressa  au  roi 
«  une  jeune  pucelle  de  viilaige,  dudit  Vaucouleur,  nommée 
Jehanne,  âgée  de  XV 111  ans,  laquelle  estoit  grande  et  moult 
belle,  et  avoit  esté  toute  sa  vie  bergère,  gardant  les  brebis  aux 
champs.  » 

Jean  V  ayant  appris  l'investissement  complet  de  la  ville 
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d'Orléans  par  les  Anglais  en  1428,  se  décida,  au  mois  de 
novembre,  à  venir  implorer  saint  Julien  dans  le  sanctuaire  de 
Vouvantes.  Parmi  les  personnages  de  sa  suite  se  trouvaient 
trois  compagnons  de  sa  captivité  à  Chantoceaux  :  Robert  de 
Lespinay,  blessé  en  le  défendant,  de  Beaumanoir  et  Geoffroy 
de  Cbâteaugiron.  En  tête  du  cortège  de  ce  pèlerinage  marchait 
«  Tévesque  de  Nantes,  Jehan  de  Malestroit,  accompagné  de  sa 
cour  épiscopale.  »  Venaient  eosuite  «  Jean  V  et  son  frère 
Richard  de  Bretagne,  messire  Robert  d'Espinay,  sire  de  la 
Rivière,  grand  maistre  de  Bretagne,  premier  chambellan  du 
duc;  le  sire  de  Beaumanoir,  Robert  de  Dinan,  baron  de  Châ- 
teaubriant  et  de  Candé;  Geoffroy  de  Châteaugiron ,  sire  de 
Combour  et  de  Rougé  ;  Jean  Augier,  de  la  Mauve  et  Olivier  de 
Meel,  qui  commandaient  chacun  une  compagnie  d'hommes 
d'armes  avec  les  archers  1.  » 

Le  8  mai  1429,  Jeanne  d'Arc  faisait  lever  le  siège  d'Orléans, 
et  le  duc  de  Bretagne  lui  envoyait  aussitôt  son  confesseur,  frère 
Yves  Milbeau,  pour  la  complimenter  de  sa  victoire. 

Revenons  encore  à  dom  Lobineau,  au  profond  savoir  duquel 
nous  aimons  à  rendre  hommage,  mais  que  nous  ne  pouvons 
approuver  dans  son  appréciation  à  l'égard  de  Jeanne  d'Arc,  et 
que  son  scepticisme,  bien  connu,  rend  injuste  et  trop  partial. 

«  Le  connétable  offensé  par  la  Pucelle,  dit-il  p.  580,  ne  crut 
peut-être  pas  qu'il  y  eust  rien  de  surnaturel  dans  sa  mission,  ni 
que  Dieu  eust  voulu  faire  un  miracle  pour  autoriser  la  haine 
injuste  de  ceux  qui  aimoient  mieux  voir  périr  Testât,  que  de 
permettre  que  ceux  qui  le  pouvoient  sauver  y  employassent  leurs 
bras  et  leurs  armes.  Pour  ce  qui  est  du  duc  de  Bretagne,  comme 
en  matière  de  religion,  il  estoit  d'une  délicatesse  qui  alloit 
jusqu'au  scrupule,  il  conçeut  pour  la  Pucelle  une  estime  pleine 
de  cette  vénération  que  l'on  a  pour  les  choses  saintes  et  surna- 
turelles; et  cela  parut  du  temps  qu'elle  fit  lever  le  siège 

1.  Dom  Lobineau,  HMoire  de  Bretagne,  I,  p.  576. 
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d'Orléans.  Il  envoya  vers  elle  frère  Yvon  Milbeau,  son 
confesseur,  avec  Hermine,  son  hérault.  Et  depuis  quand 
il  depescha  le  sire  de  Rostrenen  en  ambassade  vers  le  Roi, 
avec  Comment  qu'il  soit,  poursuivant  d'armes  du  comte 
d'Estampes,  et  Aufroi  Guinot  ;  il  chargea  le  sire  de  Rostrenen 
de  présenter  une  dague  à  la  Pucelle,  à  laquelle  il  envoïa  encore 
plusieurs  chevaux.  » 

Où  et  quand  Jeanne  aurait-elle  pu  offenser  le  connétable??. . . 

Éloigné  des  affaires,  préoccupé  de  réunir  des  forces  pour  une 
dernière  lutte  contre  les  Anglais,  Arthur  de  Richemond,  lorsque 
tout  était  désespéré,  seul  ne  désespérait  pas  encore.  Tombé  en 
disgrâce,  à  la  suite  d'indignes  intrigues,  malgré  cela  il  préparait 
activement  une  suprême  tentative,  avec  la  ténacité  proverbiale 
des  Bretons,  lorsqu'il  apprit  qu'une  jeune  bergère  était  investie 
de  la  confiance  du  roi,  qu'il  méritait  lui,  sans  réserve,  et  pour 
lequel  aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait.  Jeanne  subit  un  instant 
peuUêtre  la  fâcheuse  influence  de  la  Cour,  et  particulièrement 
celle  du  duc  d'Alençon.  nommé  commandant  en  chef  par 
Charles  VTI,  contre  tous  les  droits  du  connétable. 

Celui-ci,  cependant,  déplorait,  dans  son  àme  ardente  et  géné- 
reuse, le  repos  forcé  dans  lequel  le  retenait  un  prince  follement 
abusé  par  l'ambition  malsaine  de  ses  favoris.  Il  voulut  essayer 
de  secourir  Orléans,  dernier  rempart  de  la  France.  Assemblant 
donc  «  une  très  belle  compagnée  et  bonne,  »  composée  des 
principales  garnisons  de  Bretagne,  conduite  par  les  Beau- 
manoir,  les  Montauban,  les  Rostrenen,  les  Saint-Gilles,  ainsi 
que  bon  nombre  de  chevaliers  poitevins,  il  se  mit  en  route. 

Le  pauvre  roi,  Charles  VII,  apprenant  cette  démarche,  qu'il 
devait  accueillir  avec  reconnaissance,  était  tellement  dominé  par 
ses  lâches  courtisans,  qu'il  députa  vers  le  prince  breton  un  de 
ses  officiers,  pour  lui  intimer  l'ordre  «  qu'il  ne  fust  tant  hardy 
de  passer  avant  ;  et  que  s'il  passoit  outre  le  roy  le  combattroit.  » 
N'était-ce  pas  de  la  démence?. . .  Ne  peut-on  penser,  qu'en  ce 
moment  ,  un  des  accès  de  folie  de  Charles  VI  atteignait  son 
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fils?. . .  Des  historiens  ont  avancé  que  ce  fut  le  dépit  des  succès 
de  la  Pucelle  qui  guida  alors  le  connétable.  Les  qualités  du 
cœur,  le  patriotisme  bien  connu  du  vaillant  Breton,  ne  permettent 
pas  de  discuter  cette  étrange  accusation,  qui  ne  repose  sur  rien, 
et  que  sa  première  entrevue  avec  l'héroïne  semble  même 
démentir  d'une  façon  absolue. 

A  cet  ordre  insensé,  le  comte  de  Richemond,  fort  de  sa 
droiture  et  de  sa  loyauté,  répondit  :  «  que  ce  qu'il  en  faisoit  estoit 
pour  le  bien  du  royaume  et  du  roy,  et  qu'il  verroit  quy  le  vouldroit 
combattre  ;  »  puis  continua  sa  marche.  La  Pucelle  interrogée  par 
les  chefs  de  l'armée  sur  la  conduite  qu'elle  allait  tenir  crut  bien 
faire  en  leur  disant  :  «  qu'il  falloit  aller  combattre  le  connes- 
table.  »  Mais  ces  braves  guerriers,  retrouvant  un  instant  la 
sympathie  que  leur  inspiraient  les  talents  et  le  nom  de  leur  chef 
naturel,  répondirent  :  «  que  si  elle  y  alloit,  qu'elle  trouveroit 
à  qui  parler;  et  qu'il  y  en  avoit  en  la  compagnée,  qui  seraient 
plustôt  à  luy  qu'à  elle,  et  qu'ils  aimeroient  mieux  lui  et  sa 
compagnée  que  toutes  les  pu  celles  du  royaume  de  France  l.  » 

Jeanne  comprit  qu'elle  se  trompait  ;  et,  renchérissant  sur  les 
marques  d'affection  que  prodiguaient  au  nouveau  venu  le  duc 
d'Alençon,  Dunois,  les  sires  de  Laval,  de  Lohéac,  et  tant  d'autres, 
elle  descendit  de  cheval  et  vint  embrasser  les  jambes  du  conné- 
table, qui  lui  adressa  ces  paroles  remarquables,  peignant  si  bien 
l'homme  sûr  de  lui-même  :  «  Jehanne  !  si  vous  estes  de  par  Dieu, 
je  ne  vous  crains  de  rien,  car  Dieu  sçait  mon  bon  vouloir  ;  si 
vous  estes  de  par  le  diable,  je  vous  crains  encore  moins.  »  Puis 
tous  rejoignirent  la  ville  de  Beaugency,  dont  le  château  était 
assiégé  depuis  quelques  jours. 

Les  Anglais,  ayant  eu  connaissance  de  l'arrivée  d'Arthur,  et 
ne  voulant  pas  s'exposer  à  un  échec,  prirent  le  parti  de  se  retirer. 
Beaugency  et  Meung  se  rendirent  le  15  juin,  tandis  que  Talbot 

1.  Guillaume  Oruel;  Histoire  d'Artur  111,  duc  de  Bretaigne  et  connes- 
Uble  de  France. . .  ;  de  nouveau  mise  en  lumière  par  Théodore  Oodefroy.  — 
Paris,  Abraham  Pacard,  1622. 
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et  Falstaff,  accouraient  de  concert  au  secours  de  leurs  compa- 
triotes poursuivis  par  les  Français.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  le  18  juin,  non  loin  du  village  de  Patay;  et 
sans  rien  enlever  du  prestige  de  Jeanne  d'Arc,  qui  s'y  comporta 
admirablement,  il  faut  bien  avouer  que  le  gain  de  la  bataille  fut 
dû  principalement  aux  habiles  et  sages  dispositions  prises  par  le 
connétable. 

III 

Fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans. 

La  journée  de  Patay  avait  rendu  la  Beauce  libre  et  décou- 
ragé les  Anglais.  Le  nom  seul  de  Richemond  suffisait  pour 
faire  reculer  l'ennemi,  et  sa  science  militaire  pour  décider  de 
la  victoire.  Toutefois  le  roi,  ne  voyant  que  par  les  yeux  de  la 
Tr:  mouille,  renouvela  ses  ordres,  d'une  façon  si  impérieuse 
que  le  connétable,  banni  de  nouveau,  dut  se  retirer  à  Parthenay. 
Puis  cet  outrage  ne  paraissant  pas  assez  sanglant,  Charles  Vif 
y  joignit  l'ironie  la  plus  mordante.  Il  fit  venir  près  de  lui  le 
comte  de  Montfort,  fils  aîné  du  duc  de  Bretagne,  et  pour  rendre 
plus  pénible  l'exil  de  l'oncle  du  jeune  prince,  il  s'engage  à  traiter 
celui-ci  «  aussi  chierement  et  honorablement,  tel  qu'il  est;  et 
»  lui  garderons  et  ferons  garder  son  rang  et  lieu,  ainsi  qu'il 
»  appartient  en  tout  honneur,  et  ne  souffrerons  qu'il  lui  soit  fait 
»  mal,  ennuy  ne  dommage,  en  corps  ne  en  biens,  en  quelque 
»  manière  que  ce  soit,  ne  en  plus  que  vouldrions  estre  fait  à 
»  nostre  propre  fils  l.  » 

Cette  démarche  et  ces  engagements  semblent  bien  inconsi- 
dérés, de  la  part  d'un  souverain  dont  l'armée  allait  infructueu- 
sement attaquer  Paris;  et  qui  froissait  ainsi  profondément, 
sans  raisons,  un  prince  dont  la  valeur,  l'expérience  et  ledévoue- 

1.  Voir  aux  pièce*  justificative*  le  n°  II. 
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meut  pouvaient,  devaient  même  assurer  le  succès  de  cette 
entreprise. 

La  Trémouiile  redoutait  Richemond  :  il  essaya  même  de  s'en 
débarrasser  par  l'assassinat,  afin  d'entrer  eu  possession  de  la 
riche  vicomté  de  Thouars.  Charles  VII,  qui  cependant  avait 
déjà  tant  à  faire  pour  se  maintenir  contre  les  Anglais,  épousa 
la  querelle  de  son  ministre  contre  le  connétable,  et  la  guerre 
civile  désola  de  nouveau  le  Poitou  et  la  Saintonge  jusqu'en 
1432.  Enfin,  vers  la  fin  de  1433,  Georges  de  la  Trémouiile  fut 
enlevé  du  château  de  Chinon  où  il  résidait  avec  le  roi.  Ce 
dernier,  suivant  sa  coutume,  oublia  bientôt  le  favori,  puis,  dès 
l'année  suivante,  il  accueillit  de  fort  bonne  grâce  le  comte  de 
Richemond. 

Les  affaires  du  roi  se  ressentirent  immédiatement  de  cet 
heureux  événement.  Devant  les  lances  guidées  par  le  conné- 
table, ainsi  que  par  un  autre  Breton,  le  maréchal  de  Rieux, 
nombre  de  places  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie  rede- 
vinrent françaises  Sous  l'impulsion  qu'il  sut  donner  à  la 
diplomatie  et  aux  opérations  militaires,  l'Anglais  reculait  tou- 
jours, voyant  de  plus  en  plus  diminuer  son  prestige  et  sa 
puissance. 

En  juin  1435,  Richemond  vint  à  Arras,  chargé  par  Charles  VU, 
de  négocier,  entre  lui  et  le  duc  de  Bourgogne,  un  traité  de 
paix,  dont  les  bases  avaient  été  jetées,  dans  une  entrevue,  à 
Nevers,  entre  le  Breton  et  le  premier  duc  de  la  Chrétienté.  Le 
connétable  avait  à  cœur  la  réalisation  de  ce  projet,  auquel  il 

1 .  Pierre  de  Rieux,  seigneur  d'Acérac,  de  Derval,  de  Bochefort,  etc^  né  à 
Ancenis  en  1889,  prit  une  grande  part  à  la  levée  du  siège  d'Orléans.  Il  revenait 
à  Paiis,  en  1437,  après  avoir  repris  Harfleur  aux  Anglais,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  Guillaume  de  Flavi,  capitaine  de  Compiègne,  le  même  que  l'histoire  accuse 
d'avoir  livré  Jeanne  d'Arc  aux  Anglais,  en  faisant  fermer  une  barrière,  pour 
l'empêcher  de  rentrer  dans  la  place.  Cet  ignoble  partisan,  ennemi  déclaré  du 
maréchal,  qu'il  savait  tout  dévoué  à  Richemond,  traîna  son  malheureux  captif 
de  prison  en  prison,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Nesle,  en  Tardenois,  en  1439.  Par 
sa  valeur  et  sa  probité,  le  maréchal  de  Rieux  est  une  des  belles  figures  du  règne 
de  Charles  VII.  Sa  captivité  et  sa  mort  sont  dues  4  l'un  des  actes  les  plus  fla- 
grants d'indiscipline  militaire. 
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se  dévoua  entièrement.  «  Et  tousiours  monseigneur  le  connes- 
»  table  alloit  la  nuit,  après  que  tout  estoit  retiré,  devers  mon- 
»  seigneur  de  Bourgogne,  aucunes  fois  devers  le  chancelier  de 
»  Bourgogne  et  devers  monseigneur  de  Croy,  et  devers  ceux 
»  qui  estoient  bons  pour  la  paix;  car  sur  toutes  choses  la  désiroit 
»  monseigneur  le  connestable;  et  tant  fit  qu'elle  se  trouva  1.  » 
Le  traité  d'Arras,  partout  favorablement  accueilli,  porta  un  coup 
mortel  à  la  domination  des  Lanças tre. 

Dans  la  nuit  du  31  mai  au  1"  juin  1435,  Saint-Denis  avait 
été  surpris  par  les  Français.  En  janvier  1436,  Pontoise,  Cha- 
renton,  Vincennes  subirent  le  même  sort.  La  réduction  de 
Paris  était  le  but  vers  lequel  tendaient  tous  les  efforts.  Par 
lettres  datées  de  Poitiers,  le  2  mars,  Arthur  de  Richemond, 
reçut  sa  commission  de  lieutenant  général  du  roi,  «  dans  les 
»  pays  de  France,  Champagne,  Brie,  Beauvoisis,  Normandie 
»  et  autres,  sur  et  oultre  les  rivières  d'Yonne  et  Seine,  »  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus. 

L'investissement  de  la  capitale  se  resserrait  de  plus  en  plus, 
tandis  qu'à  l'intérieur  le  désordre,  l'oppression  et  l'arbitraire 
étaient  au  comble.  Le  comte  de  Richemond,  accompagné  de 
six  à  sept  mille  hommes  de  la  plus  haute  noblesse,  qui  briguaient 
l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres,  vint  s'établir  à  Pontoise. 
Il  noua  des  intelligences  dans  la  place;  et,  d'accord  avec  Michel 
de  Laillier,  l'un  des  bourgeois  las  plus  influents,  il  se  présenta 
à  la  porte  Saint-Jacques,  qui  lui  fut  ouverte  le  vendredi 
20  avril  1436  *. 

«  Et  disoit  le  connestable,  aussitost  qu'il  se  vit  dedans  la 
»  ville,  aux  bons  habitans  de  Paris.  —  Mes  bonn  amis,  le  bon 
»  roy  Charles  vous  remercie  cent  mille  fois,  et  moy  de  par  luy, 
»  de  ce  que  si  doucement  vous  luy  avez  rendu  sa  maîtresse 
»  cité  de  son  royaume;  et  s'aucun,  de  quelque  estât  qu'il  soit, 

1 .  Guillaume  Gruel,  Hittoire  d'Artttr  11 1. 

2.  Voir  J.  Chartier,  D.  Lobineau  et  autre*  La  reddition  de  Pariu  eut  lieu  le 
20  avril,  et  non  le  13,  comme  l'ont  écrit  certains  auteurs. 
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»  a  mesprins  par  devers  monseigneur  le  roy,  soit  absent  ou 
»  autrement,  il  lui  est  tout  pardonné  l.  » 

Avec  une  modération  pleine  de  sagesse  et  de  prévoyance, 
il  prend  toutes  les  mesures  pour  empêcher  le  pillage  et  les  vio- 
lences, et  le  lendemain  de  son  entrée,  «  vint  tant  de  biens  à 
»  Paris,  qu'on  avoit  bled  pour  vingt  sols  parisis,  qui  devant 
»  coustoit  quarante-huit  ou  cinquante  sols  » 

Cet  important  succès  fut  suivi  de  la  soumission  de  plusieurs 
places  voisines  de  Paris.  Puis,  secondé  par  ses  Bretons  intré- 
pides et  fidèles,  le  connétable  poursuit,  sans  relâche,  sa  noble 
mission  de  restaurateur  de  la  monarchie.  Chaque  année  voit 
s'amoindrir  la  conquête  anglaise  et  grandir  le  territoire 
reconquis. 

En  1436,  le  Crotoy  (Picardie)  est  enlevé  par  les  Bretons. 
En  1437,  René  de  Ray  s,  sire  de  la  Suze,  frère  du  maréchal, 
s'empare  du  château  de  Malesherbes  ;  puis  le  roi  et  le  conné- 
table assiègent  Montereau-sur-Yonne,  qu'ils  prennent  après  un 
vigoureux  assaut,  dans  lequel  les  Bretons  se  distinguent  d'une 
façon  remarquable. 

En  1438,  Richemond  désolé  de  l'indiscipline  des  troupes  et 
de  leurs  brigandages,  qu'il  ne  peut  parvenir  à  réprimer,  «  et 
»  estoit  la  pillerye  par  toute  la  Champagne,  la  Brie  et  en  la 
»  Beauce  3,  »  voulut  se  démettre  de  sa  charge  de  gouverneur 
de  l'Ile-de-France.  Toutefois,  détourné  de  cette  pensée  si  préju- 
diciable aux  intérêts  du  roi,  il  reçut  de  ce  dernier  l'ordre  d'aller 
assiéger  la  ville  de  Meaux,  qu'il  emporta  le  21  juillet.  L'année 
suivante,  il  échoua  malheureusement  devant  Avranches,  et, 
abandonné  par  sou  armée  débandée,  vit  son  camp,  ainsi  que 
presque  toute  son  artillerie,  tomber  au  pouvoir  des  Anglais. 

En  1440,  éclate  la  ligue  dite  de  la  Praguerie,  fomentée  par 

1.  Choix  de  chronique»  et  mémoires  sur  V Histoire  de  France,  avec  notes  et 
notices,  par  J>A**C.  Buchon,  Fuit,  1838.  —  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  de 
1409  à  1449,  p.  707. 

2.  Ibidem. 

8.  G.  Qruel,  Histoire  sYArtur  III. 
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les  ducs  d'Alençon  et  de  Bourbon,  auxquels  se  rallie  bientôt  le 
dauphin  Louis  (plus  tard  Louis  XI),  se  révoltant  contre  son 
père.  Dans  cette  douloureuse  extrémité,  le  comte  de  Richemond 
devint  la  seule  espérance  de  Charles  VII  qui,  le  recevant  à 
Amboise,  laisse  échapper  ce  témoignage  flatteur  :  «  Puisqu'il 
»  a  voit  le  connestable  avec  luy,  il  ne  craignoit  plus  rien  » 
En  effet,  la  fermeté  du  chef  de  l'armée,  la  valeur  des  belles 
troupes  que  guidaient,  sous  ses  ordres,  le  maréchal  de  Lohéac, 
l'amiral  de  Coëtivy,  Joachim  Rouault,  et  quantité  de  ses  fidèles 
Bretons,  mirent  bientôt  fin  à  cette  triste  tentative  de  guerre 
civile. 

En  1441,  prise  de  Saint-Germain-en-Laye,  voyage  en  Lan- 
guedoc, de  concert  avec  le  roi,  «  pour  oster  les  pilleryes  qui  s'y 
»  faisoient  et  pour  mettre  ordre  sur  les  gens  d'armes  » 

Cette  même  année  1441,  Charles  VII,  reconnaissant  enfin 
les  éminents  et  continuels  services  rendus  par  les  ducs  de  Bre- 
tagne Jean  V  et  François  I",  de  môme  que  par  leurs  sujets, 
accorda  des  lettres  de  réhabilitation,  pour  les  «  infidélités  qu'ils 
ont  pu  commettre  envers  lui,  »  rendant  ainsi  hautement  justice 
au  dévouement  et  au  zèle  infatigable  de  leur  inaltérable  patrio- 
tisme. 

«  Réduisant  à  mémoire,  —  disent  ces  lettres,  —  les  grans, 
»  bons,  notables  et  agréables  services  que  nostre  dict  feu  frère, 
»  son  père,  à  celui  nostre  neveu,  et  leurs  parents,  vassaulx  et 
»  subgetz  nous  ont  faict  par  diverses  fols  et  en  maintes  manières, 
»  tant  au  faict  de  nos  guerres  que  aultrement,  et  font  encore  par 
»  chacuns jours. .  .3  » 

Les  Anglais  avaient  surpris  Fougères,  et  rançonnaient  affreu- 
sement les  campagnes  voisines.  Richemond  pousse  le  duc  de 
Bretagne,  François  I",  son  neveu,  à  une  expédition  contre  ces 
pillards  et  conduit  l'armée.  Fougères  est  bientôt  repris,  ainsi 

1.  G.  Grocl,  Histoire  d'Artvr  III. 
3.  Voir  pièces  justificatives  n°  IV. 
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que  Coutances,  Saint-Lo,  Carentan,  Valognes  et  autres  places 
fortes. 

Les  succès  du  connétable  étaient  joyeusement  accueillis  par 
les  Bretons,  dont  beaucoup  de  familles  comptaient  des  membres 
enrôlés  sous  sa  bannière.  Ils  les  célébraient  comme  faisant  partie 
de  leur  propre  gloire.  Voici  un  article  extrait  du  compte  du 
miseur,  1450,  au  sujet  de  la  prise  de  Valognes  1  : 

«  La  sepmaine  qui  commança  le  xxvu'  jour  d'aurill,  Tan 
»  mil  iiijc  cinquante. 

»  A  Perrin  Chohel,  pour  cinq  rouartées  de  buscbe  pour  faire 
»  les  feuz  aux  carrefours  de  la  ville,  après  les  nouvelles  ouyes 
»  de  la  prinse  et  de  la  mort  des  Angloys,  faicte  par  mon- 


»  seigneur  le  connestable,  près  Valongnes   xx'  xd 

»  Et  pour  le  mesurage  de  ladicte  busche   »  xd 

►>  Item,  à  ceulx  qui  portèrent  ladicte  busche  aus- 

»  dits  carrefours   »  xx' 


Il  en  avait  été  de  même  pour  Fougères  s  : 

»  La  sepmaine  qui  commancza  le  x*  jour  de  novembre  l'an 
»  mil  nue  xlix. 

»  A  Guillaume  Rousic,  boulangier,  que  fut  prins  de  lui  pour 
»  faire  les  feuz  de  la  rendicion  de  Fougières  huyt  rouartées  do 
»  bouays.  —  Item,  de  Perrin  Chohel,  deux  rouartées,  au  pris 


»  de  nu'  ud  chacune  rouartée,  valent   XL'  viu* 

»>  A  PhilippotLambalays,  pour  xx  fagoz,  pour 

»  faire  lesdiz  feuz,  à  ud  chacun,  valent   m*  nud 

»  Aux  charretiers  et  servans  qui  pourtèrent  et 

»  mesurèrent  ladite  busche,  et  la  pourtèrent  ou 

»  carrefours  ou  se  firent  lesdiz  feuz   u'  vid 


1.  Arehiyeê  municipales  de  layiUe  de  Nantes,  série  QQ  d«  243,  f«  18  ver». 

2.  1dm,  n»  242,  f»  143. 
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Non  seulement  le  duc  de  Bretagne  mettait  sa  noblesse  et  ses 
armes  au  service  du  roi  de  France,  mais  il  lui  prêtait  aussi  de 
l'argent,  ainsi  que  le  constate  une  obligation  de  six  mille  écus 
d'or,  par  laquelle  Charles  VII  s'oblige  «  en  foy  de  Toy  »  à  les 
lui  rembourser  dans  un  an.  La  présence  de  cet  acte  dans  le  trésor 
des  Chartes  prouve  que,  malgré  la  parole  de  roi,  elle  ne  fut  point 
acquittée  1. 

En  1445,  sur  l'initiative,  et  d'après  les  conseils  du  conné- 
table, Charles  VII  décréta  la  formation  des  compagnies  d'ordon- 
nances, germe  de  l'armée  permanente.  Cette  institution  permit 
enfin  de  réprimer  et  d'anéantir  les  hordes  de  routiers,  Tune  des 
plaies  les  plus  profondes  et  les  plus  cruelles  de  l'époque. 

Le  15  avril  1450,  les  Franco-Bretons  rencontrèrent  l'année 
anglaise  près  de  Formigny,  entre  Carentan  et  Bayeux.  Riche- 
mond  dit  alors  à  l'amiral  de  France,  Prégent  de  Coëtivy, 
commandant  à  ses  côtés  le  corps  de  troupes  du  comte  de 
Clermont  :  «  Que  vous  semble,  monseigneur  l'admirai,  comment 
»  nous  les  debvons  prendre,  ou  par  les  bouts,  ou  par  le 
»  milieu  *?  » 

«  Donc  eulx  estans  mis  et  joints  ensemble ,  ils  envoyèrent 
»  grand  nombre  d'archers  au  pont  de  Fourmigny,  pour  gaigner 
»  le  passage,  ce  qu'ils  firent  en  peu  d'espace  de  temps  ;  et 
»  incontinent,  ledit  passage  estant  gaigné,  passèrent  gens 
»  d'armes  dessus  à  toute  diligence,  qui  se  mirent,  comme 
»  autrefois  ils  avoient  fait,  en  belle  ordonnance  et  bataille,  en 
»  face  et  à  la  veue  desdits  Anglois  :  car  les  deux  armées 
»  d'iceux  comte  de  Clermont  et  connestable  s'estoient  jointes 
»  ensemble.  Puis  en  ce  point  et  en  cest  estât,  par  meure 
»  délibération,  ils  s'advancèrent  tout  le  plus  près  qu'ils  peurent 
»  d'iceux  Anglois,  et  combattirent  là  très  vaillamment  les  uns 
»  et  les  autres,  pendant  l'espace  de  trois  heures  ou  environ  ; 
»  pendant  lequel  temps  y  furent  faites  de  grandes  vaillances, 

1.  Voir  pièces  justificatives,  n°  III. 

2.  Guillaume  Gruel,  BUtvire  fArtur  III. 
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»  tant  d'un  costé  comme  d'autre.  A  la  fin  duquel  combat,  les 
*  Ànglois  furent  défaits  par  la  force  d'armes  en  deux  ou  trois 
»  parties;  et  perdirent  trois  mille  sept  cens  soixante  quatorze 
»  hommes,  et  quarante  trois  gentilshommes  prisonniers  *.  » 
Les  pertes  du  côté  des  Français  furent  assez  minimes. 

De  nos  jours,  un  engagement  de  quelques  mille  hommes 
semblerait  un  simple  combat  d'avant-garde  ;  mais  la  victoire  de 
Formigny  eut  les  plus  heureuses  conséquences.  C'est  surtout 
sous  ce  rapport  qu'il  faut  l'envisager,  plutôt  que  de  considérer 
le  chiffre  des  combattants.  Vire  se  rendit  immédiatement,  et  le 
roi  en  fit  cadeau  à  son  connétable.  Avranches,  cette  fois, 
succomba  sous  les  coups  de  l'artillerie  bretonne;  puis  ce  fut  le 
tour  de  Briquebec,  de  Caen,  de  Cherbourg,  où  Prégent  de 
Coètivy  perdit  la  vie,  frappé  par  un  boulet  de  canon  *. 

Enfin,  la  Normandie,  province  anglaise  depuis  Guillaume  le 
le  Conquérant,  redevint  entièrement  française  ;  et  le  vainqueur 
de  Formigny  en  fut  nommé  gouverneur. 

Cette  rapide  énumération,  dans  laquelle  bien  des  noms  sont 
omis,  ne  ressemble-t-elle  pas  à  une  brillante  revue,  où  défilent 
tour  à  tour  les  bataillons  pressés.  Seulement  ici,  les  bataillons 
sont  des  places  fortes,  prises  sur  l'ennemi  qui  peu  à  peu  recule, 
abandonnant  le  sol  envahi.  Il  ne  reste  plus  à  l'Angleterre  que  la 
ville  de  Calais,  dernier  pied-à-terre,  qu'il  lui  faudra  quitter 
bientôt  aussi. 

En  1425,  le  roi  de  France  annihilé  était  simplement  le  roi  de 
Bourges.  L'épée  du  connétable,  les  services  dévoués  des 
Bretons,  achevant  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc  si  malheureu- 

1.  Chronique  de  Mathieu  de  Coucy  :  Choix  de  chroniques  de  mémoire*  de 
VBittoire  dr  France,  XV«  siècle,  p.  78. 

2.  Présent  de  Cortivy,  qui  avait  épousé  la  ftUe  de  Gilles  de  Rays,  prit  une 
part  très  active  à  la  guerre  contre  les  Anglais.  De  1420  à  1460,  depuis  l'Age  de 
▼togt  ans  jusqu'à  sa  mort,  il  assista  à  presque  tous  les  sièpes  qui  eurent  lieu,  et 
se  trouva  à  tous  les  cpmbato  livrés  pour  la  défense  du  paya.  Sa  mort,  dit  un 
chroniqueur  contemporain,  «  fut  un  grand  dommaige  et  perte  notable  pour  le 
Boy  ;  car  il  estoit  tenu  des  vaillants  chevaliers  et  renommés  du  royaume,  fort 
prudent  et  encore  de  bon  âge.  » 


410  LA  BRETAGNE 

sèment  compromise  par  sa  mort  douloureuse,  avaient  rendu 
Charles  VII,  fort,  puissant,  respecté,  glorieux. 

A  notre  époque,  où  partout  surgissent  monuments  et  statues, 
il  est  vraiment  regrettable  que  rien  ne  vienne  rappeler  la  bataille 
de  Formigny,  et  le  nom  du  vainqueur,  achevant  noblement,  avec 
un  dévouement,  uno  abnégation  si  patriotique  la  délivrance  du 
territoire,  et  fermant  enfin  la  cruelle  et  douloureuse  période  de 
la  guerre  de  Cent  Ans.  Nantes,  qui  possède  les  cendres  du 
connétable,  a  bien,  au  bas  du  Cours-Saint-Pierre,  une  mauvaise 
statue  faisant  pendant  à  l'image  de  la  reine  Anne.  Mais,  c'est 
peu  pour  une  mémoire  aussi  illustre,  et  nous  croyons  pouvoir 
faire  appel  à  nos  artistes,  les  invitant  à  combler  cette  lacune 
et  à  rendre  à  Richemond  l'honneur  qu'il  mérite,  en  produisant 
une  œuvre  d'art,  digne  de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire 

■ 

héroïque  de  France  et  de  Bretagne. 

Le  duc  Arthur  III  reçut  la  sépulture  dans  l'église  du  couvent 
des  Chartreux  de  Nantes,  faubourg  de  Saint -Donatien.  Ses 
restes,  sauvés  pendant  la  Révolution,  reposent  aujourd'hui  dans 
le  magnifique  mausolée  dit  le  Tombeau  des  Cames,  élevé  au 
dernier  duc  François  II  par  la  piété  filiale  de  la  reine  Anne,  et 
place  dans  le  transept  sud  de  la  cathédrale  x. 

Le  duché  de  Bretagne  échut  au  comte  de  Richemond ,  à  la 
mort  de  son  neveu,  le  duc  Pierre  II,  en  1457,  le  22  septembre. 
Il  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  ducal,  surpris  par  la  mort 
le  26  décembre  1458,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans  quatre 
mois.  Le  souverain  ne  voulut  pas  abandonner  l'épée  de  conné- 
table si  noblement  portée,  disant  qu'il  devait  honorer  dans  sa 
vieillesse  la  charge  qui  l'avait  honoré  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il 
exerça  ainsi  pendant  trente-trois  ans,  1425-1458. 

C'était,  en  effet,  son  plus  beau  titre  d'honneur  et  l'insigne  de 
sa  gloire  la  plus  pure. 

Les  archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure  pos- 

1 .  Voir  pièces  justificatives  rr  V. 
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sèdent  plusieurs  empreintes,  plus  ou  moins  bien  conservées,  du 
grand  sceau  du  connétable,  à  l'aide  desquelles  il  est  possible  de 
le  reconstituer  à  peu  près  dans  son  entier.  11  mesurait  environ 
82  millimètres  de  diamètre.  Le  vaillant  homme  de  guerre  est 
représenté  dans  sa  magnifique  armure  d'apparat.  Sa  main  tient 
haut  et  ferme  l'épée  qui  fit  trembler  l'Angleterre  et  rendit  à  la 
France  sa  nationalité  et  son  unité  territoriale.  La  tête  est  cou- 
verte du  chapeau  de  tournois,  surmonté  de  deux  cornes,  entre 
lesquelles  est  assis  un  lion,  cimier  adopté  par  nos  ducs.  Le 
cheval,  revêtu  d'un  riche  caparaçon,  semé  d'hermines  au  lambel 
à  trois  pendants  est  lancé  de  gauche  à  droite.  La  tète  du 
coursier,  protégée  par  une  armure,  est  ornementée  d'une  fleur 
de  lis.  Le  champ  est  décoré  de  fleurs  légèrement  dessinées.  Ce 
beau  monument  sigillographique,  très  habilement  gravé,  semble, 
par  certains  détails,  rappeler  l'art  italien  l. 
La  légende  est  en  lettres  gothiques  finement  tracées  :  sigillum 

ARTDRI   COMITIS    RICHEMUND1E   CONESTABULI  FRANCIE. 

Le  contre-sceau,  de  36  mill.  de  diamètre,  offre  l'écu  d'her- 
mines au  lambel,  signe  de  juveigneurie.  Sur  chacun  des  trois 
pendants  sont  les  trois  léopards  anglais,  vraisemblablement  le 
blason  du  comté  de  Richemond.  Singulier  rapprochement  que 
ces  trois  léopards,  formant  l'écu  de  l'Angleterre,  unis  à  l'her- 
mine bretonne,  pour  désigner  la  province  et  le  prince  qui  eurent 
une  si  large  part  dans  la  retraite  des  envahisseurs.  Les  supports 
sont  deux  sangliers,  emblème  adopté  par  Richemond,  et  qui  se 
retrouvait  au  bas  de  son  portrait  peint  sur  verre  dans  l'église  des 
Chartreux  de  Nantes,  où  il  fut  inhumé  K 

La  devise  peu  connue,  croyons-nous,  est  inscrite  au-dessus 
de  l'écusson  en  caractères  gothiques  : 

qVI  qVE  LE  WEILLE 

1 .  Arc  h.  départ,  série  E,  n»  3  et  181.  —  D.  Lobineau  et  D.  Morice  ne  donnent 
qu'un  simple  contre-sceau  de  l'an  1422,  qai  n'offre  qu'an  intérêt  médiocre.  Celui 
que  nous  décrivons  est  complètement  inédit. 
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autrement,  envers  et  contre  tous.  C'est  bien  là  le  cri  de  guerre 
de  celui  qui  servit  le  roi,  pour  ainsi  dire  malgré  lui  ;  plaçant  son 
patriotisme  et  sa  loyale  fidélité  au-dessus  des  tracasseries  et  des 
déboires  que  lui  prodiguait  le  monarque.  C'est  l'expression 
exacte  de  la  pensée  intime  et  généreuse  de  celui  que  rien  ne  put 
jamais  rebuter  dans  l'accomplissement  du  devoir. 

Le  connétable  de  Richemond  fut  incontestablement  l'un  des 
meilleurs  chefs  de  guerre  de  Charles  VII,  et  demeure  l'une  des 
plus  belles  figures  de  ce  règne,  si  fécond  pourtant  en  grands 
hommes  d'épée.  Il  réagit  contre  les  désordres  commis  par  les 
bandes  indisciplinées,  avec  une  sévérité  excessive  peut-être, 
mais  indispensable  et  justifiée  par  le  but  qu'il  se  proposait.  En 
Bretagne,  on  lui  doit  l'idée  de  la  création  des  francs  archers, 
fournis  et  équipés  par  chaque  paroisse,  germe  de  l'infanterie, 
née  dans  son  esprit  à  la  suite  de  la  journée  d'Azincourt.  La 
France  doit  à  son  initiative  la  formation  des  compagnies  d'ordon- 
nances, qui  si  longtemps  firent  la  principale  force  des  armées, 
et  sont  le  point  de  départ  de  l'armée  permanente  et  de  notre 
belle  organisation  militaire. 

En  terminant  cette  étude,  qui  a  pour  but,  nous  l'avons  dit, 
de  faire  ressortir  le  beau  rôle  de  la  Bretagne  dans  cette  lutte 
énergique  et  désespérée,  dans  cette  guerre  longue  et  acharnée, 
dont  l'enjeu  était  la  terre  de  France  et  le  nom  français,  nous 
croyons  pouvoir  répéter  les  deux  noms  de  notre  début,  France 
et  Bretagne  ;  la  grande  nation  et  la  vieille  province,  si  étroi- 
tement unies  par  les  mêmes  intérêts,  liés  par  le  souvenir  des 
éminents  services  rendus  avec  un  désintéressement  complet  à  la 
nationalité  qui  fait  toujours  battre  les  cœurs  français  et  bretons. 
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Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  légende  n'est  autre 
chose  qu'une  transposition  sous  forme  de  récit  du  mystère  de 
Sainte  Tryphine,  dont  le  texte  et  la  traduction  ont  été  publiés 
par  M.  Luzel?  Les  représentations  dramatiques  furent  jadis  en 
très  grand  honneur  dans  ce  canton,  et  Lanmeur  possédait  une 
troupe  de  Comediancherrienn ,  de  tragédiens,  presque  aussi 
réputée  que  celle  de  Pluzunet,  de  célèbre  mémoire.  Les  spectacles 
sont  tombés  en  désuétude,  mais  les  scénarios  des  pièces  se 
racontent  encore  et,  plus  que  tout  autre,  celui  de  Sainte  Tryphine 
dont  l'action  avait  ce  pays  pour  cadre  et  dont  l'héroïne  passait 
pour  être  une  «  enfant  de  Lanmeur.  > 

18  août.  —  Visite  à  l'église  de  Kernitron.  Elle  est  située 
à  cent  mètres  environ  du  bourg,  sur  une  gracieuse  éminence,  au 
milieu  d'un  bosquet  de  hêtres  dont  les  hauts  fûts  lisses  et  droits 
croisent  leurs  maîtresses  branches  au-dessus  du  clocher.  On  la 
dit  bâtie  sur  les  ruines  d'un  monastère  fondé  par  saint  Samson. 
Quelques-unes  de  ses  parties  semblent  dater  du  XII*  siècle,  en 
particulier  la  nef,  le  portail  méridional  et  la  tour  carrée  au 
centre  des  transepts.  Comme  son  nom  l'indique,  elle  est  placée 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Elle  ne  présente  du  reste  rien  de 
bien  remarquable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'église  paroissiale  située  au  centre 
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du  bourg  :  elle  fut  construite  pour  sanctifier  une  antique  divonne 
à  laquelle  Lanmeur  dut  son  nom  primitif  de  Kerfeunteun  (lieu 
de  la  fontaine).  Cette  divonne  existe  encore.  Elle  est  protégée 
par  une  crypte  qui  remonte,  dit-on,  au  delà  du  XI*  siècle.  On  y 
descend  par  un  étroit  escalier  creusé  à  gauche  du  chœur.  Aux 
vacillantes  clartés  d'une  chandelle  qui  menace  à  tout  moment  de 
s'éteindre,  j'entrevois  des  maçonneries  énormes,  des  voûtes 
basses  couvertes  de  lèpres  étranges,  des  piliers  trapus  et  massifs, 
ornés  de  sculptures  grossières  représentant,  à  ce  que  Ton  croit, 
des  serpents  entrelacés.  Au  fond  de  l'antre,  croupit  la  source 
mystérieuse  et  noire;  comme  aux  temps  mythologiques  où 
quelque  déesse  païenne  l'habitait,  elle  est  restée  pour  les  Bretons 
un  lieu  vénéré,  un  but  de  dévotion  et  de  pèlerinage.  On  y  conduit 
les  enfants  qui  sont  tardifs  à  marcher  et  on  les  asperge  de 
quelques  gouttes  d'eau  puisée  à  la  fontaine.  Les  gens  qui  ont  les 
reins  faibles  s'y  font  également  transporter. 

Une  croyance  veut  que  la  source  communique,  par  un  canal 
souterrain,  avec  la  mer.  On  y  mit  un  jour  un  canard  qui  fut 
retrouvé  le  lendemain  dans  la  grève  du  Moulin-de-la-Rive,  en 
Locquirec,  à  six  kilomètres  de  Lanmeur. 

Une  autre  tradition  prétend  que  l'église  tout  entière  repose  sur 
quatre  colonnes,  lesquelles  reposent  elles-mêmes  sur  un  océan 
figé.  Le  moment  doit  arriver  où  cet  océan,  redevenu  liquide, 
sera  fouetté  par  une  violente  tempête  et  submergera  l'église. 
C'est  un  dimanche  de  la  Trinité  que  se  produira  le  cataclysme, 
quand  tintera  la  clochette  de  l'élévation  et  que  tous  les  fidèles 
seront  prosternés.  Aussi  est-ce  à  la  chapelle  de  Kernitron  que  se 
célèbre  annuellement  la  grand'messe,  le  jour  de  la  Trinité. 

—  Pourquoi  ce  dimanche-là,  plutôt  qu'un  autre?  demandai-je 
à  mon  hôtesse  à  qui  je  suis  redevable  de  ces  détails. 

—  On  en  donne  diverses  raisons,  me  répondit-elle,  dont  la 
principale  est  celle-ci  :  Dans  les  temps  anciens,  notre  église  était 
placée  sous  l'invocation  des  trois  personnes  de  la  Trinité;  mais, 
après  la  triste  mort  du  prince  Mélar,  nos  vieux  pères  décidèrent 
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que,  l'ayant  eu  pour  roi,  il  fallait  que  la  paroisse  le  prît  désormais 
pour  patron.  La  Trinité  fut  donc  dépossédée  et  sans  doute  s'en 
affligea.  C'est  pourquoi  Ton  s'accorde  à  dire  que  le  «  grand 
tumulte,  >  an  dourni  vraz,  surviendra  le  jour  de  sa  fête. 

Le  «  Prince  Mélar  »  est  proprement  le  saint  national  de 
Lanmeur.  On  montre,  à  un  quart  de  lieue  du  bourg,  un  tertre, 
une  tossenn,  où  s'éleva  jadis  le  manoir  de  Toufféjou  (les  Douves). 
Selon  la  légende,  c'est  là  que  naquit  Mélar.  Tout  enfant,  il  jouait 
dans  la  lande  voisine  et  Ton  y  voit  encore,  dans  un  rocher, 
l'empreinte  profonde  de  son  sabot.  Plus  tard,  il  vint  habiter  au 
bourg,  sur  la  place,  une  maison  qui  existe  toujours  et  où  l'on 
vous  fait  visiter  sa  chambre.  Sa  statue  se  dresse  dans  l'un  des 
coins.  Il  était  couché  dans  cette  pièce,  quand  les  bourreaux 
l'égorgèrent  pendant  son  sommeil;  des  taches  rousses  sur  la 
muraille  sont  regardées  comme  les  éclaboussures  de  son  sang.  Au 
reste,  voici  la  chronique  rimée  de  sa  vie,  telle  qu'elle  m'a  été 
chantée  par  Jacquette  Craz. 

1 

C'boant  braz  am  eus  gant  grass  Doué, 
Da  gompozi  eur  werz  néwé, 
Da  disklêria,  évit  hé  c'hloar, 
Buhé  an  Aotrou  Sant  Mélar. 

Euz  a  Zant  Mélar  pa  gomzan, 
Intentet  pétra  lavaran . . . 
En  Iliz-Vraz  a  Gèr  Lanveur 
Hé  chapel  'zo  dindann  ar  c'heur. 

C'houi,  Lanveuriz,  a  zo  euruz 
Kaoud  eu n  tenzor  ken  présiuz 
Evel  oc'h  eus  a  beurz  Doué 
Ouz  ho  mired  holl  noz  ha  dé. 

II 


Mab  oa  d'an  Aotrou  Sant  Millew, 
Prinz  ha  roué  deuz  a  Gernew  ; 
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A  ligné  vraz  a  oa  Mélar 
Pa  oa  dimeuz  a  wad  royal. 

Hervé  ma  cafan  raportet 
Ebars  en  hé  vuhè  gallek, 
Hé  dad  hac  hé  va  m  m  a  véwè 
Ho  daou  en  gwir  doujanz  Doué. 

N'ho  defoa  bel  war  an  douar 
Buguel  nemert  ar  prinz  Mélar; 
Mab  unik  oa,  a  dra  serten, 
Hac  héritour  d'ar  gurunen. 

Rén  diréad  oa  ho  buhé, 
War  ar  béd-man,  dirac  Doué 
Ma  kreskè  bemdè  ho  madou 
En  abondanz  dré  bé  c'hrassou. 

fiiscoaz  'n  eur  spaz  euz  a  seîz  vloa, 

Hervé  a  lar  ar  vuhè-ma, 

Ne  euré  en  ho  douaro 

En  nep  fesson  eur  bannac'h  giao. 

Prosperi  réjont  coulzcoudè, 
Et  spaz  euz  ar  seiz  blavez-sé, 
A  bep  seurt  éd  en  abondanz. . . 
Peger  braz  eo  ar  Brovidanz  ! 

Piou  'ta  na  lavaro  goudè 
Oa  eur  miracl  a  ré  Doué. 
Dré  ar  c'hlizen  dimeuz  an  é 
Ho  douaro  a  arozè. 

111 

Milliau,  tad  kèz  ar  prinz  Mélar, 
Hen  evoa  eur  breur  gwall  digar, 
A  oa  hé  hano  Rivoduz, 
Eun  eil  Kaïn,  ar  malevruz! 

Kément  a  boan  a  ré  d'ezhan 
Clewed,  gwéled  hé  vrcur  hénan 
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Kén  na  glaskè  fesson  bemdé 
Nemet  da  gaved  he  vuhé. 

Cont  Rivoduz,  té  'zo  treitour, 
N'hen  oui  zur  nemert  eul  laïour  ; 
Biscoaz  n'hen  deuz  da  vreur  Millew 
Grêt  ouzout  en  nep  fesson  gaou. 

Da  vreur  'zo  karet  gant  Doué; 
Abel  gwech  ail  a  oa  ivé  : 
Kaîn  a  deuaz  d'hen  laza. 
Té  a  ra  ivé  'r  mêmes  tra. 

Ar  prinz  Mélar  'zo  iaouankic, 
N'hen  deo  nemert  eur  buguelic; 
lncapab  é  euz  a  bep  Ira, 
Pa  n'hen  ê  kén  nemet  seiz  via. 

Zé  a  ra  dit,  ki  arrajet, 

Beza  outhè  ken  malissel, 

0  clask  uzurpi  ho  moîen 

Ha  tapoud  crog  'n  ho  c'hurunen. 

IV 

Espia  a  ra  an  amzer 
Prop  evit  ober  hé  affer, 
Eur  c'hrim  a  zo  abominabl. . . 
N'hen  é  nemert  eur  mizérabl. 

Ar  prinz  Millew  na  ouiè  ket 
Trahizon  hé  vreur  milliguet  : 
Na  zonjè  ket  hen  evoa  c  hoant 
D'hen  laza  kén  zoubitamant. 

Kéménet  hen  eus  he  brinzed 
Ar  Roué  Millew  d'hé  gaved. 
Rivoduz  hen  em  gav  ivè 
Er  mêmes  assamblé  ganthè. 

Merwel  a  ra  ma  gwazied, 
Trélati  a  ra  ma  spéred 
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Pa  deuan  da  gonsidèri 
Ar  c'hrim  a  ia  da  gometti. 

H  en  laza  a  ra  an  tyrant 
Kerkent  éno  zoubitamant, 
Hep  truè  na  compassion. . . 
Héma  eoan  dén  dirêzon! 

Mélar,  sétu  c'houi  mizèrabl. 
AUaz!  Sétu  lazet  ho  tad, 
Brema  zouden  zoubitamant. 
Gant  Rivoduz  hé  vreur  méchant. 

Na  ouzoc'h  ket  ar  gonsékanz, 
Ré  iaouank  oc'h  en  assuranz. 
Allaz,  némert  gouéla  na  ret, 
N'ouzoc'h  pétra  a  lévéret. 

Homan,  ar  brinzes  Aurilla, 
Zo  fatiket,  mervel  a  ra, 
0  wéled  ar  seurt  trahizon 
Erruet  hep  occazion. 

Né  ail  na  gouéla,  na  parlant, 
0  wéled  torfet  an  tyrant. 
Hé  c'halon  a  rann  gant  glac'har 
Pa  zonj  en  hé  mabik  Mélar 

Clewet  a  ran  mouéz  ar  brinzed 
Holl  en  eur  vouéz  o  lavared  : 
Kéno  d'ho  mestr  ha  d'ho  Roué. . . 
O  pebeuz  maleur,  ma  Doué  ! 

Eun  dam  a  welc'h  gant  ho  délou 
Hé  gorf  sacr  hac  hé  c'houliou  ; 
Dam  ail  a  zaw  ar  prinz  Mélar 
Hac  hé  vamm  diwar  an  douar. 

Gouéla  a  gléflec'h,  Lanveuriz, 
Pa  antréet  en  hoc'h  iliz 
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Oc'h  ober  méditasion 
Var  bu  hé  Mélar  ho  patron. 

Adieu  d'hoc'h  holl  contatamant 
Ebars  er  bed-man,  prinz  iaouank! 
Mestr  eo  ho  iontrd'ho  curunen, 
Dispozatour  war  ho  moïen. 

V 

Goudé  hé  grim  abominabl 
A  ia  c'hoaz  an  dén  dé  tes  la  bl 
Da  gonspira  en  hé  galon 
Eneb  d'hé  niz  eun  drahizon. 

Allaz!  aon  a  ni  eus,  prinz  Mélar, 
Ne  glask  ho  ionlr,  an  dén  digar, 
Ho  laza  ha  caoud  ho  puhé 
Coulz  hac  hini  ho  tad  ivè. 

Rei  a  euré  commandamant 
Digass  d'ezhan  ar  prinz  iaouank. 
Pa  na  allas  ket  hen  lazan 
He  droad  laras  troc'ha  outhan. 

He  droad  cleiz  hag  he  zornik  dew 
0  ma  Doué,  crouer  an  env! 
Ha  c'hoaz  oa  enn-han  melkoni, 
Pa  na  eliè  hé  boignardi. 

Ziouaz!  Kazi  ar  mêmes  Ira 
A  rer  d'ar  vinored  bréma. 
Ma  na  droc'her  ket  ho  memprou, 
Uzurpi  a  rer  ho  madou . 

En  em  gonzolet,  prinz  iaouank. 
Doué  a  zo  braz  ha  pouissant. 
Biscoaz  jamès  n'hen  ô  manket 
D'an  neb  hen  kar  gant  léalded. 

Eun  El  a  diskenn  deuz  an  é 
Ganthan  eun  dorn  a-beurz  Doué 
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Hac  eun  troad  gwerc'h,  grét  admirabl. 
0  Doué,  sétu  eur  miracl! 

Brema  oc'b  eus1  ta,  prinz  Mélar, 
Daouarn  ba  treid  war  an  douar. 
Ewit  beza  matériel 
Coulz  int  hac  ho  ré  naturel. 

Kén  dous  oa,  kén  madélézuz, 
Ouz  ar  Bewien  kén  truezuz, 
Ma  ravisse,  gant  gwirioné, 
Serlen  kément  dén  hen  gwélé. 

Kén  pur  ha  kén  chast  a  véwè 
Evel  eun  El  dimeuz  an  é, 
Ma  arrajè  he  iontr  ingrad 
0  clewed  euz  hé  vuhé  vad. 

Aon  hen  evoa,  ar  mizérabl, 
Ar  muntrer  cri  ha  détestabl, 
N'hen  em  venjfè  a  varw  he  dad 
Ar  Prinz  pa  vijé  deut  en  oad. 

Pétra  eo  dit-té,  Rivoduz, 
Créna,  o  treitour  malevruz? 
N'hen  eus  gir  gant  an  dén  Doué 
D'hen  em  venji  deuz  da  grim-té. 

Lezel  a  ra  da  bunissa 

Nep  hen  em  venjo  a  bep  tra. 

Eun  Doué  zo,  n'hen  em  dromp  ket. 

Hennés  a  anvè  da  béc'hed. 

Lazet  é  teus  da  vreur,  hé  dad, 
Troc'het  é  teus  memprou  ar  mab 
Tapet  teus  crog  'n  hé  gurunen 
Hac  uzurpet  hé  holl  voïen. 

Pétra  fell  dit-té  davantach? 
N'eo  ket  c'hoaz  contant  da  arraj? 
C'hoaz  a  renki,  m'hen  goar  er  fad, 
Trempa  da  zaouarn  en  hé  wad! 


d'après  la  tradition  populaire. 
VI 

Digémen  a  ra  ar  muntrer 
Keryoltanuz,  ar  maguer; 
Goulen  a  ra  interroji 
Ar  prinz  Mélar  plec'h  émédi. 

Pa  wélas  arri  anezhan 
Hen  pédas  da  zout  da  leinan 
Da  vêt-han  eun  dé  d'hé  baies, 
Ma  comzjent  ho  daou  assembles. 

Tôl  évez,  Keryoltanuz 
N'hen  em  rentfes  eur  malévruz. 
Tôl  évez  pétra  lavari 
Pa  vézi  ganthan  o  tibri. 

Mé  glew  déjà  an  discoursou 
A  drémen  entrézoc'h  ho  taou  : 
Na  glask  némert  da  anjoli 
Evit  laza  d'ezhan  hé  niz. 

Aour  hac  arc'hant  en  assuranz 
A  bromet  d'it  en  abondanz; 
Mar  kéres  trahissa  hé  niz, 
Biken  tra  d'it  na  vanko  mui. 

Aour  hac  arc'hant  ha  douaro, 
Kéraent  a  gari,  tro  w  dro 
As  pézo,  dré  zûr,  ma  mignon, 
Mar  grés  er  fad  da  drahizon. 

Mont  a  ra  Keryoltanuz 
D'ar  gêr,  laouen  braz  ha  joaûz. 
Ha  pa  erru  ébars  er  gér, 
Cotnz  d'hé  bried  deuz  an  affer. 

Diwallet  ivé,  maguérez, 
Teufec'h  da  véza  treitourez. 
Ha  c'houi  n'ho  pé  truez  a-bed 
Euz  ar  buguel  hoc'h  eus  maguet  T 
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Oblige!  oc'h  da  disclérian 
Pé  vad  pé  fall  vu  grêt  d'ezhan. 
Na  p'hen  deveus  dénet  ho  lès, 
Ricouret  d'ezhan  hé  vuhez. 

Ken  contant  é  hac  hé  fried 
Pa  glew  hano  beza  pêët. 
Pa  glewer  hano  a  arc'hant, 
A  rer  peb  Ira  zouden  va  tan  t. 

—  Mar  's  pe  arc'hant  ha  douaro 
Gra  pront  hervé  ma  lavaro. 
Neb  a  zo  paour  a  zo  cazet, 
Neb  'zo  pinvidik  respétet. 

Mar  boa  ken  crenv  en  hé  lézen, 
Mui  eo  bréman  a  dra  serten; 
Pa  é  contant  ivé  ar  wreg 
N'eus  nétra  ken  da  lavared. 

Conta  a  ra  c'hoaz  d'ar  Barner 
Penôs  éraédi  an  affer. 
Rac  c'hoaz  é  eun  neubeut  doutuz 
An  dén  fall  Keryoltanuz. 

Allaz!  Sétu  han  kuzuliet, 
Gant  ar  Barner  'vel  gant  hé  wreg. 
An  treitour  fall  ha  divergont 
Moned  a  ra  da  gsroud  ar  c'hont. 

VII 

Tréménet  'zo  seiz  sûn  antier 
Aboué  ma  'c'h  ê  êt  deuz  ar  gér 
Da  gonspira  en  pé  fesson 
Galloud  ober  hé  drahizon. 

Doué  a  douch  calon  ar  wreg  : 
Ne  ail  na  répoz,  na  cousked 
Pa  zonj  ebars  en  hé  bugnel, 
En  pé  fesson  a  renk  merwel. 


d'après  la  tradition  populaire. 
Guervel  a  ra  ar  prinz  Mélar, 
Conta  ra  d'ezban  hé  glac'har  : 

—  Rac  sé,  diwallel,  prinz  iaouank, 
Me  hen  lavar  d'ec'h  franchamant. 

War  gément-man  é  partijont 
Diraeuz  ar  gôr,  hac  é  teujont 
Ebars  en  avantur  Doué, 
Kencoulz  an  eil  hac  éguilé. 

En  kôr  Lanveur  ec'h  errujont, 
D'ar  c'hastel  moned  a  réjont, 
E-lec'h  ma  oa  d'an  amzer-zé 
Kommer,  Lutanant  ar  Roué. 

Ar  c'hont  Kommer,  pa  ho  gwélas, 
Gant  calz  a  joa  ho  résévas, 
Dré  ma  oa  kar  d'ar  prinz  Mélar, 
Ma  oant  ho  daou  a  wad  royaJ. 

Ar  c'hont  Kommer  hac  hé  bried 
D'ar  prinz  ho  déveus  lavaret  : 

—  Chommet  ganimp  ama,  ôtrou, 
D'ec'h  ê  bon  ti  hac  hon  madou. 

Grét  ama  dimp  ho  témeuranz, 
Amavéfet  en  assuranz  : 
Na  zonj  ket  d'imp  a  vé  hini 
A  gredfé  dond  d'hoc'h  attaki. 

Gant  énor  ha  sivilité 
Trugarécad  a  ra  anhê; 
Gant  modesti  ha  tempéranz 
A  vew  ébars  en  ho  frézanz. 

Hé  vuhé  oa  kén  admirabl, 
Hé  vira  clou  kén  rémerkabl 
Ma  clêwas  buhan  Rivoduz 
Pélec'h  a  oa  an  dén  euruz. 
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Evel  ma  clew  pélec'h  é  oa 

—  Keryoltanuz,  émezhan, 
Ar  vech-man  a  renkes  ober 
Hep  tardi  pelloc'h  an  affer. 

Er  momet-sé,  hep  tardi  mui, 
Keryoltanuz  a  barti, 
Hé  vab  hac  hen,  da  gêr  Lanveur. 
Eno  a  oe  grêt  ar  maleur. 

En  Kér  Lanveur  pa  errujont 
Saludi  ar  Zant  a  réjont, 
Hac  ar  valis  en  ho  c'halon. 
0  Doué,  pebeuz  trahizon  ! 

Ar  prinz  a  ra  stad  anezhé, 
Gant  ar  joa  hen  evoa  out-hè, 
Lacad  ra  rei  d'hê  da  dibri 
Hac  o  loja  er  mêmes  ti. 

Pa  oa  arri  tcnval  an  noz, 
Ha  poent  d'an  holl  mond  da  répoz, 
Hen  ped  jont  da  voned  ganthô 
Bars  er  mêmes  cambr  eveit  hê. 

Sétu  éno  an  drahizon 
Ho  devoa  c'hoant  an  daou  fripon 
Da  gometti  en  hé  andret  : 
Hé  laza  pa  vijè  cousket. 

Ar  vaguérès  a  lavaras 

D'ar  prinz  Mélar,  pa  ho  c'hlewas! 

—  Diwallet  outhê,  prinz  iaouank  ; 
An  daou-man  a  zo  daou  dyrant. 

Tôlet  évez  mad,  mar  kéret, 
Mar  ét  da  vôt-hê  da  gousked. 
Deut  int  sertcn  d'ho  trahissa. 
Na  glaskont  némert  ho  laza. 


d'après  la  tradition  populaire. 

Adieu,  ma  buguel,  émezhi, 
Er  vech-man  vo  an  disparti  ; 
Me  wél  erfad,  hep  lardi  pell 
A  renkfet  en  roerzer  merwel. 

C'houi  pébini  bété  vréroan 
Zo  bet  eur  zant  ar  war  bed-man, 
Ho  pet  zonj  eus  ho  maguérès 
Pa  véfet  êt  d'ar  Baradoès. 

VIII 

Pa  oa  êt  an  holl  da  répoz 
Ha  zerret  an  dorojou  cloz, 
E  tibennas  an  daou  dyrant, 
Pa  oa  cousket,  ar  prinz  iaouank. 

Pa  ho  déveus  grêt  an  torfed, 
Ober  an  téc'h  ho  deus  sonjet 
Da  gass  ar  penn  da  Rivoduz, 
An  daou  vassacrer  malevruz. 

Dré  ma  oa  tenval  an  amzer 
Hac  alc'huézet  cloz  ar  pcrjer, 
Instanuz,  o  vond  en  hé  roui, 
E  lâl  an  ti  a  dorr  he  c'houk. 

Gass  a  ra  Keryoltanuz 
Penn  sant  Mélar  da  Rivoduz, 
Da  gontanti  he  gruelded, 
En  esper  boud  récompanset. 

Német  Doué  a  bermélas 
Ma  varwas  éno  war  ar  plass. 
Sétu  pe-seurt  punision 
Ha  pêamant  hé  drahizon! 

Da  ben  Iri  dé  goudé  ma  oa 
Rentet  ar  penn  d'an  tyran  l-ma, 
Oé  surprénet  gant  ar  maro. 
Sétu  bé  récompans  éno. 
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IX 

Ho  pet  sonj  éta,  Lanveuriz, 
Pa  antréet  en  oc'h  iliz, 
Deuz  a  varo  ar  prinz  Mélar, 
Deuz  hé  vuhé  war  an  douar. 

Hé  gorf  sacr  hen  deus  répozet 
Pell  braz  en  douar  binniguel. 
En  oc'h  iliz,  dindan  ar  c'heur, 
Parossianiz  a  Lanveur. 

Eun  arched-roén  a  zo  ennhi 
Elec'h  m'ê  bét  o  répozi 
He  gorf  sacr  goudè  hé  varo. 
Pebeuz  tenzor  deuz  an  envo! 

En  Kemper-Caourantin  é-man 
He  benn  binniguet,  a  vrèraan. 
Patron  é  d'ec'h  en  ho  parroz, 
Oc'h  avocad  er  baradoz! 

Goel  sant  Mélar  hac  hé  ofiz 
A  vé  serten,  bep  bloa  rékiz, 
An  dé  kenta  a  viz  Héré, 
En  hé  énor  ha  gloar  Doué. 

I)a  govès,  da  gommunian 
An  dé-sé,  holldud,  ho  pédan. 
Wit  allumi  en  ho  calon 
Dévosion  braz  d'hon  Patron  ! 

Auteur  ar  werz-man  a  zupli 
Kément  dén  gâno  anezhi 
Da  lared  a  galon  parfet 
Péb  a  Bâter  en  hé  réket. 


d'après  la  tradition  populaire. 
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traduction 

1 

J'ai  grand  désir,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  composer  une  gwen 
nouvelle,  de  révéler,  en  vue  de  sa  gloire,  la  vie  de  Monseigneur  saint 
Méiar. 

Lorsque  de  saint  Mélar  je  parle,  entendez  (bien)  ce  que  je 
dis. . .  Dans  l'église -grande  de  Lanmeur  est  sa  chapelle,  sous  le 
chœur. 

Vous,  gens  de  Lanmeur,  êtes  heureux  de  posséder  un  trésor  aussi 
précieux  que  (celui  qui)  vous  a  été  octroyé  par  Dieu  pour  vous  garder 
tous,  nuit  et  jour. 

II 

Fils  il  était  de  Monseigneur  saint  Milliau,  prince  et  roi  de 
Gornouaille;  de  lignée  grande  était  Mélar.  puisqu'il  était  de  sang 
royal. 

Selon  ce  que  je  trouve  rapporté  dans  sa  vie  française,  son  père  et 
sa  mère  vivaient  tous  deux  dans  la  vraie  crainte  de  Dieu. 

Ils  n'avaient  eu  sur  la  terre  d'autre  enfant  que  le  prince  Mélar. 
Fils  unique  il  était  de  notoriété  certaine,  el  l'héritier  (désigné)  de  la 
couronne. 

Si  agréable  était  leur  vie,  en  ce  monde,  aux  regards  de  Dieu,  que 
tous  les  jours  croissaient  leurs  biens  en  abondance,  par  ses  grâces. 

Jamais,  durant  un  espace  de  sept  ans,  selon  qu'il  est  dit  en  la 
vie  que  voici,  il  ne  tomba  sur  leurs  terres,  en  aucune  façon,  une 
goutte  d'eau. 

Elles  n'en  prospérèrent  pas  moins  cependant,  durant  l'espace  de 
ces  sept  années,  (donnant)  toutes  sortes  de  blé  en  abondance  :  tant  est 
grande  la  Providence  ! 

Qui  donc  ne  dira,  après  (cela),  que  c'était  un  miracle  accompli  par 
Dieu?  Avec  la  rosée  du  ciel  il  arrosait  leurs  terres. 

III 

Milliau,  père  chéri  du  prince  Mélar,  avait  un  frère,  homme  sans 
scrupules,  qui  avait  nom  Rivodus,  un  second  Caïn,  le  misérable! 
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Il  lui  était  si  pénible  d'entendre,  de  voir  son  frère  aîné  qu'il  ne 
cherchait  tous  les  jours  que  le  moyen  de  lui  ôtcr  la  vie. 

Comte  Rivodus,  tu  es  un  traître,  tu  n'es  à  coup  sûr  qu'un  pendard  ! 
Jamais  ton  frère  Milliau  ne  t'a  fait  le  moindre  tort. 

Ton  frère  est  aimé  de  Dieu.  Àbel  autrefois  le  fut  de  même;  Giïn 
n'hésita  point  à  le  tuer.  Tu  médites,  toi  aussi,  le  même  forfait. 

Le  prince  Mélar  est  tout  jeunet;  il  n'est  encore  qu'un  petit  enfant. 
11  ne  peut  rien,  puisqu'il  n'a  que  sept  ans. 

Et  c'est  ce  qui  fait,  chien  enragé,  que  tu  as  contre  eux  tant 
de  malice,  cherchant  à  usurper  leurs  richesses  et  à  confisquer  leur 
couronne. 

IV 

Il  guette  le  temps  propice  à  l'accomplissement  de  ses  desseins,  de 
son  crime  abominable. . .  Ce  n'est  qu'un  misérable! 

Le  prince  Milliau  ne  savait  pas  (quelle)  trahison  (méditait)  son 
frère  maudit.  Il  ne  se  doutait  point  qu'il  eût  velléité  de  le  tuer  ainsi 
à  l'improviste. 

Il  a  mandé  à  ses  princes,  le  roi  Milliau,  de  le  venir  trouver. 
Rivoduz  se  rend,  lui  aussi,  à  l'assemblée  où  ils  sont  (tous)  con- 
voqués. 

Le  sang  se  fige  dans  mes  veines,  ma  pensée  se  glace  d'horreur, 
quand  je  viens  à  considérer  quel  crime  il  se  prépare  à  commettre. 

11  le  tue,  le  bourreau,  (il  le  tue)  là,  tout  aussitôt,  sans  pitié  ni 
compassion. . .  Faut-il  que  ce  soit  une  brute  sans  raison! 

Mélar,  vous  voilà  bien  à  plaindre.  Hélas!  voila  votre  père  égorgé, 
brusquement,  à  l'improviste,  par  Rivodus,  son  frère  cruel. 

Vous  ne  pouvez  prévoir  les  conséquences. . .  Vous  êtes  trop  jeunp, 
en  vérité.  Hélas  !  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  est  de  pleurer.  Vous 
n'avez  pas  conscience  de  vos  paroles. 

Celle-ci,  la  princesse  Aurilla,  s'est  évanouie  :  elle  rend  l'âme,  en 
voyant  une  telle  trahison  que  rien  ne  justifie. 

Elle  ne  peut  ni  pleurer,  ni  parler,  en  voyant  le  forfait  du  bourreau. 
Son  cœur  se  brise  à  force  de  navrement,  quand  elle  pense  à  son  petit 
enfant,  Mélar. 

J'entends  la  voix  des  princes  qui  tous,  d'un  seul  cri,  disent  adieu 
à  leur  maître,  à  leur  roi. . .  0  quelle  catastrophe,  mon  Dieu! 
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D'aucuns  lavent  avec  leurs  larmes  son  corps  sacré  et  ses  plaies; 
d'autres  s'empressent  autour  du  prince  Mélar  et  de  sa  mère  et  les 
relèvent  de  terre. 

11  est  de  votre  devoir  de  pleurer,  gens  de  Lanmeur,  lorsque  vous 
entrez  dans  votre  église,  en  faisant  méditation  sur  la  vie  de  Mélar, 
votre  patron. 

Adieu  pour  vous  à  toute  joie  en  ce  monde,  jeune  prince!  Votre 
oncle  est  maître  de  votre  couronne;  (lui  seul)  dispose  de  vos  biens. 

V 

Après  son  crime  abominable,  il  ose  encore,  l'homme  exécrable, 
comploter  en  son  cœur,  contre  son  neveu,  une  trahison. 

Hélas!  j'ai  (bien)  peur,  prince  Mélar,  que  votre  oncle,  l'aventurier 
sans  scrupules,  ne  cherche  à  vous  tuer  et  à  avoir  votre  vie  comme  il  a 
eu  celle  de  votre  père. 

Il  donna  commandement  de  lui  amener  le  jeune  prince.  Ne  se 
sentant  pas  (encore)  assez  fort  pour  le  tuer,  il  lui  fit  trancher  le  pied. 

Le  pied  gauche  et  la  main  droite,  ô  Dieu,  créateur  du  Ciel  !  Encore 
avait-il  de  l'humeur  de  ne  le  pouvoir  poignarder. 

Hélas!  Tel  est.  ou  peu  s'en  faut,  le  sort  des  mineurs  (même) 
à  présent.  Si  on  ne  mutile  point  leurs  membres,  on  ne  se  fait  pas 
faute  d'usurper  leurs  biens. 

Consolez-vous,  jeune  prince.  Dieu  est  grand  et  puissant.  Jamais 
il  n'a  fait  défaut  à  qui  l'aime  féalement. 

Un  ange  descend  du  ciel,  apportant  de  la  part  de  Dieu  une  main 
et  un  pied  vierge,  admirablement  façonné;  ô  Dieu,  voilà  un  miracle! 

Vous  voilà  donc  muni,  prince  Mélar,  de  mains  et  de  pieds,  sur  la 
terre.  Pour  être  artificiels,  (ces  membres  miraculeux)  valent  ceux  que 
vous  tenez  de  la  nature. 

Il  était  si  doux,  si  bienfaisant  envers  les  pauvres,  si  pitoyable,  qu'il 
ravissait,  en  vérité,  (l'âme)  de  quiconque  le  voyait. 

Il  vivait  aussi  pur,  aussi  chaste  qu'un  ange  du  ciel,  en  sorte  que 
son  odieux  oncle  enrageait  d'entendre  (vanter)  sa  vie  exemplaire. 

11  tremblait,  le  misérable,  le  meurtrier  féroce  et  exécrable  (il 
tremblait)  que  le  prince  ne  vengeât  la  mort  de  son  père,  dès  qu'il 
serait  parvenu  à  l'âge  (d'homme). 
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Qu'as-lu  donc,  Rivodus  (qu'as-tu  donc)  à  trembler,  ô  misérable 
traître  !  Il  n'est  nullement  question  pour  l'homme  de  Dieu  de  se  venger 
du  crime  que  tu  as  commis. 

Il  laisse  le  châtiment  à  Celui  qui  demandera  compte  de  chaque 
forfait.  Il  y  a  un  Dieu,  ne  t'y  méprends  pas.  Celui-là  connaît  ton 
péché. 

Tu  as  tué  ton  frère,  le  père  (de  Mélar),  tu  as  mutilé  les  membres 
du  fils,  tu  as  confisqué  sa  couronne  et  usurpé  ton  les  ses  richesses. 

Que  prétends-tu  davantage?  N'esl-elle  pas  assouvie,  ta  fureur? 
(Non),  il  faudra  encore,  je  ne  le  sais  que  trop,  (il  faudra)  que  tu  te 
baignes  les  mains  dans  son  sang. 

VI 

Le  meurtrier  fait  mander  Keryoltanus,  le  (père)  nourricier.  Il 
désire  s'informer  où  se  trouve  le  prince  Mélar. 

Lorsqu'il  eut  (cet  homme)  en  sa  présence,  il  l'invita  à  venir  dîner 
avec  lui,  un  jour,  à  son  palais,  afin  de  pouvoir  s'entretenir  tous  deux. 

Prends  garde,  Keryoltanus,  de  devenir  un  misérable.  Veille  à  ce 
que  tu  diras  quand  tu  seras  avec  lui  à  sa  table. 

J'entends  déjà  les  propos  qui  s'échangent  entre  vous  deux.  Il  n'a 
souci  que  de  t'enjôler,  afin  que  tu  le  débarrasses  de  son  neveu. 

De  l'or  et  de  l'argent,  certes,  il  t'en  promet  à  satiété.  Si  tu  consens 
à  trahir  son  neveu,  tu  es  désormais  assuré  de  ne  manquer  de  rien. 

De  l'or  et  de  l'argent,  et  des  terres  autant  que  tu  en  voudras,  à  la 
ronde,  lu  auras  (tout  cela),  sans  aucun  doute,  ami,  si  tu  mènes  à  bien 
la  trahison. 

S'en  retourne  Keryoltanus  chez  lui,  grandement  allègre  et  joyeux, 
et,  quand  il  arrive  à  la  maison ,  il  mot  sa  femme  au  courant  de  l'affaire. 

Faites  attention,  vous  aussi,  nourrice,  que  vous  n'acceptiez  de 
devenir  traîtresse.  Est-ce  que  vous  n'aurez  aucune  pitié  de  l'enfant 
que  vous  avez  nourri  ? 

Vous  êtes  mise  en  demeure  de  décider  s'il  sera  sauvé  ou  perdu. 
Puisqu'il  a  pourtant  sucé  votre  lait,  travaillez  à  lui  conserver  la  vie. 

Elle  ne  fait  pas  plus  de  difficultés  que  son  époux,  dès  qu'elle 
entend  parler  de  salaire.  Quand  on  entend  parler  d'argent,  on  est  prêt 
à  tout,  sur-le-champ. 
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—  Si  tu  y  gagnes  de  l'argent  et  des  terres,  fais  vite  selon  ses  ordres. 
Celui  qui  est  pauvre,  on  l'humilie;  celui  qui  est  riche,  on  en  fait  cas. 

Si  (le  mari)  était  (déjà)  résolu  d'agir,  maintenant  il  l'est  (encore) 
davantage,  à  coup  sûr.  Puisqu'il  a  l'assentiment  aussi  de  sa  femme, 
il  n'y  a  plus  rien  qui  le  puisse  arrêter. 

(Pourtant)  il  expose  encore  au  juge  comment  se  présente  l'affaire, 
car  il  éprouve  un  dernier  scrupule,  ce  scélérat  de  Keryoltanus. 

Hélas!  Le  voilà  conseillé  par  le  juge  de  la  même  façon  qu'il  l'avait 
été  par  sa  femme.  Le  traître  sans  âme  et  sans  vergogne,  il  s'en  va 
rendre  réponse  au  comte. 

VII 

11  s'est  écoulé  sept  semaines  entières  depuis  qu'il  a  quitté  la 
maison  pour  combiner  de  quelle  manière  il  pourra  perpétrer  sa 
trahison. 

Dieu  (cependant)  touche  le  cœur  de  la  femme  :  elle  ne  peut  prendre 
ni  repos,  ni  sommeil,  en  songeant  à  son  enfant,  au  genre  de  mort 
dont  il  est  menacé. 

Elle  appelle  le  prince  Mélar,  elle  lui  conte  son  navrement  : 

—  Ainsi,  tenez-vous  sur  vos  gardes,  jeune  prince.  Je  vous  le  dis 
bien  franchement. 

Là-dessus,  ils  partirent  de  chez  eux  et  se  mirent  en  route,  à  la 
grâce  de  Dieu,  aussi  bien  l'un  que  l'autre. 

En  la  ville  de  Lanmeur  ils  arrivèrent,  au  château  ils  se  rendirent, 
lequel  était  occupé  en  ce  temps-là  par  Kommer  (Comorre?),  lieu- 
tenant du  roi. 

Le  comte  Kommer,  quand  il  les  vit,  avec  beaucoup  de  joie  les 
accueillit,  à  cause  qu'il  était  parent  du  prince  Mélar,  tous  deux  étant 
de  sang  royal. 

Le  comte  Kommer  et  sa  femme  au  prince  ont  dit  : 

—  Restez  avec  nous  ici,  monseigneur.  Disposez  de  notre  maison 
et  de  nos  biens. 

Faites  ici  parmi  nous  votre  demeurance.  Ici  vous  serez  en  sécurité. 
Nous  ne  pensons  pas  que  personne  ait  l'audace  de  vous  y  venir 
attaquer. 

Avec  honneur  et  civilité  (le  prince)  les  remercie.  Avec  modestie  et 
tempérance  il  vit  dans  leur  intimité. 
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Sa  vie  était  si  admirable,  ses  miracles  si  remarquables  que  bientôt 
Rivodus  eut  vent  du  lieu  où  séjournait  le  Bienheureux. 
Dès  qu'il  apprend  où  il  est  : 

—  Keryoltanus,  dit-il,  cette  fois-ci  il  faut  que  tu  règles,  sans  tarder 
plus  longtemps,  l'affaire. 

A  l'instant  même,  sans  plus  tarder,  Keryoltanus  part,  son  fils  et 
lui,  pour  la  ville  de  Lanmeur.  Là  s'accomplit  la  catastrophe. 

Dans  la  ville  de  Lanmeur  quand  ils  furent  arrivés,  ils  saluèrent  le 
saint,  comme  s'ils  n'eussent  eu  nulle  malice  au  cœur.  0  Dieu, 
l'affreuse  trahison  ! 

Le  prince  leur  fait  un  accueil  empressé,  tant  il  a  joie  de  les  voir. 
11  leur  fait  servir  à  manger,  (veut)  qu'ils  logent  sous  le  môme  toit 
(que  lui). 

Quand  fut  devenue  sombre  la  nuit  et  l'heure  arrivée  pour  tous 
d'aller  dormir,  ils  le  prièrent  de  se  coucher  avec  eux,  dans  la  même 
chambre  : 

Et  voici  la  traîtrise  qu'avaient  préméditée  envers  lui  les  deux 
chenapans  :  l'égorger,  quand  il  serait  endormi  ! 
La  nourrice  dit  au  prince  Mélar,  en  les  entendant  : 

—  Méfiez-vous  d'eux,  jeune  prince,  ces  deux  hommes  sont  deux 
bourreaux. 

Prenez  bien  garde,  si  vous  voulez,  si  vous  allez  coucher  avec  eux. 
Ils  sont  certainement  venus  pour  vous  trahir.  Ils  n'ont  dessein  que  de 
vous  tuer. 

Adieu,  mon  enfant,  dit-elle.  Celte  fois  nous  allons  être  séparés.  Je 
vois  clairement  qu'avant  peu  il  vous  faudra  subir  le  martyre. 

Vous  qui  jusqu'à  présent  avez  été  un  saint  en  ce  monde,  ayez 
souvenance  de  votre  nourrice,  quand  vous  serez  allé  au  Paradis! . . . 

Vlll 

Lorsque  tout  le  monde  s'en  fut  allé  reposer  et  que  les  portes  furent 
closes,  les  deux  bourreaux  décapitèrent,  pendant  qu'il  dormait,  le 
jeune  prince. 

Quand  ils  ont  accompli  le  forfait,  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  que 
de  s'enfuir  pour  (aller)  porter  la  tête  à  Rivodus,  les  deux  misérables 
égorgeurs ! 


Digitized  by  Google 


d'après  la  tradition  populaire.  433 

Comme  le  temps  était  sombre  et  fermées  à  clef  les  portes, 
InstanusW,  (dans  sa  précipitation)  à  gagner  la  route,  sur  le  seuil  de  la 
maison  se  casse  le  cou. 

Keryoltanus  apporte  la  tête  de  saint  Mélar  à  Rivodus  pour  qu'il  en 
repaisse  sa  férocité,  avec  l'espoir  d'être  récompensé  (largement). 

Mais  Dieu  permit  qu'il  expirât  là,  sur  la  place. . .  Tel  fut  son  châ- 
timent, et  tel  le  payement  de  sa  trahison. 

Trois  jours  après  que  la  tête  avait  été  remise  au  tyran,  (lui-même) 
fut  foudroyé  par  la  mort.  Voilà  le  fruit  qu'il  retira  (de  son  crime). 

IX 

Ayez  donc  souvenir,  gens  de  Lanmeur,  quand  vous  entrez  dans 
votre  église,  de  la  mort  du  prince  Mélar  et  de  sa  vie  sur  la  terre. 

Son  corps  sacré  a  reposé  fort  longtemps  en  terre  bénite,  dans  votre 
église,  sous  le  chœur,  ô  paroissiens  de  Lanmeur. 

Elle  contient  un  cercueil  de  pierre  dans  lequel  a  reposé  son  corps 
sacré  après  son  trépas.  Quel  trésor  de  la  part  des  cieux  ! 

A  Quimper-Gorentin  se  trouve  actuellement  sa  tête  bénie.  11  est 
votre  patron,  en  votre  paroisse,  votre  avocat,  dans  le  paradis! 

La  fête  de  saint  Mélar  et  son  office  se  célèbrent  régulièrement 
chaque  année  le  premier  jour  du  mois  d'octobre,  en  son  honneur  et 
à  la  gloire  de  Dieu. 

A  vous  confesser,  à  communier  ce  jour-là,  tous  tant  que  vous  êtes, 
je  vous  convie,  afin  que  s'allume  en  votre  cœur  une  dévotion  grande 
à  notre  patron  ! 

L'auteur  de  cette  gwerz  supplie  quiconque  la  chantera  de  dire  du 
fond  du  cœur  un  pater  à  son  intention. 

Cet  auteur  fut  probablement  quelque  vicaire  ou  quelque  clerc 
du  siècle  dernier,  et  la  «  Vie  française  »  qu'il  s'est  ingénié  & 
mettre  en  vers,  dans  un  breton  fort  médiocre,  pour  la  plus  grande 
édification  de  ses  ouailles  ou  de  ses  concitoyens,  est  celle-là  même, 
à  coup  sûr,  qu'Albert  Le  Grand,  notre  Plutarque  armoricain, 


(1)  Le  fils  de  Keryoltanu». 
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nous  a  su  conter  avec  tant  de  charme,  une  grâce  si  attendrie, 
à  la  page  482  de  son  livre  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

Jacquette  Craz,  ma  chanteuse,  appartient  à  l'importante  caté- 
gorie des  «  pèlerines  par  procuration.  »  C'est  une  charmante 
vieille,  pleine  d'entrain,  de  verve,  et  d'une  délicieuse  ingénuité. 
«  Je  vous  chanterai  et  conterai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  me 
dit-elle.  Il  n'est  que  de  courir  les  routes,  pourvoir  et  pour  savoir. 
Rendez-moi  un  service,  en  échange.  Vous  avez  sans  doute  beau- 
coup de  connaissances;  si,  par  hasard,  d'aucunes  d'entre  elles 
avaient  besoin  que  l'on  aille  pour  elles  en  pèlerinage,  recom- 
mandez-leur la  vieille  Jacquette.  J'ai  pratiqué  tous  les  principaux 
sanctuaires  de  Bretagne  et  je  sais  quelles  dévotions  conviennent 
pour  chaque  genre  de  maladie  et  pour  chaque  saint  guérisseur.  »> 
Voilà  :  j'ai  acquitté  ma  dette. 

La  guerz  psalmodiée,  Jacquette  la  rectifie  ou  la  complète  sur 
quelques  points. 

«  Le  château  du  prince  Mélar,  au  Toufféjou,  portait  aussi  le 
nom  de  château  de  Ru- Marc  ou  Run-Marc'h.  Après  la  mort  de 
son  père,  l'enfant  alla  étudier  quelque  temps  dans  la  ville  de 
Quimper,  à  l'école  de  saint  Corentin  qui  passait  pour  être  l'homme 
le  plus  savant  qui  ait  jamais  été.  Au  bout  de  cinq  ans,  son  maître 
lui  dit  : 

»  —  Retourne  chez  toi.  Tu  en  sais  aussi  long  que  moi-même  ; 
je  n'ai  plus  rien  à  t'apprendre. 

»  Il  s'en  vint  donc  demeurer  chez  sa  nourrice.  En  arrivant, 
il  trouva  le  pays  désolé  par  la  sécheresse.  Les  récoltes  étaient 
perdues;  les  tiges  du  blé  se  cassaient  au  moindre  vent,  comme 
du  bois  mort.  La  nourrice  dit  au  prince  Mélar  : 

»  —  Si  tu  as  appris  quelque  chose  à  l'école,  c'est  le  moment 
de  montrer  ta  science.  Empêche  notre  ruine,  je  te  prie,  car  nous 
sommes  tous  menacés  de  mourir  de  faim. 

»  —  Rassurez-vous,  répondit  le  jeune  prince. 

«  Et,  dès  lors,  chaque  matin,  avec  la  rosée  qui  était  tombée 
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pendant  la  nuit,  il  aspergea  les  terres,  et  les  blés  reverdirent,  et 
jamais  on  n'eut  dans  le  pays  un  <•  août  »  plus  abondant. 

»  Seuls,  les  champs  de  Rivod  ne  reçurent  point  la  pluie  mira- 
culeuse. Le  courroux  de  l'oncle  contre  son  neveu  s'en  accrut.  11 
décida  de  le  faire  assassiner.  Keryoltan  et  son  fils  se  mirent 
donc,  sur  son  ordre,  à  la  recherche  du  prince  Mélar.  Ils  trouvèrent 
l'enfant  qui  dormait,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  paisible  et 
souriant  comme  un  ange.  Il  était  si  beau,  qu'ils  restèrent  long- 
temps à  le  contempler,  pris  de  honte  et  de  douleur  à  la  pensée  du 
crime  qu'ils  allaient  commettre.  Mais,  enfin,  ils  le  saisirent  par 
ses  cheveux  blonds  et  lui  tranchèrent  le  cou.  Puis,  ils  mirent  la 
tête  dans  un  sac  pour  la  porter  à  Rivod.  A  mesure  qu'ils  mar- 
chaient, la  tête  devenait  plus  lourde.  Et  Keryoltan  disait  : 

»  —  Comment  une  tête  d'enfant  de  douze  ans  peut-elle  peser 
un  tel  poids! 

»  Ils  furent  obligés  de  se  relayer  pour  la  porter.  Ils  étaient 
accablés  sous  le  faix.  De  plus,  le  soleil  s'était  levé,  très  chaud. 
Bientôt  la  soif  dessécha  leurs  gosiers. 

»  —  Si  du  moins  nous  avions  à  boire!  se  disaient-ils  entre  eux. 

»  Mais  ils  étaient  entrés  sur  le  domaine  de  Rivod  où,  depuis 
la  grande  aridité  qu'il  y  avait  eu,  pas  une  source  ne  coulait. 

»  Or,  comme  pour  la  troisième  fois,  celui  qui  portait  le  sac 
venait  de  répéter  :  «  Si  du  moins  nous  avions  à  boire!  »  Une 
voix  douce,  une  jolie  voix  d'enfant  sortit  du  sac,  et  c'était  la 
tête  coupée  qui  parlait,  disant  : 

»  —  Donnez  un  coup  de  pied  dans  le  rocher  qui  est  à  votre 
droite,  et  l'eau  claire  jaillira,  et  Vous  pourrez  boire  votre 
content.  » 

»  Ainsi  firent-ils,  et  l'eau  claire,  en  effet,  jaillit,  et  ils  purent 
se  désaltérer  à  leur  aise.  Telle  fut,  à  ce  que  je  me  suis  laissé  dire, 
l'origine  de  la  fontaine  de  saint  Mélar,  dont  l'eau  repose  ceux 
qui  sont  las  et  rend  la  force  à  ceux  qui  ne  l'ont  plus. 

»  Quand  les  de<n  meurtriers  arrivèrent  chez  Rivod,  celui-ci 
leur  dit  : 
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»  —  Montez  sur  ce  talus.  Je  vous  donne  en  propre  tout  le  pays 
qu'il  vous  sera  possible  de  voir  de  là-haut,  à  condition  que  vous 
désigniez  par  son  nom  chacun  des  endroits  sur  lesquels  s'arrêtera 
votre  vue. 

»  Ils  montèrent  sur  le  talus  du  château. 

»  —  Eh  bien!  que  voyez- vous?  demanda  Rivod.  » 

»  —  Rien  !  »  répondirent-ils  d'une  seule  voix,  «  rien  que  de 
l'ombre  et  de  la  nuit  !  » 

»  Ils  étaient  aveugles  :  les  prunelles  de  leurs  yeux  étaient 
tombées  à  leurs  pieds. 

»  Le  corps  du  saint  fut  enterré  à  Coat-Euen  (ou  Euzen).  On 
enfouit  le  cercueil  dans  un  trou  profond,  mais,  à  peine  l'eut-on 
recouvert,  qu'il  se  souleva  de  lui-même  et  revint  à  la  surface  du 
sol.  Tous  les  anciens  qui  étaient  présents  à  ce  miracle  comprirent 
que  le  saint  demandait  une  autre  sépulture.  L'un  d'eux  dit  : 

»  —  Mettons  le  cercueil  sur  un  chariot  attelé  de  bœufs.  Là  où 
l'esprit  du  saint  conduira  les  bœufs,  là  nous  l'ensevelirons. 

«  Cet  avis  fut  adopté.  Les  bœufs  s'arrêtèrent  à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  la  place  de  Lanmeur.  Or,  c'était,  en  ce  temps-là,  une 
lande  déserte,  sans  une  chapelle,  sans  une  croix,  sans  même  une 
maison  de  chaume.  On  voulut  les  contraindre  à  prendre  une 
autre  direction,  soit  celle  de  Plougaznou,  soit  celle  de  Guimaëc. 
Mais  ils  ne  bronchèrent  point.  De  sorte  que  Ton  dut  enterrer  le 
saint  en  ce  lieu.  On  bâtit  sur  son  tombeau  un  oratoire  et,  par 
dessus  cet  oratoire,  une  belle  église.  La  pierre  qui  servit  de  fon- 
dement fut  le  rocher  d'où  les  deux  meurtriers  avaient  vu  jaillir 
une  source.  Vous  savez  que  cette  source  coule  encore  et  coulera, 
dit-on,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  » 

Le  nom  de  Coat-Euen  et  l'histoire  du  chariot  éveillent  chez 
Jacquette  Craz  le  souvenir  d'une  tradition  relative  à  un  autre 
saint  : 

«  Euen,  chez  nous,  est  le  même  qu'en  Tréguier  l'on  appelle 
Ewan  (Yves).  Les  gens  de  Plougonven  voulurent  élever  une 
église  à  ce  saint,  dans  la  montagne  d'Arré,  au  Kerveg.  Les  fon- 
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dations  étaient  creusées;  déjà  les  murs  commençaient  à  monter 
hors  de  terre.  Mais,  un  matin,  les  maçons,  en  arrivant  à  leur 
journée,  s'aperçurent  avec  stupeur  que,  de  leur  ouvrage  de  la 
veille,  il  ne  restait  pas  pierre  sur  pierre.  Ils  se  remirent  au  travail. 
Le  lendemain,  même  consternation  :  tout  encore  avait  été  démoli. 
Il  fut  décidé  qu'on  veillerait  la  nuit  suivante  :  ces  dégâts, 
pensait-on,  ne  pouvaient  être  que  le  fait  d'une  bande  de  malin- 
tentionnés. Et  l'on  fit  bonne  garde,  mais  en  vain.  Les  moellons 
se  déplaçaient  d'eux-mêmes,  sans  bruit,  et  se  dispersaient  de  ci 
de  là,  sans  qu'on  sût  comme.  Un  des  veilleurs  dit  : 

»  —  Je  ne  sais  pas,  mais  il  m'a  semblé  voir  la  statue  du  saint 
remuer  les  bras...  En  vérité,  je  crois  bien  que  c'est  lui  qui 
défait,  de  nuit,  ce  que  nous  faisons,  de  jour. . .  Peut-être  ne 
veut-il  pas  que  son  église  soit  bâtie  en  ce  lieu.  Mettons-le  sur  un 
chariot  attelé  de  bœufs,  et  laissons-le  libre  de  manifester  sa 
volonté. 

.)  —  Soit!  opinèrent  les  autres. 

»  L'on  mit  la  statue  debout  dans  le  chariot,  et  voilà  les  bœufs 
en  marche.  Ils  cheminèrent,  sur  leur  tranquillité,  jusqu'à  l'endroit 
oh  s'élève  actuellement  le  bourg  de  Plougonven.  Parvenu  là,  le 
chariot  refusa  d'avancer  outre,  et  le  poids  de  la  statue  devint 
tellement  lourd  que  les  roues  s'enfoncèrent  en  terre  jusqu'au 
moyeu.  C'est  ainsi  que  saint  Yves  a  été  choisi  pour  être  le  patron 
de  Plougonven  qui,  sans  cela,  n'aurait  jamais  été  paroisse.  » 

(A  suivre). 


DOUGLAS  fflTOE 


AN  SGEULUIDHE  GAODHALACH 

(Suite) 


IV 

Ridire  na  gcleas^. 

Bhi  feilméar  [no  duine-uasal]  ann  san  tir  agus  ni  raibh  aige 
acht  aon  mhac  amhâin.  Thainig  sé  seô  [Ridire  na  gcleas]  chuige 
asteach  trathnôna  oidhche,  agus  d'iarr  sé  lôistin  dô  féin  agus  do'n 
da-'r-'eug  do  bhi  i  n-éinfheacht  leis. 

«  Suarach  liom  mar  tà  sé  agam  le  t'aghaidh,  »ar  san  feilméar, 
«  acht  tiùbhraidh  mé  dhuit  é  agus  do  d'  dha'r-'eug.  »  Frith 
suipéar  réidh  dôibh  chomh  maith  a's  bhi  sé  aige,  agus  nuair  bhi 
an  suipéar  caithte,  d'iarr  an  Ridire  ar  an  dâ-'r-'eug  so  éirighe 
suas  agus  piosa  gaisgidheachta  do  dheunamh  do'n  fhear  so,  ag 
taisbeân  na  ngniombartha  bhi  aca. 

D'éirigh  an  da-'r-'eug  agus  rinneadar  gaisgidheacht  dô,  agus 
ni  fhaca  an  duine  seo  ariamh  piosa  gaisgidheachta  mar  iad  sin, 
«  maiseadh,  »  adeir  an  duine-uasal,  fear  an  tighe,  «  nior 
bhfearr  liom  an  oiread  so  [de  shaidhbhreas]  'nâ  dâ  mbeidheadh  mo 
mhac  ionnànn  sin  [do]  dheunamh.  » 

«  Leig  liom-sa,  é,  »  ar  Ridire  na  gcleas,  «  go  ceann  lâ  agus 

(1)  Tà  an  sgenl  so  focal  ar  fhocal  go  direach  mar  do  faaireas  agus  mar  do 
ugriobbas  stos  é  o  bhenl  Mhârtain  Ruaidh  Ui  Qhiollarnâth  (Forde  i  mbeurla), 
i  gcondae  na  Gaillimhe. 
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Traduits  par  G.  DOTTIN 

(Suit?) 


IV 

Le  chevalier  aux  tours  d'adresse  o>. 

Il  y  avait  un  fermier  ou  un  gentilhomme  à  la  campagne,  et 
celui-ci  avait  un  fils  unique.  Il  vint  (le  chevalier  aux  tours 
d'adresse)  le  trouver  un  soir  et  lui  demanda  un  abri  pour  lui  et 
les  Douze  qui  l'accompagnaient. 

«  Je  le  trouve  bien  mesquin,  l'abri  que  j'ai  à  t'offrir,  »  dit  le 
fermier,  «  mais  je  te  le  donnerai  à  toi  et  à  tes  Douze.  » 

Ils  trouvèrent  prêt  un  souper,  le  meilleur  qu'il  eût,  et  quand 
le  souper  fut  terminé,  le  chevalier  demanda  aux  Douze  de  se  lever 
et  He  faire  des  tours  d'adresse  devant  cet  homme  pour  montrer 
les  hauts  faits  dont  ils  étaient  capables. 

Les  Douze  se  levèrent,  ils  lui  firent  des  tours  d'adresse,  et  notre 
homme  n'avait  jamais  vu  des  tours  d'adresse  comme  ceux-là. 
«  Ma  foi,  >»  dit  le  gentilhomme,  maître  de  la  maison,  «  je  préfé- 
rerais à  toutes  mes  richesses  voir  mon  fils  capable  d'en  faire 
autant.  » 

—  «  Laisse-le  moi,  »  dit  le  chevalier  aux  tours  d'adresse, 

(1)  Il  a  paru  une  rédaction  écourtëe  de  ce  conte  dans  le  Leabhar  Sgeulaig\> 
eachta,  p.  149-152;  la  traduction  française  en  a  été  publiée  dans  lea  Annale»  de 
BrHagnt,  t.  IX,  p.  116-119. 

Cette  histoire  est  lettre  pour  lettre  exactement  comme  je  l'ai  recueillie,  et 
transcrite  de  la  bouche  de  Martain  Ruadh  O'Giollarnath  (Forde  en  anglais) 
dans  le  comté  de  Galway. 
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bliadhain  agus  béidh  sé  cbomh  maith  le  ceachtar  de  oa  bua- 
chaillibh  seô  atà  agam.  » 

«  Leigfead,  »  ar  san  daine-uasaJ,  «  acht  go  dtiùbhraidh  tu  ar 
ais  chugam  é  i  gceann  na  bliadhna.  » 

«  0  tiùbhrad,  »  ar  Ridire  na  gcleas,  «  ar  ais  chugad  é.  » 

Frith  bréacfast  ar  maidin,  là  ar  na  mhàrach,  dôibh  nuair 
bhiadar  ag  dul  ag  imtheacht,  agus  leig  an  duine-uasal  an  mac  leô, 
agus  d'fhan  siad  amuigh  la  agus  bliadhain. 

I  gceann  a'  là  agus  bliadhain  tbàinig  siad  aris  a-bhaile  chuige 
agus  a  mhac  féin  i  n-éinfheacht  leô.  Bhi  sé[ag]  faire  orra,  agus 
bhi  fâilte  rompa  aige,  agus  bhi  oidhche  mhaith  aca.  Nuair 
bhiodar  taréis  a  suipéir  dubhairt  Ridire  na  gcleas  leis  an  da-'r-  eug 
éirighe  suas  aris  agus  gaisgidheacht  do  dheunamh  do'n  duine- 
uasal  do  bhi  tabhairt  an  tsuipéir  dôibh.  Ànois  bhi  a  mhac  féin  ann 
freisin,  agus  bhi  sé  i  ngar  do  bheith  chomh  maith  le  ceachtar  aca. 
«  Ni'l  sé  *nna  ghaisgidheach  fôs  chomh  maith  le  mo  chuid-se 
fear,  acht  leig  liom-sa  é,  »  ar  Ridire  na  gcleas,  «  ar  feadh  là  agus 
bliadhain  eile.  » 

«  Leigfead,  »  ar  seisean,  «  acht  go  dtiùbhraidh  tu  ar  ais  chu- 
gam é  i  gceann  an  là  agus  bliadhain.  »  Dubhairt  sé  go  d tiûbh- 
rad h. 

D'irathigh  leô,  an  là  ar  na  mhàrach  'réis  bidh  na  maidne,  agus 
d-fhanadar  amuigh  là  agus  bliadhain  eile.  Agus  i  gceann  an  là 
agus  bliadhain  chonnairc  an  duine-uasal  an  comhluadarag  teacht 
chuige  aris.  Thug  sé  fàilte  agus  suipéar  dôibh,  le  lûtlighàire  iad 
do  bheith  ar  ais  aris  agus  a  mhac  leô. 

Chaitheadar  an  suipéar,  agus  nuair  bhiodar  Véis  a  suipéir, 
dubhairt  sé  le  n-a  chuid  fear  éirighe  suas  agus  piosa  gaisg- 
idheachta  do  dheunamh  do'n  duine-uasal  do  bhi  tabhairt  na 
gnaoimhûileacht  (?)dôibh.  D'éirigh  siad  suas,  tri  fir  deug,  agus  bhi 
a  mhac  an  fear  do  b'fhearr  de  'n  méad  sin.  Ni  raibh  fear  ar  bith 
ionnànn  ceart  do  bhaint  dé  acht  Ridire  na  gcleas  féin. 

Deir  an  duine-uasal,  «  ni'l  fear  ar  bith  aca  ionnànn  gaisgidh- 
acht  do  dheunamh  le  mo  inhac  féin.  » 
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«  jusqu'au  bout  d'un  an  et  un  jour,  et  il  sera  aussi  capable  que 
l'un  quelconque  de  ces  garçons  que  j'ai.  » 

—  «  Je  te  le  laisserai,  »  dit  le  gentilhomme,  «  pourvu  que  tu 
me  le  rendes  à  la  fin  de  l'année.  » 

—  «  Oh!  je  te  le  rendrai,  »  dit  le  chevalier  aux  tours  d'adresse. 
Ils  eurent  à  déjeuner,  au  matin,  le  lendemain,  comme  ils 

étaient  sur  le  point  de  partir,  et  le  gentilhomme  laissa  son  fils 
avec  eux,  et  ils  restèrent  absents  un  an  et  un  jour. 

Au  bout  d'un  an  et  un  jour,  ils  revinrent  chez  lui,  et  son  fils 
en  leur  compagnie.  Il  s'attendait  à  eux;  il  leur  fit  bon  accueil 
et  ils  eurent  une  bonne  soirée.  Quand  ils  eurent  fini  de  souper,  le 
chevalier  aux  tours  d'adresse  dit  aux  Douze  de  se  lever  encore  et 
de  faire  des  tours  d'adresse  pour  le  gentilhomme  qui  leur  avait 
donné  à  souper.  Maintenant,  son  fils  était  aussi  là,  et  il  était 
presque  aussi  capable  que  l'un  quelconque  d'entre  eux.  —  «  Il  n'est 
pas  encore  d'une  adresse  aussi  grande  que  mes  hommes,  mais 
laisse-le  moi,  »  dit  le  chevalier  aux  tours  d'adresse,  «  encore  un 
an  et  un  jour.  » 

—  «  Je  le  laisserai,  »  dit  celui-ci,  «  à  condition  que  tu  me  le 
rendes  au  bout  d'un  an  et  un  jour.  »  Il  dit  qu'il  le  rendrait. 

Il  partit  avec  eux,  le  lendemain,  après  le  repas  du  matin,  et  ils 
restèrent  absents  encore  un  an  et  un  jour.  Et  au  bout  d'un  an 
et  un  jour,  le  gentilhomme  vit  la  compagnie  qui  revenait  vers 
lui.  31  leur  donna  bonne  réception  et  souper,  tout  à  la  joie  de  les 
voir  de  nouveau  et  son  fils  avec  eux. 

Ils  mangèrent  le  souper  et  quand  ils  eurent  fini  de  souper,  il  dit 
à  ses  hommes  de  se  lever  et  de  faire  des  tours  d'adresse  pour  le 
gentilhomme  qui  leur  avait  donné  tant  de  marques  de  courtoisie. 
Ils  se  levèrent,  eux  treize,  et  le  fils  du  gentilhomme  était  le  plus 
habile  de  tous.  Il  n'y  avait  pas  d'homme  au  monde  capable  de 
l'emporter  sur  lui,  sinon  le  chevalier  aux  tours  d'adresse  en 
personne. 

Le  gentilhomme  dit  :  «  Il  n'y  en  a  pas  un  parmi  eux  qui  soit 
capable  de  faire  des  tours  d'adresse  comme  mon  fils.  » 
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»  Ni'l,  go  deimhin,  »  ar  Ridire  na  gcleas  «  aon  fhear  ion  nanti 
a  dheunamh  acht  mise;  agus  ma  leigeann  tu  dhamh-sa  é là  agus 
bliadhain  eile,  béidh  sé  'nna  ghaisgidheach  chorah  maith  Iiora 
féin.  » 

«  Maiseadh,  leigfead,  »  ar  san  duine-uasal,  «  leigfidh  mé  leat 
é,  »  adeir  sé. 

Anois,  nior  iarr  sé  air  an  t-am  so  a  thabhairt  ar  ais  aris,  mar 
rinne  sé  na  h-amannta  eile,  agus  nior  chuir  sé  ann  a  gheasaibh  é. 

I  gceann  an  là  agus  bliadhain  bhi  an  duine-uasal  ag  fanamh- 
aint  agus  ag  sûil  le  n-a  mhac,  acht  ni  thàinig  an  mac  nà  Ridire 
na  gcleas.  Bhi  an  t-athair  ann  sin  laoi  imnidhe  mhôir  nach  raibh 
an  mac  agteachta-bhaile  chuige,  agus  dubhairt  sé  :  «  pé  bé  àit  de'n 
domhan  a  bhfuil  sé,  caithfidh  mé  a  fhàghail  amach.  » 

D'imthigh  sé  ann  sin  agus  bhi  sé  ag  imtheacht  gur  chaith  sé 
tri  oidhche  agus  tri  là  ag  siûbhal.  Thàinig  ann  sin  asteach  i  n-âit 
a  raibh  àrus  breâgh,  agus  amuigh  anaghaidh  an  doruis  mhôir 
bhi  tri  fir  deug  ag  bualadh  bâire  ann;  agus  sheas  séag  feuchaint 
ar  na  tri  fearaibh  deug  d'à  bualadh,  agus  bhi  aon  fhear  amhâin 
d'à  bualadh  le  dâ-'r-'eug  aca.  Thàinig  sé  'san  àit  a  rabhadar 
asteach  ann  a  measg  ann  sin,  agus  'sé  a  mhac  féin  bhi  ag  bualadh 
na  bàire  leis  an  dà-'r-'eug  eile. 

Chuir  sé  fàilte  roimh  an  athair  ann  sin.  «  0,  a  athair,  »  adeir 
sé,  «  ni'l  aon  fhàghail  agad  orm.  Ni  rinne  tusa,  »  adeir  sé, 
«  do  ghnatha  (gnôdh)  ceart,  nuair  bhi  tu  [agjdeunamh  margaidh 
leisean  nior  iarr  tu  air  mise  [do]  thabhairt  ar  ais  chugad.  » 

«  Is  fior  sin,  »  adeir  an  t-athair. 

«  Anois,  »  adeir  an  mac,  «  ni  bhfuighfidh  feuchaint  orm 
anocht,  acht  deunfar  tri  colairn  deug  dinn  agus  caithfidhear 
grâna  coirce  ar  an  urlâr  agus  deurfaidh  Ridire  na  gcleas  ma 
aithnigheann  tu  do  mhac  orra  sin  [=  ann  a  measg-sani  go 
bhfuighfidh  tu  é.  Ni  bhéidh  mise  ag  ithe  aon  ghràn  agus  béidh 
na  cinn  eile  ag  ithe.  Béidh  mise  dul  anonn  's  anall  's  ag  bualadh 
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«  Il  n'y  a  pas,  en  vérité,  »  dit  le  chevalier  aux  tours  d'adresse, 
«  un  seul  homme  capable  de  le  faire,  excepté  moi,  et  si  tu  me  le 
laisses  encore  un  an  et  un  jour,  il  sera  aussi  brave  et  aussi  adroit 
que  moi-même.  » 

—  «  Ma  foi,  je  le  laisserai,  »  dit  le  gentilhomme,  «  je  te  le 
laisserai,  »  dit-il. 

Maintenant,  il  ne  demanda  pas  cette  fois-là  qu'il  le  lui  rendît, 
comme  il  avait  fait  les  autres  fois,  et  il  ne  mit  pas  cela  dans  ses 
conditions. 

Au  bout  d'un  an  et  un  jour,  le  gentilhomme  attendit,  dans 
l'espoir  de  voir  son  fils,  mais  le  fils  ne  vint  pas,  ni  le  chevalier 
aux  tours  d'adresse.  Le  père  fut  alors  dans  une  grande  inquiétude 
en  voyant  que  son  fils  ne  revenait  pas  à  la  maison,  et  il  dit  : 
«  Quel  que  soit  l'endroit  du  monde  ou  il  est,  il  faudra  bien  que  je 
le  trouve.  » 

Il  partit  alors  et  il  voyagea,  en  sorte  qu'il  passa  trois  nuits  et 
trois  jours  à  marcher.  11  arriva  alors  à  un  endroit  où  il  y  avait 
une  grande  demeure,  et  dehors,  en  face  de  la  porte,  il  y  avait 
treize  hommes  en  train  de  jouer  une  partie  de  balle.  Il  s'arrêta 
pour  regarder  jouer  les  treize  hommes,  et  il  y  en  avait  un  seul 
à  tenir  tête  aux  douze  autres.  Puis  il  alla  à  l'endroit  où  ils  étaient 
et  vint  au  milieu  d'eux,  et  c'était  son  propre  fils  qui  tenait  tête 
aux  douze  autres. 

U  souhaita  alors  la  bienvenue  à  son  père  :  —  «  Oh!  mon 
père,  >>  dit-il,  «  tu  n'as  pas  de  prise  sur  moi.  Tu  n'as  pas,  »  dit-il, 
«  fait  tes  affaires  correctement;  quand  tu  as  fait  marché  avec  lui, 
tu  ne  lui  as  pas  demandé  de  me  rendre  à  toi.  » 

—  «  C'est  vrai,  cela,  »  dit  le  père. 

—  «  Maintenant,  »  dit  le  fils,  «  tu  ne  me  verras  pas  cette  nuit, 
mais  on  fera  de  nous  treize  colombes,  et  on  répandra  des  grains 
d'avoine  sur  le  sol,  et  le  chevalier  aux  tours  d'adresse  dira  que  si 
tu  reconnais  ton  fils  parmi  elles,  tu  le  prennes.  Je  ne  mangerai 
pas  un  seul  grain  et  les  autres  en  mangeront.  J'irai  ça  et  là  en 
donnant  des  coups  de  bec  aux  autres  colombes.  Tu  feras  ton  choix 
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prioca  ann  san  gcuid  eile  de  na  colamaibh.  Geobhaidh  tu  do  roghan 
agus  déarfaidh  tu  leis  gur  b'é  mé  thôgfas  tu.  Sin  é  an  comartha 
bheirim  duit,  i  riocht  go  n-aithneochaidh  tu  mise  ameasg  na 
gcolam  eile,  agus  ma  thoghann  tu  go  ceart,  béidh  mé  agad  an 
uair  sin.  » 

D'fâg  an  mac  é  ann  sin,  agus  thâinig  sé  asteach  ann  san  teach, 
agus  chuir  Ridire  na  gcleas  failte  roimhe.  Dubhairt  an  duine- 
uasa)  go  dtâinig  sé  ag  iarraidh  a  rahic  nuair  nach  dtug  an  Ridire 
ar  ais  leis  é  i  gceann  na  bliadhna.  «  Nior  chuir  tu  sin  ann  san 
raargadh,  »  ar  san  Ridire,  «  acht  6  thàinig  tu  chomh  fada  sin  d'à 
iarraidh,  cailhfidh  sé  bheith  agad,  mà  's  féidir  leat  a  thoghadh 
amach.  »  Rug  sé  asteach  ann  sin  é  go  seorara  a  raibh  tri  colaim 
deug  ann  agus  dubhairt  sé  leis  a  rogha  colaim  do  thoghadh 
amach,  agus  dâ  mbudh  h-é  a  mhac  féin  do  thoghfadh  sé  go  dtiuc- 
fadh  leis  a  chongbhàil.  Bhi  na  colaim  uile  ag  piocadh  na  ngràna 
coirce  de'n  urlàr  acht  aon  cheann  amhàin  do  bhi  gabhail  thart 
agus  ag  bualadh  prioca  ann  san  gcuid  eile  aca.  Do  thogh  an 
duine-uasal  an  ceann  sin.  «  Tà  do  mhac  gnôthaighthe  agad,  »  ar 
san  Ridire. 

Chaith  siad  an  oidhche  sin  buil  (?)  a  chéile,  agus  d'imthigh  an 
duine-uasal  agus  a  mhac  an  là  ar  na  mhârach  agus  dfhàgadar 
Ridire  na  gcleas.  Nuair  bhi  siad  ag  dul  a-bhaile  ann  sin  thâinig 
siad  go  baile-môr,  agus  bhi  aonach  ann,  agus  nuair  bhiodar  dul 
asteach  ann  san  aonach  d'iarr  an  mac  ar  a  athair  sreang  do 
cheannach  agus  do  dheunamh  adhastair  dhô.  «  Deunfaidh  mise 
stail  diom  féin,  »  adeir  sé,  «  agus  diolfaidh  tu  mé  ar  an  aonach 
so.  Tiucfaidh  Ridire  na  gcleas  chugad  ar  an  aonach,  —  tà  sé  do 
d*  leanamhaint  anois  —  agus  ceannôchaidh  sé  mise  uait.  Nuair 
bhéidheas  tu  i  gcuma  (?)  a  dhîol  nà  tabhair  an  t-adhastar  uait 
acht  congbhaigh  chugad  féin  é,  agus  [is]  féidir  liora-sa  teacht  ar 
ais  chugad  —  acht  an  t-adhastar  do  chongbhàil.  » 

Rinne  an  mac  stail  dé  féin  ann  sin,  agus  fuair  an  t-athair 
adhastar  agus  chuir  sé  air  é.  Tharraing  sé  suas  ann  sin  ar  an 
aonach  é,  agus  is  gearr  do  bhi  sé  'nna  sheasamh  ann  sin,  nuair 
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et  tu  diras  que  c'est  moi  que  tu  prends.  Voilà  le  signe  que  je  te 
fais  connaître,  de  manière  à  ce  que  tu  me  reconnaisses  parmi  les 
autres  colombes,  et  si  tu  me  choisis  bien,  je  serai  à  toi  cette 
fois.  » 

Le  fils  le  quitta  alors;  le  père  entra  dans  la  maison  et  le  che- 
valier aux  tours  d'adresse  lui  souhaita  la  bienvenue.  Le  gentil- 
homme dit  qu'il  était  venu  pour  demander  son  fils,  puisque  le 
chevalier  ne  le  lui  avait  pas  ramené  à  la  fin  de  l'année.  —  «  Tu 
n'as  pas  mis  cela  dans  le  marché,  »  dit  le  chevalier,  «  mais  puisque 
tu  viens  d'aussi  loin  pour  demander  ton  fils,  il  faudra  que  tu  l'aies, 
si  tu  peux  le  choisir.  »  Il  le  conduisit  alors  dans  la  maison 
jusqu'à  une  chambre  où  il  y  avait  treize  colombes  ;  il  lui  dit  de 
faire  son  choix  parmi  les  colombes,  et  que  si  c'était  son  fils  qu'il 
choisissait,  il  pourrait  le  garder.  Toutes  les  colombes  picoraient 
les  grains  d'avoine  sur  le  sol,  sauf  une  seule  qui  passait  à  côté  et 
donnait  des  coups  de  bec  aux  autres.  Le  gentilhomme  choisit 
celle-là.  —  «  Tu  as  gagné  ton  fils,  »  dit  le  chevalier. 

Ils  passèrent  cette  nuit-là  ensemble;  le  gentilhomme  partit 
avec  son  fils  le  lendemain  et  ils  quittèrent  le  chevalier  aux  tours 
d'adresse.  Comme  ils  retournaient  chez  eux  alors,  ils  arrivèrent 
à  une  grande  ville,  où  il  y  avait  une  foire,  et  quand  ils  furent 
entrés  dans  la  foire,  le  fils  demanda  à  son  père  d'acheter  une 
corde  et  de  faire  un  licou  pour  lui.  —  «  Je  me  transformerai  en 
étalon,  »  dit-il,  «  et  tu  me  vendras  sur  cette  foire.  Le  chevalier 
aux  tours  d'adresse  viendra  t'aborder  sur  la  foire  —  il  est  à  ta 
poursuite  maintenant  —  et  il  m'achètera  à  toi.  Quand  tu 
toucheras  l'argent,  ne  donne  pas  le  licou,  mais  garde-le  par 
devers  toi,  et  il  m'est  possible  de  revenir  vers  toi,  —  mais  il 
faut  garder  le  licou.  » 

Le  fils.se  transforma  alors  en  étalon  et  le  père  prit  le  licou  et 
le  lui  mit.  B  le  tira  alors  sur  la  foire,  et  il  y  avait  peu  de  temps 
qu'ils  étaient  là,  quand  le  chevalier  aux  tours  d'adresse  vint 
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thâinig  Ridire  na  gcleas  chuige  agus  d'iarr  sé  cia  mhéad  do 
bheidheadh  ar  an  stail  aige.  «  Tri  ceud  pûnta  »  deir  an  duine- 
uasal.  «  Tiubhraidh  mise  sin  duit,  »  deir  Ridire  na  gcleas;  — 
thiubhradh  sé  rud  ar  bith  dô  ag  sûil  go  bhfuighfeadh  sé  an  mac 
ar  ais,  mar  bhi  fhios  aige  go  maith  gur  b'é  do  bhi  ann  san  stail. 
«  Tiubhraidh  mise  dhuit  é  ar  an  airgiod  sin,  »  ar  san  duine-uasal, 
«  acht  ni  thiubhraidh  mé  an  t-adhastar.  »  «  Budh  cheart  an 
t-adhastar  do  thabhairt,  »  ar  san  Ridire. 

D'imthigh  an  Ridire  ann  sin  agus  an  stail  leis,  agus  d'irathigh 
an  duine-uasal  ar  a  bhealach  féin  ag  dul  a-bhaile.  Acht  ni  raibh 
sé  acht  amuigh  as  an  aonach  'san  ara  a  dtàinic  an  mac  suas  leis 
aris.  »  A  athair,  »  adeir  sé,  «  ta  mé  ar  fàghail  andiû  agad,  acht 
ta  aonach  ann  a  leitheid  seo  d'àit  amarach  agus  racharnaoid 
asteach  ann.  » 

An  là  ar  na  mhàrach,  nuair  bhiodar  ag  dul  asteach  ann  san 
aonach  eile,  dubhairtan  mac  :  «  Deunfaidh  mé  stail  diom  féin  agus 
tiucfaidh  Ridire  na  gcleas  aris  dom'  cheannach.  Tiubhraidh  sé 
airgiod  air  bith  orm  a  iarrfas  tu,  acht  cuir  ann  san  margadh  nach 
dtiubbraidh  tusa  an  t-adhastar  dô.  »  Tharraingeadar  suas  ar  an 
aonach  ann  sin ,  agus  rinne  sé  stail  dé  féin  agus  chuir  an 
t-athair  adhastar  air  agus  is  gearr  do  bhi  sé  ann,  'nna  sheasamh, 
nuair  thàinig  Ridire  na  gcleas  chuige  agus  d'fhiafruigh  sé  dhé 
cia  mhéad  do  bheitheadh  ar  an  stail  aige.  «  Sé  ceud  pûnta,  »  ar 
san  duine-uasal.  «  Tiubhraidh  mise  sin  duit,  »  adeir  sé,  «  acht 
ni  thiubhraidh  mé  an  t-adhastar  duit.  »  «  Budh  cheart  an 
t-adhastar  thabhairt  asteach  'san  margadh,  »  ar  an  Ridire,  acht 
ni  bhfuair  sé  é. 

D'imthigh  Ridire  na  gcleas  ann  sin  agus  an  stail  leis,  agus 
d'imthigh  an  duine-uasal  ar  a  bhealach  ag  dul  a-bhaile,  acht  ni 
raibh  sé  i  mbearna  a'  chostuim  ag  dul  amach  as  an  aonach  ara 
[nuair]  a  dtâinig  an  mac  aris  suas  leis. 

«  Ta  go  maith,  athair  »  adeir  sé,  «  (à  an  uair  seo  gnôthaighthe 
againn,  acht  ni'l  fhios  agara  creud  dheunfas  an  là-amàrach  linn. 
Tà  aonach  ann  a  leitheid  seo  d'àit  amârach  agus  tarrôngaraaoid 
ann.  » 
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et  lui  demanda  combien  il  faisait  l'étalon.  —  «  Trois  cents 
livres,  »  dit  le  gentilhomme.  —  «  Je  te  les  donnerai,  »  dit  le 
chevalier  aux  tours  d'adresse  (il  lui  aurait  donné  n'importe  quoi 
dans  l'espoir  de  reprendre  le  fils,  car  il  savait  bien  que  c'était  lui 
qui  était  l'étalon).  —  «  Je  te  le  donnerai  pour  cette  somme,  »  dit 
le  gentilhomme,  «  mais  je  ne  te  donnerai  pas  le  licou.  »  —  «  Il 
serait  juste  de  donner  le  licou,  »  dit  le  chevalier. 

Le  chevalier  partit  alors  et  l'étalon  avec  lui,  et  le  gentilhomme 
se  mit  en  route  pour  aller  chez  lui.  Mais  il  était  à  peine  sorti 
de  la  foire  que  son  fils  le  rejoignit.  —  «  Père,  »  dit-il,  «  je  vais 
te  rester  aujourd'hui,  mais  il  y  a  une  foire  dans  tel  endroit, 
demain,  et  nous  irons.  » 

Le  lendemain,  comme  ils  allaient  à  l'autre  foire,  le  fils  dit  : 
«  Je  me  transformerai  en  étalon  et  le  chevalier  aux  tours 
d'adresse  reviendra  m'acheter.  Il  te  donnera  de  moi  tout  l'argent 
que  tu  demanderas,  mais  mets  dans  le  marché  que  tu  ne  lui 
donneras  pas  le  licou.  »  Ils  se  dirigèrent  vers  la  foire  alors;  il  fit 
de  lui  un  étalon,  le  père  lui  mit  le  licou,  et  il  y  avait  peu  de 
temps  qu'il  était  là,  arrêté,  quand  le  chevalier  aux  tours  d'adresse 
vint  à  lui  et  lui  demanda  combien  il  faisait  l'étalon.  —  «  Six 
cents  livres,  »  dit  le  gentilhomme;  «  je  te  le  donnerai,  »  dit-il, 
mais  je  ne  te  donnerai  pas  le  licou.  »  —  «  Il  serait  juste  de  donner 
le  licou  par-dessus  le  marché,  »  dit  le  chevalier,  mais  il  ne  l'obtint 
pas. 

Le  chevalier  aux  tours  d'adresse  partit  alors,  et  l'étalon  avec 
lui,  et  le  gentilhomme  partit  sur  la  route  pour  aller  chez  lui,  mais 
il  n'était  pas  rendu  à  la  douane,  au  sortir  de  la  foire,  que  le  fils 
le  rejoignit. 

«  C'est  bien,  père,  »  dit-il,  «  cette  fois-ci  nous  avons  gagné, 
mais  je  ne  sais  pas  ce  que  demain  nous  réserve.  Il  y  a  une  foire 
à  tel  endroit  et  nous  nous  y  dirigerons.  »> 
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Chuadar  mar  sin  ar  an  aonach  an  là  ar  n-a  mhàrach,  agus 
rinne  an  mac  stail  dé  féin,  agus  chuir  an  t-athair  adhastar  air, 
agus  is  gearr  do  bhi  sé  'nna  sheasarah  ar  an  aonach  i  n-am 
thâinig  Ridire  na  gcleas  aris  chuige.  D'fhiafruigh  an  Ridire  cia 
mhéad  do  bheidheadh  sé  ag  iarraidh  ar  an  stail  bhreagh  sin  do  bhi 
aige  ann  san  adhastar.  «  Naoi  gceud  pùnta  ta  mise  ag  iarraidh 
air,  »  ar  san  duine-uasal.  Nior  shaoil  sé  go  dtiubhradh  sé  sin  dô. 
Acht  ni  chongbhôchadh  airgiod  ar  bith  an  stail  ô'n  Ridire. 
«  Tiùbhraidh  mé  sin  duit,  »  adeir  sé.  Chuir  sé  a  làmh  ann  a  phôca 
agus  thug  sé  an  naoi  gceud  pûnta  dhô,  agus  rug  sé  ar  an  stail  leis 
an  lâimh  eile  agus d'imthigh  sé  leis  chomh  îuath  sin  gur  dhearmad 
an  duine-uasal  é  do  chur  ann  san  margadh  an  t-adhastar  thabh- 
airt  ar  ais  dô. 

D'fhan  sé  ag  sûil  do  bhfillfeadh  an  mac,  acht  nior  fhill  sé.  Thug 
sé  suas  é  ann  sin  agus  dubhairt  sé  nach  raibh  aon  mhaith  dhô 
trufôn  (?)  [bheith  an  sûil]  go  bràth  leis,  nà  le  n-a  theacht  ar  ais 
aris  go  bràth. 

Thug  Ridire  na  gcleas  ann  sin  an  mac  leis,  agus  bhi  sé  tabhairt 
uile  shôrt  pionnûis  agus  droch-usàide  dhô,  agus  ni  leigfeadh  sé 
ar  bord  le  aon  duine  ag  ithe  a  bheatha.  acht  bhi  sé  ann  sin 
ceangailte,  agus  an  là  leigfeadh  sé  na  gaisgidhigh  eile  amach.  ni 
leigfeadh  sé  eisean  leo.  Bhi  sé  seal  fada  mar  sin,  agus  Ridire  na 
gcleas  ag  cur  droch-raheas  air  agus  ag  tabhairt  uile  shôirt  pion- 
nûis dô. 

Thuit  sé  amach  gur  imthigh  Ridire  na  gcleas  an  là  so  as  baile, 
agus  d'fhàgbhaigh  sé  eisean  ann  san  bhfuinneôig  is  àirde  *san 
teach,  'n  àit  nach  raibh  rud  ar  bith  le  fàghail  aige;  agus  é  cean- 
gailte ann  sin,  shuas  i  n-àirde.  Agus  nuair  bhi  uile  dhuine 
imthighthe  ann  sin,  agus  gan  ar  an  t-sràid  acht  é  féin  agus  an 
cailin,  d'iarr  sé  deoch  uisge  i  n-ainm  Dé  ar  an  gcailin.  Dubhairt 
an  cailin  go  mbeidheadh  faitchios  uirri  da  bhfàghadh  a  màighistir 
amach  i,  go  marbhôchadh  sé  i. 

«  Ni  chloisfidh  duine  ar  bith  go  deô  é,  »  adeir  sé,  «  nâ  biodh 
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Ils  allèrent  ainsi  à  la  foire  le  lendemain  et  le  fils  se  transforma 
en  étalon,  et  le  père  lui  mit  un  licou,  et  il  y  avait  peu  de  temps 
qu'il  était  arrêté  sur  la  foire,  quand  le  chevalier  aux  tours 
d'adresse  revint  à  lui.  Le  chevalier  lui  demanda  combien  il  faisait 
ce  bel  étalon  qu'il  tenait  par  le  licou.  —  «  J'en  demande  neuf 
cents  livres,  »  dit  le  gentilhomme.  Il  ne  croyait  pas  qu'il  lui  en 
donnerait  cette  somme.  Mais  aucune  somme  n'aurait  empêché  le 
chevalier  d'acheter  l'étalon.  «  Je  te  le  donnerai,  »  dit-il.  Il  mit  la 
main  à  sa  poche  et  lui  donna  les  neuf  cents  livres  et  il  prit 
l'étalon  de  l'autre  main  et  il  partit  si  vite  que  le  gentilhomme 
oublia  de  mettre  dans  son  marché  qu'il  lui  rendît  le  licou. 

Il  resta,  espérant  que  son  fils  reviendrait,  mais  il  ne  revint  pas. 
Il  abandonna  tout  espoir  alors  et  il  dit  qu'il  n'y  avait  aucun 
bien  à  espérer  jamais  pour  lui,  et  qu'il  ne  reviendrait  jamais. 


Le  chevalier  aux  tours  d'adresse  conduisit  alors  le  fils  avec  lui, 
et  lui  fit  subir  toute  sorte  de  tourments  et  de  mauvais  trai- 
tements; il  ne  le  laissait  à  table  avec  personne  pour  manger  de  la 
nourriture,  mais  il  le  tenait  alors  à  l'attache,  et  le  jour  où  il  laissait 
sortir  les  autres  guerriers,  il  ne  le  laissait  pas  aller  avec  eux.  Il 
fut  quelque  temps  dans  cette  situation,  et  le  chevalier  aux  tours 
d'adresse  lui  faisait  subir  des  affronts  et  lui  infligeait  toute  sorte 
de  tourments. 

Il  arriva  que  le  chevalier  aux  tours  d'adresse  partit  ce  jour-là 
de  chez  lui,  et  le  laissa  attaché  à  la  plus  haute  fenêtre  de  la 
maison,  dans  un  endroit  où  il  n'avait  rien  à  prendre,  et  il  était 
lié  ainsi  tout  en  haut.  Quand  tous  les  hommes  furent  alors 
partis  et  qu'il  n'y  eût  plus  sur  la  cour  que  lui  et  la  fille,  il 
demanda  à  la  fille  de  l'eau  à  boire  au  nom  de  Dieu.  La  fille  dit 
qu'elle  craignait  que  si  son  maître  la  surprenait,  il  ne  la  mît  à 
mort. 

—  «  Personne  au  monde  n'en  entendra  jamais  parler,  »  dit-il, 
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faitchios  ar  bith  ort,  ni  mise  innseôchas  [=  inneôsas]  dô  é.  »  Thug 
si  suas  an  deoch  uisgo  chuige  ann  sin,  agus  nuair  chuir  sé  a 
chloigionn  ann  san  uisge,  ag  61  an  uisge,  rinne  sé  eascon  dé  féin 
agus  chuaidh  sé  sios  ann  san  soitheach.  Bhi  srothàn  beag  uisge 
taobh  de  'n  dorus  bhi  [ag]  rith  go  ndeachaidh  sé  asteach  ann  san 
abhainn  agus  chaith  si  araach  ann  san  srothàn  gach  a  raibh  d' 
fhuighleach  'san  soitheach  aici.  Bhi  seisean  ag  imtheacht  ann  sin 
agus  é  *nna  eascuin  ann  san  abhainn,  ag  tarraingt  a-bhaile. 

Nuair  thàinig  Ridire  na  gcleas  a-bhaile,  chuaidh  sé  suas  go 
bhl'eicfeadh  sé  an  fear  d'fhàg  sé  ceangailte,  agus  ni  bhfuair  sé  é 
roimhe  ann.  D'fhiafruigh  sé  de  'n  chailin  ar  airigh  si  ag  imth- 
eacht é,  no  ar  airigh  si  rud  ar  bith  thug  cead  dô  imtheacht. 
Dubhairt  an  cailin  nâr  airigh  acht  go  dtug  si  féin  braon  uisge 
suas  chuige. 

«  Agus  cà  'r  chuir  tu  àn  fuighleach  do  bhi  agad?  > 
adeir  sé. 

«  Chaith  mé  'san  srothàn  amach  é,  »  ar  sise. 

«  Tà  sé  imthighthe  'nna  eascuin  ann  san  abhain,  »  adeir  sé, 
«  gleusaigidh  suas,  »  adeir  sé,  leis  an  dâ-'r-*eug  gaisgidheach, 
«  go  leanfamaoid  é.  » 

Rinneadar  dà  mhadaidh  deug  uisge  diobh  féin  agus  leanadar 
ann  san  abhain  é;  agus  nuair  bhiodar  ag  teacht  suas  leis  ann  san 
abhainn  d'éirigh  sé  'nna  eun  as  an  abhainn  ann  san  aér. 

Nuair  fuair  siad  sin  amach  gur  imthigh  sé  as  an  abhainn 
rinneadar  dà  sheabhac  deug  diobh  féin  agus  d'imthigheadar 
andiaigh  an  éin  —  fuiseôg  do  rinne  sé  dé  féin  —  agus  bhiodar 
ag  teacht  suas  leis. 

Nuair  fuair  sé  iad  ag  teannadh  leis,  agus  nach  raibb  sé 
ionnànn  dul  uatha,  bhi  faitchios  raôr  air.  Bhi  bean  ag  câthadh 
amuigh  ar  phâirc  bhàin.  Thuirling  sé  *nuas  as  an  aér,  à  bheith 
'nna  eun,  i  ngar  do'n  choirce,  agus  rinne  sé  gràna  coi r ce 
dhé  féin. 

Thuirling  siad  féin  'nna 
francach  deug,  [agus  bhi  an  Ridire  'nna  choileach-francach j . 
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«  n'aie  pas  la  moindre  crainte,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  racon- 
terai. »  Elle  lui  donna  alors  de  l'eau  à  boire,  et  quand  il  eut  mis 
sa  tête  dans  l'eau  en  buvant  l'eau,  il  se  transforma  en  anguille  et 
descendit  dans  la  cruche.  Il  y  avait  à  côté  de  la  porte  un  petit 
ruisseau  qui  coulait  se  jeter  dans  la  rivière  et  elle  jeta  dans  le 
ruisseau  tout  ce  qui  restait  dans  sa  cruche.  H  partit  alors  sous  la 
forme  d'une  anguille  dans  la  rivière,  se  dirigeant  vers  chez  lui. 

Quand  le  chevalier  aux  tours  d'adresse  arriva  chez  lui,  il  monta 
voir  l'homme  qu'il  avait  laissé  lié  et  il  ne  le  trouva  pas  là  devant 
lui.  D  demanda  à  la  fille  si  elle  avait  remarqué  qu'il  s'échappait 
ou  si  elle  avait  remarqué  quelque  chose  qui  lui  eût  permis  de 
s'échapper.  La  fille  dit  qu'elle  n'avait  rien  remarqué,  mais  qu'elle 
lui  avait  donné  une  goutte  d'eau. 

—  «  Et  où  as-tu  mis  ce  qui  te  restait?  »  dit-il. 

—  ce  Je  l'ai  jeté  dans  le  ruisseau,  »  dit-elle. 

—  «  Il  est  parti  sous  la  forme  d'une  anguille  dans  la  rivière,  » 
dit-il,  «  apprêtez-vous,  »  dit-il  aux  douze  guerriers,  «  que  nous  le 
poursuivions.  » 

Ils  se  transformèrent  en  douze  loutres  et  ils  se  mirent  à  sa  pour- 
suite dans  la  rivière,  mais  comme  ils  étaient  sur  le  point  de 
l'atteindre  dans  la  rivière,  il  s'éleva  de  la  rivière  dans  l'air  sous  la 
forme  d'un  oiseau. 

Quand  ils  s'aperçurent  qu'il  était  parti  de  la  rivière,  ils  se 
transformèrent  en  douze  faucons,  ils  partirent  à  la  poursuite  de 
l'oiseau  —  c'était  en  alouette  qu'il  s'était  transformé  —  et  ils 
allaient  l'atteindre. 

Quand  il  s'aperçut  qu'ils  le  serraient  de  près  et  qu'il  n'était  pas 
capable  de  leur  échapper,  il  eut  grand  peur.  Il  y  avait  une  femme 
en  train  de  vanner  dans  une  plaine.  Il  descendit  du  haut  des  airs, 
cessant  d'être  oiseau,  tout  près  de  l'avoine  et  se  transforma  en 
grain  d'avoine. 

Ils  descendirent  après  lui,  et  ils  se  transformèrent  en  douze 
dindes  (le  chevalier  était  devenu  un  dindon).  Ils  se  mirent  alors 
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Thosaigheadar  ag  ithe  an  choirce  ann  sin  agus  shaoil  siad 
é  bheith  itbte  aca,  acht  ni  raibh.  Bhi  siad  ag  ithe  an  choirce 
go  raibh  siad  i  ngar  do  beith  sàthach. 

Nuair  mheas  seisean  go  raibh  a  sâith  ithte  aca,  agus  nach 
*  rabhadar  ionnânn  môràn  eile  do  dheunamh,  d'éirigh  sé  suas  agus 

rinne  sé  sionnach  dé  féin,  agus  bhain  sé  an  cloigionn  de'n  dà 
fhrancach  deug  agus  de'n  choileach. 

Bhi  cead  aige  dul  a-bhaile  d'à  athair  ann  sin  nuair  bhiodar 
uile  marbh  aige.  Agus  sin  deire  Ridire  na  gcleas. 

V 

An  buachaill  do  bhi  a  bhfad  air  a  mhathaira). 

A  bhfad  ô  shoin,  bhi  lànamhain  phôsta  dar  b'  ainm  Pàdraig 
agus  Nuala  ni  Chiarachàin.  Bhîdheadar  bliadhain  agus  fiche  posta 
gan  aon  chlann  do  bheith  aca,  agus  bhi  brôn  môr  orra,  mar 
nach  raibh  aon  oidhre  aca  le  na  gcuid  saidhbhris  d'  fhàgbhàil 
aige.  Bhi  dâ  acra  talmhan,  bo  agus  péire  gabhar  aca,  agus  bhi 
tuairm  aca  go  rabhadar  saidhbhir. 

Aon  oidhche  amhàin,  bhi  Pàdraig  teacht  a-bhaile  o  theach 
duine  mhuinntirigh,  agus  nuair  thâinig  sé  chomh  fada  leis  an 
roilig  mhaoil,  thâinig  sean  duine  liath  araach  agus  dubhairt  : 
«  Go  mbeannaigh'  Dia  dhuit.  »  «  Go  mbeannaigh'  Dia  'gus  Muire 
dhuit.  »  ar  Pàdraig.  «  Cad  atà  ag  cur  brôin  ort?  »,  ar  san  sean 
duine.  «  Ni  '1  moràn  go  deimhin,  »  ar  Pàdraig,  <  ni  bhéidh  mé 
a  bhfad  beô,  agus  ni  '1  mac  'nà  inghean  le  caoineadh  nio  dhiaigh 
nuair  gheobhas  mé  bas.  »  «  B'  éidir  nach  mbeidheà  mar  sin,  » 
ar  san  sean-duine.  «  Faraor!  béidhead,  »  ar  Pàdraig,  «  tâiin 
bliadhain  agus  fiche  posta,  agus  ni  '1  aon  chosamlacht  fos.  » 
«  Glac  m'focal-sa  go  mbéidh  mac  6g  ag  do  mhnaoi,  tri  râithe 

(1)  O  fhear  dar  b'ainm  BUca,  i  n-aice  le  Baile-an-niba,  i  gcondae  Mhuigh-B<i. 
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à  manger  l'avoine  et  ils  pensaient  l'avoir  mangé,  lui,  mais  il  n'en 
était  rien.  Ils  avaient  mangé  l'avoine  en  sorte  qu'ils  étaient  près 
d'être  rassasiés. 

Quand  il  eut  estimé  qu'ils  en  avaient  mangé  tout  leur  content 
et  qu'ils  n'étaient  pas  capables  d'en  manger  davantage,  il  se  leva, 
se  changea  en  renard  et  tordit  le  cou  aux  douze  dindes  et  au 
dindon. 

Il  lui  fut  loisible  alors  d'aller  chez  lui  trouver  son  père,  quand 
Us  furent  tous  morts.  Et  voilà  la  fin  du  chevalier  aux  tours 
d'adresse. 

V 

Le  garçon  qui  avait  été  longtemps  sur  [le  sein  de] 

sa  mère*1). 

Il  y  a  longtemps  de  cela,  il  y  avait  un  couple  d'époux  qui 
s'appelait  Pâdraig  et  Nuala  nî  Chiarachâin.  Ils  étaient  mariés 
depuis  vingt  et  un  ans  sans  avoir  un  enfant  et  ils  avaient  un  grand 
chagrin  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'héritier  à  qui  laisser  leurs 
biens.  Ils  avaient  deux  acres  de  terre,  une  vache  et  une  paire  de 
chèvres,  et  ils  se  figuraient  qu'ils  étaient  riches. 

Un  soir,  une  fois,  Pâdraig  rentrait  chez  lui,  venant  de  chez 
un  de  ses  amis,  et  comme  il  arrivait  à  la  hauteur  du  cimetière, 
un  vieillard  en  sortit  et  dit  :  «  Que  Dieu  te  bénisse  !»  —  <<  Que 
Dieu  et  la  Sainte  Vierge  te  bénissent  !  »  dit  Pâdraig.  —  «  Qu'est- 
ce  qui  te  cause  de  la  peine?  »  dit  le  vieillard.  —  «  Pas  grand 
chose,  en  vérité,  »  dit  Pâdraig,  «  je  ne  serai  pas  longtemps  en  vie, 
et  je  n'ai  ni  fils  ni  fille  qui  pleure  ma  fin  quand  j'aurai  trouvé  la 
mort.  »  —  «  Il  est  possible  que  ça  ne  se  passe  pas  ainsi,  »  dit  le 
vieillard.  —  «  Hélas  !  ça  sera  comme  ça,  »  dit  Pâdraig;  «  je  suis 
marié  depuis  vingt  et  un  ans  et  il  n'y  a  pas  encore  d'apparence.»  — 
<<  Crois  en  ma  parole,  que  ta  femme  aura  un  fils,  dans  trois 

(1)  D'un  homme  nommé  Blàca  (Blake),  près  de  Balle  an  roba  (Ballinrobe) 
dans  le  comté  de  Mayo. 
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ô'n  oidhche  anocht.  »  Chuaidh  Pàdraig  a-bhaile,  lùthghàireach 
go  leôr,  agus  d'innis  an  sgeul  do  Nuala.  «  Ara!  ni  raibh  ann  san 
tsean  duine  acht  gogaille,  a  bhi  ag  deunamh  magaidh  ort,  t  ar 
Nuala.  «  la  maith  an  sgeuluidh  an  aimsir,  »  ar  Pàdraig. 

Bhi  go  maith  agus  ni  raibh  go  h-olc;  seal  mà  (sul)  ndeachaidh 
leith-bhliadhain  thart,  chonnairc  Pàdraig  go  raibh  Nuala  dul 
oidhre  do  tabhairt  dô,  agus  bhi  brôd  mor  air.  Thosuigh  sé  ag 
cur  na  feilroe  i  n-ordughadh,  agus  ag  fùgbhàil  gach  nidh  réidh 
le  h-aghaidh  an  oidhre  ôig.  An  là  thàinig  tinneas  cloinne  air 
Nuala,  bhi  Pàdraig  ag  cur  crainn  ôig  a  làthair  dorais  an  tighe. 
Nuair  thàinig  an  sgeul  chuige  go  raibh  mac  ôg  ag  Nuala,  bhi 
an  oiread  sin  lûthghàire  air  gur  thuit  sé  marbh  le  tinneas 
croidhe. 

Bhi  brôn  môr  air  Nuala,  agus  dubhairt  si  leis  an  naoidheanàn  : 
«  Ni  choisgfidh  mé  thu  ôra'  chich  go  mbéidh  tu  ionànn  an  crann 
do  bhi  d*  athair  ag  cur  nuair  fuair  sé  bàs  do  tharraing  as  na 
fréamhaibh.  > 

Goireadh  Pàidin  air  an  naoidheanàn,  agus  thug  an  mhàthair 
cioch  dô  go  raibh  sé  seacht  mbliadhna  d'aois.  Ann  sin  thug  si 
amach  é  le  feuchaint  an  raibh  sé  ionànn  an  crann  do  tharraing, 
acht  ni  raibh.  Nior  chuir  sin  aon  droch-mheisneach  air  an 
mhàthair,  thug  si  asteach  é,  agus  thug  cioch  seacht  mbliadhna 
elle  dhô,  agus  ni  raibh  aon  bhuachaill  ann  san  tir  ionànn  theacht 
suas  leis  i  n-obair. 

Faoi  cheann  deiridh  na  ceithre  bliadhna  deug  thug  a  mhàthair 
amach  é,  le  feuchaint  an  raibh  sé  ionànn  an  crann  do  tharraing, 
acht  ni  raibh,  mar  bhi  an  crann  i  n-ithir  mhaith,  agus  ag  fas 
go  môr.  Nior  chuir  sin  aon  droch-mhisneach  air  an  mhàthair. 

Thug  si  cioch  sheacht  mbliadhna  eile  dhô,  agus  faoi  cheann 
deiridh  an  ama  sin ,  bhi  sé  chomh  môr  agus  chomh  làidir  le 
fathach. 

Thug  an  mhàthair  amach  é  agus  dubhairt  :  «  Mur  (muna) 
bhfuil  tu  ionànn  an  crann  sin  do  tharraing  anois,  ni  thiubhraidh 


Digitized  by  Google 


CONTES  IRLANDAIS.  455 

trimestres  à  partir  de  ce  soir.  »  Pâdraig  alla  chez  lui,  très  joyeux, 
et  raconta  l'histoire  à  Nuala.  —  «  Bah!  ce  vieillard  n'était  qu'un 
imbécile,  qui  s'est  moqué  de  toi,  »  dit  Nuala.  —  «  Le  temps  est  un 
grand  maître*",  »  dit  Pâdraig. 

Ce  fut  bien  et  ce  ne  fut  pas  mal  ;  avant  que  la  moitié  de  Tannée 
ne  fût  écoulée,  Pâdraig  vit  que  Nuala  allait  lui  donner  un 
héritier  et  il  en  eut  un  grand  orgueil.  11  se  mit  à  mettre  la  ferme 
en  ordre  et  à  tout  apprêter  pour  le  jeune  héritier.  Le  jour  où 
Nuala  tomba  en  mal  d'enfant,  Pâdraig  était  en  train  de  planter 
un  jeune  arbre  devant  la  porte  de  la  maison.  Quand  la  nouvelle 
lui  vint  que  Nuala  avait  un  fils,  il  eut  tant  de  joie  qu'il  tomba 
mort  d'une  maladie  de  cœur. 

Nuala  eut  beaucoup  de  peine  et  elle  dit  au  petit  enfant  :  «  Je 
ne  t'écarterai  pas  de  mon  sein  avant  que  tu  ne  sois  capable 
de  déraciner  l'arbre  que  ton  père  plantait  quand  il  a  trouvé  la 
mort.  » 

On  appela  le  petit  enfant  Pâidîn,  et  la  mère  lui  donna  le  sein 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  âgé  de  sept  ans.  Alors,  elle  le  conduisit  dehors 
pour  voir  s'il  serait  capable  d'arracher  l'arbre.  Mais  il  n'en  fut 
pas  capable.  Cela  ne  découragea  pas  du  tout  la  mère,  elle  le  fit 
rentrer,  et  elle  lui  donna  le  sein  encore  sept  autres  années  et  il 
n'y  avait  pas  dans  le  pays  un  garçon  capable  de  rivaliser  avec  lui 
pour  le  travail. 

Au  bout  des  quatorze  ans,  sa  mère  le  conduisit  dehors 
pour  voir  s'il  serait  capable  d'arracher  l'arbre,  mais  il  n'en 
fut  pas  capable,  car  l'arbre  était  en  bonne  terre  et  croissait 
beaucoup. 

Elle  lui  donna  le  sein  sept  autres  années  et  au  bout  de  la 
dernière  année,  cette  fois,  il  était  aussi  grand  et  aussi  fort  qu'un 
géant. 

La  mère  le  conduisit  dehors  et  dit  :  «  Si  tu  n'es  pas  capable 
d'arracher  cet  arbre  maintenant,  je  ne  te  donnerai  pas  une  autre 

(1)  Mot  À  mot  :  c  Le  temps  est  on  bon  conteur  ôVhJitoires.  » 
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mé  aon  bhraon  eile  ciche  dhuit.  >  Chuir  Pàidin  smugairle  air  a 
làmhaibh,  agus  fuair  greim  air  bhonn  an  chrainn.  An  cheud- 
iarraidh  do  thug  sé,  chraith  sé  an  talamh  seacht  bpéirse  air  gach 
taoibh  dé,  agus  leis  an  dara  iarraidh  thôg  sé  an  crann  as  na 
fréamhaibh,  agus  timchioll  fiche  tonna  de  chréafôïg  leis.  «  Grâdh 
rao  chroidhe  thu,  »  ar  san  mhàthair,  «  is  fiû  ciche  bliadhain 
agus  fiche  thu.  »  «  A  mhàthair,  »  ar  Pàidin,  «  d'oibrigh  tu  go 
cruaidh  le  biadh  agus  deoch  do  tabhairt  dam  h -sa  ô  rugadh  mé, 
agus  tà  sé  i  n-am  dam  anois  rud  éigin  do  dheunamh  duit-se,  ann 
do  shean-laethibh.  Is  é  seô  an  cheud-chrann  do  tharraing  mé 
agus  deunfaidh  mé  maide  làimhe  dham  féin  dé.  »  Ann  sin  fuair 
sé  sàbh  agus  tuagh,  agus  ghearr  an  crann,  ag  fâgbhâil  timchioll 
fiche  troigh  de  'n  bhonn,  agus  bhi  cnap  air,  chomh  môr  le  tûr  de 
na  tûraibh  cruinne  do  bhidheadh  i  n-Éirinn  an  t-am  sin.  Bhi  os 
cionn  tonna  meadhacain  ann  san  maide  làimhe  nuair  bhi  sé 
gleusta  ag  Pàidin. 

Air  maidin,  là  air  na  mhàrach,  fuair  Pàidin  greim  air  a 
mhaide,  d'fhàg  a  bheannacht  ag  a  mhàthair,  agus  d'imthigh  ag 
tôruigheacht  seirbhise.  Bhi  sé  ag  siùbhal  go  dtàinig  sé  go 
caisleàn  righ  Laighin.  D'fhiafruigh  an  righ  dhé  cad  do  bhi  sé  ag 
iarraidh.  «Ag  iarraidh  oibre,  mà  sé  do  thoil,  »  ar  Pàidin.  «  Bfuil 
aon  cheird  agad?  »  ar  san  righ.  «  Ni  '1,  »  ar  Pàidin,  <  acht  tig 
liom  obair  air  bith  dà  ndearnaidh  fear  ariamh  dheunamh.  » 
<  Deunfaidh  mé  raargadh  leat,  >  ar  san  righ,  «  mà  thig  leat  uile 
nidh  a  ordôchas  mise  dhuit  a  dheunamh  air  fead  sé  mi,  bheurfaidh 
mé  do  mheadhachan  féin  d'or  duit,  agus  m'inghean  mat*  rahnaoi- 
phôsta,  acht  muna  dtig  leat  gach  nidh  do  dheunamh,  caillfidh  tu 
do  cheann.  »  «  Tàim  sàsta  leis  an  margadh  sin,  >  ar  Pàidin. 
«  Teidh  asteach  'san  sgiobol,  agus  bi  ag  bualadh  coirce  do  na  ba 
(buaibh)  go  mbéidh  do  cheud-phronn  réidh.  » 

Chuaid  Pàidin  asteach  agus  fuair  an  sûiste,  acht  ni  raibh  an 
sùistin  acht  mar  thraithnin  i  làimh  Phàdraig,  agus  dubhairt  sé 
leis  féin,  «  is  fearr  mo  mhaide-lâimh'  na  an  gleus  sin.  »  Thosuigh 
sé  ag  bualadh  leis  an  maide-làimh*  agus  nior  bhfad  go  raibh  an 
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goutte  de  lait.  »  Pâidîn  cracha  dans  ses  mains  et  saisit  le  pied  de 
l'arbre.  Au  premier  effort  qu'il  fit,  il  ébranla  la  terre  à  une 
distance  de  sept  perches  de  chaque  côté,  et,  au  second  effort,  il 
déracina  l'arbre  et  il  enleva  environ  vingt  tonnes  de  terre  avec 
lui.  «  Tu  es  l'amour  de  mon  cœur,  »  dit  la  mère,  «  tu  es  digne 
de  vingt  et  un  an  de  sein.  »  —  «  Mère,  »  dit  Pâidîn,  «  tu  as 
travaillé  dur  pour  me  donner  à  manger  et  à  boire  depuis  que  je 
suis  né.  et  voici  le  moment  pour  moi  de  faire  quelque  chose  pour 
toi  dans  tes  vieux  jours.  Voici  le  premier  arbre  que  j'ai  arraché 
et  je  m'en  ferai  un  bâton.  %  Alors  il  prit  une  scie  et  une  hache  et 
il  coupa  l'arbre,  laissant  environ  vingt  pieds  depuis  le  bas  et  il 
y  avait  un  nœud  aussi  grand  que  la  plus  grande  des  tours 
rondes  qui  étaient  en  Irlande  en  ce  temps-là.  Cette  canne  avait 
plus  d'une  tonne  de  pesanteur  quand  elle  eût  été  arrangée  par 
Pâidîn. 

Lie  lendemain  matin,  Pâidîn  saisit  son  bâton,  dit  adieu  à  sa 
mère  et  partit  pour  chercher  à  se  mettre  en  service.  Il  marcha 
jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  au  château  du  roi  de  Leinster.  Le  roi  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait.  —  «  Je  voudrais  de  l'ouvrage  si  c'est 
ton  bon  plaisir,  »  dit  Pâidîn.  —  «  As-tu  un  seul  métier?  »  dit  le 
roi.  —  «Je  n'en  ai  pas,  »  dit  Pâidîn,  «  mais  je  puis  faire 
n'importe  quel  ouvrage  qu'un  homme  pourra  jamais  faire.  »  — 
<  Je  vais  faire  un  marché  avec  toi,  »  dit  le  roi  :  «  Si  tu  peux 
faire  tout  ce  que  je  t'ordonnerai  pendant  six  mois,  je  te  donnerai 
ce  que  tu  pourras  porter  d'or  et  ma  fille  en  mariage,  et  si  tu  ne 
peux  pas  tout  faire,  tu  perdras  la  vie.  »  —  «  Je  suis  satisfait  de 
ce  marché,  »  dit  Pâidîn.  —  «  Entre  dans  la  grange,  et  bats  de 
l'avoine  pour  les  vaches  jusqu'à  ce  que  ton  premier  repas 
soit  prêt.  » 

Pâidîn  entra  et  prit  le  fléau;  mais  le  fléau  n'était  qu'un  fétu 
dans  la  main  de  Pâidîn  et  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Mon  bâton 
vaut  mieux  que  cette  affaire-là.  »  Il  se  mit  à  battre  avec  son 
bâton  et  il  ne  fut  pas  long  à  battre  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la 
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méad  a  bhi  ann  san  sgiobôl  buailte  aige.  Ann  sin  cbuaidh  sé 
amach  ann  san  ngardha  agus  thosuigh  ag  bualadh  na  stàca  coirce 
agus  cruithneachta,  gur  chuir  sé  citheanna  grain  air  feadh  na 
tire.  Thâinig  an  righ  amach  agus  dubhairt,  «  Coisg  do  làmh, 
adeiriin,  no  sgriosfaidh  tu  mé.  Téidh  agus  beir  cûpla  buiceud 
uisge  chum  na  searbhfhôganta  as  an  loch  ùd  shiôs,  agus  béidh  an 
leite  fuar  go  leor  nuair  thiucfas  tu  air  ais.  »  DTneuch  Pàidin 
thart,  agus  chonnairc  sé  dà  bhâirille  môr  folamh,  le  cois  balla. 
Fuair  sé  greim  orra,  ceann  aca  ann  gach  làimh,  chuaidh  chum 
an  locha,  agus  thug  iad  lionta  go  cul  dorais  an  chaisleàin.  Bhi 
ionghantas  air  au  righ  nuair  chonnairc  sé  Pàdraig  ag  teacht, 
agus  dubhairt  sé  leis  :  «  Téidh  asteach,  tâ  an  leite  réidh 
dhuit.  »  Chuaidh  Pàidin  asteach,  agus  chuaidh  an  righ  chum 
Daill  ghlic  do  bhi  aige,  agus  d'innis  sé  dhô  an  margadh  do  rinne 
sé  le  Pàidin,  agus  d'fhiafruigh  sé  dhé,  creud  do  budh  choir  dô 
thabhairt  le  deunamh  do  Phàidin.  «  Abair  leis  dul  sios  agus  an 
loch  dothaodhmadh,  agus  é  do  bheithdeunta  aige,  seal  mà  dtéidh 
an  ghrian  faoi,  an  trathnôna  so.  » 

Ghair  an  righ  ar  Phàidin  agus  dubhairt  leis  :  «Taodhm  an  loch 
sin  shios  agus  biodh  sé  deunta  agad  seal  mà  dtéidh  an  ghrian  faoi 
an  trathnona  so.  »  «  Maith  go  léor,  »  ar  Pàidin,  «  acht  cia  an 
àit  a  chuirfeas  mé  an  t-uisge?  »  «  Cuir  ann  san  ngleann  môr  atà 
i  ngar  don  loch  é,  »  ar  san  righ.  Ni  raibh  idir  an  gleann  agus  an 
loch  acht  sgonsa,  agus  bhidheadh  na  daoioe  ag  deunamh 
bôthair-coise  dhé.  Fuair  Pàidin  buiceud,  picôid  agus  lâidhe,  agus 
chuaidh  chum  an  locha.  Bhi  bonn  an  ghleanna  cothrom  le  bonn 
an  locha.  Chuaidh  Pàidin  asteach  'san  ngleann  agus  rinne  poil 
asteach  go  bonn  an  locha.  Ann  sin  chuir  sé  a  bheul  ar  an  bpoll, 
tharraing  anàl  fada,  agus  nior  fhàg  sé  braon  uisge,  iasg,  nà  bàd, 
ann  san  loch,  nàr  tharraing  sé  trid  a  chorp  amach  ar  an 
taoibh  shiar,  agus  asteach  'sa'  ngleann.  Ann  sin  dhùn  sé  suas  an 
poil. 

Nuair  d'fheuch  an  righ  sios,  chonnairc  sé  an  loch  chomh  tirm 


Digitized  by  Google 


CONTES  IRLANDAIS.  459 

grange.  Il  sortit  alors  dans  le  jardin  et  se  mit  à  battre  les  tiges 
d'avoine  et  de  froment  en  sorte  qu'il  fit  tomber  des  averses  de 
grains  sur  la  terre.  Le  roi  sortit  et  lui  dit  :  «  Retiens  ta  main, 
te  dis-je,  ou  tu  vas  me  ruiner.  Va  porter  aux  domestiques  deux 
seaux  d'eau  de  ce  lac  là- bas,  et  la  bouillie  d'avoine  sera  assez 
refroidie  quand  tu  reviendras.  »  Pâidîn  regarda  et  il  vit  deux 
grands  barils  vides,  au  pied  du  mur.  Il  les  saisit,  un  dans  chaque 
main,  il  alla  au  lac  et  il  les  porta  pleins  derrière  la  porte  du 
château.  Le  roi  fut  étonné  quand  il  vit  venir  Pâdraig  et  il  lui 
dit  :  «  Entre,  la  bouillie  d'avoine  est  prête  pour  toi.  »  Pâidîn 
entra  et  le  roi  alla  trouver  le  Dali  glic")  qui  était  chez  lui.  Et  il 
lui  raconta  le  marché  qu'il  avait  fait  avec  Pâidîn,  et  il  lui 
demanda  ce  qu'il  serait  juste  de  donner  à  faire  à  Pâidîn.  — 
<  Dis-lui  de  descendre  dessécher  le  lac,  et  qu'il  fasse  cela  avant 
que  le  soleil  ne  se  couche,  ce  soir.  » 


Le  roi  appela  Pâidîn  et  lui  dit  :  «  Dessèche  ce  lac,  là-bas,  et  que 
cela  soit  fait  par  toi,  avant  que  le  soleil  ne  se  couche  ce  soir.  »  — 
«  Très  bien,  »  dit  Pâidîn,  «  mais  où  mettrai-je  l'eau?  »  — 
«  Mets-la  dans  la  grande  vallée  qui  est  près  du  lac,  »  dit  le  roi. 
Il  n'y  avait  entre  le  lac  et  la  vallée  qu'une  digue  et  les  gens  en 
faisaient  un  sentier.  Pâidîn  prit  un  seau,  un  pic  et  une  bêche,  et 
se  dirigea  vers  le  lac.  Le  fond  de  la  vallée  était  à  la  même  pro- 
fondeur que  le  fond  du  lac.  Pâidîn  entra  dans  la  vallée  et  fit  un 
trou  dedans  jusqu'au  fond  du  lac.  Alors  il  mit  sa  bouche  sur  le 
trou  il  aspira  longuement  et  ne  laissa  pas  une  goutte  d'eau, 
poisson,  bateau,  dans  le  lac  qu'il  n'attira  par  derrière  à  travers 
son  corps,  et  dans  la  vallée.  Puis  il  ferma  le  trou. 

Quand  le  roi  regarda  en  bas,  il  vit  le  lac  aussi  sec  que  le  creux 


(1)  L'aveugle  savant  et  rusé. 
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le  bois  do  làimhe,  agus  nior  bfhad  go  dtàinig  Pàidin  chuige  agus 
dubhairt  :  «  Tà  an  obair  sin  criochnuighthe,  cad  deunfas  mé 
dhuit  anois?  »  «  Ni  '1  aon  rud  eile  le  deunamh  agad  andiû,  acht 
béidh  neart  agad  le  deunamh  amàrach.  »  An  oidhche  sin,  chuir 
an  righ  fios  air  an  nDall  glic,  agusd'innis  dôan  chaoi  ar  thaodhm 
Pàidin  an  loch,  agus  nach  raibh  fhios  aige  creud  do  bhéarfadh 
sé  dhô  le  deunamh.  «  Tâ  fhios  agam-sa  an  nidh  nach  mbéidh  sé 
ionànn  a  dheunamh,  air  maidin  amàrach,  tabhair  sgribhinn  dô 
chum  do  dhearbhràthar  i  nGaillimh,  agus  abair  leis  dâ  fhichid 
tonna  cruithneachta  do  thabhairt  chugad,  agus  do  bheith  air  ais 
ann  so  faoi  cheann  ceithre  uaire  air  fhichid.  Tabhair  an  sean- 
làir  agus  an  chàirt  dô,  agus  iig  leat  bheith  cinnte  nach  dtiucfaidh 
sé  air  ais.  >»  Air  mailin,  là  ar  namhàrach,  ghair  an  righ  Pàidin, 
agus  thug  an  sgribhinn  dô,  agus  dubhairt  leis,  «  Fàgh  an  làir 
agus  an  chàirt  agus  téidh  go  Gaillimh.  Tabhair  an  sgribhinn  seo 
dom'  dhearbhràthair,  agus  abair  leis  dà  fhichid  tonnacruithneachta 
do  thabhairt  duit,  agus  bi  ar  ais  ann  so  faoi  cheann  ceithre  uaire 
ar  fhichid.  » 

Fuair  Pàidin  an  làir  agus  an  chàirt,  agus  chuaidh  air  an 
mbôthar.  Ni  raibh  an  làir  ionànn  nios  mô  nà  ceithre  mile  san 
uair  do  shiùbhal.  Cheangail  Pàidin  an  làir  air  an  gcairt,  chuir 
ar  a  ghualain  é,  agus  as  go  brâth  leis,  tar  cnocaibh  agus 
gleanntaibh,  go  ndeachaidh  sé  go  Gaillimh.  Thug  sé  an  litir  do 
dhearbhràthair  an  righ,  fuair  an  chruithneacht  agus  chuir  ar 
an  gcairt  é.  Nuair  chuir  sé  an  làir  faoi  an  gcairt,  rinneadh  dâ 
leith  d'à  druim.  Chuir  Pàidin  an  chruithneacht  ann  san  sgiobôl. 
Nuair  chuaidh  muinntir  an  chaisleàin  'nna  gcodladh,  chuaidh 
Pàidin  chum  an  chuain,  agus  nior  fhàg  sé  slabhra  air  an  loingeas 
nàr  thug  sé  leis.  Ann  sin  rômhair  sé  faoi  an  sgiobôl,  cheangail 
na  slabhracha  tirachioll  air,  agus  as  go  bràth  leis,  agus  an 
sgiobôl  agus  gàch  a  raibh  ann  air  a  dhruim.  Chuaidh  sé  tar 
cnocaibh  agus  gleanntaibh,  agus  nior  stop  gur  fhàg  sé  an 
sgiobôl  i  làthair  chaisleàin  an  righ.  Bhi  lachain,  cearca,  agus 
géidheacha  ann  san  sgiobôl.  Air  maidin  go  moch,  dïeuch  an  righ 
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de  ta  main  et  PâidSn  ne  fut  pas  long  à  Tenir  vers  lui,  et  il  lui  dit  : 
«  Cet  ouvrage  est  fini  ;  que  vais-je  faire  pour  toi  maintenant?  »  — 
«  Tu  n'as  plus  rien  à  faire  aujourd'hui,  mais  tu  auras  à  montrer 
ta  force  demain.  »  Cette  nuit-là,  le  roi  envoya  chercher  le  Dali 
glic,  et  lui  raconta  de  quelle  manière  Pâidîn  avait  desséché  le  lac, 
il  dit  qu'il  ne  savait  quoi  lui  donner  à  faire.  —  «  Je  connais  une  a 
chose  qu'il  ne  sera  pas  capable  de  faire;  demain  matin,  écris 
à  ton  frère  à  Galway  et  dis-lui  de  te  donner  quarante  tonnes  de 
froment,  et  qu'elles  soient  rendues  ici  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Donne-lui  la  vieille  jument  et  la  charrette  et  tu 
peux  être  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas.  »  Le  lendemain  matin,  le 
roi  appela  Pâidîn,  et  lui  donna  la  lettre,  et  lui  dit  :  «  Prends 
la  jument  et  la  charrette  et  va  à  Galway.  Donne  cet  écrit  à  mon 
frère  et  dis-lui  de  te  donner  quarante  tonnes  de  froment,  et  sois 
de  retour  ici  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  » 


Pàidîn  prit  la  jument  et  la  charrette  et  se  mit  en  route.  La 
jument  n'était  pas  capable  de  faire  plus  de  quatre  milles  à  l'heure. 
Pâidîn  attacha  la  jument  sur  la  charrette,  mit  le  tout  sur  son 
épaule  et  en  route,  par  collines  et  vallées,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât 
à  Galway.  Il  donna  la  lettre  au  frère  du  roi,  prit  le  froment  et  le 
mit  sur  la  charrette.  Quand  il  eut  mis  la  jument  sous  la  voiture, 
son  dos  se  sépara  en  deux  moitiés.  Pâidîn  mit  le  froment  dans  la 
grange.  Quand  les  habitants  du  château  furent  allés  se  coucher, 
Pâidîn  se  rendit  au  port  et  ne  laissa  pas  un  câble  sur  les 
vaisseaux  sans  l'emporter.  Alors  il  creusa  sous  la  grange,  attacha 
les  câbles  tout  autour  et  en  route!  et  la  grange  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  dedans,  sur  son  dos.  Il  alla  par  collines  et  vallées  et  ne 
s'arrêta  que  pour  déposer  la  grange  devant  le  château  du  roi, 
avec  les  canards,  les  poules  et  les  oies  qui  étaient  dans  la  grange. 
Le  matin,  de  bonne  heure,  le  roi  regarda  de  sa  chambre  et  que 
vit-il?  la  grange  de  son  frère.  «  Mon  âme  au  diable î  »  dit  le  roi, 


- 
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araach  as  a  sbeomra  agus  creud  d'fheicfeadh  sé  acht  sgiobol  a 
dhearbhràthar.  «  M'  anam  ô'n  diabhal.  »  ar  san  righ  «  sé  sin  an 
fear  is  iongantaighe  'san  domhan.  »  Thàinig  sé  anuas  agus  fuair 
Pâidin  le  na  mhaide  anna  làimh,  *nna  sheasamh  le  cois  an  sgiobôil. 
«  An  dtug  tu  an  chruithneacht  chugam?  »  ar  san  righ. 
«  Thugas,  »  ar  Pàidin,  «  acht  ta  an  tseao  làir  marbh.  »  Ann  sin 
d'innis  sé  do'n  righ  gach  nidh  d'à  ndearnaidh  sé  ô  d'imthigh  sé  go 
dtâinig  sé  ar  ais. 

Ni  raibh  fhios  ag  an  righ  creud  do  dheunfadh  sé,  agus 
d'imthigh  sé  chum  an  Daill  Ghlic,  agus  dubhairt  leis,  «  mur 
(muna)  n-innsigheann  tu  dham  nidh  nach  mbéidh  an  fear,  sin 
ionnàn  a  dheunamh,  bainfidh  mé  an  ceann  diot.  »  Smuain  an 
Dali  Glic  tamall  agus  dubhairt,  «  abair  leis  go  bhfuil  do 
dhearbhràthair  i  n-ifrionn,  agus  go  mbudh  mhailh  leat  amharc 
do  bheith  agad  air,  agus  abair  leis  é  do  thabhairt  chugad,  go 
mbéidh  amharc  agad  air  ;  nuair  a  gheobhas  siad  i  n-ifrionn  é,  ni 
leigfidh  siad  dô  teacht  ar  ais.  » 

Ghàir  an  righ  Pâidin  agus  dubhairt  leis,  «  tà  dearbhràthair 
dham  i  n-ifrionn  agus  tabhair  chugam  é,  go  mbéidh  amharc  agara 
air.  »  «  Gia  an  chaoi  aithneôchaidh  mé  do  dhearbhràthair  ô  na 
daoinibh  eile  atâ  'san  âit  sin?  »  ar  Pàidin.  «  Tà  fiacail  fhada 
i  gceart-lâr  a  charbaid  uachtaraigh,  »  ar  san  righ.  Chuir  Pâidin 
smugairle  air  a  mhaide,  bhuail  an  bothar,  agus  nior  bhfad  go 
dtainig  sé  go  geata  ifrinn.  Bhuail  sé  buille  air  an  ngeata  do  chuir 
asteach  ameasg  na  ndiabhal  é,  agus  shiùbail  sé  féin  asteach  'nna 
dhiaigh.  Nuair  chonnairc  Belsibùb  é  ag  teacht,  thàinig  faitchios 
air,  agus  d'fiafruigh  sé  dhé  creud  do  bhi  a'  teastàl  uaidh  : 
«  Dearbhràthair  righ  Laighin  atà  a'  teastàl  uaim,  »  ar  Pàidin. 
«  Pioc  amach  é,  >  ar  Belsibùb.  D'fheuch  Pàidin  thart,  acht  fuair 
sé  nios  raô  nâ  dà  fhichid  fear  a  raibh  fiacail  fhada  i  gceart-làr  a 
gcarbaid  uachtaraigh  aca.  «  Air  faitchios  nach  mbeidheadh  an 
fear  ceart  agam,  »  ar  Pàidin,  «  tiomânfaidh  mé  an  t-iomlàn  aca 
liom,  agus  tig  leis  an  righ  a  dhearbhràthair  phiocadh  asta.  > 
Thiomàin  sé  dà  fhichid  aca  amach  roimhe,  agus  nior  stop  go 
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«  voici  l'homme  le  plus  merveilleux  du  monde.  »  Il  se  dirigea  de  ce 
côté  et  trouva  Pâidîn  le  bâton  à  la  main,  debout  tout  auprès  de 
la  grange.  «  M'apportes-tu  le  froment?  »  dit  le  roi.  —  «  Je  l'ai 
apporté,  »  dit  Pâidîn,  «  mais  la  vieille  jument  est  morte.  »  Il 
raconta  alors  au  roi  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  qu'il  était  parti 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu. 

- 

Le  roi  ne  savait  que  faire  ;  il  alla  trouver  le  Dali  glic  et  lui 
dit  :  «  Si  tu  ne  m'indiques  pas  une  chose  que  cet  homme  ne  soit 
pas  capable  de  faire,  je  te  couperai  la  tête.  »  Le  Dali  glic  réfléchit 
un  moment  et  dit  :  «  Dis-lui  que  ton  frère  est  en  enfer  et  que 
tu  aimerais  à  le  voir,  et.  dis-lui  de  te  l'amener,  que  tu  puisses 
le  voir;  quand  ils  le  tiendront  en  enfer,  ils  ne  le  laisseront  pas 
revenir.  » 

Le  roi  appela  Pâidîn  et  lui  dit  :  «  Un  mien  frère  est  en  enfer; 
amène-le  moi,  que  je  puisse  le  voir.  »  —  «  Comment  recon- 
naîtrai-je  ton  frère  parmi  les  autres  gens  qui  sont  dans  cet 
endroit-là?  »  dit  Pâidîn.  —  «  Il  a  une  longue  dent  droit  au 
milieu  de  la  mâchoire  supérieure,  »  dit  le  roi.  Pâidîn  cracha  sur 
son  bâton,  se  mit  en  route  et  il  ne  fut  pas  long  à  arriver  à  la 
porte  de  l'enfer.  Il  frappa  à  la  porte  un  coup  qui  l'enfonça  au 
milieu  des  diables  et  il  entra  après.  Quand  Helzébuth  le  vit 
venir,  la  crainte  le  prit,  il  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  de  lui. 
—  «  C'est  le  frère  du  roi  de  Leinster  que  je  désire,  moi,  »  dit 
Pâidîn.  —  «  Trie-le  dans  le  tas,  »  dit  Belzébuth.  Pâidîn  regarda 
mais  il  trouva  plus  de  quarante  hommes  qui  avaient  une  longue 
dent  droit  au  milieu  de  la  mâchoire  supérieure.  —  «  De  crainte 
que  je  n'ai  pas  le  bon,  »  dit  Pâidîn,  «  je  vais  emmener  le  tout 
avec  moi,  et  le  roi  pourra  trier  son  frère  dans  le  tas.  »  Il  poussa 
les  quarante  devant  lui  et  ne  s'arrêta  pas  qu'il  ne  fût  arrivé 
devant  le  château  du  roi.  Alors  il  appela  le  roi  et  lui  dit  :  «r  Trie  ton 
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dtàinig  sé  i  làthair  chaisleàin  an  righ.  Ann  sin  ghair  sé  an  righ 
agus  dubhairt  leis,  ♦  pioc  amach  do  dhearbhràthair  as  na  fir 
(fearaibh)  seô.  »  Nuair  d'fheuch  an  righ  agus  chonnairc  sé  na 
diabhail  le  h-adharcaibh  orra,  bhi  faitchios  air,  sgread  sé  ar 
Phâidin  agus  dubhairt,  «  tabhair  ar  ais  iad.  »  Thosuigh 
Pàidin  'gà  mbualadh  le  na  mhaide,  gur  chuir  sé  ar  ais 
go  h-ifrionn  iad.  Chuaidh  an  righ  chum  an  Daill  ghlic,  agus 
d'innis  dô  an  nidh  do  rinne  Pâidin ,  agus  dubhairt  leis,  «  ni  thig 
leat  innsint  dam  aon  nidh  nach  bhfuil  sé  ionànn  a  dheunamh, 
agus  caillfidh  tu  do  cheann  air  raaidin  amârach.  »  «  Tabhair  iarraidh 
eile  dham,  »  ar  san  Dali  glic,  «  agus  ni  bhéidh  an  Connachtach 
a  bhfad  beô.  Air  maidin  amârach,  abair  leis,  an  tobar  atà 
i  làthair  an  chaisleàin  do  thaodhmadh;  biodh  fir  réidh  agad,  agus 
nuair  a  gheobhas  tu  shios  ann  san  tobar  é,  abair  leis  na  fir 
(fearaibh),  an  chloch  mhuilinn  atà  le  cois  an  bhalla  do  chathadh 
sios  'nna  mhullach,  agus  marbhfaidh  sin  é.  » 

Ar  maidin,  là  ar  na  mhàrach,  ghair  an  righ  Pâidin  agus 
dubhairt  leis  :  «  téidh  agus  taodhm  an  tobar  sin  tà  i  làthair  an 
chaisleàin,  agus  nuair  a  bhéidheas  sé  deunta  agad,  bheurfaidh 
mé  hata  nuadh  dhuit,  is  suarach  an  càibin  é  sin  atà  ort.  »  Bhi  na 
fir  réidh  ag  an  righ  le  Pâidin  bocht  do  mharbhadh.dà  bhfeudfadh 
siad  é.  Chuaidh  Pàdraig  go  bruach  an  tobair,  luidh  sios  air  a 
bheul  faoi,  agus  thosuigh  ag  tarraing  an  uisge  asteach  ann 
a  bheul,  agus  dà  sgàrtadh  amach  ar  an  taoibh  shiar  go  raibh 
an  tobar  ionnann  agus  tirm  aige.  Bhi  roinn  bheag  i  mbonn  an 
tobair  nach  raibh  taodhratha  agus  chuaidh  Pàdraig  sios  le  na 
tirmiughadh.  Thàinig  na  fir  leis  an  gcloich  mhôir  mhuilinn  agus 
chaitheadar  sios  ar  mhullach  Phâidin  é.  Bhi  an  poil  do  bhi  i  làr 
na  cloiche  go  direach  chomh  môr  le  ceann  Phâidin,  agus  shaoil 
sé  gur  b'  é  an  hata  nuadh  do  chaith  an  righ  sios  chuige,  agus 
ghlaodh  sé  suas  :  «  tàira  buidheach  diot,  a  mhâigistir,  ar  son  an 
hata  nuaidh.  »  Ann  sin  thàinig  sé  suas  leis  an  gcloich  mhuilinn 
ar  a  cheann.  Bhi  brôd  môr  aige  as  an  hata  nuadh.  Bhi  iongantas 
ar  an  righ  agus  ar  uile  dhuine  eile,  nuair  chonnairc  siad  Pàidin 
leis  an  gcloich  mhuilinn  ar  a  cheann. 
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frère  parmi  les  hommes  que  voilà.  »  Quand  le  roi  regarda  et  qu'il 
vit  les  diables  avec  des  cornes,  il  eut  peur,  il  cria  après  Pâidîo  et 
lui  dit  :  «  Renvoie-les.  »  Pâidîn  se  mit  à  les  frapper  avec  son  bâton, 
en  sorte  qu'il  les  renvoya  en  enfer.  Le  roi  alla  trouver  le  Dali 
glic  et  lui  raconta  ce  qu'avait  fait  Pâidîn  et  lui  dit  :  «  Tu  ne  peux 
m'indiquer  une  chose  qu'il  ne  soit  pas  capable  de  faire  et  tu  perdras 
la  vie  demain  matin.  »  —  «  Accorde-moi  une  autre  tentative,  » 
dit  le  Dali  glic,  «  et  le  Connacien  ne  sera  pas  longtemps  en  vie. 
Demain  matin,  dis-lui  de  dessécher  la  source  qui  est  devant  le 
château,  aie  des  hommes  tout  prêts,  et  quand  tu  le  sauras  à  la 
source,  dis  aux  hommes  de  lui  jeter  sur  la  tête  la  pierre  meulière 
qui  est  au  pied  du  mur  et  elle  le  tuera.  » 


Le  lendemain  matin,  lo  roi  appela  Pâidîn  et  lui  dit  :  «  Va 
dessécher  la  source  qui  est  devant  le  château,  et  quand  tu  auras 
fait  cela,  je  t'apporterai  un  chapeau  neuf  qui  sera  plus  frais  que 
ce  vieux  bonnet  que  tu  as.  »  Les  hommes  étaient  prêts  sur  l'ordre 
du  roi  à  tuer  le  pauvre  Pâidîn,  s'ils  le  pouvaient.  Pâdraig  alla  au 
bord  de  la  source,  il  se  coucha  à  plat  ventre,  et  se  mit  à  aspirer 
l'eau  dans  sa  bouche  et  à  la  rejeter  par  derrière,  de  sorte  que  la 
source  devenait  presque  sèche.  11  y  avait  au  fond  de  la  source 
un  petit  endroit  qui  u'était  pas  desséché  et  Pâdraig  descendit 
pour  le  dessécher.  Les  hommes  vinrent  avec  la  grande  pierre 
meulière  et  la  jetèrent  sur  la  tête  de  Pâidîn.  Le  trou  qui  était  au 
centre  de  la  pierre  était  juste  aussi  grand  que  la  tête  de  Pâidîn,  et 
il  pensa  que  c'était  le  chapeau  neuf  que  le  roi  lui  jetait,  et  il 
s'écria  :  «  Je  te  remercie,  maître,  pour  le  chapeau  neuf.  »  Puis 
il  monta  avec  la  pierre  meulière  sur  la  tête.  Il  était  très  fier 
de  son  chapeau  neuf.  Le  roi  fut  étonné,  ainsi  que  tous  les 
autres,  quand  ils  virent  Pâidîn  avec  la  pierre  meulière  sur  la 
tête. 
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Bhi  fhios  ag  an  righ  nach  raibh  aon  mhaith  dhô  aon  nidh  eile 
do  thabhairt  do  Phàidin  le  deunamh,  agus  dubhairt  sé  leis,  «  is 
tu  an  searbhfhôghanta  is  fearr  do  bhiagam  ariamh;  ni'l  aon  nidh 
eile  agam  duit  le  deunamh,  agus  tar  liom-sa,  go  dtugaidh  mé  do 
thuarastal  duit.  Ni  '1  m'  inghean  sean  go  leôr  le  pôsadh,  acht 
nuair  a  bhéidheas  si  bliadhain  agus  fiche  d'aois,  tig  leat  i  do 
bheith  agad.  »  «  Ni  *1  d'inghean  a*  teastàl  uaim,  »  ar  Pàidin. 
Thugan  righ  é  chum  an  chiste,  an  dit  a  raibh  go  leôr  ôir,  agus 
dubhairt  leis  :  «  bain  diot  do  hata  nuadh,  agus  téidh  asteach  'sa* 
sgàla.  »  «  Go  deimhin,  ni  bhainfidh  mé  mo  hata  dhiom,  bhronn 
tusa  orm  é,  »  ar  Pàidin,  <  bheidheadh  sé  chomh  maith  dhuit  mo 
bhriste  do  bhaint  diom.  »  Ni  raibh  an  oiread  ôir  agus  a 
mheadhôchadh  hata  Phàidin,  acht  shocruigh  an  righ  leis  ag 
tabhairt  dé  dà  mhâla  ôir.  Chuir  Pàidin  ceann  aca  faoi  gach 
ascall,  fuair  greim  air  a  mhaide,  an  hata  nuadh  ar  a  cheann, 
agus  as  go  bràth  leis,  tar  cnocaibh  agus  gleanntaibh,  go  dtâinig 
sé  a-bhaile. 

Nuair  chonnairc  daoine  an  bhaile  Pàidin  ag  teacht  leis  an 
gcloic  rahuilinn  ar  a  cheann,  bhi  iongantas  môr  orra;  acht  nuair 
chonnairc  an  mhâthair  an  dà  mhàla  ôir,  budh  bheag  nàr  thuit  si 
marbh  le  lùthghàire.  Thosuigh  Pàidin,  agus  chuir  sé  teach 
breàgh  ar  bonn  dô  féin,  agus  d'à  mhâthair.  Rinne  sé  ceithre  leith 
(leathanna)  de  'n  hata  nuadh,  agus  rinne  clocha  cûinne  dhiobh  do 
'n  teach.  Ghongbhuigh  sé  a  mhâthair  mar  mhnaoi  uasail  go 
bhfuair  si  bàs  le  sean-aoU,  agus  chaith  sé  féin  beatha  mhaith 
i  ngràdh  Dé  agus  na  g-cômharsan. 
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Le  roi  reconnut  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  pour  lui  à  donner 
quelque  autre  chose  à  faire  à  Pâidîn,  et  il  lui  dit  :  «  C'est  toi  le 
meilleur  serviteur  que  j'aie  jamais  eu  ;  je  n'ai  pas  autre  chose  à  te 
faire  faire  ;  viens  avec  moi  que  je  te  donne  ton  salaire.  Ma  fille 
n'est  pas  assez  âgée  pour  se  marier,  mais  quand  elle  aura  vingt 
et  un  ans  d'âge,  tu  pourras  l'avoir.  »  —  «  Ce  n'est  pas  ta  fille 
que  je  demande  comme  salaire,  »  dit  Pâidîn.  Le  roi  le  conduisit 
au  trésor,  où  il  y  avait  beaucoup  d'or  et  lui  dit  :  «  Ote  ton 
chapeau  neuf  et  entre  dans  la  balance.  »  —  «  En  vérité,  je 
n'ôterai  pas  mon  chapeau,  tu  me  l'as  donné,  »  dit  Pâidîn,  «  il 
serait  aussi  bon  de  ta  part  de  m'ôter  ma  culotte.  »  Il  n'y  avait  pas 
assez  d'or  pour  faire  contrepoids  au  chapeau  de  Pâidîn  et  le  roi  le 
calma  en  lui  donnant  deux  sacs  d'or.  Pâidîn  mit  chacun  d'eux 
sous  une  aisselle,  saisit  son  bâton,  le  chapeau  neuf  sur  la  tête,  et 
en  route  I  par  collines  et  vallées  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât 
chez  lui. 

Quand  les  gens  du  village  virent  arriver  Pâidîn  avec  une 
pierre  meulière  sur  la  tête,  ils  s'étonnèrent  grandement;  mais 
quand  la  mère  vit  les  deux  sacs  d'or,  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
tombât  morte  de  joie.  Pâidîn  commença  à  jeter  les  fondations 
d'une  belle  maison  pour  lui-même  et  pour  sa  mère.  Il  mit  en 
quatre  morceaux  le  chapeau  neuf  et  en  fit  les  pierres  d'angle  de 
la  maison.  Il  conserva  sa  mère,  qui  était  devenue  une  grande 
dame,  jusqu'à  ce  qu'elle  mourut  de  vieillesse,  et  il  mena 
lui-même  une  bonne  vie  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 


(A  suivre). 


COMPTES  RENDUS 


Le  roman  de  Merlin,  or  tbe  early  history  of  king  Arthur,  faithfully 
edited  from  the  french  ms.  Add.  10,292  in  the  British  Muséum 
(about  A.  D.  1316),  by  prof.  H.  Oskar  Sommer,  ph.  D.t  London, 
privately  printed  for  subscribers,  1894,  in-4°,  498  p.,  (250  exempl. 
à  38  fr.  50, 12  exempl.  sur  Japon  à  262  fr.  50). 

Le  Merlin  de  M.  Oskar  Sommer,  mis  en  souscription  depuis 
quelques  mois  par  la  librairie  David  Nutt,  vient  enfin  de  paraître. 
C'est  un  événement  pour  ceux  qui  s'intéressent  au  moyen-âge  fran- 
çais; c'est  une  bonne  nouvelle  pour  les  celtisants  :  tous  doivent 
à  l'érudit  anglais  la  plus  grande  reconnaissance.  On  se  rappelle  avec 
quel  soin  et  quelle  patience  M.  Sommer,  —  il  y  a  cinq  ans,  —  réim- 
primait d'après  Gaxton  la  grande  compilation  de  la  Mort  d'Arthur  et 
l'accompagnait  d'un  volume  spécial  de  commentaires  minutieux.  11 
nous  promet  d'exécuter  son  Merlin  sur  le  même  plan;  un  second 
tome  sera  consacré  à  l'élude  de  la  légende  de  Merlin  sous  toutes  ses 
formes,  en  Angleterre  et  sur  le  continent,  dans  ses  origines  et  dans 
son  épanouissement.  Malheureusement,  — M.  Sommer  ne  nous  laisse 
à  ce  sujet  aucune  illusion,  —  nous  devrons  nous  résigner  à  attendre 
ce  second  volume  pendant  trois  ou  quatre  ans  au  moins;  si  l'on 
considère  les  difficultés  de  semblables  recherches,  on  comprendra 
celte  lenteur  et  cette  prudence;  mais  il  sera  permis  de  trouver  qu'un 
index  des  noms  propres  étail  urgent  et  aurait  dû  suivre  immédia- 
tement la  publication  du  texte  :  pour  un  travail  qui  est  le  complément 
indispensable  de  toute  édition,  c'est  trop  longtemps  nous  faire 
attendre. 

Le  volume  actuel  contient  d'abord  (pp.  1-92),  le  Merlin  en  prose 
mis  sous  le  nom  de  Robert  de  Borron,  et  qui  est  l'introduction 
commune  à  tous  les  Merlin  :  cette  partie,  qui  va  de  la  naissance 
surnaturelle  du  prophète  au  couronnement  et  au  sacre  d'Artus,  avait 
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élé  déjà  imprimée,  —  sans  parler  des  éditions  du  XV»  et  du 
XVIe  siècles,  —  par  MM.  G.  Paris  et  J.  Ulrich  dans  l'édition  qu'Us 
ont  donnée,  en  1886,  du  manuscrit  Huth  (t.  I,  pp.  1-147).  Mais  pour 
celte  partie,  —  la  seule  pour  laquelle  une  comparaison  soit  possible, 
—  le  manuscrit  Huth  est  bien  inférieur  au  manuscrit  anglais  suivi 
par  M.  Sommer  :  auprès  de  celui-ci  il  fait  l'effet  d'une  paraphrase 
inintelligente  et  incorrecte.  L'un  et  l'autre  il  est  vrai  commettent  la 
bourde  géographique  qui  consiste  à  prendre  Logrcs  pour  une  ville  : 
cependant,  p.  85,  1. 19,  le  manuscrit  de  M.  Sommer  donne  Londres 
qui  pourrait  bien  être  la  vraie  leçon. 

Nous  connaissons  trois  suites  différentes  au  Merlin  de  Robert  de 
Borron  :  1°  la  suite  donnée  par  le  seul  manuscrit  Huth  ;  —  2»  la  suite 
ordinaire,  donnée  par  la  grande  majorité  des  manuscrits,  et  que  Ton 
continue  depuis  Paulin  Paris  à  appeler  le  Livre  (TArtus  ;  —  3°  une 
version  spéciale  au  manuscrit  Bibl.  Nat.  fr.  337.  De  ces  trois  suites, 
la  première  a  été  éditée  par  MM.  G.  Paris  et  J.  Ulrich,  la  troisième 
est  inédite,  la  seconde  est  précisément  celle  que  nous  offre  le  Merlin 
de  M.  Sommer  à  partir  de  la  page  92. 

Nous  ne  la  connaissions  jusqu'ici  qu'à  travers  l'analyse  donnée  par 
P.  Paris  au  t.  1  de  ses  «  Romans  de  la  Table  ronde,  »  à  travers  le 
Merlin  anglais  édité  par  M .  Wheatley  (1865-1869),  à  travers  YÂrthour 
and  Mertin  édité  par  M.  Kôlbing  (1890),  et  par  les  éditions  contem- 
poraines des  débuts  de  l'imprimerie. 

11  est  bon,  lorsqu'on  parle  du  Merlin,  d'avoir  toujours  présente 
à  l'esprit  l'esquisse  bibliographique  que  je  viens  de  donner;  il 
est  bon  également,  pour  désigner  toutes  ces  versions,  d'employer 
une  terminologie  précise  qui  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit. 
M.  Sommer  (p.  xxvij)  appelle  <  suite  du  Merlin  »  tout  court,  la  suite 
spéciale  fournie  par  le  manuscrit  Huth  ;  mais,  d'abord  il  est  inexact 
de  dire,  comme  il  le  fait,  que  M.  G.  Paris  ait  prétendu  faire  entrer 
dans  l'usage  courant  cette  dénomination,  et  le  passage  cité  en  note 
ne  prouve  rien;  ensuite,  serait-elle  vraiment  de  M.  G.  Paris,  qu'on 
pourrait  encore  la  critiquer  comme  trop  générale  et  prêtant  trop  à 
l'équivoque. 

L'édition  de  M.  Sommer  est  fidèlement  calquée  (faithfully  edited) 
sur  un  manuscrit,  le  manuscrit  additionnel  10,292  du  British 
Muséum,  le  plus  complet  comme  recueil  de  romans  en  prose,  et  l'un 
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des  meilleurs  comme  texte  de  tous  ceux  que  nous  connaissions  ;  par 
un  procédé  ingénieux,  M.  Sommer  en  fixe  la  date  à  1316.  Comme 
dans  ces  sortes  d'éditions  le  but  idéal  est  de  donner  une  reproduction 
aussi  exacte  que  possible  de  tel  manuscrit  déterminé,  et  que,  par 
suite,  l'im  personnalité  de  l'éditeur  devient  la  première  condition  de 
leur  exactitude,  la  critique  n'a  guère  à  mordre  sur  l'œuvre  de 
M.  Sommer.  Néanmoins  il  a  cru  devoir  intervenir  de  temps  à  autre; 
il  s'est  permis  quelques  corrections,  qu'il  fait  rentrer  dans  la  caté- 
gorie —  d'ailleurs  assez  indéterminée  —  des  corrections  «  évidentes.  » 
M.  Sommer  les  ayant  signalées  en  marge,  le  compte  en  est  aisé  à  faire: 
il  y  en  a  quinze,  dont  une  bonne  partie  portant  sur  des  noms  propres. 
Quinze  corrections  sur  un  volume  de  498  pages,  c'est  trop  ou  trop 
peu;  il  faut  choisir  résolument  entre  l'édition  «  photographique,  »  qui 
a  sa  raison  d'être,  et  l'édition  critique  qui  a  la  sienne.  11  valait  mieux, 
en  ne  corrigeant  rien  du  tout,  ne  pas  encourir  le  reproche  d'avoir  été 
très  incomplet.  Et  en  effet  bien  des  fautes  évidentes,  auxquelles 
M.  Sommer  n'a  pas  touché,  sautent  aux  yeux  de  celui  qui  feuillette 
môme  rapidement  son  Merlin;  je  cite  au  hasard  de  la  lecture  :  p.  86, 
1.  29,  au  lieu  de  que  celui,  lire  que  [se]  celui;  —  même  page,  1.  31, 
au  lieu  de  Votait,  lire  Cos[t]ast;  —  p.  92,  1.  3,  au  lieu  de  qui,  lire 
que;  —  p.  147,  1.  34,  au  lieu  de  cest,  lire  sest;  —  p.  148, 1.  35,  au 
lieu  de  merveilles,  lire  merveilleus;  —  p.  149, 1.  2,  au  lieu  de  loirent, 
lire  loerent;  —  p.  158,  1.  22,  au  lieu  de  ooit,  lire  oisl  ;  —  p.  165,  1.  3, 
au  lieu  de  ismaux,  lire  isniaux;  —  p.  168,  1.  23,  au  lieu  de  &  qui, 
lire  à  qui;  —  p.  169,  1.  9,  au  lieu  de  cornebic,  lire  corbenic;  —  p.  211, 
1.  4,  au  lieu  de  qui,  lire  que;  —  p.  221,  l.  2,  au  lieu  de  fel,  lire  fet  ; 
-  p.  284, 1.  8,  au  lieu  de  tout,  lire  tant  ;  -  p.  442,  1.  39,  lire  la  [ou] 
vous  irez,  etc.,  etc.  P.  492, 1.  7,  une  correction,  paléographiquement 
très  simple,  a  échappé  à  M.  Sommer,  quia  exprimé  son  embarras  en 
marge  :  le  manuscrit  donne  la  leçon  absurde  si  lourt  (!!)  Us  bras  au  col; 
il  faut  lire  si  li  mit  les  bras  au  col.  Ainsi,  les  fautes  sont  nombreuses 
et  le  lecteur  ne  sait  pas  toujours  très  bien  s'il  doit  les  attribuer  à 
l'inadvertance  du  scribe,  ou  à  celle  de  l'éditeur,  ou  à  celle  de  l'im- 
primeur. Quant  aux  rares  corrections  dues  à  M.  Sommer,  disons  tout 
de  suite  qu'elles  ne  font  pas  regretter  bien  vivement  qu'il  n'ait  pas 
poussé  plus  avant  ses  excursions  sur  le  domaine  de  la  critique  verbale 
ce  n'est  pas  lù  son  affaire. 
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L'introduction,  qui  contient  le  classement  des  manuscrits,  est  sobre 
et  consciencieuse.  Dans  son  avertissement,  M.  Sommer  se  défie  des 
idées  générales  trop  prématurées  qu'on  pourrait  émettre  sur  le  déve- 
loppement des  romans  arthuriens  :  il  pense,  avec  beaucoup  de  sagesse, 
qu'il  faut  encore  attendre,  travailler  silencieusement,  publier  les  manus- 
crits; et  lui-même  prêche  d'exemple.  Cependant  (préf.  p.  vij),  M.  Som- 
mer exprime  cette  idée  que  les  romans  en  prose  dériveraient  de  lais  ou 
contes  en  vers  récités  avec  accompagnement  de  musique  par  les  jon- 
gleurs. Mais  je  lui  rappellerais  qu'une  autre  théorie,—  au  moins  aussi 
vraisemblable,  —  assigne  aux  deux  formes  principales  qu'a  revêtues 
le  cycle  d'Arthur  deux  origines  distinctes,  l'une  se  rattachant  aux 
lais  chantés  par  les  harpeurs,  l'autre  aux  récits  des  conteurs. 

Le  Merlin  sort  des  presses  de  Ballantyne,  c'est  dire  qu'il  est  un 
modèle  d'élégance  et  de  clarté  typographiques.  A  signaler  cependant 
(introd.  p.  xxjx,  n.  3),  dans  une  citation  française,  un  nombre  de 
«  coquilles  »  inquiétant,  et  qui  dépasse  la  mesure  de  ce  que  nous 
pouvons  raisonnablement  pardonner  à  un  typographe  anglais;  —  et, 
dans  l'introduction  encore,  une  erreur  de  pagination  fort  regrettable. 

Me  permettra-t-on,  en  terminant,  d'exprimer  un  regret,  que  l'on 
trouvera  peut-être  bien  démocratique?  C'est  que  le  beau  Merlin  de 
Ballantyne  soit  si  peu  accessible  aux  travailleurs,  aux  infortunés  mé- 
diévistes. 11  va  devenir  bien  loi,  que  dis-je?  il  est  déjà  dès  sa  naissance 
une  rareté  bibliographique;  il  flatte  déjà  les  instincts  de  propriétaires 
des  amateurs  bibliophiles  :  belles,  rares  et  chères,  ce  sont  là  les 
qualités  et  les  défauts  de  ces  grandes  éditions  diplomatiques  dont  les 
Anglais  ont  maintenant  la  spécialité. 

E.  Pbïlîpot. 


The  story  of  early  Gaelic  Uterature,  by  Douglas  Hyde,  L.L.D. 
London,  T.  Fisher  Unwin. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Douglas  Hyde  est  le  tome  VI  d'une 
collection  intitulée  Tlie  new  Irish  library,  publiée  sous  la  direction  de 
Sir  Charles  Gavan  Duffy.  Le  tome  V  de  celte  collection,  The  Irish 
Song  book,  est  un  recueil  de  chansons  irlandaises  publiées  avec  les 
airs  originaux.  Le  but  des  éditeurs  est  de  répandre  le  goût  des 
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études  irlandaises,  trop  négligées  en  Irlande  pendant  longtemps  et 
qui  commencent  seulement  à  revivre  sous  l'influence  du  Gaelic 
Journal, 

Le  livre  de  M.  Douglas  Hyde  fera  connaître  au  public  la  très  riche 
littérature  de  l'Irlande,  en  partie  encore  inédite,  et  dont  quelques 
poèmes  ont  été  publiés  dans  des  livres  peu  lus  et  des  revues  trop 
spéciales.  L'époque  la  plus  brillante  de  cette  littérature  est  sans 
contredit  le  moyen-âge,  mais  tous  les  efforts  des  celtistes  semblent 
avoir  eu  pour  but  de  ne  faire  connaître  que  les  plus  anciens  monu- 
ments épiques  de  l'Irlande").  On  s'est  peu  occupé  des  poèmes 
ossianiquesqui,  sous  la  forme  que  leur  avait  donnée  Macpberson,  ont 
eu  au  commencement  de  ce  siècle  un  si  grand  succès.  On  ignore 
à  peu  près  complètement  les  noms  des  poètes  de  l'époque  danoise 
(X*-X1*  siècles).  M.  Douglas  Hyde  nous  donne  sur  ces  deux  périodes 
d'intéressants  renseignements.  11  faut  espérer  que  la  méthode  qui 
consistait  à  commencer  l'étude  de  l'irlandais  par  l'irlandais  ancien, 
lequel  présente  de  grandes  difficultés  et  ne  peut  s'éclairer  que  par 
l'irlandais  moderne,  sera  peu  à  peu  abandonnée  et  qu'on  partira 
enfin  du  connu  pour  arriver  à  la  connaissance  de  l'inconnu.  11  serait 
à  désirer  que  les  Irlandais  en  possession  de  la  langue  moderne  se 
missent  à  l'étude  de  l'irlandais  moyen  et  de  l'irlandais  ancien.  Puisse 
le  livre  de  M.  Hyde  susciter  en  Irlande  de  nombreux  travailleurs! 
Les  continentaux  ne  feront  que  se  réjouir  de  la  concurrence  scienti- 
fique qui  leur  sera  faite. 

G.  D. 


Jacques  Doremet  :  sa  vie  et  ses  ouvrages,  avec  de  nouvelles 
recherches  sur  les  premières  impressions  malouines,  par  F.  Joûon 
des  Longrais  —  De  l'antiquité  (TAleth  et  ensemble  de  la  ville  de 
Saint- Malo,  réimprimée  sur  l'exemplaire  unique  de  1628.  —  La 
Cane  de  Afontfort,  de  P.  Barleuf,  précédée  d'une  notice  sur  la  Cane 
de  Montfort,  etc.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  4894  (tiré  à  110  exem- 
plaires). 


(1)  Cf.  H.  d'ArboU  de  JubainYille,  Court  de  littérature  celtique,  t.  V, 
Annale*  de  Bretagne,  t.  VIII,  p.  196. 
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M.  Joûon  des  Longrais  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  à  la 
bibliothèque  de  l'arsenal,  l'ouvrage  réputé  introuvable  de  V Antiquité 
iïAleth.  Sous  le  nom  de  Thomas  de  Querci,  l'auteur  prétendu,  il  a  eu 
le  mérite  de  reconnaître  Jacques  Dormet  ou  Doremet  :  le  chanoine 
Thomas  de  Querci  n'aura  plus  d'existence  que  dans  le  dictionnaire 
des  pseudonymes.  Avec  une  patience  et  une  pénétration  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves,  M.  Joûon  des  Longrais  a  réussi  à  reconstituer 
la  vie  assez  accidentée  de  son  héros. 

Né,  entre  1568  et  1573,  à  Montoire  en  Vendômois,  Doremet  est 
mort  chanoine  de  Saint-Malo,  le  12  octobre  1623.  L'événement  prin- 
cipal de  sa  vie  est  sa  conversion,  dans  sa  jeunesse,  au  protestantisme, 
suivie  d'un  prompt  retour  au  catholicisme.  Doremet  était  un  lettré  et  un 
esprit  curieux.  Sans  être  une  œuvre  de  savante  érudition,  Y  Antiquité 
cTAleth  ne  manque  pas  d'intérêt  et  nous  renseigne,  comme  le  fait 
observer  M.  Joûon  des  Longrais,  sur  des  faits  historiques  d'une  réelle 
importance. 

La  partie  de  l'ouvrage  consacrée  à  la  Cane  de  Montfort,  grâce 
surtout  à  la  notice  de  M.  Joûon  des  Longrais,  à  sa  note  bibliographique, 
sera  lue  avec  plaisir  et  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 
singulière  histoire. 

Par  cette  publication,  M.  Joûon  des  Longrais  s'est  acquis  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  bibliophiles. 

La  réimpression  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Simon,  successeur 
de  M.  Le  Roy. 

J.  Loth. 
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OBJET  : 

itde 
fcccorKliirc  niod 


Paris,  U28  février  1895. 


Monsieur  le  Recteur, 

Par  un  arrêté  du  13  février  courant,  inséré  au  n«  1148  du  Bulletin 
administratif  de  Vlnstruction  publique,  M.  )e  Président  du  Conseil, 
Ministre  des  Finances,  prenant  en  considération  un  vœu  émis  par 
mon  Administration,  a  décidé  que  les  candidats  pourvus  du  diplôme 
de  bachelier  de  renseignement  secondaire  moderne  pourront  prendre 
part,  au  même  titre  que  les  candidats  pourvus  de  l'un  des  autres 
grades  universitaires  visés  par  les  arrêtés  des  17  décembre  1887, 
16  mars  1892  et  3  décembre  1890,  au  concours  d'admission  au  sur- 
nuraérariat  dans  les  Administrations  des  Contributions  directes  et  de 
l'Enregistrement,  des  Domaines  et  du  Timbre. 

Je  vous  prie  de  porter  cette  décision  à  la  connaissance  de  MM.  les 
proviseurs  et  principaux  qui  auront  à  en  aviser  les  élèves  et  les 
familles. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Pour  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
des  Beaux-Arts  et  des  Culte*, 
et  par  autorisation  : 
Le  Directeur  de  f  E**eiç%ement  tr conduire , 
E.  BABIER. 
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AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Hennés,  le  26  janvier  1895. 

NOTE  DE  SERVICE 

Les  candidats  à  l'agrégation  do  grammaire  sont  informés  que  la 
Lettre  à  l'Académie  de  Fénelon  fait  partie  cette  année  du  programme 
des  auteurs  français.  La  liste  publiée  dans  le  Bulletin  de  l'Instruction 
publique  (n°  1127, 15  septembre  1894),  ne  comprenait  pas  cet  auteur, 
mais  cette  omission  a  été  signalée  dans  le  Bulletin  (n°  1130. 
6  octobre  1894). 

Le  Recteur, 

J.  Jarrt. 

*  * 

Bévue  et  Bulletin  des  cours  et  conférences  (Lecène,  Oudin  et  O, 

1894-95). 

La  Revue  des  cours  et  conférences  que  publient  depuis  deux  ans 
MM.  Lecène  et  Oudin  a  subi,  depuis  le  mois  de  novembre  dernier, 
une  très  heureuse  modification,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
signaler  aux  étudiants  de  licence  et  d'agrégation.  La  Revue  paraît 
désormais  accompagnée  d'un  supplément  ou  Bulletin  réservé  aux 
questions  d'ordre  pratique.  La  Revue  publie  in  extenso  les  prin- 
cipaux cours  de  la  Sorbonne,  ceux  qui  sont  les  plus  utiles  aux  étu- 
diants; elle  continue  à  publier  aussi  les  conférences  de  l'Odéon. 
Le  Bulletin  donne  des  résumés  de  conférences  de  Facultés,  des 
indications  bibliographiques  sur  les  programmes  d'examens,  des  sujets 
de  devoirs,  ainsi  que  le  compte  rendu  des  thèses  de  Sorbonne. 

Les  cours  que  reproduit  la  Revue  sont  ceux  de  poésie  française 
(M.  Faguet),  d'éloquence  latine  (M.  Jules  Martha),  d'éloquence 
grecque  (M.  Alfred  Croisel),  de  philosophie  (MM.  Boutroux  et  Séailles), 
d'histoire  contemporaine  (M.  Seignobos). 

Les  premiers  numéros  du  Bulletin  contiennent  des  bibliographies 
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très  complètes  pour  l'agrégation  de  philosophie,  pour  celles  de  lettres 
et  de  grammaire  (auteurs  français,  latins,  grecs).  Le  n°  5  intéresse 
particulièrement  les  candidats  à  l'agrégation  d'histoire,  auxquels 
il  donne  l'arrêté  ministériel  du  28  juillet  1894,  la  circulaire  ministé- 
rielle du  47  novembre  dernier,  les  programmes  c  dans  lesquels  seront 
choisis  les  sujets  de  compositions  écrites,  »  et  enfin  la  liste  des  thèses, 
terminée  seulement  dans  le  n*  6.  Ils  trouveront  aussi  dans  le  premier 
numéro  l'esquisse  d'une  «  méthode  de  généralisation  des  faits  his- 
toriques. »  —  Les  étudiants  d'allemand  trouveront  dans  les  n°*  6  et  7 
la  bibliographie  des  auteurs  portés  sur  les  programmes  (agrégation, 
licence  et  certificats  d'aptitude). 

Aux  étudiants  de  lettres,  je  signalerai  des  résumés  de  conférences 
pratiques  sur  «  le  romantisme  en  1827  »  (M.  Faguet),  sur  Y  Amphi- 
tryon de  Piaule  et  sur  les  sources  de  Tacite  (M.  Lafaye),  sur 
«  La  Fontaine  et  la  poésie  française  en  4654  »  (M.  Gazier),  sur 
Nicomède  (M.  Faguet). 

Ce  Bulletin  rendra  de  réels  services  aux  étudiants  de  province  ; 
nous  le  leur  recommandons  vivement. 

N.  B.  —  Cette  notice  était  rédigée  et  composée  pour  paraître  dans 
les  Annales  de  janvier.  L'abondance  des  matières  en  ayant  empêché 
la  publication,  nous  croyons  utile  d'y  ajouter  quelques  indications 
complémentaires,  relatives  à  la  littérature  française. 

Les  numéros  9  à  47  du  Bulletin^  contiennent  les  études  suivantes  : 
La  vie  et  l'œuvre  de  Charles  d'Orléans  (M.  Petit  de  Julleville).  — 
L'esprit  et  la  doctrine  classiques  de  Descartes  à  Voltaire  (M.  Krantz). 
—  La  Fontaine,  de  1654  à  1668  (M.  Gazier).  —  L'essai  sur  Tite-Live, 
de  Taine  (M.  Droz). 

Les  numéros  14  et  45  de  la  Bévue  donnent  les  leçons  de  M.  Antoine 
Benoist  (Faculté  de  Toulouse)  sur  les  comédies  historiques  de 
Scribe. 

Enfin,  avec  les  conférences  de  l'Odéon,  on  a  une  revue  très  inté- 
ressante du  théâtre  français  au  XVII I*  siècle,  tragédie  et  comédie. 

G.  A. 

* 

«  * 

(1)  Les  dix-aept  premier»  numéros  de  la  JUvue  forment  la  première  série  de 
cette  publication  pour  l'année  scolaire  courante. 
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Ernest  La  visse,  de  l'Académie  française  :  A  propos  de  nos  École* 

(Ara.  Colin,  1895). 

Il  y  a  un  grand  intérêt  à  relire,  réunis  en  volume,  ces  discours, 
rapports  ou  articles  détachés,  où,  sous  une  forme  variée,  mais  tou- 
jours avec  la  même  conviction  et  la  même  éloquence,  se  retrouve 
exprimée  une  seule  et  même  idée,  qui  est  la  préoccupation  constante 
,  de  réminent  écrivain  :  c'est  que  «  nos  écoles,  »  à  tous  les  degrés, 
doivent  avoir  pour  objet  de  former  non  seulement  des  hommes  ins- 
truits, mais  des  hommes  préparés  pour  la  vie  réelle,  la  vie  morale  et 
sociale,  la  vie  utile  o>.  L'éducation  doit  compléter  l'instruction,  ou 
plutôt  la  diriger  vers  sa  véritable  fin,  qui  est  d'élever  le  moral  de 
l'homme  ;  l'esprit  éducateur  doit  partout  et  toujours  pénétrer  l'ensei- 
gnement. 

Qu'il  s'agisse  d'une  inauguration  d'école  primaire,  d'une  distri- 
bution de  prix  à  des  collégiens,  d'une  rentrée  de  Faculté,  d'une  fêle 
d'étudiants,  partout  M.  La  visse  va  porter  aux  jeunes  âmes  la  bonne 
parole.  Son  allocution  est  une  causerie  d'abord  tout  aimable  et  fami- 
lière, agrémentée  souvent  d'anecdotes,  de  souvenirs  personnels;  puis 
le  ton  devient  plus  sérieux,  il  s'élève;  voici  les  belles  et  profondes 
pensées  qui  portent  avec  elles  un  enseignement  moral;  la  netteté 
incisive  du  style,  la  force  de  conviction  qui  anime  l'orateur,  la  sincé- 
rité, la  chaleur  communicative  de  sa  parole,  vont  ébranler  et  remuer 
vivement  l'auditoire  tenu  sous  le  charme;  et  s'il  s'agit  d'une  circons- 
tance qui  intéresse  le  patriotisme,  son  Ame  généreuse  trouve  des 
accents  émus,  dont  l'effet  est  empoignant. 

Le  classement  méthodique  des  différents  morceaux  qui  composent 
ce  volume  nous  permet  de  suivre  le  développement  continu  de  la 
pensée  de  l'auteur.  En  somme,  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  étapes  de 
son  éducation,  le  jeune  homme  doit  apprendre  à  accomplir  son 
devoir,  à  aimer  le  travail,  à  être  modeste,  à  exercer  son  énergie,  à 
t  mériter  de  vivre  »  en  étant  laborieux  et  utile.  Mais  il  faut  com- 
prendre que  travailler  ne  consiste  pas  seulement  à  préparer  des 

(1)  a  L 'éducation  doit  former  l'homme  pour  la  société,  »  dit  excellemment 
M.  Branetière  dans  son  bel  article  de  la  Rerve  de*  Deux- Monde*,  du  15  février 
dernier,  intitulé  :  a  Éducation  et  Instruction,  » 
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examens.  Les  examens  ne  doivent  «  occuper  en  entier  »  ni  le  maître 
ni  les  élèves;  il  faut  se  garder  «  de  l'inertie  de  l'esprit  et  de  la  séden- 
tarité  intellectuelle,  »  c'est-à-dire  ne  pas  s'enfermer  dans  les  limites 
des  programmes  (p.  189).  Limiter  ainsi  sa  curiosité  d'esprit,  c'est, 
pour  le  maître,  disséminer  son  talent  dans  des  études  fragmentaires, 
d'où  il  ne  peut  rien  tirer  que  des  ébauches  d'ouvrages;  c'est, 
pour  l'étudiant,  se  réduire  à  n'être  qu'un  <  collégien  prolongé  et 
bientôt  incurable  »  (pp.  115  et  128).  Il  y  a  pour  l'étudiant  autre  chose 
à  considérer  que  les  exercices  préparatoires  à  l'examen  il  faut  voir 
f  par-dessus  la  besogne  quotidienne  »  la  philosophie,  les  lettres, 
l'histoire,  c'est-à-dire,  «  la  connaissance  de  l'homme  »  qui  est  «  la 
fin  dernière  des  hautes  études.  »  L'étudiant  doit  apprendre  à  penser. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  être  de  son  temps;  il  est  nécessaire 
que  l'éducation  donnée  soit  adaptée  à  l'époque;  sinon  c'est  «  verser 
dans  la  vie  des  étrangers  à  la  vie  »  (p.  38).  Aussi  faudrait-il  avoir  dans 
l'Université  le  souci  du  présent,  des  choses  contemporaines,  actuelles, 
et  a  orienter  »  résolument  notre  enseignement  supérieur  «  vers  la  vie 
réelle,  qui  est  aujourd'hui  une  vie  forte,  grandement  intéressante, 
mais  confuse  et  tumultueuse,  où  il  faut  à  tout  prix  découvrir  la  voie 
à  frayer  »  (p.  173).  Il  est  fort  dangereux  de  se  désintéresser  de  la 
vie  actuelle,  des  difficultés  comme  des  devoirs  de  l'heure  présente; 
ce  n'est  pas  seulement  préparer  des  «  étrangers  à  la  vie,  »  c'est  peut- 
être  bien  «  façonner  des  épaves  pour  la  dérive  »  (p.  174).  Que 
l'Université  fasse  donc  une  large  place  à  l'étude  des  sciences  sociales. 

Cette  préoccupation  du  présent,  si  aiguë,  si  obsédante  aujourd'hui 
pour  tous  les  hommes  soucieux  des  intérêts  moraux  de  notre  pays,  se 
retrouve  partout  sous  la  plume  de  M.  Lavisse.  Mais  où  cette  préoccu- 
pation est  le  plus  intense,  c'est  dans  deux  articles  publiés  au  mois 
d'octobre  dernier  dans  les  Débats,  sous  ce  titre  :  «  Jeunesse  d'autre- 
fois et  jeunesse  d'aujourd'hui,  »  et  dans  la  lettre  au  Directeur  du 
Temps,  écrite  à  la  suite  du  congrès  de  sociologie  sur  la  «  Nécessité  de 
former  des  éducateurs.  »  Je  regrette  même  que  cette  lettre  soit  un 
peu  perdue  au  milieu  du  volume  (pp.  65-76),  à  une  place  où  elle  n'est 
pas  mise  en  valeur,  au  lieu  de  suivre,  dans  l'ordre  chronologique  et 

(1)  On  trouvera  dan»  ce  nouveau  volume  le  rapport  magistral  de  M.  Laviswv 
ràdifsé  en  1890  sur  l'Enseignement  historique,  ainsi  que  ses  deux  articles  écrits 
l'année  dernière  §ur  la  réforme  de  l'agrégation  d'histoire. 


480  CHRONIQUE  DE  LA  FACULTE. 

logique,  l'article  sur  «  la  Jeunesse  d'aujourd'hui,  »  dont  elle  est  le 
complément  nécessaire. 

L'article  des  Débats  aboutit,  en  effet,  à  la  constatation  d'une  lacune 
grave  dans  notre  système  d'éducation  universitaire.  S'il  est  vrai  que 
les  générations  sont  solidaires  les  unes  des  autres  et  que  les  anciens 
ont  pour  devoir  de  préparer  et  d'initier  les  jeunes  aux  luttes  de  la  vie, 
on  se  demande  tout  naturellement  avec  M.  Lavisse  :  «  Qu'avons-nous 
fait  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  »  pour  son  éducation  moralel  et 
c'est  la  conscience  qui  répond  :  *  Nous  avons  créé  des  milliers 
d'écoles...  Nous  avons  rédigé  bien  des  programmes,  institué  bien 
des  examens  et  des  concours  ;  mais  enseigner  et  examiner,  ce  n'est 
pas  de  l'éducation. . .  Nous  avons  oublié  l'éducation  »  (p.  246).  Il  est 
donc  de  toute  nécessité  de  «  former  des  éducateurs,  »  c'est-à-dire  non 
seulement  des  maîtres  instruits,  mais  des  hommes  qui  aient  à  cœur 
d'éclairer  la  conscience  des  jeunes  gens,  d'affermir  leur  volonté,  de 
les  rendre  «  capables  de  gouverner  leur  liberté.  »  Combien  cet  art  si 
délicat,  si  complexe,  n'est-il  pas  particulièrement  difficile  à  pratiquer 
aujourd'hui  où  les  esprits  «  sont  troublés  par  l'universel  désarroi  et 
par  la  décadence  de  toutes  les  autorités!  »  (pp.  74  et  246). 

En  somme,  le  livre  de  M.  Lavisse  est  d'une  lecture  saine,  forti- 
fiante. Parmi  les  difficultés  et  les  douleurs  de  l'heure  présente,  on 
aime  à  entendre  un  éminent  travailleur  déclarer  vaillamment  :  «  Je 
ne  suis  à  aucun  degré  pessimiste;  j'aime  le  présent  et  j'aime 
l'avenir. . .  Je  crois  à  la  beauté  et  à  la  grandeur  de  l'avenir  »  (pages  36 
et  39).  —  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  affirmer  aux  jeunes  gens,  en 
leur  montrant  résolument  les  difficultés  de  toute  sorte  qui  les  attendent 
dans  la  vie  réelle,  et  en  leur  répétant  que  la  seule  manière  d'y  faire 
face,  c'est  d'aimer  le  travail  et  de  développer  en  soi-même  l'énergie 

morale.  G.  A. 

* 

*  « 

Jules  Lemaitre,  Impressions  de  théâtre;  huitième  série  (Lecène, 

Oudin  et  G«,  1895). 

Je  n'ai  pas,  comme  bien  on  pense,  la  prétention  de  révéler  aux 
lecteurs  des  Annales  le  prestigieux  talent  de  l'un  des  princes  de  la 
critique  française  contemporaine.  Ils  connaissent  cette  intelligence 
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ouverte  à  toutes  les  manifestations  d'art,  ce  libre  esprit  si  délié,  si 
curieux,  cette  habileté  à  manier  l'ironie  sans  paraître  y  toucher,  ce 
style  si  souple,  varié  et  aisé,  élégant  avec  familiarité,  parfois  môme 
avec  nne  gaminerie  tout  à  fait  parisienne,  qui  donne  du  piquant  aux 
charmantes  causeries  hebdomadaires  du  critique  des  Débats. 

Et  d'ailleurs  ces  qualités  primesautières  et  légères  n'excluent 
aucunement  le  sérieux  des  idées,  la  profondeur  des  vues,  ni  même  — 
quand  l'occasion  s'en  présente  —  l'émotion.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
en  effet;  sous  ce  titre  :  «  Impressions  de  théâtre,  »  il  y  a  plus  et 
mieux  que  de  simples  impressions,  c'est-à-dire  des  notes  fugitives 
qui  n'auraient  qu'un  intérêt  d'actualité.  Il  y  a  beaucoup  de  fond  chez 
M.  Lemaltre;  n'oublions  pas  qu'il  a  appartenu  à  l'Université, 
à  l'enseignement  supérieur;  c'est  assez  dire  quelle  est  l'étendue  de 
ses  connaissances  littéraires  el  qu'il  a  toute  compétence  pour  parler 
de  Sophocle  et  des  grands  classiques  français,  tout  autant  que  pour 
discuter  les  œuvres  de  tel  ou  tel  de  nos  plus  illustres  contemporains. 

Je  signalerai  particulièrement  les  articles  sur  Bérénice  et  sur 
Phèdre,  deux  articles  pénétrants,  suggestifs  et  émus.  Racine  est  un 
«  dieu  »  pour  M.Jules  Lemaltre,  comme  il  doit  l'être  pour  quiconque 
est  amateur  de  grand  art  simple  et  probe.  Puis  c'est  la  réhabilitation 
de  Casimir  Delavigne,  trop  longtemps  discrédité.  Puis  on  nous  initie 
aux  profondeurs  des  étranges  compositions  de  MM.  Ibsen,  Biœrnson, 
Gerhart  Hauptmann  ;  et  à  une  époque  où  toute  une  épidémie  d'exo- 
tisme (laissez-moi  dire  ce  que  je  pense)  s'abat  sur  notre  pays,  je 
trouve  intéressant  d'apprendre  que  certaines  idées  d'Ibsen  pro- 
cèdent de  George  Sand,  que  Biœrnson  se  ressent  profondément 
de  l'influence  de  Taine,  que  G.  Hauptmann  a  gardé  une  impression 
durable  de  certain  Germinal,  que  nous  connaissons  bien.  Admirons 
les  étrangers;  mais  sachons  résolument  porter  à  leur  «  Doit  »  ce 
qu'il  nous  ont  emprunté 

Si  je  cite  encore  les  étrangetés  dites  «  symboliques  »  de  M.  Mae- 
terlinck, Madame  Sans-Géne  de  M  Sardou,  les  Cabotins  de  M.  Pail- 

(1)  Voir  l'article  de  M.  Jules  Lemaltre  dans  la  Revue  de*  Deux- Monde»  du 
15  décembre  1894  :  a  De  l'influence  récente  des  Littératures  du  Nord.  »  Cet 
article  a  soulevé  beaucoup  d'objections  parmi  le*  partisans  de  l'exotisme  ;  et  de 
bons  esprita  parlent  sérieusement  de  «  littérature  européenne  »  et  de  «  goût 
international.  »  Est-il  à  souhaiter  que  le  cosmopolitisme  aille  jusque-là  1 
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leron,  puis  encore,  si  vous  le  permettez,  Boubourouche  et  Gigolette,  et 
enfin  les  Mystères  d'Eleusis  de  M.  Maurice  ftouchor,  j'aurai  nommé 
les  principaux  ouvrages  dont  il  est  question  dans  ce  volume.  Tous  ces 
articles  sont  intéressants  à  relire;  car  l'auteur  y  sème  des  idées  à  pro- 
fusion, et  Ton  peut  justement  dire  que  «  c'est  profiter  que  de  savoir 
s'y  plaire.  » 

G.  A. 

*  * 

La  querelle  du  Cid,  documents  inédils  ou  peu  connus,  par  Armand 
Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen  (Rouen,  1894, 
92  pages  petit  in-4*). 

M.  Gasté,  bien  connu  des  érudits  qui  s'occupent  de  littérature 
française,  et  particulièrement  du  XVII*  siècle,  est  un  de  ces  cher- 
cheurs infatigables  et  subtils  dont  la  curiosité,  toujours  en  éveil, 
toujours  en  quête  de  quelque  découverte,  réussit  à  éclaircirpeu  à  peu 
bien  des  points  de  détail,  jusqu'alors  demeurés  obscurs,  et  apporte 
ainsi  sa  contribution  à  l'histoire  littéraire.  Dans  l'opuscule  dont  nous 
avons  à  parler  aujourd'hui,  M.  Gasté  veut,  dit-il,  raconter  certains 
épisodes  de  la  fameuse  querelle  de  1637,  <  mal  connus  encore  ou 
trop  ignorés,  »  et  «  appeler  l'attention  des  lettrés  sur  quelques 
écrivains  du  temps  qui,  plus  ou  moins  habilement  masqués,  »  y  ont 
joué  «  un  rôle  assez  équivoque.  »  J'insisterai  seulement  sur  les  points 
les  plus  intéressants  de  ce  travail. 

On  sait  que  V Excuse  à  Ariste  fut  le  point  de  départ  de  la  querelle. 
M.  Gasté  nous  fait  mieux  connaître  le  personnage  désigné  sous  ce 
nom  d'Ariste;  c'était  un  jeune  moine,  le  P.  André  de  Saint-Denis, 
qui  s'était  déjà  fait  remarquer  en  1627  par  un  ouvrage  contre  Balzac. 
Plus  loin,  à  propos  du  grossier  rondeau  de  Corneille  à  Mairel, 
M.  Gasté  reconstitue  les  curieuses  circonstances  dans  lesquelles  ce 
rondeau  fut  écrit  et  lancé.  Puis,  c'est  la  Défense  du  Cid  en  réponse 
aux  «  Observations  »  de  Scudéry;  M.  Gasté,  dans  une  argumentation 
qui  semble  fort  probante,  l'attribue  à  Faret,  l'auteur  de  «  l'Honnête 
homme.  » 

Très  intéressant  le  chapitre  111,  sur  le  comte  de  Belin,  personnage 
considérable  qu'on  a  pu  appeler  le  «  Mécène  manceau  ;  »  il  fut,  en 
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effet,  «  le  protecteur  de  Scarron,  de  Rolrou,  et  particulièrement  de 
Mairet,  »  qui  <  passa  six  années  de  sa  vie  auprès  du  comte.  »  soit  au 
Mans,  soit  au  château  d'Averton.  Dans  une  discussion  tout  à  fait 
convaincante,  M.  Gasté  réfute  une  opinion  de  M.  Henri  Chardon, 
l'auteur  de  «  La  vie  de  Rotrou  mieux  connue,  »  qui  avait  essayé 
d'attribuer  au  comte  de  Belin  l'opuscule  intitulé  :  Discours  à  Cliton. 

Mentionnons  encore  une  histoire  de  coups  de  bâtons  (chap.  V).  On 
sait  que  les  coups  de  bâton  ont  joué  autrefois  un  rôle  dans  l'histoire 
littéraire;  il  suffit  de  rappeler  la  mésaventure  de  Voltaire,  bâlonné 
par  les  gens  de  M.  de  Rohan-Chabol.  Pareille  mésaventure  faillit 
arriver  à  l'auteur  du  Cid;  tant  il  est  vrai  qu'il  est  bien  difficile  de 
rester  dans  les  bornes  de  la  courtoisie,  et  que  même  une  querelle 
littéraire  peut  s'envenimer  gravement  dès  que  la  passion  s'en  mêle  et 
qu'interviennent  les  personnalités;  des  personnalités  on  arrive  aux 
injures,  des  injures  aux  coups  —  coups  d'épée  ou  autres.  Donc,  un 
jour,  au  jeu  de  paume  de  Rouen,  un  noble  seigneur,  M.  de  Charleval 
eut  l'insolence  de  menacer  Corneille  de  coups  de  bâton  ;  sans  l'inter- 
vention de  Scudéry,  on  ne  sait  trop  ce  qui  fût  arrivé.  L'Apologie  pour 
M.  Mairet  fait  à  cet  incident  une  allusion  très  explicite. 

Faut-il  ajouter  (ce  qui  n'est  guère  à  l'honneur  de  Mairet)  que 
V Apologie  se  termine  par  une  menace  du  même  genre?  Enhardi  par 
le  double  exemple  de  Charleval  et  de  Mairet,  un  grossier  plumitif 
se  permit  d'adresser  à  Corneille  un  pamphlet  injurieux  :  la  Suitte  du 
Cid  en  abrégé,  où  il  est  dit  que  «  cinquante  coups  de  baston  bien 
appli  jués  seront  justement  la  véritable  suitte  du  Cid.  »  Fort  heureu- 
sement Richelieu  se  décida  à  donner  des  ordres  formels  à  Boisrobert 
pour  avertir  Mairet  et  ses  amis  de  s'en  tenir  là  ;  «  et  la  meute  des 
aboyeurs  se  tut  au  commandement,  un  peu  tardif,  du  maître.  » 

La  brochure  de  M.  Gasté  est  écrite  avec  esprit  et  agréable  à  lire. 

G.  A. 

* 

*  • 

J'ai  reçu  encore  d'autres  ouvrages  :  Génie  et  métier  de  M.  Hipp. 
Parigot  (Arm.  Colin);  X Histoire  de  la  littérature  française  de 
M.  Lan  son  (Hachette);  la  Poésie  patriotique  en  France  de  M.  Le  nient 
(i  vol.,  Hachette);  les  Nouveaux  essais  de  Littérature  contemporaine 
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de  M.  Georges  Pellissier  (Lccène,  Oudin  et  O).  Je  parlerai  de  ces 
ouvrages  dans  ma  prochaine  bibliographie;  mais  je  tiens  à  dire  dès 
aujourd'hui  qu'à  une  première  vue  d'ensemble,  la  Littérature  fran- 
çaise de  M.  Lanson  me  paraît  un  ouvrage  bien  conçu,  composé  d'une 
manière  intéressante  et  personnelle,  qui  renouvelle  la  matière  et  met 
les  choses  au  point  des  derniers  résultats  de  la  critique  française 
contemporaine;  ce  n'est  pas  seulement  un  manuel  précieux  à  consulter, 
c'est  un  ouvrage  d'étude,  c'est  vraiment  une  histoire.  J'expliquerai 
ultérieurement  ce  que  j'entends  par  là  ;  mais  je  crois  bon  de  recom- 
mander cet  ouvrage,  non  seulement  aux  étudiants,  mais  encore  aux 
jeunes  maîtres  qui  débutent  et  dont  les  idées  en  histoire  littéraire  ont 
besoin  d'être  affermies. 

Gustave  Allais. 

» 

»  * 

Vie  d'Épicure  (suite) 

L'école  formait  une  sorte  de  congrégation.  Réunis  dans  le  jardin 
acheté  par  Epicure,  on  vivait  en  commun,  on  s'exhortait  les  uns  les 
autres,  surtout  on  professait  pour  le  maître  un  attachement  inviolable. 
Il  n'y  eut  qu'un  seul  transfuge  pendant  toute  la  vie  d'Epicure.  Ce  fut 
Métrodore  de  Stratonice,  qui  passa  dans  une  autre  école.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Métrodore,  dont  les  enfants  furent 
l'objet  de  recommandations  particulières  dans  le  testament  d'Epicure. 

Cette  vie  commune  rappelait  l'institut  pythagoricien;  mais  il 
y  avait  une  différence  importante.  C'est  que  les  disciples  d'Epicure 
ne  renonçaient  pas  au  droit  de  propriété  comme  ceux  de  Pylhagore. 
Epicure  n'approuvait  pas  cette  communauté  de  biens,  donnant  pour 
raison  qu'une  telle  règle  était  un  résultat  de  la  défiance  plutôt  que 
de  l'amitié. 

Le  culte  de  l'amitié  chez  les  épicuriens  est  vanté  avec  éloquence 
par  Torquatus  dans  le  livre  1,r  du  De  finibus  de  Cicéron.  «  Neque 
vero  Epicurus  amicitiam  oratione  solum,  sed  multo  magis  vita  et 
fuctis  et  moribus  comprobavit.  Quod  quam  magnum  sit,  fictœ 
veterum  fabula?  déclarant;  in  quibus  tam  multis,  tamque  variis  ab 
ultima  antiquilate  repetitis,  tria  vix  amicorum  paria  reperiuntur.  At 
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vero  Epicurus,  una  in  dorao,  et  ea  quidem  angusla,  quam  magnas, 
quantaque  arooris  conspiratione  consentientes  tenuit  amicorum 
greges!  » 

Une  fois  établi  à  Athènes,  Epicure  y  passa  tout  le  reste  de  sa  vie, 
à  l'exemple  de  Soc  rate,  malgré  les  troubles  qui  affligèrent  cette  ville. 
11  fit  seulement  deux  ou  trois  voyages  sur  les  confins  de  l'Ionie  pour 
visiter  quelques  amis.  11  enseigna  à  Athènes  jusqu'à  l'âge  de  72  ans 
(270  av.  J.-C).  11  devait  laisser  après  sa  mort  la  direction  de  son 
école  à  Hermarchus  de  Mitylène.  11  mourut  de  la  pierre,  au  milieu 
de  douleurs  atroces,  mais  qui  n'altérèrent  pas  la  sérénité  de  son 
ame.  Après  quatorze  jours  de  souffrances  plus  aiguës  qu'à  l'ordinaire, 
il  se  fit  mettre  dans  une  baignoire  pleine  d'eau  tiède  pour  alléger 
son  mal;  puis  il  demanda  un  peu  de  vin,  exhorta  ses  amis  à  se 
souvenir  de  ses  principes  et  finit  sa  vie  dans  cet  entretien. 

Diogène  Laerce  a  composé  à  ce  propos  deux  distiques  dont  Gassendi 
a  fait  la  traduction  suivante  : 

Extremum  hoc  moriens  Epicurus  dizit  amicis  : 
Salvete  et  pladtis  invigilate  meia. 
Quippe  iniit  pelvim  calidam,  vinoque  subhauBto 
PI  a  ton  ig  gelidas  protinus  hauiit  aquaa. 

Ce  telrastique  rappelle  que  la  dernière  pensée  d'Epi  cure  fut  pour 
la  conservation  de  sa  doctrine.  Puis  il  se  termine  par  une  antithèse  un 
peu  froide  entre  le  vin  que  le  mourant  absorba  pour  se  donner  des 
forces  et  les  froids  breuvages  qu'il  devait  trouver  chez  Pluton. 

On  a  encore  conservé,  comme  preuve  remarquable  de  la  sérénité 
d'Epicure  à  ses  derniers  moments,  sa  lettre  à  un  de  ses  amis  nommé 
Idoménée.  Voici  cette  lettre  :  «  Je  vous  écris  au  jour  le  plus  heureux 
de  ma  vie,  puisque  c'est  le  dernier.  Je  souffre  tant  de  douleurs  dans  la 
vessie  et  dans  les  intestins  que  rien  ne  peut  en  égaler  la  violence. 
Néanmoins  le  souvenir  de  mes  raisonnements  sur  la  philosophie  et 
de  mes  découvertes  sur  la  nature  charme  tellement  mon  esprit,  que 
ce  m'est  une  grande  consolation  contre  les  maux  du  corps.  »  Voilà 
pour  la  résignation;  puis  vient  une  marque  touchante  de  sollicitude 
pour  les  enfants  de  son  disciple  Mélrodore  :  «  Je  vous  recommande 
donc,  au  nom  de  cette  amitié  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi  et 
de  ce  noble  penchant  que,  dès  votre  jeunesse,  vous  avez  eu  pour  la 

il 
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philosophie,  de  soutenir  les  enfants  de  Métrodore.  »  La  fin  de  cette 
lettre  a  été  traduite  élégamment  par'Cicéron  dans  son  De  finibus 
bonorum  et  mahrum  :  Corapensabatur  tamen  cum  his  omnibus  animi 
lsetilia,  quam  capiebam  memoria  rationum  inventorumquenostrorum. 
Sed  tu,  ut  dignum  est  tua  erga  me  et  erga  philosophiam  voluntate 
ab  adolescentia  suscepta,  fac  ut  Metrodori  tueare  liberos. 

Ce  souvenir  donné  par  Epicure  aux  enfants  de  Métrodore  nous 
amène  à  parler  de  son  testament  qui  a  été  conservé  par  Diogène 
Laerce.  Ce  testament  est  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  son 
caractère  sensible  et  aimable  et  à  expliquer  sa  popularité.  Epicure  s'y 
montre  plein  de  sollicitude  pour  son  école,  pour  les  enfants  de  ses 
amis  et  même  pour  ses  esclaves.  D'abord  il  institue  légataires  Amy- 
nomaque  et  Timocrate.  Ces  deux  légataires  doivent  tous  les  ans 
donner  ce  qu'il  faudra  pour  célébrer  le  jour  de  la  naissance 
d'Epicure.  De  plus,  chaque  mois,  au  vingtième  de  la  lune,  ils  four- 
niront la  somme  nécessaire  pour  traiter  ceux  avec  lesquels  il  a  philo- 
sophé et  pour  honorer  sa  mémoire  et  celle  de  Métrodore.  La  solli- 
citude d'Epicure  s'étend  non  seulement  sur  le  local  de  son  école,  sur 
la  conservation  et  la  réparation  du  jardin,  mais  sur  son  successeur 
Hermarchus  et  un  autre  de  ses  disciples  Nicanor.  Hermarchus  héritera 
de  ses  .livres  et  il  sera  nourri  au  moyen  d'un  prélèvement  fait  sur  ses 
biens.  «  On  aura  soin  de  Nicanor  ainsi  que  nous  avons  fait.  11  est 
juste  que  tous  ceux  qui  ont  été  les  compagnons  de  nos  études  qui 
y  ont  contribué  de  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  et  qui  se  sont  fait  honneur  de 
vieillir  avec  nous  dans  les  recherches  scientifiques,  ne  manquent 
point,  autant  qu'il  dépendra  de  nous,  des  choses  qui  leur  seront 
nécessaires  pour  le  succès  de  leurs  découvertes.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Epicure  pense  aux  enfants  de  ses  disciples  morts 
avant  lui.  Nous  l'avons  vu  recommander  les  enfants  de  Métrodore 
dans  la  lettre  à  ldoménée.  Il  y  revient  dans  le  testament  et  s'occupe 
aussi  du  fils  de  Polyène.  Enfin  les  esclaves  eux-mêmes  ne  sont  pas 
oubliés.  «  Entre  mes  esclaves,  j'affranchis  Mus,  Nicias  et  Lycon.  Je 
donne  aussi  la  liberté  à  Phédrion.  » 

Ce  testament  nous  amène  à  parler  de  la  popularité  posthume 
d'Epicure.  Les  cérémonies  prescrites  par  le  maître  furent  observées 
avec  tant  de  soin  qu'au  temps  de  Pline  elles  subsistaient  encore.  Les 
Epicuriens  au  temps  de  Pline,  c'est-à-dire  plus  de  300  ans  après  la 
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mort  d'Epicure,  célébraient  encore  la  féte  de  la  20«  lune.  Suivant 
quelques  auteurs,  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelait  Ei*«3i<rr«iç,  de 
lûwrt  vingt.  Suivant  d'autres,  le  nom  d'Bkrftffnic  leur  serait  aussi 
venu  de  ce  qu'ils  portaient  sur  eux  l'image  d'Epicure  ù*£».  Cicéron 
parle  de  ces  images  d'Epicure  au  livre  V  du  De  jinibus.  Au  début  de 
ce  cinquième  livre  où  il  est  question  du  souvenir  des  personnes 
aimées  et  respectées,  il  met  dans  la  bouche  d'Atlicus  les  paroles 
suivantes  :  Vivorum  memini;  nec  tamen  Epicuri  licet  oblivisci,  si 
cupiam,  cujus  imagines  non  modo  in  tabulis  nostris,  sed  etiam 
in  poculis  et  in  annulis  babent.  Et  plus  tard,  Pline  écrit  : 
livre  35,  chap.  2,  Vultus  Epicuri  per  cubicula  gestant  et  circumferunt 
secum. 

A  ces  témoignages  on  pourrait  ajouter  l'habitude  où  étaient  plusieurs 
épicuriens  d'apprendre  par  cœur  les  maximes  du  maître;  on  pourrait 
rappeler  les  vingt  statues  érigées  par  les  athéniens  à  Epicure,  au 
dire  de  Diogène  Laerce,  dont  le  témoignage,  exagéré  peut-être,  est 
cependant  très  significatif;  et  enfin  les  expressions  enthousiastes  de 
Lucrèce. 

Terminons  par  quelques  mots  sur  la  personne  d'Epicure  au  point 
de  vue  physique.  Pour  le  caractère  et  les  mœurs,  nous  nous  en 
occuperons  plus  tard  avec  Gassendi.  Quoique  Epicure  ait  atteint 
l'âge  de  72  ans,  sa  santé  fut  toujours  délicate.  Et  c'était  là  un  héritage 
de  famille;  car  tous  ses  frères  moururent  avant  lui.  11  a  exprimé,  sur 
la  manière  de  supporter  la  maladie,  des  pensées  qu'il  serait  inté- 
ressant de  comparer  avec  certains  passages  du  Pascal.  On  est  curieux 
de  connaître  les  traits  de  son  visage,  quand  on  se  rappelle  que  les 
épicuriens  avaient  toujours  avec  eux  quelque  médaillon  ou  cachet 
représentant  le  fondateur  de  la  secte.  Il  y  a,  en  tête  de  l'édition 
d'Usener,  un  portrait  fait  d'après  un  buste  trouvé  à  Herculanuro. 
C'est  une  belle  tête  grecque,  aux  traits  réguliers,  mais  fortement 
accentués.  La  figure  énergique  et  sérieuse  est  bien  celle  d'un 
penseur;  on  n'y  trouve  rien  qui  rappelle  la  grâce  et  l'esprit  attiques; 
ce  qui  domine  dans  l'ensemble,  c'est  plutôt  le  calme,  la  sincérité, 
et  dans  cette  bouche  aux  lèvres  un  peu  fortes,  une  certaine 
bonhomie. 

Mais  laissons  là  le  portrait  physique  du  personnage.  De  véritables 
batailles  vont  s'engager  au  sujet  de  sa  physionomie  morale.  Notre 
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Gassendi  doit  consacrer  à  ces  polémiques  un  ouvrage  énorme 
d'étendue,  et  prodigieux  d'esprit  et  d'érudition.  H  nous  faut  abso- 
lument avoir  au  moins  une  idée  de  ce  travail  de  Gassendi.  Ce  sera 
le  sujet  d'une  prochaine  étude.  R. 

» 

•  * 

Analyse  de  C  ouvrage  de  Gassendi  De  vita  et  moribus  Epicuri.  — 
Cet  ouvrage  comprend  huit  livres.  Les  deux  premiers  sont  purement 
biographiques.  Nous  les  avons  consultés  pour  la  notice  qui  précède  ; 
inutile  d'y  revenir.  Le  troisième  est  consacré  aux  ennemis  d'Epicure  ; 
les  cinq  suivants  ont  pour  but  de  répondre  aux  accusations  dirigées 
contre  le  philosophe  :  impiété,  malignité,  gourmandise,  libertinage, 
mépris  de  la  science. 

Par  ennemis  d'Epicure  il  ne  faut  pas  entendre  ici  ceux  qui  ont  dit 
du  mal  de  sa  doctrine,  mais  ceux  qui  ont  attaqué  son  caractère  et  ses 
mœurs,  il  y  en  a  dans  l'antiquité  païenne;  ce  sont  les  stoïciens, 
Cicéron,  Plutarque  et  Galien  ;  il  y  en  a  parmi  les  docteurs  chrétiens  : 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Lactance,  saint  Ambroise. 

Quelle  a  été  la  cause  de  l'animosité  des  stoïciens?  Elle  se  devine 
sans  peine.  La  rivalité  dut  commencer  avec  les  fondateurs  des  deux 
sectes,  qui  étaient  contemporaines  l'une  de  l'autre;  Zénon  naquit  un 
peu  avant  Epicure,  et  mourut  un  peu  après;  ils  durent  enseigner 
tous  les  deux  à  la  même  époque,  l'un  au  portique,  l'autre  dans  ses 
jardins.  Or  le  contraste  des  deux  personnages  et  des  deux  doctrines 
devait  être  tout  d'abord  une  cause  inévitable  d'antipathie.  Diogène 
Laerce,  qui  a  consacré  son  septième  livre  à  Zénon,  nous  le  peint 
triste,  sévère,  le  visage  contracté;  les  disciples  de  Zénon  imitaient 
son  extérieur,  et  ces  dehors  austères  imposaient  à  la  foule.  Rien  de 
semblable  chez  Epicure,  tout  était  naturel  et  simple. 

Comme  dit  Gassendi,  ingénue  simpliciterque  edisserebat. ..  egit 
semper  candidius  quaro  ut  populo  imponere  vellet.  Les  doctrines 
différaient  comme  les  personnes.  Celle  d'Epicure  était  plus  humaine  ; 
celle  de  Zénon  plus  embarrassée  de  subtilités,  plus  entourée  de 
mystères.  Les  doctrines  physiques  offraient  un  contraste  absolu,  et 
des  débats  passionnés  s'engagèrent  surtout  sur  la  question  de  la  Pro- 
vidence. Les  épicuriens  la  niaient,  les  stoïciens  l'affirmaient  tout  en 
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l'identifiant  avec  la  fatalité  universelle.  Gomme  il  y  avait  du  faux 
dans  les  deux  doctrines,  chacun  des  champions  pouvait  trouver,  chez 
son  adversaire,  le  défaut  de  la  cuirasse.  Dans  Cicéron,  l'épicurien 
Velleius  appelle  la  Providence  des  stoïciens  une  vieille  sorcière  anus 
fatidica,  et  de  leur  coté,  nous  dit  Plutarque  les  stoïciens  ne  laissent 
rien  à  dire  contre  Epicure  sur  ce  chapitre. 

A  propos  des  autres  choses  surnaturelles  comprises  aussi  dans  la 
physique,  démons,  divination,  songes,  il  ne  devait  y  avoir  aucune 
trêve  entre  les  deux  partis.  La  dialectique  aussi  était  un  champ  de 
bataille.  Celle  des  stoïciens  était  si  subtile  et  compliquée  qu'elle  n'a 
été  épargnée  ni  par  Cicéron,  ami  des  stoïciens,  ni  par  Séneque, 
stoïcien  lui-même.  Quod  raliunculis  squalidius  uterentur,  écrit 
Cicéron,  quod  ossa  nudarent,  ipinas  vellerent,  contortius  conclu- 
derent;  et  Sénèque  :  0  puériles  ineptias!  In  hoc  mpercilia  subduxi- 
mu$,  in  hoc  barbam  demisimus!  Puisque  telle  est  l'appréciation  d'un 
ami  et  d'un  adepte,  que  devaient  dire  les  adversaires,  surtout  les 
épicuriens  qui  s'efforcèrent  toujours  de  simplifier  la  logique!  De  leur 
côté,  les  stoïciens  ne  se  faisaient  pas  faute  d'expliquer  que  si  la 
dépravation  du  coeur  empêchait  Epicure  de  comprendre  leur  morale, 
la  grossièreté  de  son  esprit  le  fermait  aux  finesses  de  leur  logique. 

Enfin  le  troisième  champ  de  bataille  était  la  morale.  Les  épicuriens 
ne  ménageaient  pas  les  paradoxes  stoïciens  sur  l'égalité  des  fautes  et 
des  vertus;  de  leur  côté  les  stoïciens  affectaient  d'interpréter  dans 
son  sens  le  plus  grossier  la  morale  du  plaisir  enseignée  par  Epicure. 
Celui-ci,  à  les  entendre,  était  un  professeur  de  gourmandise  et  de 
luxure.  Epicure,  dans  sa  lettre  à  Ménécée,  conservée  par  Diogène 
Laerce,  est  déjà  obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  ces  interpré- 
tations ;  il  ne  nomme  pas  Zénon  et  les  stoïciens,  mais  les  raisons  ne 
manquent  pas  pour  attribuer  à  ceux-ci  ces  interprétations  contre 
lesquelles  Epicure  proteste. 

Telles  sont,  en  ce  qui  concerne  la  physique,  la  dialectique  et  la 
morale,  les  causes  qui  animèrent  les  stoïciens  contre  Epicure.  Or,  il  est 
évident  que  cette  animosité  devait  s'étendre  de  la  doctrine  à  la  per- 
sonne. Voyons  maintenant  les  auxiliaires  que  trouvaient  les  stoïciens 
dans  cette  lutte  contre  leurs  rivaux.  11  y  avait  contre  Epicure  des 
principes  compromettants,  des  amis  compromettants  et  des  adver- 
saires non  philosophes.  Principes  compromettants,  disons-nous;  tout 
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le  système  d'Epicure  devait  exciter  la  défiance  des  devins  et  des 
ministres  du  culte  et  heurter  l'opinion  populaire.  Amis  compro- 
mettants, en  première  ligne  les  pseudo-épicuriens,  que  les  ortho- 
doxes appelaient  avec  indignation  des  sophistes.  C'étaient  ceux  qui 
se  faisaient  professeurs  d'immoralité  ;  de  ce  nombre  fut  un  certain 
Alcès  et  un  certain  Philiscus,  chassés  de  Rome,  comme  corrupteurs 
de  la  jeunesse;  d'autres  amis  compromettants  c'étaient  les  débauchés, 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  philosophie,  mais  étaient  bien 
aises  de  couvrir  leurs  désordres  du  manteau  d'une  doctrine  qu'ils 
interprétaient  à  leur  façon.  Ce  sont  ceux  dont  Sénèque  disait  dans 
son  De  vita  beata  :  Non  ab  Epicuro  impulsi  luxuriantur,  sed  vitiis 
dediti  luxuriam  suam  in  philosophiœ  sinu  abscondunt  et  eo  concur- 
runt  ubi  audiunt  laudari  voluptatem.  Tels  avaient  été,  au  temps  de 
Cicéron,  deux  personnages  donl  il  fait  le  portrait  dans  deux  de  ses 
discours  :  Piso  et  Gabinius.  Piso  :  Simul  atquc  audivit  a  philosopho 
voluptatem  laudari,  nihil  exspicatus  est...,  etc.  (Discours  contre 
Pison)  ;  voir  aussi  le  portrait  de  Gabinius  dans  le  Pro  Sextio.  Laudabat 
homo  doctus  philosophos  nescio  quos,  neque  eoruro  tamen  nomina 
poterat  dicere  ;  sed  eos  tandem  laudabat  maxime  qui  dicuntur  praeter 
cœteros  auctores  et  laudatores  voluptatis;  cujus,  quo  tempore,  et 
quomodo,  non  quaerebat;  verbum  ipsum  omnibus  modis  animi  et 
corporis  devorabal.  Les  adversaires  non  philosophes  étaient  les 
détracteurs  de  profession,  comme  un  certain  Théotime  dont  parle 
Athénée,  puis  les  déclamateurs  comme  un  nommé  Himérus,  et  enfin 
les  poètes  satiriques  dont  Athénée  cite  les  noms  et  qui  comparaient 
Epicure  à  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  méprisable.  Tels 
étaient  les  auxiliaires  qui  venaient  en  aide  aux  stoïciens  en  formant, 
dans  le  vulgaire,  une  opinion  fausse  sur  la  personne  et  les  mœurs 
d'Epicure. 

Parmi  ceux  qui  ont  attaqué  la  vie  et  les  mœurs  d'Epicure, 
Gassendi  nomme  trois  personnages  considérables: Cicéron,  Plutarque 
et  Galieu;  mais  il  croit  que  l'opinion  populaire  eut  une  grande 
influence  sur  leurs  jugements.  On  sait  avec  quelle  force  Cicéron 
s'élève  contre  l'épicurisme  dans  le  De  legibus,  le  De  finibus,  le  De 
natura  deorum.  Mais  Gassendi  prétend  que  ces  attaques  n'étaient  pas 
toujours  sérieuses,  qu'elles  étaient  faites  quelquefois  de  parti  pris  et 
qu'il  arrivait  à  Cicéron  de  parler  en  orateur  populaire  plutôt  qu'en 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULTÉ.  491 

historien  impartial.  Le  critique  français  croit  même  trouver  une 
sorte  d'aveu  à  cet  égard  dans  tel  passage  des  Traité*  de  Cicéron  ou 
de  ses  lettres. 

Plutarque  avait  écrit  dix  ouvrages  contre  l'épicurisme.  Il  ne  nous  en 
reste  que  deux,  les  traités  contre  Golotès.  Gassendi  se  déclare  plein 
d'admiration  pour  la  science  et  le  caractère  de  Plutarque;  mais, 
ajoute-t-il,  Plutarque  pensa  sans  doute  qu'il  inculquerait  mieux  à  ses 
lecteurs  l'amour  de  la  vertu,  s'il  joignait  son  suffrage  à  l'opinion 
vulgaire  qui  flétrissait  Epicure  comme  le  patron  de  la  volupté.  C'était 
donc  de  la  part  de  Plutarque  une  concession  faite  au  préjugé  vulgaire 
dans  l'intérêt  de  la  morale,  plutôt  qu'un  hommage  rendu  à  la  vérité. 
Plutarque  se  montrait  dans  cette  circonstance  (et  cela  de  son  propre 
aveu)  ycXtôoÇoc  plutôt  que  fttaXnfoc-  Gassendi  raconte  même  une 
curieuse  supercherie  littéraire  de  ce  bon  Plutarque.  C'est  à  propos 
de  la  phrase  du  testament  d'Epicure  où  celui-ci  dit  qu'il  trouve  un 
remède  à  ses  douleurs  dans  le  souvenir  de  ses  raisonnements  et  de 
ses  œuvres;  aux  raisonnements  et  aux  œuvres,  Plutarque  substitue 
les  jouissances  matérielles.  Il  écrit  :  rj»  pvQftji  r«»  àiro>i>«vaj«vwv 
xpvnpo*  ijîovw*  au  lieu  de  ce  qu'avait  mis  Epicure  :  t$  pmtpn  tû* 
frpvirwi  iiàXoytaft&n .  Voilà  qui  est  curieux! 

Galien  fut  aussi  un  ennemi  d'Epicure.  Quelle  était  la  cause  de  cette 
aniroosité?  Gassendi  émet  cette  conjecture  :  Galien  détestait  le 
médecin  Àsclépiade,  qui  avait  voulu  renverser  toute  la  doctrine 
médicale  d'Hippocrate,  en  s'appuyant  sur  les  principes  d'Epicure. 
Ainsi  l'antipathie  de  Galien  contre  Epicure  serait,  suivant  la  conjec- 
ture de  Gassendi,  le  contre-coup  de  celle  qu'il  avait  contre  Asclépiade. 
Galien  fit  donc  un  grand  nombre  d'ouvrages  contre  Epicure.  Comme 
nous  n'avons  plus  tous  ces  ouvrages,  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
jusqu'où  Galien  poussait  ses  attaques,  mais  dans  les  traités  de 
Galien  qui  nous  restent,  on  trouve,  contre  Epicure,  des  reproches 
injustes  et  évidemment  de  parti  pris.  Ainsi  Galien  ne  pouvait  pas 
ignorer  les  déclarations  faites  par  Epicure  dans  sa  lettre  à  Ménécée, 
sur  le  sens  qu'il  donnait  au  mot  volupté;  il  ne  pouvait  pas  ignorer 
les  sentences  d'Epicure  que  tout  le  monde  connaissait  et  dont  lui- 
même  cite  un  passage  contre  la  luxure.  Or,  malgré  cela,  on  le 
voit,  dans  son  livre  sur  Hippocrate  et  Platon,  présenter  Epicure 
comme  l'apologiste  des  penchants  les  plus  abjects.  Il  y  a  donc  évi- 
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déminent  un  parti  pris.  Telles  sont  les  explications  proposées  par 
Gassendi  sur  les  attaques  des  détracteurs  païens  de  la  vie  et  des 
mœurs  d'Epicure. 

Parmi  les  docteurs  chrétiens,  il  nomme  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Lactance  et  saint  Ambroise.  Pour  la  doctrine  d'Epicure,  observe 
Gassendi,  la  défaveur  des  Pères  de  l'Eglise  était  chose  toute  naturelle, 
puisqu'ils  avaient  précisément  pour  mission  de  faire  prévaloir  une 
doctrine  plus  haute  et  plus  pure.  Dès  lors  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
amenés,  faute  d'avoir  lu  les  ouvrages  du  philosophe,  à  parler  de  sa 
personne  comme  le  vulgaire.  D'autres,  tout  en  connaissant  ses  ou- 
vrages étaient  entraînés,  par  leur  zèle,  à  ne  pas  toujours  tenir  compte 
à  ce  philosophe  de  ce  qui  lui  était  favorable.  C'est  le  cas  de  saint 
Clément,  de  Lactance  et  de  saint  Ambroise.  Saint  Clément  qui  était 
si  érudit,  avait  certainement  lu  dans  Epicure  le  passage  de  la  lettre 
à  Ménécée  où  le  philosophe  se  prononce  avec  tant  de  force  contre  les 
plaisirs  obscènes.  Ce  qui  prouve  qu'il  avait  lu  ce  passage,  c'est  qu'il 
cite,  dans  ses  Stromates,  une  bonne  partie  de  la  lettre  à  Mén^céf, 
notamment  l'exhortation  à  la  philosophie.  Et  cependant,  comme  si 
ce  passage  n'eût  pas  existé,  il  accuse  ailleurs  Epicure  d'enseignerque 
la  victoire,  c'est-à-dire  le  bonheur  appartient  non  aux  hommes  doués 
de  raison  ou  aux  philosophes,  mais  aux  bêtes  qui  vivent  dans  l'ordure. 
Ailleurs  saint  Clément  cite  mot  pour  mot  la  phrase  célèbre  d'Epi- 
cure contre  l'amour  sensuel  ù**<m  pfo  où&*«,  il  cite  celle  sentence, 
disons-nous,  mais  il  ne  nomme  pas  Epicure  qui  en  est  l'auteur,  il 
écrit  simplement  :  Quelqu'un  parait  avoir  dit  avec  raison.  Après  de 
telles  omissions,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  saint  Clément  soutienne 
qu'Épicure  a  subordonné  la  vérité  à  la  volupté  et  qu'il  a  déifié  le 
plaisir  corporel. 

Lactance  se  contredit  positivement  lui-même  dans  ce  qu'il  dit  sur 
Épicure.  Ainsi,  au  3'  livre  de  ses  Institutions,  il  écrit  :  Epicurus 
summum  honum  in  voluptate  animi  positum  essr  cernit,  Aristippus 
in  voluptate  corporis.  Voilà  qui  est  tout  à  fait  favorable  à  Épicure. 
Ce  contraste  entre  lui  et  Arislippe  est  très  net.  Et  pourtant,  dans  le 
même  livre,  Lactance  tient  sur  Épicure  un  langage  tout  à  fait  différent  : 
llle  fortasse  impuni  t  al  tm  vitits  suis  spopondit,  fuit  enim  turpissimœ 
voluptatis  assert  or,  cujus  capiendœ  causa  nasci  homines  putavit.  Voilà 
des  appréciations  bien  incohérentes. 
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Même  incohérence  chez  saint  Ambroise.  Dans  une  de  ses  lettres, 
il  cite  avec  éloges  le  célèbre  passage  de  la  lettre  à  Ménécée,  contre  le 
plaisir  sensuel;  il  le  commente,  il  y  applaudit;  il  reconnaît  que  pour 
les  Epicuriens,  ce  n'est  pas  dans  la  profusion  des  mets  délicats  et  des 
boissons  recherchées  que  consiste  le  plaisir  de  la  vie.  Or,  ailleurs, 
le  saint  évéque  prodigue  aux  Épicuriens  les  reproches  les  plus  sévères  : 
Epicuri  scholam  dirumpi  corporis  delectatione,  etc.  En  résumé,  ceux 
qui  ont  décrié  la  vie  et  les  mœurs  d'Epicure,  les  stoïciens,  Gcéron, 
Plutarque,  Galien  parmi  les  païens,  saint  Clément,  Lactance,  saint 
Ambroise,  parmi  les  chrétiens  obéissaient,  à  des  motifs  divers,  mais 
qui  nuisaient  également  à  leur  impartialité.  Il  nous  reste  à  savoir  ce 
que  l'on  reprochait  à  Epicure.  C'est  l'objet  des  cinq  livres  suivants. 

Le  IV*  livre  est  intitulé  :  De  objecta  Epieuro  impie  tatc. 

En  ce  qui  concerne  ce  reproche,  Gassendi  a  soin  de  distinguer 
entre  la  doctrine  et  la  conduite  d'Epicure.  Que  la  doctrine  puisse 
mener  à  des  conséquences  contraires  à  toute  religion,  c'est  possible; 
mais  il  s'agit  en  ce  moment  de  la  personne  d'Epicure  et  de  ses  mœurs. 
C'est  à  ce  point  de  vue,  qu'il  faut  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux 
dans  l'accusation  d'impiété  dirigée  contre  lui. 

En  quoi  consiste  cette  accusation?  Consultons  à  cet  égard  Cicéron 
et  Sénèque.  Cicéron  dit  au  livre  I  du  De  natura  deorum.  Étant  donnée 
sa  doctrine,  Epicure  ne  devait  pas  honorer  les  dieux.  Quamobrem  dii 
colendi  sint  non  intelligo,  nullo  nec  accepto  ab  iis  nec  sperato  bono. 
Sénèque  tient  le  même  langage  au  livre  IV,  chap.  19  du  De  benefuiis. 
Tu,  Epicure,  Deum  inermem  facis,  omnia  illi  tela,  omnem  detraxisti 
potentiam,  et. . .  projecisti  illum  extra  murum. . .  non  habes  quare 
verearis  illum  septum  ingenti  quodam  muro,  disjunctumque  a  cons- 
pectu  mortalium. 

Autre  accusation  d'impiété.  Plutarque,  dans  le  2*  traité  contre 
Colotès,  reproche  à  Epicure  et  à  ses  disciples  d'abolir  les  sacrifices, 
les  mystères,  les  solennités,  les  jours  de  fête,  etc.  Puis  ce  reproche 
se  transforme,  parce  qu'il  est  notoire  qu' Epicure  observait  les  pra- 
tiques du  culte.  On  accuse  alors  notre  philosophe  d'hypocrisie.  Ses 
prières,  dit  Plutarque,  ses  adorations  sont  feintes  et  dictées  par  la 
crainte  de  la  multitude;  il  est  obligé  de  prononcer  des  paroles  con- 
traires à  celles  qu'il  prononcerait  dans  son  école,  il  assiste  aux  actes 

du  sacrificateur  comme  aux  opérations  d'un  cuisinier,  etc.;  c'est 
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de  l'hypocrisie,  c'est  de  la  comédie,  et  c'est  là,  ajoute  Plutarque,  une 
chose  triste  pour  les  Epicuriens,  qui  ne  visent  qu'au  bonheur;  car  ils 
ne  sont  pas  heureux  quand  ils  se  conduisent  de  la  sorte:  ils  craignent, 
ils  tremblent  que  leurs  vrais  sentiments  ne  soient  découverts  par  la 
multitude,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  leur  enseignement,  ils  dissi- 
mulent, ils  s'entourent  d'équivoques,  ils  déguisent  leur  véritable 
pensée,  supervestiunt  omni  modo  dit  Gassendi  traduisant  Plutarque. 
Enfin  voici  qui  est  plus  grave  :  Epicure  veut  se  faire  passer  pour  un 
dieu.  N'est-ce  pas  s'ériger  en  dieu  que  d'instituer  en  son  propre 
honneur  des  cérémonies  et  des  fêtes,  comme  il  le  fait  dans  son  tes- 
tament? Et  puis,  ses  sectateurs  le  traitent  comme  une  divinité, 
Lucrèce  dit  :  Deus  ille  deus  fuit,  inclyte  Memmi  !  Et  c'est  à  charge 
de  revanche  :  Epicure  dit  à  un  de  ses  disciples  :  vis  dans  ton  incor- 
ruptibilité et  tiens-nous  aussi  pour  incorruptible.  Plutarque,  dans  son 
i*'  traité  contre  Colotès,  nous  montre  Epicure  et  un  de  ses  disciples 
se  livrant  à  une  sorte  d'adoration  mutuelle,  le  disciple  se  prosternant 
devant  le  maître  et  le  maître  devant  le  disciple;  l'un  et  l'autre  se 
traitant  de  personne  sacrée;  Epicure,  après  avoir  supprimé  Dieu,  se 
met  à  sa  place  lui  et  ses  disciples.  Enfin  dans  la  lettre  à  Ménécée, 
Epicure  dit  que  Ménécée,  en  suivant  ses  préceptes,  vivra  comme  un 
dieu  parmi  les  hommes. 

Voilà  les  reproches  résumés  par  Gassendi,  voyons  comment  il  y 
répond,  il  les  reprend  un  à  un. 

On  a  dit  d'abord,  qu'étant  donnée  sa  doctrine,  qui  enlevait  aux  dieux 
toute  action  sur  les  choses  humaines,  Epicure  ne  pouvait  pas  honorer 
les  dieux.  11  y  a  ici  une  distinction  à  faire  :  Certainement,  la  vie  épi- 
curienne était  de  nature  à  diminuer  le  sentiment  religieux  :  Gassendi 
en  tombe  d'accord.  Mais  il  s'agit  de  sa  personne,  et,  à  ce  point  de  vue, 
Gassendi  est  frappé  de  ces  expressions  de  Diogène  Laerce  :  son  sen- 
timent de  piété  pour  les  dieux  était  inexpressible.  Epicure  avait  donc 
une  réputation  réelle  de  piété,  et,  chose  singulière,  il  n'a  jamais  été 
accusé  d'impiété  dans  une  ville  si  ombrageuse  à  cet  endroit,  dans  une 
ville  qui  condamna  Anaxagore,  Protagoras,  Socrate.  Voilà  donc  un  pre- 
mier fait  bien  significatif.  Mais  pour  répondre  directement  à  l'objection, 
Gassendi  distingue  deux  sortes  de  cultes,  l'un  filial  et  l'autre  servile  ; 
le  premier  est  désintéressé,  et  uniquement  motivé  par  la  perfection 
divine;  le  second  est  intéressé  et  a  pour  mobile  l'espérance  ou  la 
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crainte.  Or,  Epicure  ne  s'attache  qu'au  premier.  Ainsi,  lein  d'être 
coupable  d'impiété,  Epicure  aurait  eu  une  piété  très  pure,  il  faudrait  le 
compter  parmi  les  partisans  du  pur  amour.  Telle  est  la  réponse  de 
Gassendi  à  cette  objection  de  Cicéron  et  de  Sénèque  qu'en  étant  aux 
dieux  toute  action,  on  ne  pouvait  plus  les  honorer.  Cette  interpré- 
tation est  charitable  peut-être  à  l'excès,  dans  tous  les  cas  elle  est 
curieuse. 

Plutarque  dit  qu'Epicure  était  l'ennemi  des  rites  et  des  cérémonies 
du  culte.  Non,  répond  Gassendi,  ce  qui  révoltait  Epicure,  c'était  les 
pratiques  superstitieuses;  prenons  pour  exemple  ce  fameux  vers  do 
Lucrèce  interprète  de  la  pensée  d'Epicure  : 

T»ntam  relligio  potuit  suadere  BuOonun. 

A  quel  propos  ce  vers?  A  propos  du  sacrifice  d'Ipbigénie,  c'est-à- 
dire  une  pratique  superstitieuse.  Quel  est  donc  ici  le  sens  du  mot 
relUgiol  c'est  superstition. 

Au  sujet  des  cérémonies,  l'accusation  d'impiété  se  change  en  celle 
d'hypocrisie.  On  reproche  à  Epieure  d'observer  ostensiblement  des 
rites  auxquels  il  ne  croyait  pas.  A  cela  que  répond  Gassendi?  Dieu 
seul  sonde  les  reins  et  les  cœurs.  Du  reste,  ajoute  Gassendi,  je  ne 
réponds  pas  que  la  conduite  extérieure  d'Epicure  ait  été  de  tout  point 
conforme  à  ses  opinions  personnelles.  Mais,  en  mettant  les  choses  au 
pis,  on  peut  dire,  à  sa  décharge,  qu'il  se  mêlait  aux  cérémonies  et 
aux  sacrifices,  parce  que  le  droit  civil  et  la  tranquillité  publique 
l'exigeaient,  et,  à  ce  point  de  vue  la  secte  d'Epicure  n'était  pas  la 
seule  coupable,  puisque  Origène,  dans  son  traité  contre  Celse,  adresse 
les  mêmes  reproches  à  d'autres  écoles. 

Mais,  dit-on  encore,  Épicure  voulait  se  faire  passer  pour  un  dieu. 
Remarquons  d'abord  qu'un  dessein  sérieux  de  se  mettre  au  rang  des 
dieux  est  une  folie  peu  vraisemblable  chez  un  philosophe  qui  savait 
bien  que  les  dieux  sont  immortels  et  que  nous  ne  le  sommes  pas. 
Dira-t-on  que,  dans  un  accès  d'orgueil,  Epicure  s'est  contredit  sur  ce 
point?  Cet  accès  d'orgueil  est  peu  en  rapport  avec  son  caractère. 
Reste  à  expliquer  les  faits  que  l'on  allègue.  On  parie  des  cérémonies 
et  des  solennités  qu'il  prescrivait  dans  son  testament  en  vue  d'honorer 
sa  mémoire;  mais  qu'ya-t-il  là  de  commun  avec  le  désir  de  s'arroger 
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les  honneurs  divins?  Tous  les  hommes  cherchent  à  perpétuer  leur 
mémoire,  et  cela  est  vrai  surtout  des  hommes  célèbres.  Est-ce  que 
plusieurs  contemporains  d' Épicure,  Aristote,  Théophraste  et  Lycon  ne 
donnèrent  pas  des  ordres  pour  qu'on  leur  élevât  des  statues?  Et  puis 
Épicure,  en  instituant  ces  fêtes,  par  son  testament,  parait  avoir  eu 
en  vue  ses  disciples  plutôt  que  lui-même.  Ces  réunions  devaient  être, 
en  effet,  un  attrait  et  un  lien  pour  tous  ceux  de  son  école. 

Mais  Lucrèce  dit  en  parlant  d' Épicure  :  «  Deus  ille  deus  fuit, 
inclyte  Memmi  !  >  Réponse  de  Gassendi  :  11  est  évident  que  Lucrèce 
parle  ici  au  figuré.  11  dit  d'Épicure  ce  que  l'on  a  dit  maintes  fois  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Mais,  dit-on,  c'était  à  charge  de  revanche, 
et  Plutarque  accusa  Epicure  d'avoir  dit  à  un  de  ses  disciples  :  Vis  dans 
ton  incorruptibilité,  *fùapr*ç,  et  crois-moi  incorruptible  comme  toi. 
—  Mais,  à  supposer  que  ce  ne  soit  pas  une  légende  mensongère  trop 
facilement  accueillie  par  le  bon  Plutarque,  cela  peut  s'entendre  de 
l'immortalité  du  nom  et  de  la  gloire,  ou  encore  de  la  possession  de 
biens  impérissables.  —  On  nous  montre  encore  un  des  disciples 
d'Epicure  se  prosternant  devant  lui  et  lui  se  prosternant  devant  son 
disciple.  Réponse  de  Gassendi  :  Ce  pouvait  être  enthousiasme  irré- 
fléchi de  la  part  du  disciple  et  courtoisie  modeste  de  la  part  du  maître. 
Peut-on  soutenir  qu'un  homme  affecte  les  honneurs  divins  toutes  les 
fois  qu'il  accueille  les  hommages  et  les  génuflexions  d'un  autre 
homme? 

11  reste  à  expliquer  en  quel  sens  Epicure  a  promis  à  ses  disciples 
qu'ils  seraient  semblables  aux  dieux.  Il  n'a  pu  donner  à  cette  pro- 
messe un  sens  littéral,  ce  qui  eût  été  une  folie.  11  voulait  dire  qu'en 
pratiquant  la  sagesse,  ses  disciples  seraient,  autant  que  possible, 
heureux  comme  les  dieux  et  immortels  par  la  possession  des  biens 
immortels,  c'est-à-dire  des  vertus.  C'est  ce  qui  ressort  des  explications 
qu'il  donne  dans  sa  lettre  à  Ménécée;  c'est  en  méditant  jour  et  nuit 
ses  préceptes  que  Ménécée  sera  à  l'abri  de  tout  trouble  intérieur.  Ces 
explications,  suivant  Gassendi,  montrent  qu'Epicure  n'oubliait  pas  la 
condition  humaine  et  elles  justifient  certaines  maximes  un  peu  fières 
du  philosophe.  Du  reste  Gassendi  apporte  à  son  apologie  la  restriction 
suivante  :  Faut-il  croire  que,  parmi  les  disciples  d'Epicure,  il  n'y  en 
ait  pas  eu  qui  se  soient  laissé  égarer  par  l'orgueil  et  qui  aient  eu 
besoin  d'hellébore?  Non;  mais  les  orgueilleux  de  cette  espèce  ne 
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manquaient  pas  dans  les  autres  sectes  de  l'antiquité.  À  chaque  instant 
l'homme  était  déclaré  comparable  aux  dieux  dans  cette  société  où  Ton 
n'avait  pas  sur  la  divinité  des  idées  aussi  élevées  et  aussi  pures  que 
celles  que  nous  avons  aujourd'hui.  C'est  ainsi  que  Gassendi  répond 
au  reproche  d'impiété  en  ce  qui  concerne  la  vie  d'Epicure.  Quant 
à  ses  doctrines  religieuses,  il  ne  les  ménagera  pas  dans  son  Syntagma 
philosophicum. 

Après  avoir  accusé  Epicure  de  manquer  de  respect  envers  les  dieux, 
on  l'a  aussi  accusé  de  manquer  d'égards  envers  les  hommes.  Gassendi 
consacre  à  réfuter  ce  reproche  tout  son  5«  livre  qu'il  intitule  :  De  ob- 
jecta Epicuro  malignitate. 

On  dit  d'abord  qu'Epicure  s'est  rendu  coupable  d'ingratitude 
envers  ses  maîtres.  Dans  son  désir  de  passer  pour  un  esprit  créateur, 
il  avait  méconnu  ou  caché  ce  qu'il  devait  aux  autres  philosophes. 
Cette  ingratitude,  dit- on,  s'est  montrée  contre  son  maître  Nausi- 
phone,  si  l'on  en  croit  Sextus  Empiricus  et  Diogène  Laerce.  Epicure 
l'aurait  appelé  poumon  marin,  mh^ova,  ignorant,  àypà^utrov,  impos- 
teur, àirowûva,  et  ce  qui  est  encore  plus  grave,  débauché,  irôp*o». 
Cicéron,  dans  le  livre  1  du  De  natura  deorum,  dit  aussi  qu'Epicure 
a  accablé  Nausiphone  d'injures;  quoi  illum  vexarit  omnibus  contu- 
meliix.  Voilà  pour  Nausiphone.  —  C'est,  en  outre,  envers  Démocrite 
qu'Epicure  avait  eu  des  torts.  11  devait  tout  à  Démocrite,  dit-on, 
il  a  puisé  à  cette  source  abondante  pour  arroser  son  petit  jardin  ;  sans 
Démocrite,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'Epicure,  et  cependant  Epicure  aurait 
tourné  son  prédécesseur  en  ridicule;  il  l'aurait  appelé  l»fiwyrn>ç,  de 
ty«>,  qui  signifie  chassie,  comme  s'il  avait  eu  les  yeux  malades  pour 
contempler  la  nature;  Cicéron  fait  allusion  et  aux  allégations  d'Epi- 
cure à  l'égard  de  Démocrite  et  à  son  ingratitude  :  «  Democritum  lau- 
datum  a  cœteris  ab  hoc  qui  eum  unum  secutus  est  nollem  vitupe- 
ralum.  » 

S'il  a  été  ainsi  ingrat  envers  son  professeur  Nausiphone.  envers 
son  prédécesseur  Démocrite,  il  n'a  pas  épargné  les  autres  philo- 
sophes. 

Dans  le  1"  livre  du  De  nat.  deorum ,  de  Cicéron,  l'adversaire 
d'Epicure  rappelle  comment  celui-ci  a  parlé  contre  les  autres  philo- 
sophes :  Ut  adversura  Pythagoram  et  Empedoclem  dixerit,  tum  et 
contumeliosissime  Aristotelem  vexarit.  Pha;doni  Socratico  turpissime 
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maledixerit.  Platon  n'était  pas  épargné;  Epicure  l'appelait  le  doré 
Platon,  #u»ov*,  faisant  allusion  à  son  faste;  il  appelait  les  méga- 
riques  jtiow«oT«Tov;  ;  il  traitait  Pyrrhon  d'ignorant,  ip*H,  «ir«id«vrov  ; 
il  dénigrait  probablement  les  Cyrénaîques;  il  disait  qu'Aristote,  après 
avoir  dévoré  la  fortune  paternelle,  s'était  fait  soldat,  puis  vendeur  de 
drogues,  puis  disciple  de  Platon;  il  en  voulait  aussi  à  Protagoras, 
disciple  comme  lui  de  Démocrite.  Et  tout  cela,  dit-on,  pour  avoir  le 
premier  rang  parmi  les  philosophes:  c'est  ce  que  lui  reproche  amè- 
rement un  savant  grec,  Cléomède,  qui  le  compare  à  Thersite  et  le 
trouve  encore  plus  effronté,  puisque  Thersite  n'osa  jamais  prétendre 
au  premier  rang. 

Voilà  certes  de  graves  accusations  de  malveillance.  Gassendi  essaie 
d'y  répondre.  —  Il  y  oppose  d'abord  une  réponse  générale  :  il  incline 
à  croire,  avec  Diogène  Laerce,  que  les  ennemis  d'Epicure,  afin  de  le 
rendre  odieux,  lui  ont  attribué  beaucoup  de  méchants  propos  dont  il 
n'était  pas  coupable.  D'après  Gassendi,  ce  sont  principalement  les 
stoïciens  qu'il  faudrait  soupçonner  de  ces  imputations.  Et  ce  qui  rend 
cette  conjecture  vraisemblable,  c'est  que  l'on  ne  cite  aucune  attaque 
d'Epicure  contre  le  stoïcisme,  qui  était  pourtant  son  grand  ennemi. 
On  peut  donc  croire  que  d'une  part  les  stoïciens  ont  caché  ce  qui, 
dans  les  appréciations  d'Epicure,  pouvait  leur  être  défavorable,  et  que, 
d'autre  part,  ils  lui  ont  attribué  de  méchants  propos  contre  les  autres 
philosophes.  En  tout  cas,  il  y  a  un  vrai  problème  historique  dans  ce 
fait  étrange  que  l'on  cite  des  attaques  d'Epicure  contre  tous  les  philo- 
sophes, excepté  ceux  qui  étaient  ses  plus  grands  ennemis.  En  outre 
des  témoignages  positifs  contre  celte  accusation  de  malignité,  Gassendi 
cite  un  passage  de  Cicéron  d'où  il  résulte  qu'aucune  école  n'aurait  été 
moins  malicieuse  :  Nullum  fuerit  genus  hominum  minus  maliciosum. 
Voilà  qui  est  formel.  De  plus,  pour  montrer  que,  dans  l'école  d'Epi- 
cure, il  n'était  pas  de  tradition  de  dénigrer  les  autres  philosophes, 
Gassendi  cite  le  passage  du  livre  1  de  Lucrèce  où  celui-ci,  avant  de 
contredire  Empédocle,  parle  de  lui  avec  beaucoup  de  respect,  et  glo- 
rifie la  Sicile,  sa  patrie  :  rébus  opima  bonis,  multa  munita  virum  ri... 

R. 
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Sept  philippiques  de  Démosthêne,  publiées  avec  une  introduction,  des 
notices,  un  commentaire,  des  notes  critiques  et  un  index  archéo- 
logique, par  Ch.  Baron,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermonl.  Paris,  Colin,  1894. 

Cette  édition,  à  l'usage  des  classes,  me  paraît  parfaitement  appro- 
priée au  but  que  l'auteur  s'est  proposé. 

L'introduction,  divisée  en  deux  parties,  l'une  consacrée  à  la  vie  et 
au  rôle  politique  de  Démosthêne,  l'autre  à  son  éloquence,  m'a  paru 
judicieuse  et  substantielle. 

L'index  archéologique  évitera  aux  élèves  des  recherches  pénibles 
et  au  professeur  la  répétition  d'explications  fatigantes. 

L'auteur  a  mis  à  profit  les  éditions  les  plus  connues  sans  s'embar- 
rasser d'un  bagage  critique  qui  eût  été  encombrant  dans  une  œuvre 
de  ce  genre. 

Le  commentaire  grammatical  est  copieux  et  sera  vraiment  utile. 

Les  renvois  à  la  Grammaire  grecque,  de  Croiset  et  Petitjean,  m'ont 
paru,  en  général,  inutiles,  en  raison  des  explications  que  donne 
l'auteur;  de  plus,  tous  les  élèves  ne  l'ont  pas  entre  les  mains;  des 
esprits  malveillants  pourraient  y  voir  une  réclame  en  faveur  d'une 
grammaire  qui  a  soulevé  de  justes  critiques. 

Les  renvois  dans  les  notes  critiques  auraient  pu  avantageuse- 
ment être  remplacés  par  une  courte  explication.  C'est  ainsi  qu'à  la 
page  80,  l'auteur,  conservant  la  leçon  des  manuscrits  ^owlncrôt  et 
repoussant  la  conjecture  de  Schœfer  poûlotrfe,  renvoie  à  Goodwin 
(Greeck  moods  and  tenses,  p.  134).  L'ouvrage  de  Goodwin  est 
excellent,  mais  on  ne  le  trouve  guère  encore  chez  nous  que  dans 
certaines  bibliothèques  universitaires.  Le  renvoi  est  d'ailleurs  in- 
exact. 11  est  vrai  que  les  notes  critiques  s'adressent  sans  doute  aux 
professeurs. 

J.  Loth. 
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* 

SUJETS  DE  DEVOIRS 


Le  premier  sujet  dans  chaque  branche  d'étude  est  à  remettre  avant 
le  20  avril;  le  second  avant  le  20  mai;  le  troisième  avant  le  20  juin. 

Sujets  donnés  au  baccalauréat  le  1"  et  let  avril  1895. 
Philosophie 


1 .  Expliquer  en  donnant  des 
exemples  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  les  erreurs  des  sens, 
l'éducation  des  sens. 

2.  Examiner  si  l'on  peut  ap- 
pliquer à  tous  les  systèmes  qui 
cherchent  à  fonder  la  morale  sur 
l'intérêt,  ce  reproche  adressé  par 
Sénèque  aux  utilitaires  Epicu- 
riens :  «  Non  das  virtuti  fonda- 
mentum  grave  immobile,  sed 
jubés  illam  in  loco  volubili 
stare.  » 

3.  Expliquer  comment  les 
passions  peuvent  atténuer  la  res- 
ponsabilité sans  la  supprimer. 


(lettres) 

1.  Exposer  les  ressemblances 
et  les  différences  entre  l'instinct 
et  l'habitude. 

2.  Déterminer  dans  quelle 
mesure  la  certitude  suppose 
l'intervention  de  la  volonté. 

3.  Comment  s'explique-l-on 
que  la  morale  d'Epicure,  prenant 
l'enseigne  du  plaisir,  aboutisse, 
comme  on  l'a  dit,  «  à  un  morne 
et  froid  ascétisme.  » 


Dissertation  française. 

(Licence) 


1.  Discuter  et  justifier  (on 
réfuter,  si  l'on  pense  autrement) 
ce  jugement  de  d'Alembert  dans 
le  Discours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie :  «  On  ne  pensait  pas 
qu'on  aurait  dû  se  borner  à  se 
rendre  familiers  les  auteurs  grecs 
et  romains,  pour  profiter  de  ce 
qu'ils  avaient  pensé  de  meilleur; 


et  que  le  travail  auquel  il  fallait 
se  livrer  pour  écrire  dans  leur 
langue  était  autant  de  perdu 
pour  l'avancement  de  la  raison.  » 

2.  On  sait  que  la  Bucolique 
d'A.  Chénier,  intitulée  :  La 
Liberté  (ou  le  Ouvrier),  fut 
écrite  en  mars  4787.  Montrer 
comment,  dans  cette  pièce,  Ché- 
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nier  a  appliqué  son  précepte  : 
«  Sur  des  pensers  nouveaux 
faisons  des  vers  antiques.  »  — 
Consulter  :  Caro,  la  Fin  du 
XV 111*  siècle,  t.  11  (Hachette); 
Morillot,  André  Chénier  (Lecène 
et  Oudin,  1894). 

(Agrégation 

1.  Expliquer  et  justifier  ce 
jugement  de  Sainte-Beuve  sur 
le  II»  recueil  des  Fables  de  La 
Fontaine  :  «  11  avait  fini  par  voir 
surtout  (dans  la  fable)  un  cadre 
commode  à  pensées,  à  senti- 
ments, à  causeries;. . .  la  fable, 


1.  Version.  —  Plaut.  Amph., 
vers,  219-247  :  «  Postquam 
utrimque. . .  jure  injustas.  > 

Dissertation.  —  Quaeritur  an 
recte  dixerit  M.  Tullius  Cicero 
c  nulla  re  una  magis  oratorem 
<  commendari  quani  verborum 
«  splendore  et  copia.  »  (Brutus, 
L1X). 

Métrique.  —  Exposer  briève- 
ment les  règles  principales  de 
l'accent  latin  et  montrer  com- 
ment un  étudiant  habitué  à 
prononcer  le  latin  en  les  appli- 
quant, pourrait  déterminer  la 
quantité  des  syllabes  sans  re- 
courir à  aucun  dictionnaire  ni 
traité  de  prosodie. 
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3.  De  la  conception  nouvelle 
du  drame  historique  d'après  la 
Préface  de  Cromivell.  —  Con- 
sulter :  Pellissier,  le  Mouvement 
littéraire  au  XIX*  siècle  (Ha- 
chette). 

s  grammaire) 

plus  libre  en  son  cours,  tourne 
et  dérive  tantôt  à  l'élégie  et  à 
l'idylle,  tantôt  à  l'épltre  et  au 
conte.  » 

2.  Etudier  dans  le  Satyre  de 
Victor  Hugo  (Légende  des  Siè- 
cles) l'épopée  et  le  symbole. 

«  latine. 

2.  Version.—  Pli.,Ep.,IV,3 : 
«  Quod  semel. . .  vale.  » 

Dissertation.  —  Tantumne 
ulilitatis  invenire  est  in  germa - 
nicis  et  britannicis  quantum  in 
grcecis  et  latinis  Litteris  ad  infor- 
ma ndos  puerorum  nostrorum 
animos? 

Syntaxe.  —  Expliquer  l'em- 
ploi du  subjonctif  dans  les 
phrases  suivantes  : 

Plaut.  :  Quin  occidisli  extcm- 
plo?  —  Gladius  non  erat.  — 
Caperes  aut  fuslemautlapidem. 
—  Sen.  :  Mori  timeo.  —  Et 
nasci  timuisses  et  vivere.  — 
Cic.  :  Hoc  totum  ?ûp«  curabo 
ut  habeas,  et. . .  iisdem  ex  libris 
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perspicies  et  quse  gesserim  et 
quœ  dixerira  :  aut  ne  popos- 
cisses;  ego  enim  tibi  me  non 
offerebam. 

3.  Version.  —  Suet.  Ner. 
XXX1U  :  «  Parricidia...  dédit.  » 

Dissertation.—  Explanandum 
proponitur  quasnam  ob  causas 
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veteres  Romae  poetas  aliter  judi- 
caverint  M.  Tullius  Cicero  et 
Q.  Horatius  Flaccas. 

Métrique.  —  Scander  les  vers, 
263-305  (éd.  Ritscbl)  de  l'Am- 
pbitruo  et  classer  les  particula- 
rités qu'ils  présentent. 


Histoire  Moderne. 

Décrire  les  rapports  de  la  France  et  de  la  Russie  de  1806  à  1815. 

Histoire  Ancienne. 

Comparer,  expliquer  et  discuter  les  jugements  que  portent  sur 
Périclès,  son  rôle  et  son  caractère,  Thucydide,  Arislote  {la  Constitution 
Athénienne),  et  Plutarquc  (Vie  de  Périclès). 

Histoire  du  Moyen- Age 

Le  rôle  social  et  politique  de  l'ftglise  à  l'époque  Mérovingienne. 

Géographie. 

Le  Brésil  :  géographie  physique  et  économique. 


1.  Etudier  dans  la  Chresto- 
mathie  de  l'ancien  français,  de 
Constans,  la  notation  de  o  fermé 
(a,  u  du  latin  classique). 


2.  Les  désinences  person- 
nelles en  grec  et  en  latin. 

3.  De  l'emploi  de  l'optatif  en 
grec  dans  les  propositions  indé- 
pendantes. 


1.  Prince,  quelles  paroles 
avez- vous  fait  entendre?  Moi, 
avoir  médité  un  dessein  qui  dût 
vous  causer  le  moindre  ennui! 


2.  Depuis  que  les  ennemis 
étaient  maîtres  du  pays,  la  pompe 
sainte  conduite  par  mer,  avait 
perdu  toute  sa  magnificence,  les 
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Mais,  par  quel  désir,  par  quel 
besoin  l'aurai-je  fait?  Ah!  si 
mon  lieutenant  a  tenu  la  con- 
duite que  vous  lui  reprochez, 
sachez  bien  qu'il  n'a  consulté 
que  lui-môme.  Si  on  vous  a  dit 
la  vérité,  voyez  ce  que  vous  avez 
fait  en  me  rappelant  des  pro- 
vinces maritimes.  Les  habitants 
de  ces  pays,  dès  que  j'ai  disparu 
de  leurs  yeux,  ont  accompli  ce 
qu'ils  désiraient  depuis  long- 
temps. Si  j'eusse  été  là,  pas  une 
seule  de  leurs  villes  n'eût  remué. 
Laissez-moi  donc  partir,  afin 
que  je  fasse  tout  rentrer  dans 
Tordre  accoutumé.  J'en  atteste 
les  dieux,  quand  j'aurai  achevé 
cette  affaire,  je  ne  quitterai  pas 
l'habit  que  je  porterai  à  mon 
arrivée,  avant  d'avoir  rendu 
votre  tributaire  la  grande  lie  que 
vous  convoitez. 
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sacrifices,  les  danses,  toutes  les 
cérémonies  sacrées  qui  avaient 
lieu  sur  la  route,  quand  ou 
porte  Iacchus,  avaient  été  aban- 
donnés par  nécessité.  Il  crut 
que  ce  serait  une  chose  pieuse 
aux  yeux  des  dieux  et  belle  à 
ceux  des  hommes  de  rendre  aux 
processions  leur  solennité  ac- 
coutumée, en  les  conduisant  par 
terre,  avec  une  escorte  pour  le 
défendre  des  ennemis.  En  la 
faisant  passer  tranquillement,  il 
abaisserait  et  humilierait  leur 
orgueil;  s'il  y  avait  une  lutte, 
elle  serait  sacrée  et  agréable  aux 
dieux,  vu  la  grandeur  et  la  sain- 
teté de  son  objet,  et  il  aurait 
tous  ses  concitoyens  pour  té- 
moins de  sa  valeur.  Pas  un 
ennemi  n'osa  attaquer  la  pro- 
cession; elle  rentra  tranquille- 
ment dans  la  ville  ;  l'armée  reprit 
tant  de  courage  qu'elle  se  regarda 
comme  inattaquable  et  invin- 
cible, avec  lui  pour  général. 


Corrigés  des  thèmes  grecs  de  janvier.  —  Ménéxène  (dans 
les  oeuvres  de  Platon),  cliap.  V  —  Protogoras,  352  b. 
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MM.  les  Adhérents  à  la  Bibliothèque  circulante  qui  n'ont  pas  encore 
envoyé  leur  cotisation  pour  Tannée  scolaire  1894-1895  (6  francs),  sont 
priés  de  vouloir  bien  l'adresser  sans  retard  à  M.  Viaud,  appariteur  de 
la  Faculté  des  lettres.  A  partir  du  1er  mai,  la  Faculté  fera  recouvrer 
par  la  poste  le  montant  de  ces  cotisations. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  de  la  Bibliothèque  circulante  n'ont  pas 
encore  été  demandés.  La  Faculté  rappelle  à  MM.  les  Adhérents  que 
tous  les  ouvrages  mentionnés  dans  les  listes  publiées  dans  les  numéros 
des  Annales  de  Bretagne  de  novembre  1894  et  janvier  1895,  sont  à 
leur  disposition,  sur  leur  demande.  Pour  les  conditions  de  prêt,  voir 
la  circulaire  publiée  dans  les  Annales  de  Bretagne  de  janvier  1895. 


Le  gérant,  C.  OBERTHtJR. 


Typ  Oberthtir,  llenn<*-l'arta  (SM-M) 
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iv£T7py.cîv  (1-2-5),  ei/.^r.cev  (1-2). 
è;î^îc«v  (1-2),  ex^epev  (I). 
«ïoepov  (1-2),  (2-5),  e>epov  (I),  (i). 
Ojte;t^«pov  (4-5),  O^éx^e&ov  (3-4). 
ÙTCe;é9'jYc  (  1         ,  ur.é/.ç'jya  (1-2). 
•jireÇi'çrtjyov  (--3-4),  û-î/.O'jyov  (3-4). 
ârctttce  (2-5),  âîîwçav  (4-5). 

Les  53  formes  (  1 03  ex.)  en  question  se  réparti>scnl  enlre  les 
combinaisons  suivantes  île  brèves  et  de  longues  :  -v,  -  w,  -w, 
--wv,  w,  -vw>-v,  -  -  y.  Ce  sont  sans  doute  des  raisons 
de  métrique  qui  ont  le  plus  souvent  déterminé  le  porte  à  employer 
une  forme  de  préférence  à  une  autre. 

Examinons  la  seconde  hypothèse.  Si  les  copistes  ont  altéré  le 
texte  des  poèmes  homériques,  il  n'y  a  de  formes  sûres  que  celles 
qui  présentent  une  double  quantité  si  l'on  y  ajoute  ou  que  Ion  en 
retranche  l'augment. 

Pour  l'étude  de  l'augment  syllahique  nous  sommes  réduits  à 
8i  formes  (582  ex.)  avec  animent,  75  formes  (I5I  ex.)  sans 
augment,  et  pour  l'animent  temporel  à  51  formes  (74  ex.)  avec 
allument,  420  formes  (2(il  ex.)  sans  augment. 

On  ne  peut,  dans  ce  cas,  rien  conclure  au  sujet  de  l'emploi  pri- 
mitif de  l'augment  syllahique.  Car  le  nombre  des  formes  privées 
d'augment  est  sensiblement  égal  à  celui  des  formes  à  augrnent.  Dans 
le  nombre  de  582  exemples,  en  eilét,  les  différentes  personnes  de 
Trpocé^/.v  et  de  rpocepuveov  qui  sont  employées  dans  des  formules 
toutes  faites,  revenant  presque  à  intervalles  réguliers,  comme  un 
refrain,  entrent  pour  5/7  (27 1  ex.|.  Le  nombre  des  exemples  munis 
de  l'augment  serait,  si  l'on  en  retranche  27 1,  très  proche  du 
nombre  des  exemples  dépourvus  de  l'augment. 

Le  nombre  des  formes  significatives  à  augment  de.  la  seconde 
classe  pourrait  même  être  réduit  de  81  formes  à  49  formes.  On 
peut  en  cfl'ct  en  retrancher  les  formes  mentionnées  p.  79,  qui,  pré- 
sentant avec  l'augment  deux  brèves  au  commencement  du  mot, 
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substitueraient  à  ces  deux  brèves  une  longue  si  elles  n'avaient  pas 
d'augmcnl,  et  qui  n'étant  pas  garanties  par  la  mesure  des  vers, 
ont  pu  être  modifiées.  Ces  formes  sont  au  nombre  de  52(515  ex.). 
Elles  sont  particulièrement  intéressantes  pour  l'étude  d'une  autre 
question. 

La  place  du  mot  dans  le  vers  a-t-elle  un  rapport  avec  la  présence 
ou  l'absence  de  l'augment?  Cette  question  a  été  savammcnt.étudiéc 
par  Grashof,  en  ce  qui  concerne  l'augment  syllabique  des  verbes 
simples*.  On  ne  peut  évidemment  tenir  compte  que  des  formes  qui 
sont  équivalentes  en  quantité,  qu'elles  aient  ou  non  l'augment. 

Étudier  la  place  qu'occupent  dans  le  vers  les  verbes  à  augment 
syllabique  de  la  première  classe,  serait  un  travail  considérable  que 
nous  n'avons  pas  l'intention  d'entreprendre  ici.  Mais  il  est  facile  de 
relever  la  situation  des  verbes  de  cette  classe  qui  ne  présentent  pas 
l'augment  (Cf.  p.  75).  Nous  les  rangeons  d'après  la  place  qu'occu- 
perait l'augment. 

Second  pied,  longue  forte  :  évicxi'^Or,  ;  2*  brève  faible  :  ivwrt 
(Z  458). 

Quatrième  pied,  longue  forte  :  otTcovçtoTrûvTO,  (leTarporaXi^eo  ; 
2'"  brève  faible  :  xaraxeifere,  âva*u|u.€ot}.ia£ov,  àîroTîôvxaav. 

Cinquième  pied,  lr*  brève  faible  :  etaçiêe&rjxsi,  àa'pi^oÇr.ôev,  **<>• 
vÉovto  ;  1"  brève  faible  :  ewere;,  tviGire  (B  80). 

Il  est  curieux  que  dans  àirovÉovro  l'absence  d'augment  intérieur 
coïncide  avec  l'allongement  irrégulier  de  la  première  syllabe. 

On  peut  essayer  de  déterminer  avec  plus  de  sûreté  les  rapports 
de  l'augment  et  du  rythme  en  étudiant  les  verbes  à  augment  et 
sans  augment  de  la  seconde  classe.  Les  seules  formes  qui  puissent 
avoir  quelque  valeur  pour  une  démonstration  sont  les  formes  comme 
rpocéCr;,  ir;ôa£r„  c'est-à-dire  les  formes  qui  commencent  par  une 
longue  faible  si  elles  n'ont  pas  l'augment,  par  deux  brèves  faibles 
si  elles  ont  l'augment.  Voici  quelle  est  la  répartition  de  ces  formes 
dans  les  différents  pieds.  Nous  commençons  par  les  formes  à 

1.  Zur  Kriiik  des  llomcrischen  Teste*  in  llaug  auf  die  Abwerfung  de» 
Augment  $. 
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augment.  nous  plaçons  à  la  suite  les  tonnes  sans  augment.  Nous 
les  rangeons  d'après  la  place  qu'occupe  ou  qu'occuperait  l'augment. 
Premier  pied  :  néant. 

Second  pied,  2*  brève  faible  :  tvtéxAte,  cuvé£r,aa,  ^uvi^cev, 
7rf0ceV.eiT0,  Kpocé>.cjcTo,  7Cf0ce<pvi  (seulement  II  842,  \  505),  cvs- 
çoeev,  èct/v»vTO  (M  470),  cuve/eue,  —  ev&wf. 

Troisième  pied,  2e  brève  faible  :  irposeê'/îciTO,  rpoctêir;,  rpo- 
«e'Cav,  irpoce&tpxeTO,  TrpoçeztXvaro,  jvê77oi'eov,  irpocéçy.v,  icfoct^y,c» 
icpoct^T],  Tpoceçwvte,  rpoaeçomr.',  rpoceçwveov,  —  <7UA).6^aro. 

Quatrième  pied,  2r  brève  faible  :  rcocd6a»>ev ,  èvé^y^e,  c'vé- 
}q«ev,  évéxupse,  tçejxa'acaro,  ïvéïïswcev,  ivi/euxto,  —  fyÇaivw, 
îv^uve. 

Cinquième  pied,  2e  brève  faible  :  7rcocsW.ev,  ouvéïn&v,  ini- 
yuvto. 

2°  Augmcnt  temporel. 

L'étude  de  l'augment  temporel  ne  donne  pas  les  mêmes  résultats 
que  l'étude  de  l'augment  syllabiquc. 

Remarquons  d'abord  que  Y  Odyssée  et  Ylliade  olfivnt  la  même 
proportion  de  formes  à  augment  ou  sans  allouent. 

Dans  la  première  bypotbèsc,  nous  avons  à  notre  disposition  pour 
cette  étude,  dans  la  première  classe,  68  formes  (534 ex.)  à  augment, 
44  (98  ex.)  sans  auginenl;  dans  la  seconde  classe,  M  formes 
(74  ex.)  à  augment,  120  formes  (201  ex.)  sans  augmcnt.  Le  nombre 
des  formes  avec  augmcnt  est  donc  de  119  (408  ex.);  le  nombre 
des  formes  sans  augment  de  104  (559  ex.).  La  conclusion  serait 
que  l'augment  temporel  était  instable. 

Dans  la  seconde  bypotbèsc,  nous  ne  considérons  que  les  formes 
de  la  seconde  classe,  51  formes  (74  ex.)  à  augmcnt,  120  formes 
(201  ex.)  sans  augment.  Il  est  possible  de  réduire  encore  le  nombre 
des  formes  à  augment.  Car  quelques-unes  des  formes  de  l'imparfait 
de  etfu  peuvent  appartenir  au  parfait  et  ne  pas  rentrer  dans  notre 
étude.  De  toute  façon,  la  conclusion  serait  que  l'augment  temporel 
est  assez  rare. 
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Considérons  maintenant  dans  son  ensemble  la  question  de  l'em- 
ploi de  l'augment  dans  les  textes  homériques.  Ksl-il  possible  de 
déterminer  quelle  est  la  plus  vraisemblable  des  deux  hypothèses 
<pie  nous  avons  exposées? 

La  prosodie  nous  fournit  pour  celte  élude  quelques  faits  de 
détail  intéressants. 

On  sait  que  dan*  la  prasodie  homérique,  quand  un.»  syllabe  est 
composée  d'une- voyelle  brève  suivie  d'un  groupe  de  consonnes, 
cette  syllabe  est  considérée  comme  longue.  Il  n'y  a  à  eett  loi 
qu'une  exception  :  c'est  lorsque  le  mol  ne  pourrait  entrer  dans  un 
vers  si  la  syllabe  n'était  pas  traitée  comme  brève.  ])ans  ce  cas,  à 
l'intérieur  d'un  mot,  pour  que  l'abrègement  ait  lieu,  il  faut  que  le 
groupe  de  consonnes  soit  composé  d'une  muette  suivie  d'une 
liquide. 

Nous  avons  quelques  exemples  de  ce  fait  dans  les  verbes  com- 
posés. 

ç    I5S,  105  :  ocôtoG  à'  w-tù  [ie'Vj;  jcïàt,  Trpo'ïéjt^ive  xopwvr,. 

A  583  :  sgtx'jt'  tv  MU.V/;  *  'h  o*«  « p'i nt~\<xC,i  yeveioj. 

e  488  :  itc  à  ote  ti;  ooCkw  «ro^iy,  in/.Qwl/i  u.£Xaiw,. 

K  700  :  o'jre  roxê  irpoTpézovTo  (xs^aivatuv  eVt  vv..v-v. 

Nous  avons  par  ailleurs  de  nombreux  exemples  d'une  syllabe 
longue  dans  les  mêmes  conditions.  Je  ne  citerai  (pic  les  mots  qui 
peuvent  entrer  dans  le  vers,  que  la  t  vilain  soit  longue  ou  brève  : 
XXTÉ/.7.WV,  %xTexAxcOr,  "j-r/AîvOr,;  ir.î/.\ioo^y  ird/.\taG*v,  itziaiù- 
gxvto,  O-s/.p-j^Or.,  izUç'jtyvi,  ncfp£^>ay;£v,  à7re^/ay/Ô7i;,  à-£- 
rXy.yyO/,,  ài:£r).îiov,  rapiirAé/Or,,  /.aTÉ^V/i'yy,,  aîti^w,  sttsVaw;, 
TCxpé^AW,  à-07:>jv£7/.£,  àr.OTptt)T:wvTo 

démarquons  que  dans  les  trois  premiers  vers  cités  plus  haut,  la 
forme  sans  augment  entrait  sans  diflicullé  dans  le  vers.  Si  nous 
admettons  le  texte  ordinaire,  il  est  permis  de  croire  qu'au  moins 
dans  ces  formes,  l'augment  n'était  pas  instable.  Quant  au  quatrième 
a  ers,  comme  -po-'jrp^ovTo  ne  saurait  entrer  dans  un  vers,  il  ne 
peut  pas  servir  à  l'étude  de  l'emploi  de  l'augment. 

Si  non.,  admettons  au  contraire  que  les  manuscrits  de  YOdyxsce 
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aient  subi  de  nombreux  remaniements,  nous  n'hésiterons  pis  à 
l'arriver  roo'îÉTrT^e,  èvÉXfwj/e  et  rpooi/.Mvî  en  rpo»ïit>a^e,  j-y.v!/:, 
rçôayAivï.  L;i  prosodie  homérique  serait  ;iinsi  délivrée  de  quelques 
exceptions  embarrassantes,  et  l'introduction  de  l'augmcnt  sciait 
toute  naturelle  si  elle  a  été  effectuée  à  nue  é|io(|ue  où  l'auguicul 
était  de  règle. 

1rs  deux  hypothèses  que  nous  avons  successivement  examinées 
sont,  comme  on  le  voit,  loin  d'aboutir  aux  mêmes  conclusions. 
Dans  les  deux  cas,  il  apparaît  clairement  que  dans  la  langue  des 
poèmes  homériques,  l'augmcnt  syllabique  et  l'animent  temporel 
étaient  instables  pour  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  formes 
verbales  composées. 

Lue  seule  question  peut  donc  être  posée  :  l'élat  de  la  langue 
homérique  nous  permet-il  de  déterminer  l'usage  préhoniérique  de 
l'augmcnt?  Quant  à  l'augmcnt  temporel,  si  l'on  admet  que  le  texte 
actuel  de  V  Iliade  et  de  Y  Odyssée  n'a  pas  été  altéré  par  les  copistes, 
on  ne  peut  rien  décider,  les  formes  à  augment  étaient  à  peu  près 
aussi  nombreuses  (pie  les  formes  sans  augment:  si  nous  restrei- 
gnons notre  étude  aux  formes  qui  n'ont  pu  être  altérées,  il  semble 
qu'antérieurement  aux  poèmes  homériques,  l'augmcnt  temporel  ail 
été  assez  rare.  * 

Quant  à  l'augmcnt  syllabique,  le  résultat  est  contraire  au  précé- 
dent. On  n'a  pas  de  solution  précise  du  problème  dans  le  cas  où 
l'on  considère  seulement  les  formes  qui  n'ont  pu  être  modifiées  drus 
les  manuscrits;  il  semble  au  contraire  que  l'augmcnt  syllabique  ait 
été  régulièrement  employé  si  l'on  conserve  les  leçons  généralement 
admises.  , 

Un  travail  comme  celui-ci,  qui  porte  sur  un  seul  point  de  la 
langue  homérique,  ne  peut  servir  à  trancher  la  difficile  question  ne 
la  transmission  des  poèmes  homériques.  Nous  nous  contentons  de 
livrer  quelques  faits  de  plus  à  l'étude  de  ceux  qui  voudront 
reprendre  cette  question  dans  son  ensemble  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elle  comporte. 

lî.  Doitin. 

Rennes,  le  7  juillet  tX0i. 
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Pour  les  références  de  l'index  ù  la  première  parlie  de  ce  travail  qui 
a  paru  dans  le  numéro  de  juillet  (Annales  de  Bretagne,  l.  IX),  il  faut 
modifier  la  pagination  ainsi  qu'il  suit.  Nous  indiquons  entre  paren- 
thèses la  pagination  à  laquelle  se  réfère  l'index  :  663  (7),  664  (*), 
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Archiviste  de  Ut  Loire-Inférieure. 


QUESTIONS  DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE 


REZÉ 

LA  VILLE  ROMAINE  ET  LES  RUINES  PAÏENNES 


Au  premier  abord,  Rezé  ressemble  à  la  majeure  partie  de  nos 
agglomérations  rurales  ;  c'est  une  commune  d'un  territoire  assez 
étendu  dont  la  population  est  groupée  principalement  dans  les 
îles  que  baigne  la  Loire  pour  profiter  des  avantages  de  la  pèche 
fluviale  ou  maritime,  ou  bien  le  long  des  grandes  routes  de  la 
Rochelle  et  de  Paimbœuf ,  pour  y  vivre  du  commerce  qu'ali- 
mente un  passage  très  fréquenté.  La  population  agricole  est  en 
minorité.  Quant  au  bourg  central,  décoré  de  la  Mairie,  il  n'est 
pas  plus  remarquable  que  les  autres,  il  ne  renferme  pas  de  ces 
curiosités  apparentes  qui  frappent  les  yeux  des  passants.  Les 
édifices  religieux  sont  neufs,  restaurés  ou  transformés  comme 
les  maisons  qui  bordent  les  rues,  et  ses  plus  belles  constructions 
civiles  sont  des  maisons  de  campagne  entourées  de  pelouses  et 
d'arbustes  rares. 

Une  excursion  à  Rezé  ne  peut  être  intéressante  qu'un  livre 
à  la  main,  après  avoir  consulté  les  collections  de  notre  Musée 
archéologique  et  en  se  réméraorant,  tout  au  moins,  ce  qu'étaient 
les  établissements  religieux  il  y  a  cent  ans.  Près  de  Pont- 
Rousseau,  on  voyait,  à  deux  carrefours  différents,  les  cha- 
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pelles  de  Saint-Eutrope  (1)  et  de  Notre-Dame-de-Bonne- Vertu, 
en  approchant  du  bourg,  Saint-Lupien,  prieuré  de  l'abbaye  de 
Geneston,  et  Villeneuve,  dépendance  de  l'abbaye  du  même 
nom,  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  au  centre  ;  plus  loin, 
au  delà  du  presbytère,  Notre-Dame-de-la-Blanche ,  ensuite  le 
sanctuaire  de  SaintrMartin;  à  l'autre  bout,  le  prieuré  des  Couëts 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  broaillards  de  l'an  mil;  enfin 
dans  une  grande  île  de  la  Loire  la  résidence  des  chevaliers  du 
Temple  qui  gardait  le  port(2).  Une  pareille  accumulation  de 
fondations  pieuses,  dispersées  sur  une  longueur  de  trois  kilo- 
mètres, accuse  une  vie  intense,  une  population  riche  et  active. 
La  Révolution  de  1789  est  venue  renverser  tous  ces  édifices  déjà 
fort  ébranlés  par  l'indifférence  des  derniers  siècles,  et  pour 
comble  de  malheur,  la  Loire,  en  s'écartant  de  la  rive  gauche, 
a  laissé  désertes  des  cales  jadis  très  animées  par  les  chalands 
du  haut  et  du  bas  de  la  Loire. 

Néanmoins,  rien  n'est  plus  facile  que  de  retracer  la  topo- 
graphie de  la  ville  disparue  que  nous  voulons  étudier  ;  la  position 
des  premières  habitations  était  si  bien  choisie  qu'elle  n'est 
jamais  restée  vacante  et  fut  toujours  recherchée  par  les  géné- 
rations qui  se  sont  succédé.  Il  est  arrivé  alors  qu'en  rebâtissant 
les  maisons  et  en  plantant  les  jardins,  on  a  remué  les  ruines  des 
constructions  précédentes;  on  les  a  brisées  ou  pulvérisées,  on 
en  a  parsemé  le  sol  à  tel  point  que  la  terre  cultivée  en  a  gardé 
une  empreinte  spéciale  jusqu'à  notre  époque.  Un  auteur  ano- 
nyme (1826)  écrivant  un  feuilleton  sur  la  fabrication  des  tuiles 
chez  les  Romains,  ajoute  à  ses  citations  l'exemple  suivant  : 
«  Toute  la  superficie  des  champs,  des  vignes  et  des  chemins  de 
la  commune  actuelle  de  Rezé  est  jonchée  de  débris  de  terre 
cuite  indiquant  pour  la  plupart  des  briques  ou  tuiles  à  rebords.  » 

(1)  Saint-Eutrope  était  an  carrefour  des  routes  de  Verton,  de  La  Rochelle  et 
de  Machecoul,  l'antre  à  l'embranchement  du  chemin  du  Pellerin. 

(2)  On  les  appelait  les  Chevaliers  de  VOrtiovte  dans  les  vieux  titres  et  non 
pa*  de  lïorth'httue,  comme  on  le  dit  sans  raison  aujourd'hui 
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Ce  passant  cite  ailleurs  des  portions  de  carreaux  à  paver  très 
minces  en  pierre  calcaire  dure  et  polie.  Plus  loin,  il  ajoute  qu'il 
a  vu  dans  un  carrefour  un  morceau  de  maçonnerie  à  l'état  de 
bloc  inséparable  dont  le  parement  était  orné  d'une  rangée  de 
briques 

Le  mot  commune  dont  se  sert  notre  auteur  n'est  pas  exact, 
il  a  voulu  dire  le  bourg,  car,  en  dehors  d'une  certaine  zone 
étroite,  on  ne  trouve  absolument  rien.  Le  territoire  de  Rezé  est 
couvert  de  vignes  sans  cesse  bêchées,  de  villas  de  plaisance,  de 
champs  de  blé,  de  cultures  de  tout  genre,  de  sorte  qu'il  est  très 
facile  de  se  renseigner.  Il  n'est  pas  de  cultivateur  qui  ne 
connaisse  son  vieux  Rezé,  sa  longueur  et  sa  largeur,  préci- 
sément à  cause  de  la  couleur  spéciale  qu'affecte  toute  terre 
habitée  depuis  dix-huit  cents  ans  ;  tous  savent  qu'elle  commen- 
çait au  Port-au-Blé  et  finissait  au  village  des  Couëts. 

J'ai  voulu  m'assurer  que  l'opinion  publique  était  bien  informée 
et,  en  poursuivant  mon  enquête  surplace,  j'ai  recueilli  une  foule 
de  renseignements  qu'il  me  parait  utile  de  publier  pour  le 
tableau  de  l'occupation  romaine  dans  la  Basse-Loire. 

On  sera  surpris  que  l'archéologie  trouve  encore  à  glaner  dans 
un  sol  qui  subit  des  bouleversements  continuels.  Heureusement, 
l'homme  se  fatigue  de  détruire,  il  jette  par  terre  les  parties 
supérieures  des  constructions  qui  le  gênent  ;  il  nivelle  ensuite  le 
terrain  et  rebâtit  par-dessus  les  décombres.  Quelquefois,  si  les 
murs  sont  trop  solides,  il  les  respecte  et  s'en  sert  comme  de 
point  d'appui  pour  ses  plans  nouveaux. 

Ce  qui  est  plus  surprenant  que  la  durée  des  ruines,  c'est  l'in- 
différence persistante  des  démolisseurs  pour  ces  vénérables 
restes  qu'ils  ont  traités  comme  de  vulgaires  démolitions,  sans 
s'apercevoir  qu'ils  appartenaient  à  une  époque  de  prospérité  que 
le  monde  n'a  jamais  revu  depuis  quinze  siècles.  Pas  une  ligne 
n'a  été  écrite  par  un  habitant  de  la  localité,  pas  un  curé  de  la 


(1)  Journal  de  Nante*  rt  de  la  Loire-Inférieure,  1826,  n"  229-231. 
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paroisse  n'a  pris  la  plume  pour  nous  raconter  ce  qu'il  a  vu, 
même  à  l'époque  où  Ogée  interrogeait  tout  le  monde  pour  la 
rédaction  de  son  Dictionnaire  de  Bretagne.  Les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  Rezé  n'étaient  que  des  savants  étrangers  dissertant 
sur  des  textes,  cherchant  des  interprétations  ingénieuses  mais 
peu  empressés  de  se  déplacer  et  ne  soupçonnant  pas  que  les 
problèmes  de  géographie  ancienne  se  résolvent  par  la  des- 
cription des  lieux  de  vint. 

Aujourd'hui,  nous  avons  la  certitude  que  les  Barbares 
n'avaient  pas  tout  anéanti,  tout  pulvérisé,  nous  l'avons  vu 
a  Mauves,  à  Rieux  et  a  Nantes.  Quand  on  a  relevé  l'église 
paroissiale  et  les  chapelles  rurales  au  XIe  et  au  XV  siècles,  on 
a  rencontré  des  substructions  qui  auraient  dû  piquer  la  curio- 
sité; quand  on  a  créé  et  agrandi  le  cimetière  à  diverses  époques 
autour  de  1  église,  on  a  renversé  aussi  des  murs  et  personne  n'a 
pris  la  moindre  note.  Si  le  goût  de  l'archéologie  ne  s'était  pas 
développé  tout  à  coup  à  Nantes  sous  l'influence  des  Caumont, 
des  Nau,  des  Bizeul,  des  Vandier  et  des  Parenteau,  les  derniers 
vestiges  auraient  disparu  sans  doute  sans  qu'on  ait  publié  la 
moindre  ligne  sur  les  antiquités  de  Rezé. 

Les  champs  et  les  jardins  dans  lesquels  on  a  rencontré  des 
débris  gallo-romains  forment  une  bande  parallèle  à  la  Loire 
qu'on  pourrait  teinter  en  rouge  et  appliquer  le  long  du  rivage 
qui  s'étend  depuis  Pont-Rousseau  jusqu'aux  Couèts.  Ce  qui  a  été 
trouvé  en  dehors  de  là  est  insignifiant.  Il  est  possible  que  le  long 
de  la  route  de  Paimbœuf  quelques  constructions  d'hôtelleries  se 
soient  élevées,  par  exemple  dans  la  pièce  des  Noelles,  voisine 
du  château  actuel  de  Rezé(1>,  mais  on  ne  signale  pas  d'autre 
groupe  isolé.  Nous  prendrons  un  à  un  les  villages  les  plus 
connus  qui  s'échelonnent  dans  l'espace  indiqué  et  nous  montre- 
rons qu'ils  ont  des  racines  profondes  dans  le  sol.  Nos  étapes 
seront  les  suivantes  en  partant  de  l'est  : 

(1)  On  y  a  trouvé  de  jolis  morceaux  de  poterie  rouge  ornée  de  sujet». 
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1°  Saint-Lupien  avec  Villeneuve  et  les  Treilles; 
2°  Le  bourg  avec  la  Bouvardière,  le  Palais  et  la  Bourdon- 
nerie  ; 

3°  La  Blanche  et  SaintrMartin  ; 
4°  La  Cadoire  et  le  Bois-Chabot. 

I.  —  Les  ruines  de  Saint-Lupien. 

Je  n'ai  rien  à  dire  du  village  du  Port-au-Blé  qui  est  en  tôte  du 
Seil  de  Rezé,  aucun  renseignement  ne  m'est  venu  de  là  parce  que, 
sans  doute,  l'établissement  consistait  en  magasins  légèrement 
bâtis.  Dès  qu'on  arrive  aux  premières  vignes  dites  Dessous- 
le-Prè,  c'est-à-dire  au-dessus  des  prairies  basses,  on  remarque, 
dans  toutes  les  raises  et  les  planches,  des  débris  de  démolition 
qui  se  renouvellent  dans  tous  les  champs  supérieurs  jusqu'à  une 
ligne  passant  entre  la  Bouvardière  et  la  propriété  Grignon 
du  Moulin.  Les  étangs  creusés  au  sommet  du  coteau  n'ont 
amené  d'autre  découverte  que  celle  d'un  aqueduc  ancien  qui 
allait  prendre  l'eau  vers  le  château  de  Rezé  pour  l'amener  dans 
une  petite  fontaine,  entourée  de  gros  blocs,  qui  ne  tarissait 
jamais.  On  avait  pratiqué  une  tranchée  profonde  dans  lo 
schiste,  avec  trois  pierres  plates  ou  avait  fait  un  conduit,  et  lo 
remblai  s'était  si  bien  solidifié  par  les  années  que  les  ouvriers  se 
croyaient  dans  le  rocher  vierge  quand  ils  ont  défoncé  l'aqueduc. 
On  sait  que  les  Romains  recherchaient  avec  passion  les  bonnes 
sources,  les  captaient  et  les  amenaient  à  proximité  des  habi- 
tations avec  un  empressement  qui  n'a  guère  été  imité  depuis  ; 
on  peut  donc  sans  témérité  leur  attribuer  le  travail  dont  nous 
parlons.  Les  hauteurs  qui  couronnent  le  versant  de  Rezé  con- 
tiennent une  nappe  d'eau  abondante  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  profondément  pour  avoir  un  bon  puits.  Il  est  à  pré- 
sumer que  les  villas  inférieures  se  sont  approvisionnées  de  ce 
côté*». 

(1)  Cet  aqueduc  sert  aujourd'hui  à  l'alimentation  de  l'étang  de  M.  G.  dn 
Moulin,  maire  de  Rezé,  dont  le  concoure  nous  a  été  précieux. 
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Quand  on  a  ouvert  dernièrement  le  nouveau  chemin  du  Port- 
au-Blé  qui  longe  les  murs  du  cimetière,  on  a  retiré  de  la 
tranchée  des  matériaux  de  tout  genre  :  des  tuiles  de  faîtage 
à  rebords  très  épaisses  et  des  gâteaux  de  ciment  rouge.  Toutes 
les  générations  en  font  à  peu  près  autant  depuis  quinze  siècles,  et 
néanmoins  nos  contemporains  ont  encore  exhumé  plus  de  deux 
mètres  cubes  de  pierre  dans  un  petit  champ.  Les  gros  moellons 
sont  employés  aux  bâtisses  et  les  morceaux  de  briques  sont 
excellents  pour  combler  les  ornières  du  chemin  bas  des  Bonnes- 
Sœurs. 

Sur  le  domaine  de  Saint-Lupien  les  fermiers  ont  agi  de  la 
même  façon,  mais  comme  certains  murs  à  proximité  de  l'eau, 
étaient  d'utiles  soutiens,  ils  ont  été  en  partie  respectés,  et  ces 
vieux  témoins  sont  venus  un  beau  jour  fort  à  point  pour  nous 
éclairer  sur  les  origines  de  cet  établissement.  On  ne  savait 
même  pas  avec  certitude  si  on  pouvait  identifier  le  saint  honoré 
en  ce  lieu  avec  le  personnage  contemporain  de  saint  Hilaire  que 
l'histoire  appelle  saint  Lupien,  car  le  peuple  a  dénaturé  son  nom 
et  l'appelle  saint  Lucien. 

Pendant  une  restauration  entreprise  en  1872,  on  mit  au  jour, 
en  reprenant  le  carrelage  de  la  chapelle,  une  sorte  d'enfeu 
rempli  de  murs  qu'on  peut  visiter  aujourd'hui  parce  qu'on  a 
sagement  établi  un  plancher  au-dessus. 

Le  plus  beau  de  ces  murs  a  l"^  d'épaisseur  et  passe  trans- 
versalement sous  la  chapelle,  un  autre  de  0m70  seulement, 
parallèle  à  l'axe  de  l'édifice,  rejoint  l'autre  à  angle  droit  vers 
le  premier  tiers  do  la  nef.  Tous  deux  sont  maçonnés  en  moellons 
réguliers  de  petit  appareil  bien  jointoyé  et  décoré  de  chaînes  de 
briques.  Comme  ils  ne  concordent  aucunement  avec  le  plan  des 
autres  fondations  plus  récentes  et  qu'ils  diffèrent  sensiblement 
des  murs  étroits  des  villas,  je  pensai  qu'il  serait  intéressant  do 
chercher  leur  prolongement. 

En  1892,  je  repris  donc  à  l'extérieur  la  suite  des  fouilles  et 
je  parvins  au  résultat  suivant  :  Le  mur  de  0m70  qui  passe  sous 
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la  grande  porte  se  continue  sur  une  longueur  de  4B70  jusqu'à 
un  autre  mur  de  0m50  qui  lui  est  perpendiculaire,  c'est-à-dire 
qui  descend  à  la  Loire  et  remonte  le  coteau. 

Je  l'ai  suivi  pendant  plus  de  10  mètres  sans  en  trouver  la  fin, 
je  ne  me  suis  arrêté  que  devant  les  cultures,  les  clôtures  et  les 
bâtiments.  Grâce  à  un  petit  placis  réservé  libre  devant  la  porte 
principale  de  la  chapelle,  j'eus  la  possibilité  de  pratiquer  une 
fouille  et  d'examiner  à  mon  aise  les  fondations  et  le  parement 
du  mur  de  0m50.  Elles  sont  à  2  mètres  de  profondeur  et 
soutiennent  une  maçonnerie  très  soignée,  ornée  d'une  double 
chaîne  de  briques  et  d'un  enduit  rougeâtre  encore  adhérent  aux 
joints  sur  plusieurs  points. 

Dans  les  couches  inférieures  du  remblai,  je  retirai  un  amas 
de  grandes  pierres  plates,  semblables  à  dos  palàtres,  qu'on 
avait  sans  doute  placées  là  pour  consolider  le  terrain,  et  par- 
dessus lesquelles  était  établie  une  aire  en  béton  qui  nous  donnait 
le  niveau  de  la  salle  dont  je  possédais  l'un  des  côtés.  De  la 
comparaison,  il  résultait  que  le  carrelage,  dont  les  vestiges 
apparaissaient  dans  certains  angles  des  salles  formées  par  les 
murs  de  0B50  et  de  0n>70,  était  à  un  mètre  au-dessus  de  l'autre. 
Il  ne  faut  peut-être  pas  en  induire  que  nous  sommes  en  présence 
de  deux  constructions  d'âge  différent,  car  il  est  très  possible 
que,  pour  des  besoins  spéciaux,  on  ait  bâti  des  salles  basses  à 
proximité  de  la  rivière.  La  couche  de  ciment  rouge  placée  en 
revêtement  parait  indiquer  que  l'humidité  était  à  craindre  do  ce 
côté. 

En  lavant  et  en  ravinant  le  petit  chemin  rural  que  je  venais 
de  défoncer,  la  pluie  me  fit  voir,  sans  aucune  fouille,  qu'il  était 
tracé  à  travers  les  fondations  de  trois  autres  murs,  qui  limitaient 
d'autres  salles  élevées  quelques  mètres  plus  haut  sur  ce  versant. 
L'un  a  0m90  d'épaisseur,  l'autre  0n70  et  le  troisième  0n50; 
ils  sont  liés  les  uns  aux  autres.  En  reportant  ceux-ci  et  les 
premiers  sur  un  même  plan,  il  est  visible  qu'ils  courent  tous  dans 
les  mêmes  directions  et  sont  les  parties  d'un  même  tout,  d'un 
édifice  monumental  qui  couvrait  tout  ce  domaine. 
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La  grande  prairie  qu'on  traverse  pour  atteindre  le  prieuré 
était  autrefois  un  vaste  clos  de  vigne,  divisé  en  planches  dont 
le  relief  s'accuse  en  plus  d'un  endroit,  parce  que  le  terrain  est 
difficile  à  niveler.  Gomment  faire  passer  la  charrue  dans  un  sol 
rempli  de  pierres  et  de  démolitions?  Le  moyen  le  plus  rapide  et 
le  moins  coûteux  d'en  tirer  parti  est  d'y  planter  de  la  vigne 
dont  les  racines  savent  se  glisser  à  travers  tous  les  décombres 
et  s'y  nourrir  de  chaux  et  de  cendres,  jusqu'à  ce  qu'elles  ren- 
contrent une  aire  trop  dure  de  ciment  et  de  cailloux  ou  un  carre- 
lage où  elles  meurent.  Dans  la  plupart  de  nos  villes  disparues,  les 
cultivateurs  ont  adopté  ce  parti,  c'est  pourquoi  nous  avons  tant 
a  glaner  à  Rezé,  comme  à  Mauves,  quand  le  phylloxéra  fait 
ses  ravages. 

La  prairie  n'est  pas  plus  nuisible  à  la  conservation  des  ruines 
que  la  vigne,  elle  n'appelle  pas  des  défoncemenfs  profonds.  En 
sondant  celle  de  Saint-Lupien,  je  suis  tombé  sur  l'angle  d'une 
construction  dont  j'ai  suivi  les  fondations  dans  un  sens  jusqu'à 
8  mètres,  dans  un  autre  jusqu'à  28.  L'aire  de  la  salle,  que  je 
défonçais  dans  ma  recherche,  se  composait  de  briques  concassées 
formant  un  agglomérat  semblable  aux  mosaïques,  établi,  suivant 
l'usage,  sur  un  lit  de  pierres  de  moyenne  grosseur. 

En  descendant  le  fleuve,  j'arrive  ensuite  au  clos  des  Treilles 
qui  touche  le  domaine  de  Saint-Lupien  ;  on  le  prendrait  plutôt 
pour  un  verger  tant  les  planches  de  vignes  sont  couvertes 
d'arbres  fruitiers,  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Les  fouilles 
n'y  sont  pas  faciles;  cependant  avec  le  concours  des  vignerons, 
j'ai  pu  constater  de  nombreuses  lignes  de  murs  do  (VSo,  ornés 
de  chaînes  de  briques,  qui  se  coupent  perpendiculairement, 
environnés  de  débris  de  tous  genres,  carreaux  de  terre  cuite, 
tuiles,  morceaux  de  ciment  indestructible.  Les  uns  sont  liés 
avec  de  la  chaux,  les  autres  avec  du  ciment,  ils  se  prolongent 
dans  le  chemin  bas  qui  va  du  Goulet  à  Saint-Lupien  et  dans 
l'autre  chemin  creux  qui  borde  le  clos  à  l'est.  J'ai  vu  une 
médaille  de  bronze  de  Constantin  qui  en  provenait.  On  y  a 
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trouvé,  sans  doute,  bien  d'autres  objets  que  les  fermiers  et  les 
propriétaires  n'ont  pas  pris  le  soin  de  conserver. 

Le  rapporteur  des  fouilles  de  l'église  de  Rezé  raconte  inci- 
demment que  les  membres  de  la  Société  archéologique  firent 
une  promenade  dans  un  clos  voisin,  sans  toutefois  le  nommer, 
et  il  consigne  un  fait  intéressant  qui  me  parait  applicable  aux 
Treilles.  «  On  s'est  rendu  dans  une  vigne,  dit-il,  et  on  y  a  vu 
un  fût  de  colonne  en  marbre  blanc,  adossé  à  un  mur.  Ce  fût, 
enfoui  à  lm50  de  profondeur,  dépassait  encore  le  sol  de 
0m40  environ.  »  Si  on  rapproche  de  cette  relation  celle  de 
M.  Van  Iseghem  père,  qui  raconte  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
vu  autour  de  l'église  une  sorte  de  portique,  on  conviendra  que 
Rezé  n'était  pas  comme  tous  les  bourgs  de  France  et  que  certains 
aspects  de  cette  localité  auraient  dû  tenter  nos  dessinateurs  en 
quête  de  tableaux. 

II.  —  Les  ruines  du  bourg.  Le  Palais,  l'église  Saint-Pien'e. 
La  Boucardière  et  les  alentours. 

Le  groupe  des  ruines  du  bourg  est  bien  le  plus  important  de 
ceux  que  nous  avons  à  décrire,  il  renferme  de  quoi  nous  édifier 
sur  ce  qu'était  la  vieille  cité  do  Rezé.  Par  une  coïncidence 
heureuse,  ce  quartier  a  été  profondément  bouleversé  pour  le 
redressement  du  chemin  de  Pont-Rousseau  au  Pellerin,  pour  la 
reconstruction  de  la  mairie,  de  l'école,  de  l'église  paroissiale 
et  des  murs  du  presbytère,  nous  avons  donc  en  main  beaucoup 
de  documents  pour  en  parler  avec  une  certaine  précision. 
Invoquons  d'abord  les  souvenirs  sur  l'état  des  lieux  avant  les 
fouilles. 

M .  Georges  Démangeât ,  un  érudit  et  un  chercheur,  raconte  dans 
les  Annales  de  la  Société  académique ,  que  dans  sa  jeunesse 
(ce  qui  nous  reporte  à  1830),  il  avait  vu  les  restes  d'un  portique  à 
quatre  colonnes  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  nef  de  la  nou- 
velle église.  M.  Van  Iseghem  confirme  son  observation  à  la  Société 
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archéologique.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  portique  par  la 
base  que  M.  Parenteau  a  fait  transporter  au  Musée  d'archéo- 
logie et  dont  le  diamètre  n'a  pas  moins  de  0m70.  Déjà,  en 
avril  1853,  M.  Guéraud,  un  autre  observateur  perspicace,  avait 
parlé  d'une  découverte  de  quatre  colonnes  avec  fûts  et  chapi- 
teaux. Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  ajouté  un  dessin  à  sa  com- 
munication (1>. 

Le  nom  de  Palais  qui  est  resté  attaché  à  la  propriété  voisine 
de  l'église,  nous  révèle  que  les  anciens  avaient  aperçu  bien 
d'autres  richesses  architecturales  sur  cet  emplacement;  con- 
tentons-nous de  la  description  des  soubassements.  En  annonçant 
la  reprise  des  fouilles  pratiquées  de  son  temps  au  sud  de 
l'église,  M.  Parenteau  signale  une  salle  adossée  à  une  autre 
pièce  découverte  dix  ans  auparavant,  dont  le  sol  était  pavé 
d'une  mosaïque.  J'ai  le  regret  d'ajouter  que  personne  n'était  là 
pour  empêcher  les  ouvriers  et  le  maître  du  chantier  de  rompre 
les  figures;  il  nous  est  impossible  d'en  rien  dire.  Les  murs  qui 
délimitaient  cette  salle  étaient  en  bonne  maçonnerie  de  petit 
appareil  et  renfermaient  une  surface  de  7  mètres  sur  3.  Les 
ruines  avaient  plus  de  2  mètres  de  hauteur  et  présentaient 
une  grande  résistance,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
restes  conservés  au  midi  de  l'église,  dans  le  chemin  de 
pourtour  <*>. 

A  côté,  s'élevait  une  piscine  à  eau  chaude  que  plusieurs 
témoins  ont  étudiée  attentivement  comme  une  singularité,  bien 
que  toutes  les  stations  romaines  nous  en  offrent  de  pareilles, 
cependant  je  rapporte  volontiers  leurs  observations  <s>.  Cette 
construction  formait  un  demi-cercle  dont  le  diamètre  était  de 
4m24,  avec  cinq  cheminées  d'appel  pour  échauffer  le  bassin 
supérieur  pavé  en  pierre  calcaire.  L'eau  y  arrivait  par  des 

(1)  Rapport  du  8  juin  1853  (Bull,  de  la  Soc.  archéoL,  1864,  p.  478). 

(2)  Les  déblais  ont  donné  de»  décria  de  styles,  de  fibules  et  de  poteries  {Rap- 
port du  4  août  1859,  ibid.). 

(3)  MM.  Orieux  et  Marionneau. 
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aqueducs  que  l'on  voyait  très  bien  en  1862.  Les  piliers,  au 
nombre  de  vingt-cinq,  étaient  façonnés  au  moyen  de  grosses 
briques  carrées  <l).  M.  Marionneau  qui  visitait  fréquemment  les 
fouilles  avec  MM.  Parenteau,  de  Wismes  et  Hubin  de  la  Rairie 
a  fait  une  aquarelle  du  chantier  que  j'ai  eue  sous  les  yeux  avec 
un  joli  dessin  au  crayon  de  M.  Mahaud. 

Les  terrains  des  alentours  ont  apporté  aussi  leur  contingent 
au  tableau  des  ruines.  En  abaissant  le  chemin  qui  sépare  le  mur 
du  presbytère,  de  l'église,  vers  le  chevet,  on  a  dérasé  plusieurs 
murs  courant  de  l'est  à  l'ouest,  l'un  de  0n75  d'épaisseur,  l'autre 
d'un  mètre,  terminé  par  un  autre  de  (T60,  que  j'ai  suivi  moi- 
même,  et  qui  se  rattachaient  évidemment  aux  précédents.  Le 
jardin  de  la  famille  Cormerais  qui  est  devenu  l'immeuble  de 
l'école  des  garçons,  était  aussi  rempli  de  murs  et  de  salles  qu'on 
a  bien  observées  en  les  déblayant  pour  faire  le  chemin,  en  face 
du  Petit-Villeneuve. 

L'agent  voyer  y  a  trouvé  d'abord  une  salle  carrelée  en 
terre  cuite  reposant  sur  une  couche  de  ciment  de  CP04  à 
O^Oô,  d'une  épaisseur  égale  à  celle  du  carreau,  et  une  autre  en 
«  dalles  parc  monté  es  »  qu'il  découvrit  sur  une  superficie  de 
2  mètres  carrés (3). 

Plus  bas,  les  constructions  étaient  tout  aussi  pressées,  car 
l'agent  voyer  sur  le  parcours  du  chemin  nouveau  qui  contourne 
la  mairie  n'a  pas  relevé  moins  de  dix  longueurs  de  murs  en  belle 
maçonnerie  qui  sont  portés  sur  des  plans  inédits.  Ces  déblais 
furent  accompagnés  d'incidents  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 
A  l'angle  oriental  de  la  place,  il  existait  une  salle  avec  mosaïques 
de  la  première  époque  de  Rezé,  par-dessus  laquelle  on  avait  bâti, 
au  III*  siècle  sans  doute,  un  petit  mur  qui  reposait  sans  précau- 
tion sur  une  couche  de  terre  de  0m15  d'épaisseur.  Les  cubes, 
malgré  le  désordre  dans  lequel  ils  étaient,  représentaient  un 

(1)  Rapport  de  M.  Orieua,  avec  plan  (Annales  de  U  Société  académique, 
pp.  432-434). 

(2)  Rapport  de  M.  Sabot  de  1852  (Bull,  de  la  Soc.  archéologique). 
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damier  noir  et  blanc.  Dans  la  salle  voisine,  le  dallage  se  com- 
posait d'une  aire  de  ciment  de  plusieurs  mètres  de  superficie  près 
de  laquelle  on  suivait  deux  conduits  de  0*25  de  largeur  établis 
sur  de  gros  tuffeaux  et  sur  briques.  Cette  recherche  conduisit 
a  un  petit  fourneau  cylindrique  de  O^SO  de  diamètre,  bâti  en 
briques  de  petite  dimension,  alternant  avec  des  couches  de  terre 
glaise.  Dans  les  décombres  qui  entouraient  ce  foyer,  M.  Sabot 
recueillit  une  assez  grande  quantité  de  scories  argentifères, 
provenant  évidemment  d'un  atelier.  Cette  fouille,  la  seule  qui 
ait  été  conduite  avec  une  méthode  minutieuse,  est  instructive, 
parce  qu'elle  nous  fait  voir  Rezé  sous  un  nouveau  jour,  elle  nous 
démontre  que  l'industrie  s'y  développait  à  côté  du  commerce. 

Dix  ans  plus  tard,  en  juillet  1863,  M.  Parenteau  assista,  au 
midi  de  l'église,  à  une  découverte  du  même  genre.  Dans  un 
déblai  il  aperçut  «  les  débris  d'un  petit  fourneau  en  briques  avec 
un  conduit  pour  laisser  passer  la  fumée,  autour  duquel  on 
ramassa  : 

1°  Les  débris  d  une  douzaine  de  creusets  d'une  petite  dimen- 
sion dont  l'un  renfermait  encore  des  scories  de  bronze  et  plu- 
sieurs culots  aussi  en  bronze. 

2°  Un  moyen  bronze  d'Auguste  au  revers  de  l'autel  de 
Lyon,  une  théière  de  bronze,  pièce  uniface  portant  la  contre- 
marque de  Tibère  et  le  chiffre  1 . 

3"  Enfin,  la  moitié  d'un  moule  en  matière  schisteuse  très 
compacte  servant  sans  doute  à  couler  les  rouelles  cruciformes 
connues  de  tous  les  antiquaires  » 

Le  même  emplacement  a  fourni  des  morceaux  d'enduits  mul- 
ticolores, peints  à  l'encaustique,  pareils  à  ceux  que  nous  avons 
signalés  à  Mauves  et  à  Fégréac,  nouvelles  preuves  que  les 
Romains  employaient  partout  le  même  mode  de  décoration  inté- 
rieure. On  a  recueilli  encore  des  vases  de  toutes  dimensions,  des 
amphores,  des  poids  de  tisserands  et  de  pêcheurs.  J'insiste  sur 

(1)  Congrèi  archéol.  de  France,  1864,  p.  254. 


Digitized  by  Google 


REZÉ.  539 

ces  derniers  détails  parce  que,  réunis  à  d'autres,  ils  nous  aident 
à  décrire  la  physionomie  du  quartier  dont  nous  parlons. 

11  est  certain  que  le  Palais  était  entouré  de  constructions 
diverses,  que  parmi  les  édifices  accumulés  sur  ce  point,  il  en 
était  un  qui  était  consacré  à  une  divinité  à  déterminer.  On  a  dit 
a  la  légère  que  la  première  église  avait  remplacé  un  établis- 
sement de  bains  païen.  Ce  qu'on  a  découvert  annonce  plutôt 
une  habitation  particulière,  pourvue  de  toutes  les  installations 
intérieures  dont  les  riches  romains  ne  savaient  pas  se  passer. 
La  piscine  qu'on  pourrait  invoquer  à  l'appui  de  cette  opinion  ne 
dépasse  pas  le  luxe  ordinaire  de  certaines  villas  habitées  par 
de  grands  personnages.  Les  fragments  de  mosaïque  recourbés 
qu'on  voit  au  Musée  ont  été  enlevés  à  la  bordure  d'un  bassin,  le 
fait  est  certain,  mais  les  fragments  portant  des  arcatures  en 
cubes  noirs  et  blancs  proviennent  d'un  dallage  courant Un 
entrepreneur  de  bains  publics  se  serait  placé  plus  près  du  fleuve 
et  aurait  peut-être  dépensé  moins  de  luxe. 

On  oublie  trop  que  les  abords  de  l'église  ont  fourni  des 
couches  de  ruines  très  variées.  M.  Parentcau,  qui  a  vu  les 
travaux  de  1863,  nous  décrit  au  midi  une  petite  chambre,  large 
de  3  mètres,  longue  de  4,  dont  les  murs  en  petit  appareil  avec 
chaînes  de  briques  conservaient  parfois  2  mètres  de  hauteur,  et 
dont  la  décoration  intérieure  se  composait  d'un  enduit  rouge 
à  l'encaustique.  Son  pavage  en  carreaux  de  pierre  de  Tonnerre 
ayant  0"20  de  côté  etOm015  d'épaisseur  reposait  sur  un  blocage 
de  0m20  et  une  couche  de  béton  faite  de  chaux,  de  sable  et  de 
briques  concassées,  de  0œ20  d'épaisseur,  comme  dans  les  édifices 
romains  de  la  belle  époque.  L'ouvrier  ne  voulant  pas  qu'on 
doutât  de  l'antiquité  de  son  travail  a  placé  sous  l'un  des  carreaux 
un  moyen  bronze  de  Tibère  au  revers  de  Cérès  assise,  avec  la 
légende  tribvn.  potest.  vii(8>. 

(1)  Voir  les  collections  de  Rezé,  au  Musée  archéologique  de  Nantes. 

(2)  Congrès  archéoL  de  France,  1S64,  p.  2M. 
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Non  loin  de  là,  environ  à  5  mètres  de  distance,  le  même  rap- 
porteur vit  sortir  de  terre  un  laraire  très  curieux  qu'on  avait 
enfoui  dans  un  trou  creusé  à  deux  mètres  de  profondeur  pour 
le  dérober  aux  profanations  dans  un  moment  de  panique.  Dans 
le  principe,  il  devait  être  sur  un  piédestal  que  M.  Parenteau  crut 
reconnaître  à  5  mètres  du  trou,  sous  la  forme  d'un  pilier  carré 
de  0m60  de  côté,  de  2  mètres  de  hauteur,  façonné  de  briques. 
Le  laraire  a  la  forme  d'une  petite  chapelle  faite  en  briques  à 
rebords  formant  arcature,  et  revêtue  intérieurement  d'un  bel 
enduit  rouge 

Les  figures  en  terre  blanche  qu'il  contient  sont  les  suivantes  : 

Un  buste  de  femme  coiffée  en  cercle,  uno  femme  debout 
avec  un  enfant  devant  elle,  une  autre  femme  debout,  un  sanglier 
et  un  chien.  Le  rapporteur  a  tort  d'en  faire  un  laraire  de  car- 
refour, cet  ensemble  annonce  plutôt  un  monument  destiné  à  un 
culte  domestique  par  sa  fragilité  et  sa  composition. 

Au-dessus  de  cette  habitation  particulière,  à  côté  et  par-dessus 
ont  été  élevées  d'autres  constructions  qui  étaient  sans  doute 
ouvertes  au  public  et  avaient  un  aspect  monumental.  Il  n'est 
guère  do  station  romaine  qui  n'ait  été  détruite  au  IIIe  siècle  et 
rebâtie  ensuite  sur  des  plans  tout  différents.  «  Le  laraire,  dit 
M.  Parenteau,  était  de  construction  postérieure  au  mur  qui  le 
soutenait,  sa  base  était  sur  un  mauvais  blocage  sans  ciment.  » 

La  hauteur  qui  domine  le  versant  du  bourg  et  où  l'opinion 
publique  érige  un  palais,  a  pu  être  choisie  sous  les  derniers 
Empereurs  pour  l'érection  d'un  temple.  Cette  pensée  m'est  venue 
en  considérant  certains  blocs  sculptés  déterrés  dans  le  chantier 
de  l'église  ou  aux  alentours  et  dont  voici  la  description  : 

En  juin  1853,  on  trouva  la  statue  d'un  personnage  assis  dont 
le  sexe  n'est  pas  facile  à  déterminer  à  cause  de  l'absence  de  la 
tête,  et  aussi  par  suite  d'une  cassure  dans  la  poitrine,  cependant 

(1)  Parenteau,  un  atelier  de  fondent  à  Rtzi  (Congrès  archéologique  de 
France  de  1864,  pp.  253,  254).  Il  est  transporté  au  Musée.  Voir  le  dessin  publié 
à  la  fin  du  catalogue  Parenteau. 
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il  est  visible,  à  certains  détails,  qu'elle  appartient  à  la  catégorie 
des  impudiques La  tunique  entr'ouverte  jusqu'au-dessous  d'un 
nombril  très  apparent,  laisse  soupçonner  une  divinité  parente 
de  Vénus.  Plus  tard,  en  1854,  on  arracha  des  fondations  de 
la  porte  du  nord,  une  autre  pierre  sculptée  très  singulière.  Au 
centre,  elle  représente  une  tète  de  face  aux  longs  cheveux 
accompagnée  de  quatre  phallus  ailés,  placés  symétriquement, 
deux  de  chaque  côté.  Voilà  une  pierre  qui  aurait  été  à  sa  place 
dans  la  décoration  d'un  temple  consacré  aux  divinités  érotiques(,). 
Les  lignes  sont  barbares  comme  dans  les  œuvres  de  la  déca- 
dence de  l'Empire,  ce  qui  nous  porte  à  penser  comme  Benj. 
Fillon<3>,  qu'elle  serait  du  V  ou  VI*  siècle,  c'est-à-dire  bien  pos- 
térieure à  la  prédication  do  l'Évangile  à  Rezé.  Cette  opinion  est 
très  soutenable ,  car  ou  a  plus  d'un  document  démontrant  la 
longue  résistance  du  paganisme  ici  et  ailleurs,  témoins  les  actes 
du  concile  de  Nantes  de  678  qui  défendent  d'adorer  des  pierres. 
Le  biographe  de  saint  Columban  ne  nous  raconte-t-il  pas  qu'en 
5(58,  date  de  la  fondation  du  monastère  de  Luxeuil,  ce  saint 
personnage  se  trouva  en  face  d'idoles  nombreuses,  entourées 
d'adorateurs,  et  de  piscines  à  eau  chaude  construites  avec  un 
grand  luxe(*>? 

En  1866,  un  autre  fragment  bizarre  sortit  de  terre  au  sud  de 
l'église  de  Rezé,  quand  on  nivela  le  sol  ;  c'est  un  bas-relief  en 
pierre  calcaire  représentant  dans  une  sorte  de  niche  une  statue 
d'un  style  barbare  de  0m6b  de  hauteur.  Le  personnage  est 
debout,  de  face  et  nu,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  nain 
grimaçant  dont  les  jambes  se  terminent  en  volutes  <8>. 

En  arrière  et  en  avant  du  palais  ou  du  temple,  on  rencontre 

(1)  Catal  du  Musée,  n°  121. 

(2)  La  longueur  du  bloc  e-t  de  1«»02  ;  sa  largeur  de  0*40  (Catal.  du  Musée  d°  32) . 

(3)  Mémoire  sur  le  littoral  Bat-Poitevin.  Préface. 

(4)  «  Ibi  aquecaHd<eteximio  constructœ  cultu,  habebantur.  Ibi  imaginum  lapi- 
dearum  densitas,  viciua  saltus,  quas  cultu  miaerabili  rituque  profano  vetusta 
paganorum  tempora  honorabant.  »  (P.  Cbifflet,  Hiit.  de  V abbaye  de  Toumu» 
pr.  p.  161). 

(6)  Gâtai,  du  musée  de  Nantes,  n°  SI. 
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çà  et  là  des  murs,  quand  on  plante  des  arbres  fruitiers,  mais 
les  débris  qui  les  accompagnent  n'annoncent  plus  le  même  luxe 
de  décoration.  A  la  Bourdenerie,  Mme  Le  Guillou  a  trouvé  un 
beau  morceau  de  vase  rouge  et  un  bout  de  mur  en  refaisant  une 
haie.  A  l'intérieur  de  son  parc,  M.  Ertault,  en  creusant  un 
étang,  a  découvert  des  poteries,  entières  et  brisées,  des  carreaux 
de  terre  cuite  en  place  sur  le  sol,  des  bronzes  de  divers 
empereurs;  toutefois  les  jardiniers  n'ont  signalé  aucun  mur 
dans  leurs  terrassements.  Il  est  vrai  que  le  pic  et  la  pioche 
n'ayant  pas  pénétré  dans  les  taillis,  les  travaux  futurs 
peuvent  nous  révéler  d'autres  ruines. 

A  l'ouest  de  la  propriété,  le  pré  de  l'Enclose  a  donné  des 
murs  de  0B75  et  des  tuiles  à  rebords  provenant  de  démolitions 
qui  ont  servi  à  remblayer  en  partie  le  vallon  voisin  et  la  coulée 
du  ruisseau.  On  l'a  bien  vu  dernièrement  quand  le  propriétaire 
a  creusé  un  nouvel  étang,  il  n'a  retiré  que  des  décombres.  Sur 
le  versant  opposé,  M.  Marchais,  en  faisant  un  vivier,  a  remarqué 
que  ses  déblais  étaient  également  remplis  de  débris  de  vases  et 
de  tuiles  jusqu'à  deux  mètres  de  profondeur.  Nous  sommes  ici 
à  la  limite  méridionale  du  groupe  du  bourg.  Descendons  la 
pento  du  mamelon  jusqu'au  Goulet,  nous  verrons  encore  des 
débris  de  même  nature  dans  le  jardin  que  la  commune  vient 
d'acquérir  pour  rebâtir  sa  Mairie.  M.  Bretault,  le  locataire,  a 
retiré  de  ses  plates-bandes,  en  ma  présence,  une  foule  de  petits 
moellons  cubiques  provenant  de  murs  en  ruine  et  des  remblais 
noirs  comme  du  charbon. 

III.  —  La  Blanche  et  le  clos  Saint-Martin. 

Ce  groupe  de  ruines  païennes  n'est  pas  le  moins  facile  à  déter- 
miner et  à  faire  toucher  du  doigt.  Celui  qui  l'a  le  premier 
deviné  et  mis  en  lumière,  c'ost  M.  Lefèvro  qui  est  mort,  il  y  a 
5  ans,  à  l'âge  de  85  ans.  En  défonçant  le  jardin  qui  est  au  bord 
de  la  chapelle,  pour  faire  ses  plantations  et  aussi  pour  creuser 
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un  étang,  il  a  rencontré  dans  le  sous-sol  une  foule  de  vases,  do 
monnaies  que  je  décrirai  ailleurs.  Les  ouvriers  et  leurs  des- 
cendants se  souviennent  qu'ils  ont  mis  à  nu,  à  la  limite  de  la 
propriété  et  à  une  assez  grande  profondeur,  les  murs  d'un  quai 
qui  portait  encore  des  anneaux.  Les  autres  murs  qui  coupaient 
le  terrain  dans  tous  les  sens,  n'ont  pas  été  relevés  sur  un  plan, 
mais  il  suffit  de  regarder  la  couleur  du  sol,  la  nature  de  la  terre 
mélangée  de  cendres,  de  morceaux  de  tuiles,  de  ciment  et  de 
briques,  de  mesurer  l'épaisseur  des  remblais  qui  atteignent 
parfois  2  mètres,  pour  se  rendre  compte  qu'il  y  a  eu  là  une 
habitation  considérable  dépassant  les  dimensions  d'une  villa. 
Un  jardinier  assure  que  les  murs  enlevés  lors  du  défrichement 
avaient  4  pieds  d'épaisseur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  exagère.  Les 
sondages  que  j'ai  pratiqués  ça  et  là  pour  juger  par  moi-même 
de  l'état  du  sous-sol,  m'ont  donné  un  bout  de  mur  d'un  mètre 
de  large  et  un  autre  de  0",75  qui  se  dirige  par-dessous  la  clôture 
sur  le  terrain  du  clos  de  Saint-Martin. 

La  chapelle  de  la  Blanche  repose  sur  des  substructions  qui 
ont  un  caractère  très  frappant  de  perfection  et  un  aspect  abso- 
lument différent  des  murs  voisins.  La  maçonnerie  des  parties 
supérieures,  garnie  de  crépissage,  est,  comme  toutes  les  autres, 
faite  de  matériaux  très  divers,  gros  et  petits,  et,  dès  qu'on 
arrive  à  un  mètre  de  terre,  elle  change  subitement  pour  nous 
montrer  un  petit  appareil  régulier  en  damier,  composé  de 
moellons  de  granit  sans  aucune  chaîne  de  briques,  ce  qui  indique 
un  procédé  antérieur  au  III*  siècle.  Je  me  suis  assuré  en  dehors 
et  en  dedans,  au  moyen  de  tranchées  profondes  pratiquées 
au  midi,  que  les  fondations  étaient  établies  avec  la  même 
perfection  et  se  développaient  en  figure  rectangulaire.  Au  nord, 
quand  la  pluie  lave  le  terrain,  on  aperçoit  des  lignes  de  murs 
aussi  anciens  qui  venaient  tomber  perpendiculairement  sur  les 
premiers. 

La  propriété  habitée  par  M.  Pérou,  un  ami  de  l'archéologie, 
était  autrefois  coupée  dans  tous  les  sens  par  des  murs  sur 
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lesquels  les  plantations  desséchaient  et  mouraient.  Elle  a  été 
peu  à  peu  défoncée  profondément  à  3  et  4  pieds.  Pendant 
Tune  de  ces  fouilles,  j'ai  vu  au  fond  d'une  tranchée  un  très 
beau  mur  parementé  de  0m80  d'épaisseur,  orné  de  chaînes 
de  briques,  enfoui  dans  une  terre  noirâtre Le  vieux  jardinier 
qui  retourne  ce  terrain  depuis  60  ans  a  eu  plus  d'une  fois  des 
bronzes  romains  entre  les  mains,  il  n'a  gardé  que  les  plus 
oxydés. 

Dans  le  clos  Saint-Martin,  ceux  qui  ont  fait  des  découvertes 
sont  nombreux,  car  nous  sommes  sur  une  sorte  de  vieille 
gagnerie  commune  à  l'origine,  partagée  entre  une  foule  de  petits 
propriétaires,  tous  très  attachés  à  leur  parcelle  comme  à  un 
bien  précieux.  Pareille  au  clos  des  Treilles,  la  terre  ondulée  en 
planches  de  vignes  est  couverte  d'arbres  fruitiers  qui  poussent 
tant  bien  que  mal  au  milieu  des  décombres.  Le  sol  est  partout 
semé  de  chaux,  de  briques,  de  tuiles,  de  charbon  et  de  moellons. 
Il  n'est  pas  un  vigneron  qui  n'ait  démoli  au  moins  un  mur, 
défoncé  une  aire  cimentée,  remué  des  tuiles  de  faîtage,  déterré 
des  carreaux,  des  morceaux  d'enduits  ou  de  tuffeau.  Marchais 
a  suivi  la  trace  de  plusieurs  chambres  faites  eu  murs  de  0m60 
d'épaisseur,  dont  il  a  tiré  plusieurs  tombereaux  de  pierre. 
Gendron  a  trouvé  un  four  avec  sa  voûte.  Appelé  par  le  fermier 
Bautru  pour  assister  à  un  défoncement,  j'ai  été  témoin  de  la 
densité  des  habitations  qui  s'élevaient  dans  ce  quartier  et  du 
soin  avec  lequel  elles  avaient  été  bâties.  Nos  tranchées  mirent 
à  nu  20  mètres  de  murs  de  0m45,  ornés  de  rangs  de  briques, 
une  autre  longueur  de  mur  de  0m65  d'épaisseur,  quatre  assises 
superposées  comprenant  du  calcaire,  du  ciment,  de  la  brique 
jusqu'à  une  épaisseur  de  0m35,  pour  supporter  sans  doute  un 
carrelage  rare,  enfin  des  enduits  très  épais,  ornés  de  peinture 
rouge  et  de  gris  bleu.  Ailleurs,  j'ai  rencontré  des  poires  de 
terre  cuite  qui  se  plaçaient  sous  de  larges  briques  comme  des 

(1)  Je  me  rappelle  que  les  matériaux  du  parement  présentaient  l'aspect  par- 
ticulier de  Vopuê  reticulatvm. 
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pieds  de  tabouret  pour  les  isoler  du  sol  et  laisser  circuler  la 
chaleur.  On  croit  que  le  pré  des  Gourtillers  et  le  pré  Quitte 
situés  au  bas  du  Saint-Martin  près  du  chemin,  représentent 
remplacement  où  la  Société  archéologique  devait  entreprendre 
des  fouilles  pour  retrouver  une  mosaïque  bleue  et  blanche,  dit  le 
procès-verbal  de  juillet  1854 Ce  projet,  comme  bien  d'autres, 
fut  abandonné  faute  de  fonds  ou  plutôt  faute  de  persévérance. 

Au  sud  de  la  Croix-Médard,  les  champs  qu'on  nomme  les 
Grands-Gourtils  sont  encore  à  compter  dans  le  périmètre  quo 
couvrait  la  ville  de  Rezé. 

IV.  —  La  Cadoire  et  le  Bois-Chabot. 

Au  delà  du  vallon  qui  borne  à  l'ouest  les  champs  de  Saint- 
Martin  et  qui  certainement  était  très  profond  à  l'époque 
romaine,  le  terrain  s'exhausse.  La  rive  gauche  de  la  Loire 
s'élève  sensiblement  en  conservant  toujours  sa  déclivité  vers  le 
fleuve.  On  franchit  un  petit  pont,  on  monte  le  coteau  et  on 
aperçoit  alors  un  immense  terrain  de  plus  do  5  hectares  planté 
généralement  en  vignes,  sans  aucune  clôture,  et  qu'on  nomme 
la  Cadoire,  nom  transparent  dont  la  racine  évidente  est  caderey 
tomber.  Il  y  a  là  un  magnifique  emplacement  borné  au  sud  par 
la  route,  au  nord  par  la  Loire,  d'où  les  habitants  pouvaient  con- 
templer tout  le  spectacle  de  la  navigation.  11  n'est  pas  un  culti- 
vateur de  ce  quartier  qui  n'ait  une  découverte  à  vous  raconter. 

M.  Gendron  a  démoli  une  construction  ronde  en  briques, 
qu'il  appelle  un  four,  dont  la  place  était  parfaitement  carrelée  ; 
M.  Gormerais  a  déblayé  plusieurs  fondations  de  murs  sous  mes 
yeux  en  labourant  son  champ.  Enfin,  M.  Genevois  a  déterré  une 
colonne  et  du  mâchefer  le  long  de  son  mur;  et  M.  Toché,  son 
successeur  dans  la  propriété,  a  trouvé  plusieurs  bronzes  trop 
frustes  pour  être  déterminés,  en  creusant  une  pièce  d'eau. 


(1)  Voir  le  registre  des  séances. 
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A  l'extrémité  ouest  de  cette  même  Cadoire ,  on  aperçoit 
dans  le  talus  qui  borde  le  chemin  des  Bonnes-Sœurs  l'embou- 
chure d'un  aqueduc  qui  servait  aux  usages  d'un  édifice  supérieur 
dont  les  fondations  se  retrouvent  dans  le  petit  chemin  qui 
sépare  la  Gadoire  du  Bois-Chabot.  J'ai  fait  une  fouille  dans  ce 
chemin  et  j'ai  déblayé  un  mur  de  0a85  qui  se  retourne  à  angle 
droit  sous  la  haie  de  la  Cadoire  où  le  vigneron  Ordronneau  l'a 
suivi  jusqu'au  conduit  déjà  indiqué.  Le  même,  en  ouvrant  la 
carrière  exploitée  dans  le  chemin  inférieur,  a  vu  un  débris  de 
colonne  et  une  meule  qui  ont  disparu.  C'est  tout  ce  qu'on  sait 
des  édifices  qui  couvraient  ce  joli  versant.  Dans  le  domaine  du 
Bois-Chabot,  le  jardinier  a  rencontré  maintes  fois  des  démo- 
litions mêlées  à  des  tuiles  larges  et  à  rebords.  Pendant  la 
sécheresse  de  1893,  les  séparations  de  plusieurs  chambres  se 
dessinaient  sous  le  gazon.  Le  Bois-Chabot  est  un  grand  village, 
composé  de  deux  maisons  bourgeoises  importantes  et  de 
plusieurs  fermes,  dont  les  constructions  avec  leurs  jardins  et 
leurs  plantations  n'ont  pu  se  faire  qu'en  renversant  successi- 
vement les  fondations  antiques  qui  subsistaient.  Tout  ce  qui 
restait  de  beaux  matériaux  a  été  employé  par  les  maçons  et  se 
trouve  noyé  dans  les  murs  des  habitations  actuelles,  des  celliers 
et  des  magasins.  Les  monnaies  qu'a  trouvées  M.  le  capitaine 
Bellanger  en  aménageant  sa  propriété,  en  traçant  son  parc  et 
ses  jardins  démontrent  bien,  dans  tous  les  cas,  que  la  ville  de 
Rezé  ne  s'arrêtait  pas  à  la  Cadoire  mais  qu'elle  se  prolongeait 
certainement  jusqu'au  petit  vallon  qu'il  faut  franchir  pour  entrer 
dans  le  village  voisin  des  Couëts. 

L'établissement  du  collège  occupe  un  vaste  emplacement 
à  la  suite  de  Bois-Chabot  ,  dans  une  situation  identique,  non 
moins  agréable  et  avantageuse,  où  j'avais  encore  l'espoir  de 
recueillir  quelques  renseignements.  On  a  fait  de  grands  tra- 
vaux de  terrassements  depuis  1855  pour  les  agrandissements 
successifs  de  la  maison,  des  tranchées  profondes  ont  été 
ouvertes,  et  cependant  on  n'a  pas  vu  sortir  le  moindre 
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débris  antérieur  au  prieuré  do  Bénédictines  et  au  couvent  des 
Carmélites. 

Le  lecteur  sera  surpris  que  j'aie  parcouru  un  aussi  long 
espace  et  exploré  autant  de  pièces  de  terre  sans  parler  de 
tombeaux  et  de  sépultures.  Une  grande  villo  a  toujours  sa 
nécropole  dans  la  banlieue,  ordinairement  sur  les  accottements 
d'une  voie.  Gomment  se  fait-il  qu'à  Rezé  le  champ  funéraire 
n'ait  pas  donné  lieu  à  des  découvertes  retentissantes  et 
réitérées?  Aucune  stèle  semblable  a  celles  qu'on  a  trouvées  à 
Nantes  sous  la  porte  Saint-Pierre,  aucune  inscription,  aucun 
sarcophage  précieux  n'est  sorti  du  sous-sol.  Si  les  tombeaux 
des  riches  nous  échappent,  nous  devrions  au  moins  connaître  le 
champ  où  reposaient  les  cendres  des  marchands  et  des  esclaves, 
des  pécheurs  et  des  marins.  J'ai  fait  une  enquête  sur  les  bor- 
dures du  chemin  de  Pont-Rousseau  à  Rezé  et  du  chemin  de 
Rezé  à  Praud  qui  sont  de  vieilles  voies,  et  voici  ce  que  j'ai 
appris  :  dans  l'enclos  de  la  Bouvardière,  on  a  rencontré 
plusieurs  puits  qui  se  touchaient,  au  moins  quatre,  et  il  en  reste 
un  cinquième  dont  l'orifice  est  connu  sous  la  pelouse.  Les 
premiers  ont  été  découverts  vers  1855  par  les  ouvriers  d'un 
entrepreneur  qui  exploitait  une  carrière  et  ont  donné  divers 
objets  qui  furent  vendus  sans  bruit,  notamment  une  statuette. 
Nous  sommes  mieux  renseigné  sur  le  contenu  d'un  dernier 
puits  qui  fut  découvert  sous  les  yeux  du  propriétaire,  M.  Ertault 
de  la  Bretonnerie.  Grâce  à  ses  observations  nous  savons  que 
ces  puits  singuliers  étaient  creusés  très  régulièrement  dans 
le  schiste  sur  une  largeur  de  1*50  et  une  profondeur  de  6  mètres, 
il  a  vu  retirer  des  briques  et  des  tuiles  brisées,  du  charbon  et  de 
la  cendre,  une  coupe  en  terre  rouge  et  cinq  bouteilles  de  terre 
à  large  panse  et  à  goulot  étroit  non  cassées.  Ces  divers  objets 
n'excluent  pas  la  présence  de  corps  incinérés;  il  est  possible  que 
les  ossements  réduits  à  un  petit  volume  et  perdus  dans  les 
remblais  aient  échappé  à  l'œil  de  notre  témoin.  On  sait  qu'il 
était  d'usage,  après  le  repas  des  funérailles,  de  briser  toute  la 
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vaisselle  du  service  et  de  l'enfouir  avec  le  défunt  et  les  objets 
qui  lui  avaient  servi.  L'emploi  des  puits  pour  les  inhumations 
est  démontré  depuis  longtemps  par  les  fouilles  méthodiques  de 
l'abbé  Baudry  au  Bernard  (Vendée) (,).  Pourquoi  cet  usage 
n'aurait-il  pas  été  adopté  à  Rezé? 

Le  terrain  du  Petit -Villeneuve  qui  touche  la  Bouvardière 
renferme  aussi  quelques  puits  dans  lesquels  M.  Hubin  de  la 
Rairie  a  découvert  différents  objets  dont  il  a  omis  de  nous 
laisser  la  description.  Une  pareille  accumulation  de  puits  sur  un 
même  point  ne  se  comprend  pas  s'ils  n'ont  pas  une  destination 
funéraire?  Je  n'en  vois  pas  la  raison  d'être  puisqu'il  est  avéré 
que  l'eau  abonde  partout  sur  le  sommet.  On  a  la  preuve  que  le 
mode  ordinaire  d'inhumation  à  ciel  ouvert  était  également  pra- 
tiqué dans  le  même  emplacement  de  la  Bouvardière.  En  divers 
endroits,  M.  Ertault  a  trouvé  à  0B60  de  profondeur,  des  vase* 
entiers  entourés  de  terre  très  noire,  semblable  aux  résidus  d'un 
bûcher.  La  vigne  du  Pinier  a  fourni  deux  urnes  carrées  en 
verre  irisé  qu'on  avait  remplies  de  cendres,  or  cette  vigne  est 
encore  dans  le  même  quartier.  Divers  vases  et  une  amphore 
déterrés  chez  M.  Grignon  du  Moulin,  loin  des  habitations, 
semblent  appartenir  aussi  à  la  classe  des  urnes  funéraires. 
Voilà  des  preuves  surabondantes  de  l'existence  d'une  nécropole 
sur  la  Bouvardière  et  aux  alentours. 

Si  maintenant  nous  additionnons  la  distance  parcourue 
depuis  l'embouchure  de  la  Sèvre,  notre  point  de  départ, 
nous  arrivons  au  chiffre  de  trois  kilomètres.  Les  habitations 
dont  nous  avons  signalé  les  vestiges  sont  toujours  édifiées  en 
ligne  sur  le  bord  du  fleuve  et  dès  qu'on  s'écarte  de  cette  bande 
parsemée  de  ruines,  la  torre  reprend  son  aspect  ordinaire,  les 
propriétaires  ne  signalent  plus  le  moindre  débris.  Tl  est  possible 

(1)  M.  B.  Ledain  a  rencontré  dans  la  commune  de  Gourgcin,  arrondissement 
de  Parthenay,  des  tombes  romaines  dans  des  excavations  creusées  en  forme  de 
puit*  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  (Congre»  archéologique  de  France,  1862, 
p.  25). 
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que  la  banlieue  ait  été  occupée  ça  et  là  par  quelques  groupes 
de  colons,  cependant  je  ne  vois  pas  de  noms  anciens  nous 
révélant  leur  présence  comme  dans  les  environs  de  Guérande 
et  de  Nantes,  sauf  celui  de  Ragon  qui  a  une  senteur  latine. 
A  la  seule  inspection  de  la  carte,  on  pressent  que  Rezé 
devait  être  enveloppé  de  bois  et  de  landes  de  tous  côtés. 
Quand  on  tentera  d'évaluer  sa  population  au  IIIe  siècle,  le 
calcul  se  basera  uniquement  sur  la  superficie  quo  nous  avons 
déterminée. 

Il  n'y  avait  pas  do  fortification  possible  pour  une  ville  ainsi 
disposée  en  longueur;  d'ailleurs,  le  terrain  ne  se  prétait  pas  aux 
travaux  de  défense  et  nulle  part  nous  n'avons  aperçu  de  traces 
de  fossé.  Si  la  Loire  a  été  protégée  par  un  fort  de  ce  côté,  nous 
aurons  à  le  chercher  ailleurs,  surtout  en  aval.  Rezé  se  présente 
donc  à  nous  comme  une  ville  maritime,  uniquement  occupée 
d'affaires;  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  eu  un  théâtre,  un  cirque 
ou  des  bains  publics  car  dans  les  centres  où  ces  monuments 
existaient,  ils  n'ont  jamais  disparu  sans  laisser  des  traces  consi- 
dérables et  des  substructions  indestructibles.  Les  vestiges 
découverts  sur  la  place  de  l'église  sont  les  seuls  auxquels  on 
puisse  attribuer  l'importance  et  le  caractère  d'un  temple. 
Conservons  à  Rezé  le  titre  de  Vicus  que  lui  donne  Grégoire  de 
Tours  ;  ce  n'est  pas  faire  déchoir  cette  vieille  cité,  puisque  nos 
inscriptions  nantaises  ne  donnent  pas  d'autre  nom  à  la  capitale 
des  Namnètes  :  Vicus  Portus™. 

(1)  Voir  nos  inscriptions  nantaises  dans  le  lw  volume  de  notre  géographie 
historique  de  la  Loire-Inférieure. 


(A  suivre). 
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LES  ÉTATS  ET  LES  FONCTIONNAIRES  ROYAUX 


Tous  les  actes  de  la  royauté  tendent  à  amoindrir  les  libertés 
provinciales  :  on  a  vu  comment  elle  contrôle  toutes  les  opérations 
des  Etats,  comment,  par  des  abus  sans  cesse  répétés,  elle  outre- 
passe ses  droits  et  essaie  de  créer  des  précédents  en  faveur  de 
son  pouvoir  souverain.  Mais  cette  guerre  ouverte  a  peut-être 
encore  moins  d'action  que  les  attaques  incessantes,  continues  des 
agents  royaux.  Ceux-ci  restent  fidèles  à  la  tradition  :  dès  les 
débuts  de  la  maison  capétienne,  leurs  prédécesseurs  ont  com- 
mencé contre  les  anciens  pouvoirs  locaux  la  lutte  sourde,  qui  doit 
aboutir  au  triomphe  définitif  de  la  monarchie  absolue. 

Avec  les  agents  de  l'administration  centrale,  les  Etats  ont  des 
rapports  assez  cordiaux  :  ils  ont  besoin  de  l'appui  des  conseillers, 
des  secrétaires,  et  même  des  huissiers  de  la  Chambre  du  roi  ;  ils 
les  ménagent,  ils  les  récompensent,  par  de  riches  grati- 
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fications,  des  services  qu'ils  ont  pu  rendre  à  l'assemblée  et  à  la 
province 

Ce  sont  les  agents  locaux  qui  inquiètent  le  plus  gravement  les 
députés  :  ils  entretiennent  avec  eux  des  rapports  journaliers.  Les 
Etats  considèrent  qu'il  est  de  leur  devoir  de  surveiller  les  fonc- 
tionnaires des  finances,  et  de  dénoncer  leurs  malversations  :  en 
1568,  ils  demandent  au  roi  de  punir  les  receveurs  des  deniers 
levés  pour  l'abolition  de  la  traite  :  ces  personnages  ont  commis  des 
abus  de  toutes  sortes;  les  procureurs  des  villes  reçoivent  l'ordre 
de  faire  une  enquête,  qu'ils  remettront  au  sénéchal  de  Nantes(*>. 
On  se  plaint  aussi  de  Guillaume  Tilly,  commis  du  receveur  des 
aides,  lequel,  contre  toute  justfce,  ne  cesse  d'inquiéter  les  acqué- 
reurs de  l'aide  et  de  la  taille  de  Josselin  et  du  Croisic<»>.  Les 
capitaines  des  francs  archers  commettent-ils  quelque  exaction  : 
les  Etats  ne  manquent  pas  d'en  avertir  le  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne ou  le  Conseil  du  Roi(4).  De  leur  côté,  les  agents  financiers 
et  militaires  ne  perdent  pas  une  occasion  d'attenter  aux  droits  de 
la  province. 

Mais  le  grand  danger  vient  surtout  des  corps  constitués  :  le 
Parlement  et  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne  sont  de 
puissantes  corporations,  qui  n'admettent  guère  de  privilèges  que 
pour  elles-mêmes. 

Avec  le  Parlement,  la  lutte  est  beaucoup  moins  vive  qu'avec  la 
Chambre  des  comptes.  En  effet,  les  Etats,  qui  ont  accepté  avec 

(1)  En  1573,  les  Etats  envoient  M.  de  Monterfil  ponr  remercier  M.  Bruston, 
conseiller  do  roi,  des*  services  qu'il  rend  à  la  province  (Arch.  d'Ille-et- Vilaine, 
C.  2641,  pp.  90  et  sqq.).  En  1">77,  on  fait  prient  à  Pinart,  conseiller  d'Etat,  de 
deux  haquenées,  qui  ont  une  valeur  de  600  livres  ;  son  commis,  le  contrôleur 
Geuffreneau,  reçoit  un  don  de  200  livres  {ibid.,  C.  2872).  En  1582,  on  accorde  à 
Jean  Roudet,  huissier  de  la  Chambre  du  roi,  200  écus,  pour  le  récompenser  des 
services  qu'il  a  rendus  aux  Etats  (ibid.,  C.  2893). 

(2)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2640,  pp.  109  et  144. 

(3)  Ibid.,  C.  2640,  pp.  51  et  sqq. 

(4)  Aux  Etats  de  1543,  le  procureur  de  Vitré  se  plaint  de  ce  que  le  capitaine 
des  francs  archers  et  élas  de  l'cvêché  de  Rennes  «  prent  et  lyève  plusieurs 
debvoirs  induz  sur  les  pauvres  parroisses  »  :  on  renvoie  l'affaire  au  gouverneur 
de  Bretagne  (Arch.  m  un.  de  Rennes,  liasse  239). 
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joie  l'institution  du  Parlement  de  Bretagne,  tiennent  au  maintien 
de  ses  privilèges;  aussi  ne  cessent-ils  de  protester  contre  les 
évocations,  qui,  en  dépit  de  la  charte  de  1532,  obligent  les  sujets 
bretons  à  se  rendre  au  Parlement  de  Paris.  Le  roi,  en  1579, 
renouvelle  sa  promesse  de  ne  plus  tolérer  de  committimus  dans 
la  province,  mais  son  édit  est  constamment  violé.  Les  Etats 
adressent  au  gouvernement  d'incessantes  remontrances,  et  le 
Parlement  soutient  énergiquement  leurs  réclamations*». 

Cependant,  les  causes  de  dissentiments  ne  manquent  pas  :  les 
Etats  trouvent  que  les  sessions  du  Parlement  sont  trop  courtes  ;  et, 
de  leur  côté,  les  magistrats  ne  veulent  souffrir  aucun  changement 
à  l'ancien  état  de  choses.  En  157£>,  le  roi  décide  qu'à  l'avenir  les 
sessions  dureront  quatre  mois,  mais  le  Parlement  obtient  révo- 
cation de  l'édit.  En  1587,  les  députés  accentuent  leurs  exigences  : 
ils  demandent  que  chacune  des  sessions  soit  de  cinq  mois;  le  roi 
ordonne  alors  que  chaque  session  se  prolonge  pendant  quatre 
mois  :  le  Parlement  consent  enfin  à  céder").  Dès  1569,  les  Etats 
avaient  réclamé  la  création  d'une  Chambre  criminelle  :  le  roi  y 
consent,  en  1575,  et  établit,  en  outre,  une  Chambre  des  requêtes; 
comme  le  Parlement  refuse  d'enregistrer  ces  édits,  on  doit  user 
contre  lui  de  lettres  de  jussion (3). 

L'Assemblée  reproche  aux  membres  du  Parlement  de  ne  consi- 
dérer leur  fonction  que  comme  un  stage  pour  faire  leur  carrière  : 
elle  demande  en  1574,  qu'ils  ne  puissent  quitter  leur  charge 
avant  dix  ans  d'exercice<4)  :  le  gouvernement  déclare  que  les 
parlementaires  ne  devront  résigner  leur  fonction  que  quatre  ans 
après  leur  nomination  <•>. 

Les  Etats  se  refusent  encore  à  laisser  payer  les  gages  des 

(1)  Henri  Carré,  Lr  Parlement  de  Bretagne,  pp.  334  et  sqq. 

(2)  Ibid.,  pp.  15  et  »qq. 

(3)  lbid.,  pp.  11,  13  et  287. 

(4)  Arcta.  d'Ille-et-Vilaine,  C.  2641.  pp.  173  et  sqq. 

(5)  a  Le  Roy,  advenant  vacation,  y  pourvoira  de  personnes  d'âge,  scavoir  et 
expérience  requin  a  la  qualité  desdita  offices,  et  ordonne  que  ceux  qui  ont  été  et 
seront  reçus  en  iceux  ne  les  puissent  dorénavant  resigner  qu'ils  n'y  aient 
demeuré  l'espace  de  quatre  ans.  »  (ibid.,  C.  2641,  p.  258). 
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Parlementaires  sur  les  revenus  des  impôts,  dont  la  gestion 
appartient  à  l'administration  provinciale*1*.  Ils  ne  veulent  pas  non 
plus  exempter  les  membres  de  la  Cour  souveraine  du  devoir  de 
10  sous  par  pipe  de  vin;  malgré  les  ordres  formels  du  roi,  en 
1568,  ils  prennent  des  arrêts  contraires  <•>. 

Les  Parlementaires  sont,  d'ailleurs,  très  susceptibles,  ils 
tiennent  aux  égards  et  ils  reprochent  souvent  aux  députés  de  la 
province  de  leur  manquer  de  respect (3).  Toutefois,  l'Assemblée 
est  toujours  obligée  de  faire  quelques  concessions  :  lorsque  le 
pouvoir  royal  rend  un  arrêt  nuisible  à  ses  intérêts,  c'est 
le  Parlement  qui  seul  peut  momentanément  en  différer 
l'exécution  «>. 

Avec  la  Chambre  des  comptes,  les  conflits  sont  beaucoup  plus 
graves.  La  Chambre,  on  l'a  vu,  veut  astreindre  les  Etats  à 
rendre  leurs  comptes  devant  elle  et  finit  par  obtenir  gain  de 
cause.  Mais  là  ne  se  borne  pas  son  ambition  :  invoquant  l'or- 
donnance d'Orléans,  de  1560,  elle  veut  obliger  les  miseurs  des 
villes  à  soumettre  leurs  comptes  à  ses  bureaux.  En  1568,  dans 
chaque  ville,  la  comptabilité  des  receveurs  municipaux  est  vérifiée 
par  une  commission,  qui  se  compose  du  gouverneur  de  la  place,  du 
sénéchal  ou  d'un  autre  juge  royal  et  de  notables  bourgeois (5). 
Mais  bientôt,  à  la  suite  de  plusieurs  procès,  on  contraint  les 
miseurs  à  se  rendre  à  la  Chambre,  et,  en  1575,  il  leur  faut  se 

(1)  Arch.  d'ille-et- Vilaine,  C.  2642,  pp.  122,  176,  219. 

(2)  Ibid..  C.  2640,  pp.  57  et  «qq.  et  p.  20. 

(3)  En  octobre  1577,  le  Parlement  avertit  les  jjens  des  Etats  d'user  à  l'avenir, 
en  leurs  actes  de  délibération,  de  termes  plus  gracieux  et  pins  décents  que  ceux 
qui  sont  rapportés  à  l'acte  du  26  beptembre  (Arch.  du  Parlement,  reg.  *rcret*t 
n°  47,  fol.  30  r1). 

(4)  Arcb.  d  llle-ct -Vilaine,  C.  2C40,  p.  137. 

(5)  A  Rennes,  le  4  août  1568,  le»  deux  miseurs,  Guillaume  Bodin  et  Bonna- 
veuture  Paris  rendent  leur»  comptes  de  15G.">  par  devant  le  gouverneur  de 
Rennes,  François  du  Gué,  sieur  de  Méjusseaulme,  Bertrand  d'Argentré, 
sénéchal  de  Rennes  et  une  deputation  de  bourgeois  de  Rennes  (Arcb.  mun., 
liasie  84). 
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soumettre*1*.  Chaque  année,  les  Etats  émettent  à  ce  sujet  de  nou- 
velles remontrances (3);  mais,  en  1585,  la  question  est  réglée, 
de  façon  définitive,  en  faveur  de  la  Chambre*";  toutefois,  malgré 
les  tentatives  des  officiers,  les  comptes  antérieurs  au  2  jan- 
vier 1586  doivent  échapper  à  la  vérification,  la  Chambre  devra 
abandonner  toute  poursuite  contre  les  anciens  miseurs<4). 

Il  est  encore  d'autres  causes  de  conflits  :  en  ce  qui  concerne 
les  aveux  et  serments  de  fidélité  des  prélats,  les  gens  des  Comptes 
veulent  introduire  des  coutumes  nouvelles  :  ils  demandent  que 
«  les  aveux  se  fassent  parle  menu  et  dénombrement  ;  *  les  Etats, 
en  1576,  expriment  le  vœu  que  le  serment  ne  se  fasse  qu'une 
fois,  que  les  aveux  soient  publiés  en  gros,  t  et  que  si  aucune 
saisie,  pour  cette  occasion,  a  voit  été  apposée  sur  leurdit  temporel, 
main  levée  leur  en  soit  faite  par  sa  Majesté  <»'.  » 

L'hostilité  entre  les  deux  corps  devient  parfois  si  violente  que 
les  Etats,  en  1571,  n'hésitent  pas  à  récuser  le  premier  président 
Marcfortia  <6),  et,  en  1582,  la  Chambre  tout  entière^.  Déjà,  en 

(1)  Le  miseur  de  Rennes,  Jullicn  Gasche,  comparait  devant  la  Chambre, 
suivant  l'anôt  dn  9  janvier  :  le  compte,  présenté  le  4  mare,  est  distribué,  le 
6  mars  suivant,  par  le  bureau,  et,  le  7,  on  en  commence  l'examen,  qui  est  fait 
avec  la  plus  grande  minutie  (Areh.  mon.,  n°  84).  —  Cf.  Ch.  Laronze,  Essai  *ur 
le  régime  municipal  en  Bretagne  pendant  let  guerre*  de  religion,  Paris,  1890, 
p.  100. 

(2)  En  1577,  on  supplie  le  roi  d'ordonner  que  les  miseurs  «  compteront  seu- 
lement en  la  maison  commune  de  ville,  par  devant  le  gouverneur  de  laditte 
ville  et  officiers  du  roy  y  assistants,  les  bourgeois  et  autres  en  la  manière  aoou- 
tumée,  et  ainsy  qu'il  s'observait  au  passé  paravant  laditte  ordonnance.  »  (Arch. 
d'Ille-et-Vilainc,  C.  2641.  p.  460). 

(3)  lbid.,  C.  2642,  p.  4">9. 

(4)  lbid.,  C.  2642,  pp.  601  et  sqq. 

(5)  Arch.  d'ille-ct- Vilaine,  C.  2641,  p.  361. 

(6)  lbid.,  C.  2640,  pp.  273  et  sqq. 

(7)  Voici  les  causes  de  récusation,  signifiées  à  la  Chambre  des  Comptes  par 
les  Etats  extraordinaires  de  Vannes  :  «  Que  de  tout  temps,  les  gens  des  trois 
Etats  se  sont  faits  parties  formelles  contre  lesdits  des  Comptes,  tant  pour  les 
régler  et  contenir  au  devoir  de  leur  charge  que  pour  les  réprimer  de  plusieurs 
abus  et  malversations  qu'ils  y  commet  toient,  jusques  la  qu'en  l'an  mil  cinq  cent 
soixante-dix,  ils  obtinrent  commisHion  à  MM.  de  Cucé,  Braillon,  Regnault  ct 
Langle  pour  informer  desdits  abus  et  malversations  et  suivant  icelle  faire  pro- 
céder auxdites  informations  qui  sont  a  présent  au  greffe  dn  privé  Conseil  de 
S.  M.  et  sur  lesquelles  ne  reste  plus  que  a  faire  décréter. . .  Qui  plus  est,  contre 
le  règlement  nouvellement  obtenu  au  mois  d'août  dernier  par  lesdit*  des 
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1570,  ils  ont  fait  faire  une  enquête  sur  les  abus  et  malversations 
de  la  Chambre,  enquête  qui  a  été  portée  au  Conseil  privé  du  roi; 
ils  ont  obtenu,  en  août  1581,  des  lettres  de  commission,  tendant 
à  faire  casser  les  règlements  obtenus  par  surprise  par  la  Chambre, 
et  qui  accroissent  de  façon  indue  sa  juridiction  <l>. 

Les  Etats  comptent  encore,  parmi  les  fonctionnaires  royaux 
de  la  province,  des  ennemis  acharnés  et  redoutables  :  tels  se 
montrent  Jean  Prévost,  avocat  général  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris  et  son  frère  Philippe,  à  qui  on  a  retranché  2,000 livres 
pour  le  remboursement  de  sa  charge  de  «  receveur  général  des 
deniers  communs  des  villes,  >  et  que  Ton  considère  comme  «  l'ennemi 
capital  de  tout  le  pays  » (3>;  tel  est  encore  René  Vergé,  lieutenant 
criminel  de  Nantes,  qui,  dès  1563,  manifeste  son  hostilité  à 
l'Assemblée  <»>;  tel  aussi  Marcfortia,  que  l'on  regarde  comme  un 
très  méchant  homme 

René  Vergé,  qui  ne  peut  pardonner  aux  Etats  d'avoir,  à 
plusieurs  reprises,  demandé  la  suppression  de  son  office,  trouve 
une  vengeance  éclatante  :  il  accuse  de  malversations  les  officiers 
des  Etats.  Voici  ce  qui  s'était  passé  en  réalité  :  pour  l'abolition  de 
la  traite  foraine,  les  Etats  avaient  établi  5  sous  à  l'entrée  sur 

Comptes  par  surprise,  précipitations  et  autres  moyens  indignes  contre  les  gens 
tenant  le  Parlement,  ensemble  contre  l'édit  d'érection  d'une  nouvelle  chambre 
dn  domaine,  dont  sont  autheurs  lesdits  des  comptes,  lesdits  Estatz  se  sont  pour- 
vus et  ont  obtenu  lettres  en  forme  de  commission  afin  d'appeler  lesdits  des 
Comptes  et  les  prendre  à  partie  pour  voir  casser  et  adnullcr  lesdits  prétendus 
reglemens  et  édita  comme  étant  de  très  pernicieuse  conséquence  pour  le  pays,  et 
lesquels  emportent  une  subversion  totalle  de  l'ordre  de  la  justice.  »  (Ibid.  C.  2642, 
pp.  203  et  sqq). 

(1)  Voy.  la  note  ci-dessus. 

(2)  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  pp.  73  et  sqq.,  et  p.  264. 

(3)  En  octobre  1572,  les  Etat»  demandent  que  Hcn«  Vergé  ne  poisse  a  tenir 
office  audit  pays  que  préalablement  il  ne  soit  purgé  des  crimes  et  délits  dont  il 
est  chargé  »  (ibUl.,  C.  2640,  pp.  514  et  sqq.).  En  1574,  les  Etats  veulent  s'opposer 
à  ce  qu'il  devienne  président  de  la  Chambre  des  comptes  (ibid^  C.2641,  p.  122)  : 
on  l'accuse  d'appartenir  a  la  religion  réformée,  on  représente  au  roi  les  excès 
qu'il  a  commis  contre  l'assemblée  des  trois  ordres  ;  mais,  en  1575,  le  gouver- 
nement le  maintient  dans  sa  charge  (ifrù/.,  C.  2641,  p.  254). 

(4)  Jbid„  C.  2640,  p.  59. 
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chaque  pipe  de  vin  étranger  :  le  trésorier  s'était  rendu  dans 
chacun  des  havres  et  avait  confié  la  recette  à  «  la  plupart  des 
receveurs  desdits  havres  et  prévôts;  »  ces  agents  ont  commis  de 
graves  malversations.  Le  trésorier,  prétend  l'Assemblée,  ne  peut 
en  être  rendu  responsable^1*.  Cependant,  on  l'accuse  d'avoir  levé 
200,000  livres,  au  lieu  de  100,000,  d'avoir  commis  d'autres  irré- 
gularités, en  un  mot,  d'avoir  dérobé  plus  de  200,000  livres  <*>. 
On  engage  le  procès  :  on  saisit  les  biens  meubles  et  immeubles 
des  officiers,  ainsi  que  les  comptes,  acquits  et  papiers  du  trésorier. 

Le  procureur  et  le  trésorier,  qui  ont  fait  le  voyage  de  Paris  avec 
les  députés  en  cour,  sont  arrêtés  et  mis  en  prison.  En  1567,  ils 
sont  déjà  détenus  depuis  neuf  mois,  lorsqu'ils  rédigent  une  requête 
qui  est  lue  dans  l'assemblée,  en  présence  de  M*  Claude  Barjot, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  de  Charles  de  Marillac,  maître 
des  Comptes,  de  Claude  Bouscheron,  procureur  général  de  la 
Cour  des  aides.  Ce  dernier  remontre  que  les  Etats  ne  peuvent  se 
déclarer  garants  de  leurs  officiers;  mais  les  députés,  ayant  exa- 
miné et  clos  les  comptes,  prennent  la  responsabilité  de  toute  la 
gestion  financière (3)  ;  ils  réclament  la  mise  en  liberté  du  procureur 
et  du  trésorier,  demandent  que  leur  procès  soit  jugé  au  Parlement 
ou  à  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne (4). 

Enfin,  après  douze  mois  d'incarcération,  on  se  décide  à  relâcher 
les  officiers  des  Etats.  En  1568,  les  comptes  sont  déposés  entre 
les  mains  de  M.  de  Grandville,  conseiller  du  roi,  qui  doit  en  faire 
rapport  au  conseil  privé;  le  général  des  finances  mande  à  Paris 
le  trésorier,  afin  qu'il  se  justifie  des  calomnies  émises  contre  lui (,). 
En  1 570,  le  Conseil  du  roi  valide  les  comptes  (fl),  mais  cependant 
le  procès  dure  longtemps  encore  :  en  1574,  les  Etats  nomment 
des  commissaires  pour  assister  à  raffinement  de  leurs  comptes, 

(1)  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  2640,  p.  31. 

(2)  Ibid.,  C.  2G40,  p.  99. 

(3)  Jbid.,  C.  2640,  p.  25. 

(4)  lbid.,  C.  2640,  p.  65. 

(5)  Son  voyage  dure  trois  mois  :  cf.  ibid.,  C.  2S81. 

(6)  lbid.,  0.  2640,  p.  264. 
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ils  demandent  que  ces  comptes  soient  examinés  par  le  Parlement 
et  par  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  qui  recevront  l'as- 
sistance de  deux  commissaires  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Paris  :  les  Bretons  espèrent  que  «  lesdits  des  Etats,  leurs  députés, 
trésorier  et  autres  officiers  ne  seront  plus  pour  ce  que  dessus 
appelés,  inquiettés  et  travaillés  et  que  tous  les  comptes  dudit 
Avril  seront  conclud  et  affinés  sans  plus  y  retourner »  Le 
procès  est,  en  effet,  renvoyé  au  Parlement  de  Bretagne.  En  sep- 
tembre 1575,  il  n'est  pas  encore  terminé:  Jean  Avril,  dit-on  à  la 
session  des  Etats,  <  est  encore  aujourd'hui  traité  et  travaillé  en 
divers  lieux  et  par  divers  juges  et  commissaires  contre  la  façon 
ancienne  observée  auxdits  Etats.  »  Le  procureur  général  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris  et  Me  René  Vergé  veulent  obliger 
le  trésorier  à  venir  rendre  ses  comptes  à  Paris,  bien  que  la  pro- 
cédure soit  déjà  engagée  devant  la  Chambre  des  comptes  de 
Bretagne.  Les  Etats  prennent  une  décision  énergique  :  dans  le 
délai  de  six  semaines,  Jean  Avril  remettra  au  greffier  la  copie  des 
comptes  qu'il  a  rendus  aux  Etats  :  pour  leur  examen,  l'as- 
semblée nomme  une  commission,  qui  devra  opérer  de  concert 
avec  les  commissaires  du  roi.  La  commission  jugera  souverai- 
nement l'affaire.  Le  procureur  syndic,  au  nom  des  Etats,  s'oppo- 
sera à  toute  évocation  :  il  sera  garant  de  toute  la  dépense 
ordonnée  <*>.  Le  procès  se  termine  à  la  satisfaction  des  Etats, 
mais  il  a  duré  de  longues  années  et  il  a  entraîné  des  dépenses 
considérables.  Il  a  eu  un  autre  résultat  fâcheux  :  les  papiers  des 
Etats  ont  été  saisis  par  René  Vergé  et  transportés  à  Paris  <»>. 
L'Assemblée,  en  1569,  demande  que  ses  titres  lui  soient  rendus 
par  inventaire (4).  Le  roi  se  montre  prêt  à  lui  donner  satisfaction  : 
en  avril  1570,  il  ordonne  à  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  de 

(1)  Arch.  d'IUe-et- Vilaine,  G  2641,  p.  103. 

(2)  Jlnd*  C.  2641,  p.  311. 

(3)  Jbid.,  C.  2640,  p.  136. 

(4)  Jbid.,  C.  2640,  pp.  218  et  sqq. 
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rendre  aux  Etats  «  leurs  papiers,  titres  et  Chartres »  L'or- 
donnance n'a  jamais  été  exécutée,  puisqu'en  1575,  les  Etats  n'ont 
encore  rien  recouvré  de  leurs  archives,  malgré  d'incessantes 
démarches;  voilà  pourquoi  sont  perdus  pour  nous  les  registres  de 
délibération  antérieurs  à  1567  <*>. 

On  le  voit,  la  lutte  se  poursuit  sans  relâche  et  par  tous  les 
procédés  contre  les  privilèges  provinciaux  :  à  cette  œuvre  de 
destruction  les  agents  locaux  se  montrent  encore  plus  ardents 
que  le  gouvernement  central  :  ils  suivent  la  tradition,  ils 
contribuent  ainsi  au  progrès  de  la  centralisation  et  de  l'unifor- 
mité, dont  le  triomphe  définitif  est  réservé  à  la  société 
moderne. 

(1)  C'est  ce  que  prouvent  le»  lettres  originales  du  roi  &  la  Chambre  de* 
Compte»  de  Paria,  datées  du  1»  avril  1670  (Areh.  mun.  de  Bennes,  liasse  239). 

(2)  Le  27  septembre  1675,  les  Etats  donnent  mission  au  procureur  général 
syndic  de  poursuivre  le  recouvrement  des  papiers  des  Etats,  qui  ont  été  portés 
à  Paris  (Arch.  d'IUe-ct-ViUine,  C.  2641,  p.  291). 
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CONCLUSION 


L'étude  qui  précède  nous  fournit  sur  les  Etats  de  Bretagne 
au  XVIe  siècle  quelques  données  intéressantes.  —  Ce  ne  sont  pas 
les  rois  de  France  qui  ont  institué  les  Etats,  mais  ils  les  ont 
conservés  comme  un  legs  de  l'ancienne  administration  ducale  : 
au  moment  de  la  réunion,  la  province  a  obtenu  le  maintien  de 
ses  privilèges  traditionnels. 

L'Assemblée  des  trois  ordres  ne  représente  pas  tous  les  habi- 
tants de  la  Bretagne,  mais  bien  une  infime  minorité  de  sujets 
bretons,  le  petit  nombre  de  privilégiés,  qui  possèdent  des  droits 
politiques  :  c'est  une  étroite  oligarchie. 

Les  organes  des  Etats  se  constituent  de  façon  définitive  : 
l'ordre  des  séances  se  fixe;  les  commissions,  les  officiers,  les 
députés  en  cour  jouissent  déjà  de  toutes  les  attributions  qu'ils 
conserveront  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  et  qui  donnent 
à  l'Assemblée  un  véritable  caractère  de  permanence.  La  royauté, 
d'autre  part,  prend  l'habitude  de  convoquer  des  réunions  extraor- 
dinaires qui  lui  permettent,  en  mainte  occasion,  de  vaincre  la 
résistance  des  députés. 

Les  fonctions  des  Etats  apparaissent  nettement.  Leur  autorité 
législative  est  restreinte  :  ils  ne  possèdent  pas  le  droit  d'édicter 
des  ordonnances;  ils  peuvent  seulement  faire  des  remontrances, 
émettre  des  yobux,  et  c'est  ainsi  qu'ils  en  arrivent  à  s'occuper 
activement  de  toute  l'administration  de  la  province.  Leurs 
pouvoirs  politiques  sont  plus  étendus  :  non  seulement  le  vote 
des  subsides  dépend  de  l'Assemblée;  il  est  encore  de  son  devoir 
de  défendre  les  privilèges  provinciaux,  d'empêcher  toute  inno- 
vation illégale,  de  s'opposer  à  toute  création  d'office. 

C'est  en  matière  de  finances  que  le  rôle  des  Etats  est  particu- 
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lièrement  important.  Le  roi  obtient  sans  difficulté  le  vote  des 
anciens  impôts,  des  fouages,  des  aides;  mais  lorsque,  sous  mille 
prétextes,  il  exige,  de  jour  en  jour,  de  nouveaux  subsides 
extraordinaires,  les  députés  s'opposent  énergiquement  à  ses  pré- 
tentions, bien  que,  le  plus  souvent,  leur  résistance  n'ait  aucun 
effet.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  besoins  du  pouvoir 
central  s'accroissent  :  l'exploitation  devient  alors  de  plus  en  plus 
âpre  ;  à  tout  instant,  sans  consulter  les  Etats,  on  perçoit  des  taxes 
arbitraires. 

Cependant  les  exigences  de  la  royauté  ont  eu  pour  les  Etats 
quelques  conséquences  heureuses.  C'est  grâce  aux  subsides 
extraordinaires  que  leur  administration  se  développe  :  le  rôle  du 
trésorier  s'étend;  les  commissions  commencent  à  surveiller  de 
près  la  répartition  des  impôts  ;  l'Assemblée  vérifie  la  comptabilité 
de  son  agent  financier  et  résiste,  sans  se  décourager,  aux  empié- 
tements de  la  Chambre  des  comptes. 

Les  Etats  soutiennent  contre  le  pouvoir  central  et  surtout 
contre  les  fonctionnaires  provinciaux  une  lutte  active,  incessante  : 
les  corps  constitués  et  tous  les  officiers  royaux  comprennent  qu'il 
leur  fout  compter  avec  les  représentants  de  l'ancien  duché. 


On  se  fera  encore  une  idée  plus  exacte  des  Etats  de  Bretagne 
et  de  leur  importance  si  on  les  compare  à  d'autres  Etats  provin- 
ciaux. On  voit  qu'ils  sont  bien  plus  indépendants  que  les  Etats  de 
Bourgogne,  qu'il  n'y  a  pas,  comme  en  ceux-ci,  des  dissenti- 
ments journaliers  entre  les  trois  ordres;  en  Bretagne,  le  tiers 
état  est  aussi  beaucoup  moins  soumis  au  pouvoir  central  n>.  — 
Plus  activement  que  les  députés  bourguignons,  notre 


(1)  Georges  Weill,  Le*  Etat»  de  Bourgogne  ton*  Henri  111,  pp.  23  et  25, 
extrait  des  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Hittoin, 
t.  IX. 
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blée  se  préoccupe  des  intérêts  généraux  de  la  province;  avec 
beaucoup  plus  d'ardeur,  elle  s'efforce  d'obtenir  de  sérieuses 
réformes  (l\ 

Il  est  une  province  qui  possède  des  libertés  aussi  considérables 
que  la  Bretagne  :  c'est  le  Languedoc.  Les  Etats  de  Bretagne  et 
les  Etats  de  Languedoc  sont  des  institutions  analogues,  mais 
entre  lesquelles  il  existe  cependant  des  différences  caractéris- 
tiques, et  qui  ne  feront  que  s'accentuer  dans  l'avenir. 

En  Bretagne,  la  représentation  est  plus  étendue  qu'en  Lan- 
guedoc :  l'ordre  du  clergé  n'est  pas  restreint  aux  évêques;  pour 
la  noblesse,  l'assistance  aux  Etats  est  infiniment  plus  large.  Dans 
l'une  et  l'autre  provinces,  il  n'est  qu'un  certain  nombre  de  villes 
qui  envoient  des  délégués  à  l'Assemblée,  et  les  députés  ne  sont 
désignés  que  par  les  corps  de  ville,  c'est-à-dire  par  le  patriciat 
bourgeois  <2>. 

Les  Etats  de  Bretagne  possèdent  moins  nettement  que  ceux 
de  Languedoc  le  libre  choix  de  leurs  officiers;  ils  ne  peuvent, 
comme  eux,  appliquer  de  règlements  intérieurs  sans  en  référer 
au  roi(S). 

Dans  les  deux  pays,  l'Assemblée  est  dépourvue  de  toute  attri- 
bution exécutive,  mais  elle  surveille  et  contrôle  l'administration 
générale  de  la  province En  Bretagne,  comme  en  Languedoc,  la 
principale  fonction  des  Etats  consiste  à  conserver  les  libertés  de 
la  province,  à  s'opposer  à  toute  création  d'office,  à  sauvegarder 
les  privilèges  financiers;  ils  votent  les  impôts,  s'occupent  de  leur 
répartition,  de  leur  recouvrement,  contrôlent  l'emploi  qui  est  fait 
des  sommes  perçues  <5>. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  impôts  qui  ne  paraissent  identiques  : 
aux  fouages  correspondent  la. taille  et  le  taillon;  aux  subsides 

(1)  Georges  Weill,  Ln  Etat»  de  Bourgogne  tout  Henri  111,  pp.  21  et  aqq. 

(2)  P.  Gachon,  Le*  Etats  de  Languedoc  et  Vèdit  de  Béziert,  Paris,  1887,  pp.  2 
et  sqq. 

(3)  Ibid.,  pp.  23  et  sqq. 

(4)  Ibid.,  pp.  106  et  sqq. 
(6)  Ibid.,  pp.  122  et  sqq. 
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extraordinaires,  le  don  gratuit;  aux  dépenses  de  l'ordinaire,  les 
frais  d'Etats,  qui  doivent  satisfaire  aux  besoins  particuliers  de 
l'Assemblée 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  impôts,  les 
attributions  des  Etats  de  Languedoc  sont  plus  étendues  et  plus 
fixes  :  il  existe  des  assemblées  d'assiette  parfaitement  organisées, 
à  une  époque  où  la  Bretagne  ne  possède  pas  encore  de  commis- 
sions intermédiaires  permanentes (S).  Comme  en  Bretagne, 
le  trésorier  des  Etats  centralise  les  revenus  extraordinaires; 
jusqu'en  1572,  il  jouit  d'un  privilège  remarquable  :  il  exerce 
l'autorité  sur  les  receveurs  des  deniers  ordinaires  et  extra- 
ordinaires, car  ces  personnages  sont  élus  par  les  assemblées 
diocésaines (3). 

L'autonomie  financière  est  encore  plus  marquée  en  Languedoc 
qu'en  Bretagne  :  le  trésorier  de  la  Bourse  verse  directement  les 
fonds  à  l'Epargne;  il  fait  l'office  d'un  véritable  banquier, 
contracte  des  emprunts  au  nom  des  Etats  et  n'est  responsable  de 
sa  comptabilité  que  devant  l'Assemblée.  En  dépit  de  la  Chambre 
des  Comptes  et  de  la  Cour  des  Aides,  les  Etats  jugent  une  partie 
des  causes  relatives  aux  contributions. 

En  l'un  et  l'autre  pays,  l'autorité  royale  s'efforce  avec  la  même 
énergie  d'empiéter  sur  les  privilèges  provinciaux.  A  la  fin 
du  XVI0  siècle,  le  gouvernement  tente  de  détacher  des  Etats  de 
Languedoc  l'administration  diocésaine,  de  la  soumettre  à  l'action 
directe  de  ses  agents,  au  moment  même  où  elle  soustrait  l'admi- 
nistration communale  au  contrôle  des  Etats (4).  En  Languedoc, 
comme  en  Bretagne,  les  Etats  engagent  la  lutte  avec  les  autorités 
constituées  de  la  province,  avec  le  Parlement,  la  Cour  des 
Comptes  et  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier.  L'administration 
centrale,  moins  âpre  que  ses  agents  de  la  province,  interdit  au 

(1)  P.  Gachon,  Le*  Etat»  de  Languedoc  et  l'édit  de  Bkieri,  pp.  153  et  159. 

(2)  Ibid.,  p.  184. 

(3)  lbid.,  p.  13f>. 

(4)  lbid.,  p.  184. 
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Parlement  et  à  la  Cour  des  comptes  de  juger  en  appel  les  délibé- 
rations des  Etats 

Ainsi,  le  Languedoc  et  la  Bretagne  ont  une  constitution  très 
analogue.  Si  l'administration  des  Etats  languedociens  est  mieux 
organisée,  les  Etats  de  Bretagne  ont  une  représentation  plus 
étendue,  et  leurs  séances  reflètent  plus  clairement  les  vœux  et 
comme  l'opinion  publique  de  l'ancien  duché. 

Enfin,  si  aux  Etats  de  Bretagne,  nous  comparons,  à  la  fois,  les 
Etats  de  Languedoc  et  de  Bourgogne,  nous  saisissons  nettement 
les  préoccupations  essentielles  des  assemblées  provinciales,  à  la  fin 
du  XVI'  siècle.  Les  Etats  tendent,  de  toutes  leurs  forces, 
à  résister  à  l'exploitation  royale  :  en  1578,  on  se  plaint  univer- 
sellement que  le  gouvernement  n'ait  pas  tenu  les  promesses 
faites  aux  Etats  généraux  de  Blois,  de  1576  Partout  on  pro- 
teste contre  la  multiplication  des  nouveaux  offices,  on  demande 
leur  suppression  «  gratuitement  et  sans  finances,  »  on  réclame 
des  punitions  exemplaires  contre  les  personnages  dont  le  métier 
consiste  à  trouver  des  offices  inconnus  jusqu'alors  <».  En  Bour- 
gogne et  en  Languedoc,  comme  en  Bretagne,  on  surveille  de 
façon  très  étroite  les  agents  financiers  de  la  royauté,  qui  inspirent 
la  plus  vive  antipathie;  on  se  défie  surtout  des  bureaux  de 
finances  établis  par  Henri  II(4).  Enfin,  on  prend  la  défense  des 
privilèges  judiciaires  du  pays,  on  s'élève  contre  les  évocations  et 
le  droit  de  committimus,  on  fait  cause  commune  avec  les  Par- 
lements provinciaux (6).  Ces  tendances  sont  aussi  celles  des  Etats 
généraux     :  elles  nous  montrent  que  l'opinion  publique  tient 

(1)  P.  Gachon,  Le*  Etat»  de  Languedoc  et  VédU  de  Bêziert,  p.  33. 

(2)  G.  Weill,  op.  cit^  pp.  4  et  sqq. 

(3)  lbid.t  p.  12. 

(4)  lbid.,  pp.  19  et  sqq. 

(5)  Ibid.,  p.  14. 

(6)  Cf.  Picot  Histoire  de»  EtaU  généraux,  2«  édition,  1888,  t.  II,  III  et  IV, 
pagina. 
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encore  fortement  à  certaines  libertés,  que  l'absolutisme  royal 
rencontre  encore  quelques  résistances. 

Le  XVI0  siècle  est,  en  effet,  une  époque  décisive  pour  les  progrès 
de  la  centralisation  monarchique  :  bientôt  le  régime,  qui  doit 
durer  deux  siècles,  et  qu'aucune  réforme  partielle  ne  pourra 
modifier,  va  trouver  son  organisation  définitive.  Cependant,  on 
peut  prévoir  que  deux  provinces  résisteront  à  l'effondrement  des 
libertés  provinciales,  conserveront  jusqu'à  la  fin  un  organe  de 
représentation  et  de  défense;  ce  sont  justement  les  deux  pays 
qui  ont  gardé  l'existence  la  plus  originale  :  le  Languedoc  et  la 
Bretagne. 
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APPENDICE  I 

ESTAT  DES  PENSIONNAIRES  DE  BRETAIGNE  POUR  L' ANNEE 
FINISSANT  EN  DÉCEMBRE  MIL  CINQ  CENS  SOIXANTE  UNO 

Aux  neuf  cappitaines  des  francs  archers  et  esleuz, 

a  chacun  cent  livres  cy   IXe  livres. 

Au  cappitaine  gênerai  desditz  franez  archers  et 

esleuz,  le  sieur  de  Pinieuc   IIe  1. 

Au  sieur  du  Gué,  cappitaine  des  gentilshommes 

en  levesché  de  Rennes   II»  1. 

Au  sieur  de  Kerveno,  cappitaine  de  ceuz  de 

levesché  de  Vannes   IIe  1. 

Au  sieur  de  Thivarlan,  cappitaine  de  Cornouaille.  IIIe  1. 

Au  sieur  de  Kersymon,  cappitaine  de  ceux  de  Léon  III*  1. 

Au  sieur  du  Cambout,  cappitaine  de  ceux  de  Saint 

Brieuc   IIIe  1. 

Au  sieur  de  la  Garoulaye,  cappitaine  de  ceux  de 

Saint  Malo   III*  1. 

Au  sieur  du  Guemadeuc,  cappitaine  de  ceux  de  Dol  IIe  1 . 

Au  sieur  de  Sévigné   IIe  1 . 

Au  sieur  du  Brueil   IIe  1. 

Au  sieur  de  Champaigné   II»  1. 

Au  sieur  de  la  Rochegiffart   II»  1. 

Au  sieur  de  Lézonnet   IIe  1. 

Au  sieur  de  Sainct  Esloy   C  1. 

Au  sieur  de  Pontecroix   IIe  1. 

An  sieur  de  la  Provostière   IIe  1. 

Au  sieur  de  Couetraure  et,  après  sa  mort,  au  sieur 

de  la  Roche   III»  1. 

Au  cappitaine  Langan,  après  la  mort  du  sieur  de 

laRochette   Cl. 

Au  sieur  de  Talvern   Cl. 


.',66  LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE 

Au  sieur  de  Soulleville   Cl. 

Au  sieur  de  Sainct  Agathe   IIe  1. 

Au  sieur  de  Villeneufve   Cl. 

Au  sieur  de  la  Moquelaye   Cl. 

Au  sieur  de  Guengat   IIe  1. 

Au  sieur  de  Boaiséon   IIIe  1. 

Au  sieur  du  Pordo     IIIe  1. 

Au  cappitaine  Gué   IIe  1. 

Au  sieur  de  Brignac   IIIe  1. 

Au  sieur  de  Blandin  et,  après  sa  mort,  au  sieur  de 
la  Chasteigneraye  IIe  1.,  au  cappitaine  Vay,  C  1.,  et 

au  sieur  de  Crenan,  C  I.,  cy   IVe!. 

Au  sieur  de  Tremigon   IIe  1. 

Au  sieur  de  Tregoraar   Cl. 

Au  sieur  de  Kerallio   Cl. 

Au  sieur  de  Villaudrain   Cl. 

Au  sieur  de  Boaishux   CC  I. 

Au  sieur  de  Couetadres   Cl. 

Au  sieur  de  Chambalan   Cl. 

Au  sieur  de  Monterfil   II6 1. 

Au  sieur  de  Robian   Cl. 

Au  sieur  de  la  Muce   IIe  1. 

Au  sieur  de  Fresnes   III©  1. 

Au  sieur  de  Cornullier   IIe  1. 

Au  sieur  de  Montigny,  cappitaine  de  Sucynio. . .  Cl. 

Au  sieur  de  Kergroais   IIe  1. 

Au  sieur  de  Gourcou   II6 1. 

Au  cappitaine  Quengo   Cl. 

Au  cappitaine  Lesclos   Cl. 

Au  sieur  Deslandes    Cl. 

Au  sieur  de  la  Mauvaisymer   IIe  1. 

Somme   X"  livres. 

Faict  a  Rennes  le  XXV*  jour  de  juing  mil  cinq  cens  soixante 
trois. 

(Arch.  d'Illc-et-Vilainc,  C.  2861). 
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APPENDICE  II 

RIVALITÉ  DE  IA  NOBLESSE  ET  DU  TIERS  ETAT  DE  BRETAGNE 
AD  COMMENCEMENT  DU  XVIe  SIÈCLE 

Aux  Etats  de  septembre  1517,  la  noblesse  de  Bretagne  pré- 
sente une  requête  tendant  à  empêcher  les  gens  du  tiers  état 
d'acquérirdes  fiefs  nobles(,).  Voici  les  arguments  qu'elle  invoque: 
€  11  est  apparent  qu'il  y  a  grande  et  extrême  pouvreté  au  pays 
qui  vient  de  l'entreprinse  de  ce  que  les  marchans  et  non  seu- 
lement les  marchans  mais  aujourduy  les  laboureurs  ont  faict  et 
font  contre  lestât  de  noblesse  contre  raison  et  loy  escripte.  » 
Tandis  que  les  luis  anciennes  interdisent  aux  nobles  de  s'occuper 
de  marchandise,  les  gens  du  tiers  veulent  s'élever  au-dessus  de 
leur  condition  :  ils  s'efforcent  d'acquérir  des  terres  nobles  et 
«  delessent  leur  estât  par  lequel  le  pays  soulloyt  abonder  en 
richesses,  de  quoy  a  présent  vient  a  pouvreté. . .  On  voyt  com- 
munément quant  ung  marchant  ou  laboureur  ont  quelque  numbre 
d'argent  et  le  mettent  à  acquérir  les  maisons  nobles...  »  Lorsque 
le  «  commun  peuple  »  veut  faire  contribuer  ces  personnages  aux 
tailles  et  fuuages,  ceux-ci  prétendent  s'exempter  par  l'acquisition 
de  terres  nobles. 

Les  conséquences  de  cette  ambition,  ajoute  notre  mémoire, 
sont  déplorables  :  les  marchands  abandonnent  les  villes,  qui 
deviennent  inhabitables;  les  bourgeois,  qui  tiennent  des  fiefs, 
s'exemptent  de  «  comparoir  aux  monstres,  »  disant  qu'ils 
résident  en  ville  et  qu'ils  sont  déjà  astreints  au  droit  de  garde. 

Les  nobles,  pour  défendre  leur  requête,  s'appuient  sur  la  tra- 
dition :  le  duc  Pierre,  de  l'avis  des  Etats,  avait  défendu  aux  non 
nobles  d'acquérir  des  fiefs  nobles;  François  II  suivit  la  même 
politique,  et  l'ancienne  coutume  fut  encore  confirmée  par 
Louis  XII,  en  1508,  «  par  advis  et  délibération  des  Estats.  » 

(1)  Arch.  mun.  de  Rennes,  liasse  239. 
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Les  non  nobles,  contre  tout  droit,  envahissent  les  fonctions  de 
justice  qui  doivent  être  réservées  aux  gentilshommes  :  <  A  lestât 
de  noblesse  Ion  a  baillé  1  "administration  de  justice  et  aux  gens 
de  bas  estât  interdict  et  non  seullement  mais  leur  est  prohibé 
destre  tesmoigns  au  faict  de  justice;  et  aujourduy  les  marchans 
ont  voullu  et  se  sont  vantés  dachater  les  offices  et  dit  hom  si  le 
roi  le  veult  ouyr  quilz  en  veullent  faire  faict  de  marchandise  et  si 
ainsi  estoyt  advyendroit  totalle  destruction  de  lestât  de  noblesse 
et  du  bien  publicque.  > 

Les  Etats  remettent  la  requête  au  lieutenant  général  pour  la 
faire  parvenir  au  roi.  Les  procureurs  des  villes,  excepté  ceux  de 
Morlaix  et  de  Saint-Brieuc,  font  opposition  à  l'expédition  de  la 
requête,  déclarent  qu'il  ne  convient  pas  de  faire  remontrance  au 
roi  à  ce  sujet,  qu'il  faut  <«  lesser  le  peuple  vivre  en  la  manière 
accoustumee.  »  —  Et  de  fait,  si  la  riche  bourgeoisie  tend  à 
s'élever  à  la  noblesse,  par  l'acquisition  de  terres  nobles  ou  par 
l'achat  d'offices,  c'est  là  une  loi  inéluctable  :  des  classes  infé- 
rieures s'élèvent  sans  cesse  de  nouvelles  aristocraties.  En  ce  qui 
concerne  la  Bretagne,  l'acquisition  de  terres  nobles  par  des 
roturiers  devient  si  fréquente  qu'un  article  de  V Ancienne  cou- 
tume, rédigée  en  1539,  l'autorise  formellement,  moyennant  un 
droit  de  rachat,  qui  doit  être  payé  au  roi (,). 

APPENDICE  III 

LES  ÉDITS  DE  1584  ET  DE  1588,  RELATIFS  A  LA  SUPPRESSION 

DES  NOUVEAUX  OFFICES 

L'édit  pour  la  suppression  de  soixante-trois  édits  de  création, 
du  14  novembre  1584,  a  été  publié  par  Isambert,  mais  d'une 
façon  très  incomplète  <*>.  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  d'en 

(1)  Cf.  Emile  Chénon,  L'ancien  droit  dan*  le  Morbihan,  1894,  pp.  27-28. 

(2)  A  ncienne*  lois  française*,  t  XIV,  pp.  591  et  eqq. 
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donner  une  analyse  détaillée,  d'après  une  copie,  conservée  aux 
archives  municipales  de  Rennes 

Le  roi  déclare,  dans  le  préambule,  qu'il  veut  tenir  sa  promesse 
de  1582  :  «  Statuons  et  ordonnons  qu'il  ne  sera  plus  doresna van t 
pourveu  par  nous  ou  nos  successeurs  roys  aux  estats  et  offices, 
augmentations  de  gaiges  ou  droictz.  »  Puis  il  déclare  que  «  ledict 
dexemption  et  affranchissement  des  tailles  aux  officiers  des 
eslections  de  ce  royaume  n'aura  plus  lieu,  et  seront  doresnavant 
lesdits  officiers  comprins  aux  tailles  ainsi  qu'ils  estoient  aupa- 
ravant. » 

Les  sergents  des  paroisses,  villes  et  gros  bourgs  sont  supprimés. 
L'édit  d'augmentation  des  droits  nouvellement  attribués  aux 
sergents  des  élections  pour  le  port  des  commissions  ou  courses 
aux  paroisses,  est  révoqué,  ainsi  que  l'édit  de  création  d'un 
avocat  en  chaque  paroisse. 

Est  supprimée,  à  partir  du  31  août  1590,  l'imposition  de  six 
deniers  pour  minot  de  sel  a  qui  se  lève  a  presant  pour  laugmenta- 
cion  du  droit  attribué  aux  g  re  ne  tiers  et  contrôleurs  des  greniers 
à  sel.  m 

L'édit  révoque  l'imposition  de  6  deniers  tournois  par  minot  de 
sel,  attribuée  aux  avocats  des  élections,  les  6  deniers,  levés  pour 
la  juridiction  qui  avait  été  enlevée  aux  généraux  des  aides  et 
donnée  aux  trésoriers  généraux,  lors  de  la  création  des  bureaux 
de  finances,  et  qui  depuis  a  été  rendue  à  la  Cour  des  Aides. 

Des  offices  nombreux  avaient  été  créés  dans  les  greniers  à  sel  : 
le  roi  supprime  les  offices  de  sergents  des  greniers  à  sel,  de  seconds 
mesureurs  de  greniers  et  chambres  à  sel,  de  porteurs  de  sel  nou- 
vellement créés. 

II  révoque  les  commissions  de  contraintes,  créées  contre  diverses 
catégories  d'officiers,  l'édit  des  métiers  et  toutes  commissions 
expédiées  pour  l'exécution  de  l'édit. 

On  supprime  les  jurés  visiteurs  de  foins  de  Paris,  deux  contrô- 


(1)  Liasse  84. 
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leurs  dudit  foin,  trente  jurés  vendeurs  de  bois,  nouvellement 
créés  à  Paris,  les  vendeurs  de  poissons,  les  clercs  commissaires 
du  vin,  les  questeurs  et  contrôleurs  des  vins,  les  auneurs  de 
toiles,  les  jaugeurs  de  vins,  les  visiteurs  des  boucheries,  douze 
courtiers  de  change  de  deniers  :  «  tous  ces  officiers  sont  reduictz 
au  nombre  qu'ilz  estoient  du  temps  du  feu  roy  Henry  si  mieux 
lesdits  habitans  des  villes  ou  lesditz  officiers  ont  esté  establiz 
naiment  les  rembourser.  » 

La  liste  des  suppressions  n'est  pas  encore  terminée  :  on  sacrifie 
les  receveurs  de  traictes,  ports  ou  havres,  les  receveurs  alternatifs 
des  épiceries  et  drogueries,  les  contrôleurs  des  titres  et  greffiers 
des  notifications,  les  conseillers  adjoints  aux  avocats  des  sièges 
présidiaux,  80  sergents  à  cheval,  les  huissiers  des  jugesou  consuls, 
les  procureurs  postulants,  les  généraux  surintendants  receveurs 
et  contrôleurs  des  deniers  communs,  les  receveurs  alternatifs  du 
domaine,  les  contrôleurs  provinciaux  des  guerres,  les  contrôleurs 
des  fouages  de  Bretagne,  les  contrôleurs  et  trésoriers  alternatifs 
«  des  mortes  paies  de  Normandie,  »  les  receveurs  généraux  des 
gages  des  sièges  présidiaux,  les  contrôleurs  «  sur  le  fait  de  la 
draperie,  »  quatre  notaires  et  quatre  sergents  dans  chaque  bail- 
liage et  sénéchaussée. 

L'édit  supprime  aussi  un  grand  nombre  de  commissions:  «  la  com- 
mission pour  le  fait  de  l'affranchissement  des  mainmortes,  francs 
fiefs  et  nouveaux  acquêts,  »  «  les  commissions  cy  devant  expédiées 
pour  la  délivrance,  confirmacion  et  mainlevée  des  privillaiges,  » 
«  les  commissions  expédiées  pour  la  recherche  des  usures  »  ;  toutes 
ces  affaires  sont  rendues  à  la  connaissance  des  tribunaux  ordi- 
naires. 

L'édit  du  23  mai  1588  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil 
d'Isambert,  mais  les  archives  municipales  de  Rennes  en  con- 
tiennent un  exemplaire  imprimé Voici  comment  il  est  intitulé  : 

(1)  Liasse  84. 
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«  Edict  du  roy  contenant  revocation  de  plusieurs  créations 
d'offices  nouveaux,  commissions,  augmentations  de  gages  et 
autres  charges  qui  avoient  esté  mises  sur  le  peuple  pendant  la 
nécessité  du  temps  :  avec  deffenses  de  nen  poursuivre  le  resta- 
blissement,  ny  de  bailler  mémoires  par  nouvelles  créations 
d'offices  inutiles  qui  tourneroient  a  l'oppression  des  subjects  du 
Roy.  » 

Le  préambule  nous  montre  que  le  roi  n'a  pas  tenu  les  pro- 
messes faites  par  l'ordonnance  de  1584  :  «  Comme,  depuis  le 
renouvellement  des  troubles,  nous  ayons  esté  induits  et  contraints 
pour  la  nécessité  de  la  guerre  de  non  seulement  remettre  sus 
plusieurs  édits  et  commissions  que  nous  aurions  revocquez  au 
mois  de  novembre  1584,  mais  aussi  d'en  faire  d'autres  nouveaux 
a  nostre  grand  regret  et  déplaisir,  d'autant  que  nostre  intention 
a  tousiours  esté  plus  tôt  incliné  a  soulager  noz  subiectz. . .  »  la 
faute  en  revient  aux  troubles  qui  ont  recommencé.  Bien  que  les 
troubles  continuent,  le  roi  promet  «  qu'il  ne  sera  plusdoresnavant 
par  nous  ny  nos  successeurs  Roys  pourveu  aux  estats  et  offices, 
augmentations  de  gaige  et  droicts  spécifiez  au  Roolle  et  articles 
cy  attachez  sous  le  contresel  de  nostre  chancellerie.  »  En  outre, 
il  déclare  «  crimineux  de  leze  Majesté  et  ennemis  du  bien  et  repos 
public  ceux  qui  bailleront  cy  après  aucuns  mémoires  pour  le 
restablissement  et  nouvelles  créations  d'offices  inutiles  et  com- 
missions, qui  seront  a  la  charge  de  nostre  peuple,  et  que  tout  ce 
que  eux  ou  autres  qui  sen  seroient  aydez  en  auront  receu  et 
perceu,  soit  répété  sur  eux  et  leurs  héritiers  a  perpétuité.  » 

On  révoque  l'édit  qui  augmente  les  gages  des  lieutenants 
généraux  et  leur  attribue  le  titre  de  conseiller.  On  supprime  les 
certificateurs  de  criées,  les  contrôleurs  et  visiteurs  de  cuirs, 
quatre  commissaires  du  Chatelet,  les  commissaires  examinateurs 
et  assesseurs  des  bailliages,  les  receveurs  alternatifs  des  épices, 
les  clercs  commissaires  du  vin,  les  «  aulneurs  de  toille,  »  les 
contrôleurs  du  foin  et  du  bois,  les  enquesteurs,  les  adjoints 
conseillers  joints  aux  avocats  des  présidiaux,  les  généraux, 


572  LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE  AU  XVI*  SIÈCLE. 

receveurs  et  contrôleurs  des  deniers  communs  des  villes,  les 
maîtres  des  eaux  et  forêts  alternatifs,  les  regratiers,  les 
«  contreroolleurs  esleuz,  »  les  «  lieutenans  des  esleuz  aux  eslec- 
tions  particulières,  »  les  receveurs  généraux  des  présidiaux,  les 
seconds  avocats  aux  sièges,  etc.,  etc. 

L  ordonnance  révoque  aussi  les  commissions  établies  pour  les 
confirmations  des  usages,  pour  contraindre  les  paysans  à  acheter 
des  rentes,  pour  le  «  règlement  des  raarchans  forains,  »  pour  le 
fait  des  usures,  contre  les  marchands  vendeurs  de  poissons,  pour 
l'édit  des  métiers,  pour  la  poursuite  des  marchands  de  sel,  «  pour 
le  faict  des  affranchissements  de  mainsmortes,  francs  fiefs  et 
nouveaux  acquestz.  »  On  supprime  aussi  les  commissions  de 
contraintes  pour  les  confirmations  des  privilèges,  contre  les 
marchands  de  vin  et  taverniers  «  pour  le  faict  des  vinaigres,  > 
«  contre  les  esleuz  des  eslections  et  les  grenetiers  et  contre- 
roolleurs des  magazins  a  sel  pour  avoir  augmentation  de  gages.  » 

Le  Parlement  enregistre  l'édit,  le  28  mai  1588,  et  ajoute  : 
«  Sera  le  roy  supplié  de  vouloir  en  semblable  révoquer  les  autres 
édicts  qui  sont  a  la  foule  du  peuple  et  charge  de  ses  finances.  > 

Ces  deux  documents  montrent  très  nettement  la  variété  inouïe 
des  offices  créés  par  la  royauté  à  la  fin  du  XVIe  siècle.  Ces 
créations  excitent  de  grands  mécontentements.  Le  roi  promet 
sans  cesse  des  suppressions,  mais  ne  tient  jamais  ses  promesses. 
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LA  BRETAGNE 
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LA  FIN  DE  LA  GUERRE  DE  CENT  ANS 


ÉTUDE  HISTORIQUE  (XV*  SIÈCLE) 
(Suite  et  fi*). 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
I 

lettre  de  Monseigneur  le  Daulpliin,  du  don  qu'il  fut  à  Monseigneur 
d'Estompés  des  terres  de  Paluau,  Chasteaumur  et  autres  estons  en 
Poictou  i. 

Charles,  filz  du  Roy  de  France,  Régent  le  Royaume,  Daulphin  de 
Viennois,  duc  de  Berry  et  de  Touraine  et  comte  de  Poictou,  savoir 
faisons  à  tous  présens  et  advenir,  que  comme  Marguerite  de  CJisson, 
naguères  contesse  de  Penthevre,  Olivier,  Jehan  et  Charles,  ses 
enfans,  par  leur  oullrageuse  et  desloyalle  voulenté,  de  long  temps 
conspiréeet  machinée,  aient  puis  naguères  fait  prendre  mauvaisement 
par  lesdiz  Olivier  et  Charles,  Daguet  appensé  et  par  force  de  gens 

1 .  Ârcfa.  départ,  de  la  Loire-Inférieure,  E  105. 
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d'armes  leurs  complices,  notre  très  chier  et  très  amé  frère  et  espoux 
de  très  chicre  et  très  amée  ainsnée  seur  germaine,  le  duc  de  Bre- 
taigne,  per  de  France,  et  notre  très  chier  et  amé  cousin  Richart  de 
Bretaigne,  son  frère,  en  alant  ou  chastel  qui  fut  à  Chantoceaulx,  qui 
jadis  appartint  à  ladite  Marguerite,  ouquel  nosdiz  frère  et  cousin 
aloient  à  la  requeste  de  ladite  Marguerite  et  ses  diz  enfans,  soubz 
umbre  et  couleur  de  les  honorer  et  festier;  comme  iceuls  malfaicteurs 
faisoient  entendre  à  nos  diz  frère  et  cousin.  Depuis  laquelle  prinse  de 
nos  diz  frère  et  cousin  ainsi  dampnablement  faitte  par  les  dessus  diz 
Marguerite  et  ses  enfans,  ilz  aient  longuement  détenu  et  empeschié 
en  prison  nos  diz  frère  et  cousin,  et  iceuls  contre  leur  volenté,  à  force 
et  puissance  de  gens,  mené  et  pormené  en  plusieurs  chasteaulx  et 
forteresses  de  jour  et  de  nuit  comme  prisonniers,  et  que  s'ilz  fussent 
malfaicteurs,  en  les  menaçant  de  les  noyer  et  faire  mourir,  et 
autrement  en  plusieurs  manières,  les  traictant  très  honleusement  et 
cruelment,  jasoit  ce  que  ceuls  Marguerite  et  ses  enfans  feussent 
subgitz  et  vassaux  de  notre  dit  frère  et  teinssent  de  luy  en  foy  et 
homaige  ledit  conté  de  Penthèvre  et  plusieurs  autres  belles  terres  et 
seigneuries,  et  la  plus  grant  partie  de  leurs  chevances.  Et  combien 
que  plusieurs  fois  nous  ayons  fait  requérir  et  sommer  les  diz  Margue- 
rite, Olivier,  Jehan  et  Charles,  par  plusieurs  noz  solennelz  messages 
et  ambaxeurs,  et  de  bouche  en  notre  personne  les  aions  requis 
mesmement  les  diz  Olivier,  Jehan  et  Charles  qu'ilz  délivrassent  plei- 
nement nos  diz  frère  et  cousin,  réparassent  ce  que  ainsi  avoient  et  ont 
fait  mauvaisement  et  dampnablement  à  rencontre  d'euls,  du  moins 
les  nous  rendissent  et  meissent  en  noz  mains,  pour  en  apointier 
comme  il  appartiendroit;  et  que  par  plusieurs  fois  eussent  acordé  et 
promis  de  les  nous  bailer,  ainsi  que  faire  le  dévoient.  Neantmoins, 
ilz  n'en  ont  riens  volu  faire,  ainçois,  par  force  et  par  contrainte  de 
prison  et  autrement  dampnablement,  contragnirent  nos  diz  frère  et 
cousin  à  leur  faire  certaines  excessives  et  desraisonnables  promesses; 
et  quis  pis  est  en  démonstrant  clerement  leur  très  desloyal  et  mauvais 
propos  iceuls  malfaicteurs  dessusdiz,  en  délivrant  nos  diz  frère  Pt 
cousin  et  depuis  leur  délivrance  ilz  ont  dit  et  con trouvé  mauvai- 
sement et  desloyaument  à  nos  diz  frère  et  cousin,  à  rencontre  de 
nous,  plusieurs  faulses  mauvaises  desloialeset  mencongeuses  parolles, 
pour  mettre  et  tenir  hayne  mortel  entre  nous  et  nos  diz  frère  et 
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cousin.  Pour  occasion  (lesquelles  choses  et  autres  faittes,  commises 
et  perpétrées  mauvaisement  et  faulsement  par  lesdiz  malfaicteurs  es 
personnes  de  nos  diz  frère  et  cousin,  notre  dit  frère  par  meure  déli- 
béracion  de  grant  et  solennel  conseil,  assemblez  les  trois  estas  de 
son  pais,  par  procès  sur  ce  deuement  fait  contre  lesdiz  malfaicteurs 
et  comme  leur  juge  ordinaire,  par  lui  ou  ses  juges  et  officiers  aus- 
quelz  il  appartient,  a  dit  et  déclairé  lesdiz  malfaicteurs  avoir  commis 
félonnie  desloyaulté  et  plusieurs  autres  crimes  et  maléfices  envers  lui, 
et  que  par  ceulx  ilz  ont  forfait  et  confisqué  leurs  corps  et  tous  leurs 
biens.  Et  ainsi  par  le  moien  des  crimes  dessus  diz,  ainsi  que  dit  est 
commis  et  perpétrez  iniquement  par  lesdiz  malfaicteurs  en  la  per- 
sonne de  nosdiz  frère  et  cousin,  qui  sont  si  prochains  parens  de 
mondit  seigneur  et  de  nous  et  notre  dit  frère,  afin  par  le  moien  du 
mariage  de  lui  et  de  notre  dilte  seur,  et  en  si  hault  et  grant  honneur 
et  degré  en  la  coronne  et  seigneurie  de  Monseigneur  et  notre,  comme 
per  de  France,  ainsi  que  chacun  scet,  lesdiz  malfaicteurs  ont  commis 
crime  de  leze  mageslé  ou  second  et  principal  chief.  Et  sur  ce  ont  esté 
les  diz  malfaicteurs  appelez  de  par  nous  aux  drois  de  justice,  à  quoy 
ils  n'ont  aucunement  obéy  ne  comparu.  Et  par  ce,  selon  tout  droit 
forfait  commis  confisqué  envers  mondit  seigneur  et  nous  toutes  les 
terres  et  seigneuries,  rentes,  possessions  et  revenus  que  les  diz 
Marguerite  et  ses  enfants,  au  temps  du  crime  dessus  dit,  avoient  et 
tenoient  en  notre  pais  et  conté  de  Poictou  et  partout  ailleurs  en  ce 
royaulme.  Comme  ces  choses  sont  vraies  et  notloires,  et  d'icelles 
sommes  bien  et  deuement  acertenez  et  informez,  savoir  faisons  que 
nous,  considérans  la  grant  prochaineté  de  lignage  en  quoy  atient  à 
Monseigneur  et  à  nous,  notre  très  chier  et  amé  cousin  Richart  de 
Bretaigne,  frère  de  notre  dit  frère  le  duc  de  Bretaigne,  et  plusieurs 
grans,  notables  et  bons  services  qu'il  a  fait  à  mondit  seigneur  et  à 
nous,  en  soy  monstrant  notre  bon  et  loyal  parent,  et  mesmement  qu'il 
s'est  emploié  à  très  grant  péril  et  soy  exposé  de  grant  et  bon  courage 
à  retraire  de  la  ville  de  Paris,  notre  très  chière  et  très  amée  com- 
paigne  la  daulphine  de  Viennois,  laquelle  y  estoit  demourée  en  grant 
doubte  de  sa  personne,  depuis  que  nous  en  fusmes  partis  par  les 
rébellions  et  désobéissances,  meurdres,  et  occisions  qui  illec  se  fai- 
soient,  trois  ans  a  ou  environ,  en  quoy  notre  dit  cousin  travailla 
moult  grandement  en  grant  doubte.  Et  avecques  ce  a  de  longtemps, 
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de  tout  son  povoir,  pourchaccé  et  quis  les  voies  et  manières  de 
donner  de  son  povoir  et  faire  donner  par  notre  dit  frère  aide  et 
secours  contre  les  anciens  ennemis  de  ce  royaulme,  et  autres  rebelles 
et  désobéissans  leurs  adbérens  et  aliez,  et  faire  en  ce  à  mondit 
seigneur  service  convenable,  et  dès  présent  se  mette  sus,  notre  dit 
cousin,  pour  nous  venir  servir  contre  nos  diz  ennemis  et  leurs  diz 
aliez,  à  très  grant  et  notable  compagnie,  qui  nous  est  à  très  grant 
plaisir.  Attendu  le  bien  qui  s'en  peut  ensuivir  à  mon  dit  seigneur  et 
à  nous,  à  la  confusion  desdiz  ennemis,  et  le  besoin  qui  est  de  présent 
pour  le  recouvrement  de  ce  que  dit  est,  occuppé  par  les  diz  ennemis 
et  conservation  total  de  la  ditte  seigneurie,  laquelle  aucuns  s'efforcent 
de  baillier  ausdiz  ennemis;  en  quoy  notre  dit  cousin  aura  à  soustenir 
plusieurs  grans  fraiz  et  missions,  et  à  cause  de  notre  dit  service  luy 
conviendra  soy  exposer  ou  dangier  de  plusieurs  pertes,  avantures  et 
malveillances  de  plusieurs,  tant  de  nos  diz  ennemis  comme  de  leurs 
diz  aliez  ;  Nous  aians  en  mémoire  les  choses  dessus  dittes  et  iceuls 
plaisirs  et  services  désirans  recognoistre  comme  bien  appartient,  et 
pour  le  bien  et  avancement  de  l'onneur  et  estât  de  notre  dit  cousin  et 
de  sa  lignée  et  postérité,  et  qui  ne  volons  passer  sans  rémunéracion 
les  services  dessus  diz  ne  le  bon  vouloir  de  notre  dit  cousin,  lequel 
se  veult  exposer  et  expose  du  tout,  sans  rien  espargner  au  service  de 
mondit  Seigneur  et  de  nous;  à  icelui  notre  cousin,  de  notre  certaine 
science  et  grâce  espécial,  avons  donné  cédé  transporté  et  délaissié 
et  par  ces  présentes  cédons  donnons  transportons  et  délaissons,  pour 
lui  et  ses  hoirs  yssans  de  son  corps,  perpétuelment  et  à  tousjours  les 
chasteaulx  forteresses  terres  et  seigneuries  de  Paluau,  Chasteaumur, 
les  terres  et  fiez  de  Touarsoys,  le  fié  levesque  de  Bourneneaulx  (sic 
pour  Bournezcaux)  et  de  Ligneron,  et  généralment  toutes  les  autres 
terres,  seigneuries,  possessions,  revenues,  ensemble  leurs  apparte- 
nences  et  appendences  que  laditte  Marguerite  et  ses  diz  enfans  tant 
assemblement  que  particulièrement  tenoient  de  nous,  à  cause  de 
notre  ditte  conté  de  Poictou,  et  qui  sont  à  mon  dit  Seigneur  et  à  nous, 
forfaittes  et  confisquées  pour  les  causes  et  moiens  que  dessus.  Et  avec 
ce,  tout  tel  droit  comme  par  laditte  confiscation,  à  cause  dudit 
Charles,  peut  appartenir  à  Monseigneur  et  à  nous  es  terres  appar- 
tenans  à  Isabeau  de  Vivonne,  femme  dudit  Charles  et  estant  en  sa 
compaignie,  s'aucune  confiscacion  povoit  avoir.  Pour  icelles  places, 
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terres,  seigneuries,  fiefz  et  possessions,  et  de  leurs  revenues,  cens, 
rentes,  appartenences  et  appendences  joir  et  user  pleinement  et  pai- 
siblement par  notre  dit  cousin  et  ses  hoirs,  yssans  de  son  corps,  à 
tousjours  mais,  héréditairement,  comme  de  leur  propre  chose  et  tout 
par  la  forme  et  manière  que  faisoient  lesdiz  Marguerite  et  ses  enfans 
par  avant  ladite  confiscacion.  Et  desdittes  terres  fera  notre  dit  cousin 
les  fois  et  homages  et  paiera  les  devoirs  qui  à  cause  de  ce  sont  deuz 
à  ceuls  à  qui  il  appartient.  De  toutes  lesquelles  choses  nous  sommes 
desvestuz  et  dessaisiz,  et  en  avons  vestu  et  saisy,  investions  et  ensai- 
sissons  notre  dit  cousin  et  ses  hoirs  yssans  de  son  corps,  par  la  tra- 
dicion  de  ces  présentes,  en  faisant  aussi  à  nous  prémièrement  les  fois 
et  homaiges  qu'il  nous  est  tenu  de  faire  à  cause  des  choses  dessus 
dittes.  Si  donnons  en  mandement  à  nozamezet  féaulx  conseilliez  de 
Monseigneur  et  nôtres,  les  présidens  et  autres  gens  du  Parlement  de 
mondit  Seigneur,  par  nous  ordonné  en  notre  ville  de  Poictiers,  aux 
commissaires  sur  le  fait  et  gouvernement  de  toutes  finances,  à  notre 
séneschal  de  Poictou,  au  trésorier  général  de  toutes  noz  finances, 
à  noz  receveurs,  procureurs  et  clerc  de  fiefs,  et  à  tous  les  autres 
justiciers  et  officiers  de  notre  dit  pais  et  conté  de  Poictou,  ou  à  leurs 
lieuxtenaus  présens  et  advenir,  et  à  chacun  d'euls,  si  comme  à  lui 
appartiendra,  que  nolredit  cousin  et  ses  diz  hoirs,  yssans  de  son 
corps,  facent,  souffrent  et  laissent  joir,  user  de  noz  présentes  grâce, 
donacion,  et  délaissance  pleinement  et  paisiblement;  et,  que  desdites 
places,  forteresses,  terres,  seigneuries,  possessions,  fiefz  et  héritaiges 
baillent  et  facent  bailler  réaument  et  de  fait  à  notre  dit  cousin,  ou 
à  ses  gens  et  procureurs  pour  lui,  la  possession  et  saisine  réele  et 
corporele,  et  les  en  facent  seuffrent  et  laissent  joir  et  user;  en 
contraignant  à  ce  tous  ceuls  qui  seront  à  contraindre  vigueureu- 
sement,  sans  déport  et  par  main  armée  se  mestier  est.  Et  quant  dès 
présent  mandons  aux  féaulx  et  subgiez  des  terres  et  seigneuries 
dessus  dittes  lui  en  faire  les  fois  et  homaiges  y  appartenans,  sur  peine 
d'en  estre  pugnis  comme  désobeissans  de  faire  la  foy  et  homaige  à 
leur  seigneur.  Et  quant  à  ce  en  cas  de  refus  ou  delay,  voulons  qu'il 
y  procède  telement  comme  ferions  se  à  nous  en  estoient  reffusans  ou 
délayans,  et  qu'il  les  y  contraigne  avec  tels  officiers  comme  il  lui 
plaira  y  mettre;  lesquels  dès  à  présent  nous  volons  qu'il  y  puisse 
mettre  et  instituer  tant  au  gouvernement  de  la  justice  comme 
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autrement,  telz  que  bon  lui  semblera,  ainsi  que  nous  l'eussions  peu 
faire.  Et  par  reportant  ces  présentes  ou  vidimus  d'icelles  fait  soubz 
seel  autentique,  et  recognoissance  sur  ce  souffisante  de  noire  dit 
cousin,  pour  une  foiz  seullement,  Nous  voulons  et  mandons  notre  dit 
trésorier  général,  nos  diz  receveurs  et  tous  autres  qu'il  appartiendra, 
en  estre  et  demourer  quittes  et  deschargiez  partout  ou  meslier  sera, 
sans  aucun  contredit  ou  difficulté,  non  obstant  siatuz  ou  ordonnances, 
faittes  par  mondit  Seigneur  ou  nous,  de  non  donner  ou  aliéner 
aucunes  choses  touchans  et  regardans  le  fait  de  nos  demaines.  Sur 
quoy  imposons  scilence  perpétuel  à  noz  procureurs  et  autres  noz 
officiers,  quelconques  ordonnances,  mandemens  reslrincions  ou 
deffenses,  à  ce  contraires,  réservé  en  autre  chose  les  droiz  royaulx  et 
nôtres,  et  en  toutes  autres  le  droit  d'autruy.  El  afin  que  ce  soit  chose 
ferme  et  estable,  à  tousjours,  nous  avons  fait  mettre  notre  seel  à  ces 
présentes.  Donné  à  Sablé,  le  Vlll»4  jour  du  mois  de  May  l'an  de 
grâce  mil  quatre  cens  vint  et  ung. 

Par  monseigneur  le  Régent  Daulphin  en  son  grant  conseil  ouquel 
Messeigneurs  les  duc  d'Alençon  et  conte  d'Àubmarle,  messire 
Bernard  d'Armaignac,  vous  les  evesques  de  Laon  et  de  Maillezais,  le 
mareschal  de  Sévérac,  le  maistre  des  arbalestriers  de  France,  le 
Sr  d'Ansebost,  le  conte  de  Yentadour,  le  mareschal  de  Mon. . .?  les 
sires  de  Montenay  et  de  Mortemar  et  de  Beausault,  le  bailli  de 
Touraine,  le  séneschal  d'Angoulesme,  les  sires  de  Cywando,  (?)  de 
Martigni  de  Neel,  des  Cars  et  de  la  Ceuille  et  de  Rambouillet  et 
plusieurs  autres  estoient. 

Signé  :  Alain. 

Il 

lettres  de  sauvegarde  données  au  comte  de  M  ont  fort  par  le  roi 
Charles  Vil,  l'invitant  à  venir  à  sa  Cour  *. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  a  touz  ceulx  qui  ces 
présentes  lettres  verront  salut;  savoir  faisons  que  comme  nostre 
très  chier  et  1res  amé  frère  le  duc  de  Bretaigne  ait  intention  d'envoier 
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devers  Nous,  nostre  très  chier  et  très  amé  neveu  Francoiz  conte  de 
Hontfort,  son  filz  aisné  pour  eslre  avecques  nous  et  nous  servir, 
Nous,  a  icelui  nostre  frère  de  Bretaigne,  avons  promis  et  promettons 
en  bonne  foy,  que  nous  tendrons  et  traicterons  nostredit  neveu  aussi 
chierement  et  honorablement  tel  qu'il  est,  et  lui  garderons  et  ferons 
garder  son  rang  et  lieu,  ainsi  qu'il  appartient  en  tout  honneur,  et  ne 
souffreroos  quil  luy  soit  fait  mal,  ennuy  ne  dommage,  en  corps  ne 
en  biens,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ne  en  plus  que  vouldrions 
estre  fait  à  nostre  propre  filz.  Et  avecques  ce,  quant  nostre  dit  neveu 
sen  vouldroil  retourner  en  Bretaigne,  pour  ses  affaires  et  autres 
besongnes,  ou  que  nostredit  frère  de  Bretaigne  le  mandast,  nous  en 
serons  contens,  et  se  mestier  est  luy  baillerons  de  noz  gens  en  tel 
nombre  que  besoing  luy  sera  pour  le  conduire.  En  tesmoing  de  ce, 
nous  avons  fait  mettre  nostre  seel  a  ces  présentes. 

Donné  a  Senliz  le  1111'  jour  de  septembre,  lan  de  grâce  mil  cccc 
vingt  et  neuf,  et  de  nostre  règne  le  septième. 

m 

Prêt  de  six  mille  écus  d'or  par  le  due  Jean  V  au  roi  Charles  VU  ». 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  à  tous  ceulx  qui  ces 
présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons  que  nous  confessons 
devoir  et  eslre  loyaulment  tenuz  à  nostre  très  chier  et  très  amé  frère  le 
duc  de  Bretaigne,  en  la  somme  de  six  mille  escuz  d'or,  du  poix  de 
soixante  et  dix  ou  marc,  ayans  à  présent  cours,  qu'il  nous  a  prestés 
du  sien  comptant,  à  nostre  requeste,  laquelle  somme  avons  fait 
recevoir  par  nostre  amé  et  féal  conseillier,  maistre  Guillaume 
Charrier,  receveur  général  de  toutes  noz  finances.  Et  icelle  somme  de 
six  mille  escuz  d'or  promectons  en  bonne  foy  et  en  parole  de  Roy, 
rendre  et  paier  à  nostre  dit  frère,  dedens  ung  an  à  compter  de  la  date 
de  ces  présentes,  soulz  l'obligation  de  touz  noz  biens  présens  et  à 
venir,  en  nous  rendant  ces  dictes  présentes,  avec  la  lettre  ou  certiffi- 
cacion  dudit  receveur  général  d'avoir  receue  ladite  somme.  En 
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tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mectre  à  ces  présentes  nostre  seel, 
ordonné  en  l'absence  du  grant.  Donné  à  Blois,  le  dix  neufviesme 
jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  mil  cccc  trente  et  huit,  et  de  nostre 
règne  le  seziesme. 
Par  le  Roy  en  son  Conseil  P.  Duow. 

(Le  reçu  daté  du  20  septembre,  par  Charrier,  pour  convertir  et 
employer  es  causes  de  mon  office  ou  fait  de  la  guerre  et  autres  ses 
affaires). 

IV 

Publication*  des  donaisons  et  offices  et  confiscations  des  biens  meubles 
faites  en  Normandie  par  le  duc  François  /•',  cousin  du  Boy  l. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  tous  ceulx  qui  ces 
présentes  lettres  verront  salut.  Comme  pour  le  recouvrement  de 
notre  pais  et  duchié  de  Normandie,  que  ont  longuement  tenu  et 
occupé  noz  anciens  ennemis  et  adversaires  les  Anglois,  nostre  très 
chier  et  très  amé  nepveu  le  duc  de  Bretaigne,  en  demonstrant  par 
effecl  le  bon  vouloir  et  loyauté  qu'il  a  toujours  eu  à  nous  et  à  notre 
seigneurie,  acompaigné  de  nostre  très  chier  et  amé  cousin  le  conte 
de  Richemont,  connestable  de  France,  et  de  plusieurs  nos  chefs  et 
capitaines  de  guerre,  et  autres  ses  vassaulx  et  subgiez,  en  grant 
nombre,  soit  entré  à  grande  puissance  en  notre  dit  pais  de  la  Basse 
Normandie,  ouquel  il  ait  réduit  en  notre  obéissance  plusieurs  citez, 
villes,  chasteaux  et  forteresses,  qu'il  a  prises  sur  nos  diz  ennemis.  En 
faisant  laquelle  réduction  et  depuis  il  ait  pourveu  à  plusieurs  offices 
desdites  villes  et  pais  par  lui  reduiz  en  icelle  notre  obéissance,  et 
aussi  ait  donné  aucuns  biens  meubles,  à  nous  appartenans  par  contis- 
cacion,  à  plusieurs  gens  de  guerre,  estans  avec  lui  en  notre  dit 
service,  quant  il  a  veu  qu'ilz  l'avoient  envers  nous  bien  desservy,  et 
là  ou  il  congnoissoit  qu'il  estoit  bien  employé;  et  sur  ce  a  octroié 
ses  lettres  patentes  selon  que  les  cas  sont  escheuz.  El  depuis  nous 

1 .  Arch.  départ,  de  la  Loire-Inférienre,  E  105.  Cette  pièce  nou*  semble  pré- 
férable à  celle  de  la  réhabilitation  dont  nous  citons  le  paragraphe  à  la  page  36, 
comme  affirmant  mieux  l'intervention  du  duc  François  Iw. 
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ait  requis  que  les  diz  dons,  ainsi  par  lui  faiz,  nous  pleust  avoir 
agréables  et  iceulx  ratiffier  et  confermer.  Savoir  faisons  que  nous 
reduisans  a  mémoire  les  grans,  bons,  agréables,  haulx  et  recomman- 
dables  services  que  nous  a  faiz  notre  dit  nepveu,  [et]  fait  chacun  jour, 
et  que  en  ce  il  a  exposé  corps  et  biens  sans  riens  y  espargner,  et 
espérons  que  face  encores  plus  ou  temps  avenir.  Desirans,  en  faveur 
de  ce  et  de  la  proximité  du  lignaige  en  quoy  il  nous  attient  et 
autrement,  lui  complaire,  ayans  lesdiz  provisions  agréables  et  aussi 
lesdiz  dons  par  lui  faiz  desdiz  biens  meubles,  es  villes  et  lieux  par 
lui  reduiz  en  notre  obéissance,  desquelz  offices  et  biens  meubles  la 
disposicion  nous  appartient,  icelles  provisions  ainsi  faittes  par  mon 
dit  nepveu  de  Brelaigne  desdiz  offices  et  dons  par  lui  faiz  desdiz 
biens  meubles,  avons  loez,  ratiffiez,  approuvez  et  confermez,  et  par 
la  teneur  de  ces  présentes  de  notre  grâce  especial,  certaine  science 
et  auctorité  royal  approuvons,  louons,  ratifiions  et  confermons,  et 
déclairons  que  quelz  ques  dons  ou  provision  qui  en  auroit  esté  faicte 
par  quelque  autre,  soit  par  vertu  d'autre  povoir  que  en  puissions 
avoir  donné,  ou  autrement,  mesmement  en  lieu  ou  notre  dit  nepveu 
esloit  en  personne,  nous  ne  voulons  qu'ils  aient  ou  sortissent  aucun 
effect,  mais  nous  plaist  que  ceulx  ausquelz  notredit  nepveu  a  donné 
et  conféré  lesdiz  offices,  les  tiengnent  et  exercent  et  y  demeurent;  et 
que  les  diz  dons  par  lui  faiz  desdiz  biens  meubles  vaillent  et  tiengnent 
et  leur  soient  d'un  tel  effect  et  valeur  comme  se  faiz  et  donnez  les 
avions;  et  aussi  seront  tenuz  ceulx  à  qui  les  diz  dons  ou  provisions 
auront  esté  faictes  prendre  noz  lettres  patentes  au  regard  des  diz 
offices,  ainsi  que  en  tel  cas  appartient.  Et  lesquelz  dons  et  provisions 
desdiz  offices,  nous  promettons  ratiffier  et  confermer  particuliè- 
rement et  sur  ce  en  donner  nos  dittes  lettres  toutes  les  foiz  que  requis 
en  serons;  pourveu  toutes  voies  que  lesdiz  biens  meubles  ainsi  par 
lui  donnez,  ne  soient  de  deniers  des  tailles  ou  octroiz  faiz  par  noz 
subgiez  du  dit  pais,  imposicions  quatriesme  ou  autres  noz  aides.  Si 
donnons  en  mandement  par  ces  présentes  à  noz  amcz  et  féaulx 
conseillers,  les  gens  tenans  et  qui  tiendront  notre  parlement,  les 
maistres  des  requestes  de  notre  hostels,  les  gens  de  noz  comptes  et 
trésoriers,  les  généraulx  conseillers  par  nous  ordonnez  tant  sur  le 
fait  et  gouvernement  de  noz  finances  que  de  la  justice  des  aides,  et  à 
tous  noz  autres  justiciers  ou  à  leurs  lieuxtenans  et  à  chacun  deulx,  si 
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comme  à  lui  appartiendra,  que  noire  dicte  présente  ratifficacion, 
confirmacion,  déclaracion  ilz  tiengnent  et  face  tenir  et  observer,  et  y 
obtempèrent  et  obéissent  et  en  souffrent  et  laissent  ceulx  ausquelz 
ont  esté  faiz  lesdiz  dons  par  notredit  nepveu,  ainsi  et  par  la  manière 
que  dit  est,  joir  et  user  plainement  et  paisiblement  sans  les  molester, 
traveillier  ou  empescher,  ne  souffrir  estre  molestez  tra veilliez  ou 
empeschiez  aucunement  au  contraire,  mais  s'aucun  empeschement 
leur  estoit  sur  ce  fait,  mis  ou  donné  si  le  ostent  et  mectent  ou  facent 
oster  et  mectre  tantost  et  sans  delay  au  néant  et  au  premier  estât  et 
deu,  nonobstant  quelzconques  procès  que  l'en  pourroit  sur  ce  mouvoir 
et  intenter  contre  eulx,  et  autre  dons  faiz  autrement  ou  par  autre 
manière  que  dit  est;  lesquelz  nous  ne  voulons  valoir  ne  sortir  aucun 
effect.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mectre  notre  seel  à  ces 
présentes.  Donné  à  Genieges,  le  dix  septième  jour  de  janvier 
Tan  de  grâce  mil  cccc  quarante  neuf,  et  de  notre  règne  le  XXVIIK 

Sur  le  replis  :  Par  le  Roy,  l'admirai,  le  sire  de  Baugy,  maistre  Jehan 
le  Picart,  Jacques  Guer  et  autres  présens. 

Delaloere. 

Lecta  publicata  et  registrata  Parisiis  in  Parlamento,  décima 

quinta  die  februarii  anno  Domini  millesimo  quadringentesimo  quin- 

quagesimo.  n 

^   °  Chenet  eau. 

V 

Procès-verbal  de  l'exhumation  et  de  la  translation  dans  le  tombeau 
de  François  11,  des  ossements  £  Arthur  111,  duc  de  Bretagne  h 

Ou  28  août  1817. 

Nous,  Louis  de  Saint-Aignan,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint- Louis,  maire  de  Nantes; 

Informé  que  les  ossements  d'Arthur  111,  duc  de  Bretagne,  comte  de 
Richemond  et  connétable  de  France,  sauvés  de  la  destruction  de 
l'église  des  Chartreux,  où  ce  prince,  décédé  le  26  décembre  1458, 

1 .  Archives  municipales  de  la  ville  de  Nantes,  postérieures  à  1792. 
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avait  été  inhumé,  se  trouvaient  déposés  provisoirement  dans  le 
caveau  destiné  à  la  sépulture  des  entrailles  des  évôques  de  ce 
diocèse  ; 

Et  désirant  leur  rendre  les  honneurs  dus  au  rang  auguste  du  prince 
dont  ils  sont  les  restes,  et  leur  assigner,  en  conséquence,  une  sépul- 
ture convenable  dans  le  tombeau  de  François  11,  son  neveu  et  son 
successeur  au  duché  de  Bretagne; 

Après  avoir  fait  part  de  notre  pieuse  intention  à  MM.  les  grands- 
vicaires,  chanoines  et  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Nantes,  et 
obtenu  leur  assentiment; 

Nous  nous  sommes  rendu  aujourd'hui,  jeudi  28  août  1817,  à  onze 
heures  du  matin,  dans  cette  église,  où  nous  avons  trouvé  réuni,  pour 
la  cérémonie,  tout  son  clergé  qui  nous  a  conduit  et  accompagné  au 
petit  cimetière  dit  de  Saint-Jean,  situé  entre  la  cathédrale  et  l'évéché, 
et  où  existe  le  susdit  caveau  ; 

Arrivé  en  ce  lieu,  il  a  été  fait  ouverture  du  caveau  en  notre  pré- 
sence et  celle  des  fonctionnaires  publics  assistons  et  convoqués  par 
nous  à  cette  cérémonie;  et  il  en  a  été  retiré  une  boite  bien  fermée, 
peinte  en  noir  et  portant  extérieurement  cette  inscription  :  osskmens 

D'ARTHUR  lit  DUC  DE  BRETAGNE. 

Au  môme  moment,  M.  l'abbé  Gély,  chanoine,  nous  a  déclaré  que 
ces  ossemens,  recueillis  par  les  soins  religieux  d'une  personne  respec- 
table de  cette  ville,  lors  de  la  démolition  de  l'église  des  Chartreux, 
pendant  la  Révolution,  lui  furent  remis  par  elle,  le  16  août  1802, 
époque  à  laquelle  il  venait  d'être  nommé  premier  sacriste  de  cette 
cathédrale,  qu'ils  étaient  contenus  dans  deux  petits  barils;  que  dans 
le  dessein  de  les  conserver,  pour  leur  rendre  un  jour  la  sépulture  qui 
leur  est  due,  il  les  fit  retirer  des  deux  barils,  et  il  les  renferma  dans 
la  boîte  en  question,  avec  une  cassette  de  plomb  qui  contient  le  titre 
du  dépôt  qu'il  en  fil  provisoirement  dans  le  susdit  caveau;  ce  qui  nous 
a  été  confirmé  et  attesté  sincère  et  véritable  par  MM.  du  clergé 
assistans,  pour  en  avoir  parfaite  connaissance. 

La  boite  a  aussitôt  été  respectueusement  posée  sur  un  brancard 
funèbre  orné  des  attributs  de  la  dignité  du  défunt;  et  les  cordons  en 
ont  été  tenus  aux  quatre  coins  par  MM.  le  marquis  de  Saint-Bélin, 
maréchal  de  camp,  commandant  le  département;  le  comte  de  Chassc- 
loire,  maréchal  de  camp,  inspecteur  des  gardes  nationales;  le  comte 
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de  Novion,  maréchal  de  camp;  le  chevalier  de  la  Tullaye,  contre- 
amiral. 

Le  convoi  s'est  alors  mis  processionnellement  en  marche  aux  chants 
d'usage  et  au  son  des  cloches,  et  escorté  par  des  détachements  de  la 
garde  nationale,  de  la  légion  du  Finistère,  de  la  gendarmerie  et  de  la 
compagnie  départementale  ;  il  s'est  dirigé  vers  la  nef  principale  de 
l'église,  où  M.  l'abbé  de  Bruc,  vicaire  général  capitulaire,  a  fait 
l'absoute,  et  de  là  vers  l'ancienne  chapelle  Saint-Clair  où  se  trouve 
maintenant  le  tombeau  en  marbre  blanc,  érigé  par  la  duchesse  Anne 
à  François  II,  son  père;  ce  monument,  du  ciseau  de  Michel  Colomb, 
chef-d'œuvre  de  sculpture  de  la  fin  du  XV*  siècle,  qui  fit  trois  cens 
ans  l'ornement  de  l'église  des  Carmes  et  disparut  avec  elle,  que  la 
Révolution  mutila  et  qu'elle  a  impitoyablement  dépouillé  des  restes 
précieux  de  ce  duc  et  de  ses  deux  femmes,  Marguerite  de  Bretagne  et 
Marguerite  de  Foix,  préservé  d'une  destruction  totale  par  M.  Crucy, 
ancien  architecte  voyer  de  Nanies,  aujourd'hui  restauré  par  les  soins 
de  l'administration  municipale  et  placé  par  elle  en  ladite  chapelle  de 
Saint-Clair. 

Parvenu  et  entré  dans  la  chapelle,  le  convoi  s'est  rangé  autour  du 
tombeau,  et  la  boîte  renfermant  les  ossemens  d' Arthur  y  a  été  des- 
cendue et  déposée  solennellement  avec  les  prières  usitées.  Ce  monu- 
ment a  été  ensuite  fermé  et  scellé  en  maçonnerie  devant  tous  les 
assistons. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  cérémonie  religieuse  qui  a  attiré  un  grand 
concours  de  spectateurs,  à  laquelle  ont  assisté  les  autorités  civiles  et 
militaires,  les  consuls  des  nations  étrangères  et  beaucoup  de  per- 
sonnes marquantes,  et  qui  a  rendu  les  dépouilles  mortelles  d'un 
souverain  illustre  de  cette  ancienne  province  à  une  sépulture  digne 
de  son  haut  rang  et  de  ses  grandes  qualités,  en  les  plaçant  dans  le 
mausolée  élevé  à  la  mémoire  de  son  successeur,  son  parent  et  l'héri- 
tier de  sa  gloire  et  de  ses  vertus; 

Et  pour  la  constater  authentiquemenl  et  en  consacrer  le  souvenir, 
nous  avons  rédigé  le  présent,  sous  notre  signature  et  celles  des  chels 
des  autorités  présentes,  pour  être  transcrit  au  registre  des  délibérations 
de  la  mairie,  déposé  en  minute  à  ses  archives  et  une  expédition  être 
remise  à  celles  de  l'évéché. 

Signé  à  l'original  :  Le  Maire  de  Nantes,  Louis  de  S'-Aignan  ;  de 
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Bruc,  vic.-gen.,  Bodinier,  vic.-gen.;  Delamare,  Chan*  sécrel.  ; 
Bascher  jeune,  ch°*;  Pelil  Desrocheltes,  chanoine;  Gély,  chn*;  De 
Lacouture  chn»;  V.  Billy,  plr* chanoine;  Chevriau,  Chn*  honr';  De  Tré- 
méac,  curé  ;  pour  le  préfet  en  congé,  le  Conseiller  de  préfecture 
délégué,  P.  Dufort;  Le  M*'  de  Camp  Commandant  le  Département  de 
la  Loire-Inférieure,  M*»  de  S'-Belin  ;  le  comte  de  Novion,  maréchal  de 
camp;  le  comte  de  Chasseloire,  maréchal  de  camp,  inspecteur  des 
gardes  nationales;  le  Ch*»"  Robinet,  command1  de  place;  le  Col'1  Bas- 
cher,  prévôt  du  Dép™*;  Louis,  chevalier  de  la  Tullaye,  contre-amiral; 
Binet  de  Jasson,  chef  de  Bon  de  la  Gdo  N>*;  Bernard  père,  procureur 
du  Roi;  Baron,  présid1  du  civil;  Le  commissaire  G*1  de  la  Marine, 
DesEssards;  Le  colonel  de  la  Légion  du  Finistère,  command'  la 
place  de  Nantes,  Bon  de  Rascas;  Le  chef  de  Bataillon  du  Génie, 
Mtl  Chaigneau;  Gasp.  Barbier,  adj»  du  maire;  J.  de  la  Tullaye,  adj1; 
Petit  Desrocheltes  adj1;  P"  Collet,  présid»  du  T»1  de  corn"; 
A'*  Bonamy;  le  Bon  de  Oichard,  colonel  directeur  d'artillerie;  Le  chef 
de  Bataillon  d'art*  Pluyette  ;  Le  Capitaine  Command1  la  Gendri*  Royale 
du  dépôt  de  la  Loire-lnfr%  le  Ch«r  Faye  ;  H.  Dufort,  cap"*  Corn'  la 
Garde  dép1*. 


CH.  LE  TÉO 

Agrégé  d'hlstotrc. 


A  propos  d'une  lettre  inédite  de  Lanjuinais 
snr  les  fêtes  décadaires 

(Rennes,  21  nivôse  an  VIII). 


I 

Invité  par  les  administrateurs  de  la  municipalité  de  Rennes 
à  prendre  la  parole  dans  une  féte  décadaire,  deux  mois  à  peine 
après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  un  des  plus  illustres  repré- 
sentants de  la  Bretagne  dans  les  assemblées  révolutionnaires, 
F.-D.  Lanjuinais,  déclina  cette  invitation,  par  une  lettre  qui  m'a 
semblé  curieuse  à  plus  d'un  titre (,). 

«  Aux  Citoyens  administrateurs  de  la  municipalité  de 
Rennes,  Lanjuinais,  twmme  de  loi. 

»  Citoyens  administrateurs, 

»  Il  me  serait  doux  de  célébrer  la  justice  dont  j'ai  eu  faim  et 
soif  pour  les  victimes  de  tous  les  partis  ;  de  rendre  un  hommage 
public  aux  vertus  et  aux  lumières  de  nos  juges  et  particuliè- 
rement de  déférer  à  une  invitation  qui  vient  de  votre  part; 
enfin,  de  complaire  à  des  magistrats  aussi  estimables  que  vous 

(1)  Cette  lettre  m'a  été  communiquée  par  M.  Duplessix,  notaire  à  Rennes. 
Elle  a  été  trouvée  dans  les  papier*  de  Bonnal  qui  faisait  partie  de  la  munici- 
palité rennaiae,  en  l'an  VIII. 
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l'êtes  et  dont  je  n'ai  jamais  reçu  que  des  témoignages  de  bien- 
veillance <*>. 

»  Je  ne  saurais,  néanmoins,  accepter  cette  tâche  honorable, 
sous  plusieurs  points  de  vue.  Si  ces  motifs  allaient  vous  déplaire, 
n'oubliez  pas  que  c'est  vous  qui  m'imposez  la  nécessité  de  vous 
les  révéler;  je  ne  sais  point  recourir  au  mensonge  et  je  crois 
que  c'est  vous  honorer  comme  je  le  dois,  que  de  vous  parler 
avec  franchise. 

»  Le  décadi,  suivant  moi,  contrarie  la  nature  et  l'intérêt 
social  ;  ce  fut  l'ouvrage  du  tyran  Robespierre  et  de  ses  complices 
au  plus  fort  de  leur  tyrannie  ;  les  folies  honteuses  qu'on  y  joi- 
gnit achevèrent  de  le  diffamer;  il  tomba  aussitôt  qu'il  ne  fut 
plus  soutenu  par  la  violence  ;  il  n'existait  presque  plus  lorsque 
je  concourus  à  le  supprimer  tout  à  fait  dans  la  Commission  des 
Onze  et  dans  la  Convention  de  Tan  III,  de  concert  même  avec 
Lepault-Révelière<s).  Le  despotisme,  sans  loi  et  au  mépris  de 
la  loi,  ressuscita  le  décadi  en  l'an  V(3),  et  puis  des  lois,  puisqu'il 
faut  les  appeler  ainsi,  des  ordres  surtout,  en  ont  fait  dans  toute 
la  République  un  instrument  de  gêne,  de  dommage  public  et 
privé,  de  vexation,  de  persécution  et  mémo  d'immoralités;  il 
est  en  aversion  à  l'immense  majorité  du  peuple  français;  la 
foule  qui  s'y  rend  quelquefois  n'y  va,  en  grande  partie,  que 
pour  s'en  moquer  et  pour  y  souffrir.  Je  n'y  ai  jamais  parlé 
parce  qu'heureusement  la  loi  ne  m'en  a  pas  imposé  le  pénible 
devoir.  En  attendant  que  la  sagesse  du  gouvernement  actuel 
ensevelisse  les  décadis  ou  les  régénère,  s'il  est  possible,  je  sens 

(1)  En  l'an  VIII,  l'administration  était  composée  de  la  façon  suivante  : 
Parcbeminier,  président;  Bonnal,  Jollivet,  Bazin-Bintinays,  Esnoo  jeune,  admi- 
nistrateun  municipaux  ;  Féburier,  commissaire  du  Directoire  exécutif. 

(2)  Il  s'agit  du  directeur  qui  est  plus  connu  bous  le  nom  de  Larévellière- 
Lepeaux.  Ancien  girondin,  il  avait  été  proscrit,  au  31  mai,  par  la  Montagne,  en 
même  temps  que  Lanjainaia. 

(3)  La  loi  sur  la  célébration  des  décadis  n'a  été  votée  qu'à  la  fin  de  l'an  VI, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  mais  on  n'avait  pas  attendu  le  vote  de  la  loi 
pour  célébrer  ces  cérémonies,  dès  l'an  V. 


592        A  PROPOS  d'une  lettre  inédite  de  lanjuinais. 

qu'il  me  convient  de  garder  le  silence  dans  les  Assemblées  de 
ces  jours.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  tolérer  ou  mon  erreur 
innocente,  ou  mon  injuste  dégoût. 
»  Salut  et  fraternité. 

»  Lanjuinais.  » 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'exposer  à  propos  de  cette  lettre, 
l'histoire  des  fêtes  décadaires,  et  de  rechercher  quelle  a  été  la 
pensée  des  promoteurs  de  cette  institution  révolutionnaire.  Les 
fêtes  qui  ont  provoqué  la  lettre  de  Lanjuinais  et  sur  lesquelles 
il  porte  un  jugement  si  sévère,  sont  celles  que  le  gouvernement 
directorial  a  organisées,  en  l'an  VI,  et  qui  se  célébraient  encore 
régulièrement  lorsque  Bonaparte  s'est  emparé  du  pouvoir. 

Ces  cérémonies  étaient-elles,  comme  le  prétend  Lanjuinais, 
un  instrument  de  tyrannie  et  une  source  d'immoralités?  Telles 
sont  les  deux  questions  que  je  voudrais  essayer  d'élucider  rapi- 
dement. 

II 

Lanjuinais  prétend  que  les  fêtes  établies  en  Tan  V,  par  le 
gouvernement  directorial,  n'étaient  autres  que  les  cérémonies 
créées  par  les  Montagnards,  à  la  fin  de  1793.  Sans  doute,  le 
nom  est  le  même,  mais  l'étude  des  faits  prouve  que  l'on  no 
trouve  pas  chez  les  secondes  ce  qui,  dans  le  principe,  constituait 
le  caractère  dominant  des  premières.  En  créant  le  calendrier 
républicain,  les  Montagnards  ont  voulu  frapper  à  mort  le  catho- 
licisme. Le  décadi  a  été  une  mesure  de  «  déchristianisation  »  et 
le  Culte  de  la  Raison  n'a  été  que  la  conséquence  naturelle  de 
cette  mesure.  C'est  précisément  cette  déclaration  de  guerre  au 
catholicisme  qui  a  provoqué  les  «  folies  honteuses  »  dont  parle 
Lanjuinais,  et  l'expression  n'est  pas  exagérée,  s'il  s'agit  de 
caractériser  les  mascarades  antireligieuses,  les  saturnales  iro- 
niques dont  parle  l'évêque  Grégoire  dans  son  Histoire  des 
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sectes,  les  exhibitions  d'actrices,  les  abjurations  indécentes 
d'évèques  et  de  prêtres  soit  dans  les  cérémonies  de  la  Raison, 
soit  à  la  barre  de  la  Convention.  Ce  sont  là  autant  de  scandales 
dont  le  souvenir  se  grave  dans  l'esprit  d'une  façon  indélébile 
et  que  des  adversaires  peuvent  exploiter  à  bon  droit 

Cette  inspiration  antireligieuse  qui  caractérise  si  nettement 
les  cérémonies  de  1793  et  de  l'an  II,  je  ne  la  retrouve  plus  chez 
les  législateurs  de  l'an  V  et  de  l'an  VI.  Si  l'on  parcourt  dans  le 
Moniteur  de  Tan  VI  le  compte  rendu  des  débats  relatifs  à  la 
célébration  des  décadis,  on  voit  les  membres  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  s'attacher  à  démontrer  que  leur  proposition  ne  cons- 
titue pas  une  menace  à  l'adresse  de  la  religion  <*>.  Dans  la 
séance  du  25  frimaire,  lorsque  Grégoire  propose  «  que  dans  le 
cas  où  le  projet  de  Duhot  serait  accepté,  une  disposition  addi- 
tionnelle portât  qu'il  n'est  pas  dérogé  aux  lois  qui  consacrent  la 
liberté  des  Cultes,  »  les  Cinq-Cents  s'empressent  d'adopter  la 
motion  de  Grégoire (S). 

D'ailleurs,  en  se  livrant  à  cette  manifestation,  l'Assemblée 
restait  fidèle  à  la  politique  religieuse  inaugurée  par  la  Conven- 
tion, après  le  9  thermidor.  Par  le  décret  du  2"  sans-culottide 
an  II,  elle  avait  prononcé  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat; 
par  celui  du  3  ventôse  an  III,  elle  avait  établi  la  liberté  des 
Cultes;  par  celui  du  12  prairial,  voté  sur  le  rapport  de  Lan- 
juinais,  elle  avait  décidé  de  rendre  au  Culte  tous  les  temples 
nou  aliénés.  Enfin,  dans  la  séance  du  7  vendémiaire  an  IV, 
quelques  jours  avant  de  se  séparer,  elle  avait  voté  une  grande 
loi  de  police  générale  des  Cultes,  qui,  dit  un  historien,  «  régle- 
menta la  liberté  des  Cultes,  aussi  largement  que  c'était  possible 

(1)  Le*  principaux  détails  de  cette  latte  contre  le  catholicisme  ont  été  groupés 
par  M.  Aulard,  dans  son  livre  le  Culte  de  la  Raùon  et  le  Culte  de  VÈtre 
tvpréme,  in- 12  ;  Paris,  Alcan,  1892. 

(2)  Moniteur,  réimpression,  t.  XXIX,  paerim,  depuis  la  séance  du  24  vendé- 
miaire, jusqu'à  celle  du  13  fructidor. 

(3)  Moniteur,  réimpression,  t.  XXIX,  p.  108. 
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dans  un  pays  encore  ensanglanté  par  les  discordes  reli- 
gieuses » 

Cette  liberté  n'existait  pas  seulement  sur  le  papier,  puisque, 
dès  1796,  32,214  paroisses  étaient  régulièrement  desservies (,). 

Cette  politique  de  pacification  religieuse  a  été  celle  du  Direc- 
toire. 

Aussi,  ceux  qui  ont  demandé  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  d'or- 
ganiser les  décadis  et  les  fêtes  nationales  ne  songeaient-ils  pas 
à  attaquer  la  religion.  Ils  voulaient  défendre  la  République,  ou 
plutôt  faire  pénétrer  dans  le  peuple  les  principes  républicains. 

Le  18  fructidor  an  V,  le  Directoire  était  sorti  triomphant  d'une 
vaste  conspiration  ourdie  par  les  royalistes  contre  le  gouver- 
nement établi.  Les  républicains  avaient  été  mis  au  courant  de 
la  propagande  faite  dans  tout  le  pays  et  des  moyens  employés 
par  les  royalistes  pour  entraîner  dans  la  réaction  la  masse  du 
peuple.  L'ignorance  des  lois  et  des  événements  extérieurs  ou 
intérieurs  apparut  aux  yeux  des  républicains  comme  un  des 
auxiliaires  les  plus  puissants  des  royalistes.  Il  était  donc  néces- 
saire de  faire  connaître  régulièrement  au  peuple  les  événements 
les  plus  importants  de  la  vie  du  pays.  C'est  là,  je  crois,  le  point 
de  départ  de  la  proposition  de  Duhot,  au  début  de  l'an  VI,  et 
l'origine  des  fêtes  décadaires  de  cette  époque. 

A  cette  pensée  de  faire  l'éducation  politique  du  pouple,  est 
venue  se  joindre  une  idée  chère  aux  auteurs  de  la  Constitution 
de  l'an  III.  Ils  estimaient  que  l'on  peut  resserrer  les  liens  de 
solidarité  sociale  entre  les  habitants  d'un  même  pays,  en  les 
conviant  à  des  cérémonies  patriotiques,  à  des  jeux  publics,  sur 
le  modèle  de  ces  grandes  solennités  périodiques  dans  lesquelles 
les  Grecs  de  toute  la  Hellade  se  sentaient,  pour  quelques  jours, 
membres  d'une  même  famille. 

(1)  Aulard  :  La  Séparation  de  T  Eglise  et  de  VEtat  sous  la  Contention.  — 
Révolution  française,  t.  XXV,  pp.  481-503. 

(2)  Grégoire  :  Essai  historique  tvr  les  Libertés  de  V Eglise  gallicane,  Paris 
1818,  in-8»  p.  171. 
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Les  souvenirs  grecs,  en  effet,  ont  été  évoqués  plus  d'une  fois 
au  cours  des  débats  sur  l'organisation  des  fêtes  nationales  ou 
décadaires. 

Ces  différents  aspects  des  fêtes  décadaires  ont  été  très  nette- 
ment mis  en  lumière,  à  Rennes,  par  les  citoyens  Parcheminier, 
président  de  l'administration  municipale,  et  Richelot,  adminis- 
trateur municipal,  au  cours  de  la  cérémonie  du  10  nivôse  an  VI. 

Après  avoir  montré  que  la  disparition  des  fêtes  décadaires 
avait  coïncidé  avec  l'affaiblissement  du  gouvernement  républicain, 
en  l'an  V,  et  avait  facilité  les  menées  royalistes,  en  laissant  le 
peuple  dans  l'ignorance  des  événements  politiques,  Richelot 
ajoutait  <»>  : 

«  Athènes,  Sparte  et  Rome,  dans  les  jours  de  leur  gloire  et 
de  leurs  triomphes  réunissaient  à  des  époques  marquées  tous 
leurs  concitoyens  dans  les  vastes  édifices  dont  quelques  ruines 
nous  annoncent  encore  la  splendeur  et  la  magnificence.  Là, 
chaque  citoyen  apprenait  les  résolutions  du  gouvernement, 
applaudissait  aux  élans  du  génie,  récompensait  par  son  tribut 
d'hommages  et  les  inventions  utiles  et  les  actions  généreuses. 
Là,  la  vieillesse,  honorée  et  respectée,  jugeait  les  luttes  du 
corps  et  de  l'esprit  d'une  jeunesse,  sa  gloire  et  son  espoir,  et  la 
victoire  était  récompensée  d'une  branche  de  chêne,  plus  pré- 
cieuse que  l'or  aux  yeux  des  vrais  républicains. 

»  C'est  à  de  semblables  fêtes  que  nous  sommes  appelés,  c'est 
par  de  semblables  exercices  que  les  décadis  seront  célébrés. 
Ici,  vous  vous  rassemblerez  pour  entendre  la  lecture  des  lois, 
pour  apprendre  les  opérations  du  Directoire,  les  résolutions  et 
les  décrets  des  conseils,  pour  être  instruits  du  succès  de  nos 
armes  et  applaudir  aux  triomphes  de  nos  guerriers. 

»  Ici,  des  administrateurs  zélés  se  feront  un  devoir  d'entre- 
tenir, au  milieu  de  vous,  les  affections  douces  qui  préparent 
les  mœurs,  les  habitudes  simples  dont  elles  se  composent,  les 

(1)  Registre  des  délibérations  du  Conseil  municipal  de  Rennes,  D  I.  6,  fol  38 
et  Buiv. 
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sages  opinions  qui  les  maintiennent.  C'est  ici,  plutôt  que 
partout  ailleurs,  que  chaque  citoyen  doit  venir  puiser  cette  im- 
partialité, cette  intégrité  qui  dicteront  ses  suffrages  aux  assem- 
blées primaires.  C'est  ici,  plutôt  que  partout  ailleurs,  qu'il  doit 
s'honoror  de  ses  vertus  privées  et  publiques,  car  si  les  nations 
s'honorent  des  premières,  elles  trouvent  dans  les  secondes  la 
base,  le  bonheur  et  la  gloire  de  leur  gouvernement.  » 

Le  discours  de  Parcheminier  n'est  pas  moins  net  : 

«  Nous  nous  bornons  à  vous  prévenir  que  désormais  les  auto- 
rités constituées,  civiles  et  militaires,  se  réuniront,  ici,  tous  les 
décadis,  à  onze  heures  ;  nous  sommes  convaincus  que  nos  conci- 
toyens s'y  rendront  également.  Ce  n'est  point  ici  une  cérémonie 
vaine;  elle  a  principalement  deux  objets  :  l'un  d'instruire, 
l'autre  de  resserrer  les  liens  d'amitié  et  de  fraternité  qui  doivent 
unir  tous  les  républicains. 

»  Nous  donnerons  lecture  des  lois  de  la  décade  dernière,  des 
proclamations  du  Directoire  et,  enfin,  de  tout  ce  qui  nous 
paraîtra  propre  à  instruire  des  hommes  libres  qui  doivent  con- 
naître leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Des  membres  des  autorités 
constituées  et  de  l'Institut (1)  se  proposent  aussi  de  consacrer  ce 
jour  de  repos  à  vous  instruire,  par  des  discours  propres  à  entre- 
tenir l'harmonie  qui  doit  régner  entre  des  républicains,  et  à  pro- 
pager la  morale  qui  doit  diriger  leur  conduite. 

»  Il  n'est  aucun  de  vous,  citoyens,  qui  ne  consacre,  dans  le 
cours  do  l'année,  plusieurs  jours  à  des  réunions  de  famille.  La 
République  est  la  grande  famille,  tous  ses  membres  sont  frères, 
ils  doivent  trouver  du  plaisir  à  se  réunir,  à  s'entretenir;  la 
décade  leur  en  fournit  l'occasion,  ils  en  profiteront;  nous  verrons 
ici  un  peuple  d'amis;  c'est  notre  ospérance  et  notro  joie.  » 

C'est  bien  là,  en  effet,  l'esprit  de  ces  fêtes  :  personne  ne 
songe  à  élever  un  culte  sur  les  ruines  de  celui  que  pratique  la 
grande  majorité  do  la  nation.  Il  n'est  donc  pas  légitime  d'assi- 
miler les  fêtes  décadaires  de  l'an  VI  à  celles  de  l'an  I. 

(1)  Il  B'agit,  sans  doute,  des  professeurs  de  l'Ecole  centrale. 
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III 

Lanjuinais  reproche  aussi  à  ces  fêtes  décadaires  d'avoir  été 
un  «  instrument  d'immoralités.  »  Que  faut-il  penser  de  cette  asser- 
tion? Pour  nous  rendre  compte  de  sa  valeur,  adressons-nous 
d  abord  aux  documents  officiels.  Les  registres  do  délibérations 
de  l'administration  municipale  de  Rennes  contiennent  pour  les 
années  VI,  VII  et  VIII,  quelques  procès-verbaux  de  fêtes  déca- 
daires et  de  fêtes  nationales.  Voici,  en  général,  comment  les 
choses  se  passaient  : 

Chaque  décadi,  à  dix  ou  onze  heures,  les  autorités  constituées, 
civiles  et  militaires,  se  réunissaient  a  la  maison  commune,  puis 
descendaient  sur  la  place  où  se  trouvaient  groupées  la  garde 
nationale  sédentaire  et  la  garde  nationale  en  activité,  musiques 
et  tambours  en  tête.  On  se  rendait  en  cortège  dans  le  local  où 
devait  se  célébrer  la  cérémonie  Le  programme  de  celle-ci 
comprenait  des  discours  politiques  prononcés  par  quelque  per- 
sonnage en  vue,  la  lecture  et  l'explication  des  lois  promulguées 
pendant  la  décade,  et  surtout  la  lecture  des  proclamations  du 
gouvernement  sur  la  guerre  ;  bulletins  de  victoire  ou  traités  do 
paix.  Dans  toutes  on  exécutait  la  Marseillaise.  J'insiste  sur  ce 
caractère  patriotique  et  militaire  des  fêtes  décadaires  :  le  Direc- 
toire n'ost-il  pas  l'époque  des  grandes  épopées  guerrières? 

C'est  encore  au  cours  de  ces  cérémonies  que  l'on  célébrait 
les  mariages.  Un  arrêté  do  l'administration  municipale,  en  date 
du  7  vendémiaire  an  VII,  contient  l'article  suivant  :  «  Les 
citoyens  qui  désireront  contracter  mariage,  après  avoir  rempli 
les  formalités  proscrites  par  les  lois,  se  rendront  dans  ladite 
salle,  à  l'heure  ci-dessus  indiquée,  avec  les  témoins  néces- 
saires^). » 

(1).  Registre  des  délibérations,  D    f°  3. 
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Enfin,  à  plusieurs  reprises,  le  cortège,  avant  de  se  dissoudre, 
alla  planter  des  arbres  de  la  Liberté  sur  différentes  places  de 
la  ville<l>. 

Notons  encore  que  depuis  l'an  VI,  le  premier  décadi  de 
chaque  mois  fut  réservé  à  la  célébration  des  fêtes  nationales. 
Dans  ces  circonstances,  le  cortège  se  compliquait  de  groupes 
allégoriques,  variant  avec  les  cérémonies.  Nulle  part,  je  n'ai  pu 
découvrir  chez  les  organisateurs  de  ces  fêtes,  graves  et  dé- 
centes, l'intention  de  parodier  les  cérémonies  d'un  culte 
quelconque.  Les  jours  de  fêtes  nationales,  les  réjouissances  se 
prolongeaient  toute  la  journée  :  on  illuminait  les  monuments 
publics,  on  tirait  des  feux  d'artifice  et  le  peuple  dansait. 

Dans  ce  programme  de  fêtes  décadaires,  où  trouver  un 
«  instrument  d'immoralités?  »  Est-ce  dans  la  célébration  des 
mariages?  Mais  aucune  disposition  de  la  loi  n'a  interdit  aux 
époux  d'aller  ensuite  faire  bénir  leur  union  par  l'église.  Les 
législateurs  de  l'an  VI  ont  voulu  simplement  donner  un  peu  plus 
de  solennité  à  la  célébration  du  mariage  civil  :  l'idée  n'est  ni 
plus  ridicule,  ni  plus,  immorale  qu'une  autre.  Cependant,  les 
prêtres  ont  vu  dans  cette  célébration  laïque  du  mariage  un 
empiétement  sur  leurs  attributions  et  l'ont  présentée  comme  une 
cérémonie  immorale. 

Lorsque,  dans  le  même  passage  de  sa  lettre,  Lanjuinais 
déclare  que  les  fêtes  décadaires  sont  «  un  instrument  de  gêne, 
de  dommage  public  et  privé,  de  vexation,  de  persécution,  »  il 
fait  allusion  aux  mesures  prises  par  le  Directoire  pour  faire  du 
décadi  le  seul  jour  de  repos  et  pour  interdire  ce  jour-là  tout 
travail  ou  toute  transaction. 

Ce  monopole  du  décadi  avait  été  violemment  attaqué  dans  le 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Dès  le  début,  l'auteur  du  projet,  Duhot, 
avait  déclaré  qu'en  matière  de  police  des  cultes  et  de  repos 

(1)  Procès-verbaux  des  fêtes  du  10  nivôse  et  du  10  pluviôse  an  VI  ;  Reg. 
délibér,  Di. 
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légal,  le  droit  de  l'État  est  illimité").  Cependant,  il  ne  put 
empêcher  des  voix  très  autorisées  de  protester  au  nom  de  la 
liberté  des  cultes  et  de  la  liberté  du  travail  et  le  projet  ne  fut 
adopté  qu'après  de  nombreux  ajournements  et  de  longs  débats. 
La  loi  relative  à  la  célébration  des  décadis  ne  fut  votée  par  le 
Conseil  des  Anciens  que  dans  la  séance  du  13  fructidor  an  VIO. 
Plus  tard,  différentes  dispositions  législatives,  entre  autres  un 
arrêté  du  7  thermidor  an  VII,  interdirent  tout  travail  les  jours 
de  fêtes  nationales  et  de  décadis <3). 

La  loi  introduisait  donc  la  contrainte  dans  la  célébration  du 
décadi,  le  gouvernement  contraignait  la  nation  à  se  reposer 
trente-six  jours  par  an  au  lieu  de  soixante.  Le  Directoire,  en 
somme,  suivait  l'exemple  de  ceux  qui  avaient  rendu  obligatoire  le 
repos  du  dimanche  et,  depuis,  d'autres  gouvernements  n'ont  pas 
été  plus  libéraux  sur  ce  point.  D'ailleurs,  les  dates  montrent 
que  le  Directoire  ne  s'est  engagé  qu'avec  beaucoup  de  peine 
dans  la  voie  de  la  répression  légale. 

Malgré  tout,  pour  cette  raison  comme  pour  beaucoup  d'autres, 
une  campagne  très  violente  fut  menée  contre  le  décadi,  et  il  est 
certain  qu'à  Rennes,  il  fut  l'objet  d'attaques  très  vives. 

Dans  un  mémoire  imprimé,  intitulé  :  Résumé  de  mes  États 
de  mois  de  la  situation  de  la  commune  de  Rennes  et  daté  du 
1"  frimaire  an  VIII,  le  commissaire  du  Directoire  exécutif, 
Fèburier,  donne  des  détails  très  curieux  sur  les  obstacles  que  la 
célébration  du  décadi  rencontrait  dans  cette  ville. 

Citant  son  rapport  de  ventôse  an  VII,  il  dit  d'abord  :  «  Les 
faibles  moyens  de  la  commune  ne  mettant  pas  la  municipalité 
à  même  de  donner  aux  fêtes  décadaires  et  nationales  l'éclat  et 
l'appareil  qu'elles  semblent  exiger,  et  d'inspirer,  par  cette 

(1)  Moniteur,  Réimpression,  t.  XXIX,  p.  74;  Conseil  des  Cinq-Cent»,  séance 
du  3  frimaire  an  VI. 

(2)  Le  texte  est  au  Bulletin  des  Loi*,  II*  série,  n°  1980,  et  dans  le  Moniteur, 
Réimpression,  t.  XXIX,  p.  325. 

(3)  Bulletin  de»  Lois,  III*  série,  n°  227. 
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marche,  beaucoup  d'intérêt  pour  ces  solennités,  elles  sont  bien 
éloignées,  dans  cette  commune,  du  but  de  leur  institution;  de 
là  le  jugement  peu  fondé  qu'on  porte  sur  le  nombre  des  pa- 
triotes n).  » 

Il  indique  plus  loin  d'autres  causes  du  peu  de  succès  des 
décadis  : 

«  Le  peuple  de  ce  département. . .  tient  à  ses  anciens  jours 
de  fêtes,  par  habitude,  par  l'attrait  des  cérémonies  religieuses, 
par  les  plaisirs  auxquels  il  se  livre  ces  jours,  et  parce  qu'ils 
sont  plus  rapprochés  que  les  fêtes  décadaires.  Cette  dernière 
considération  détermine,  indépendamment  des  opinions  reli- 
gieuses, los  ouvriers,  journaliers  et  aides  de  travail  à  les  pré- 
férer. Le  moment  de  l'établissement  des  fêtes  décadaires  et  la 
variation  du  gouvernement  qui  les  a  tantôt  protégées  et  puis 
abandonnées  et  enfin  cherché  à  les  rétablir  en  adoptant  des 
mesures  rigoureuses,  leur  a  fait  le  plus  grand  tort. 

»  La  forco  mise  en  usage,  a  déterminé  une  partie  des  habi- 
tants de  Rennes  à  se  reposer  le  décadi,  mais  ils  murmurent 
parce  qu'un  grand  nombre  de  citoyens,  dont  les  travaux  ne  sont 
pas  de  nature  à  être  empêchés  par  la  police,  continuent  à  tra- 
vailler le  décadi  et  à  se  reposer  les  dimanches.  Ceux  qui 
suivent  la  loi  sont  seuls  aux  promenades  et  sont  tournés  en 
ridicule  <*>.  » 

IV 

Une  véritable  campagne  a  donc  été  menée  contre  les  fêtes 
décadaires  et  contre  ceux  qui  les  célébraient.  D'ailleurs,  cette 
institution  s'est  vue  attaquée  même  par  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  hostiles,  par  principe,  aux  institutions  républicaines.  Lan- 

(1)  Mémoire  ciU,  p.  3. 

(2)  Idem,  pp.  46-47. 
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joinais  était  de  ce  nombre.  Les  fêtes  décadaires,  par  leur  nom, 
lui  rappelaient  une  époque  abhorrée  :  la  Terreur.  C'est  là,  je 
crois,  l'explication  du  jugement  très  sévère  qu'il  porte  sur  elles. 
Proscrit  par  les  Montagnards  en  1793,  traqué  jusqu'au  9  ther- 
midor, il  est  rentré  dans  la  vie  publique,  aigri  par  la  persé- 
cution, et  il  s'est  appliqué  à  poursuivre  sans  merci  «  l'ouvrage 
du  tyran  Robespierre  et  de  ses  complices.  »  C'est  cette  phrase 
de  sa  lettre  qui  explique  le  reste.  Il  n'a  pu  se  représenter  les 
cérémonies  décadaires  sans  un  cortège  de  fanatiques  affublés 
des  dépouilles  des  prêtres  et  détruisant  toute  religion,  pour 
adorer  la  Raison  sous  les  traits  d'une  actrice  de  l'opéra,  ou  l'Être 
suprême  sous  les  traits  de  Robespierre. 

L'institution  de  l'an  VI  valait  mieux  que  ne  l'a  dit  Lanjuinais. 
Dans  une  démocratie,  il  est  possible  de  faire  une  place  à  des 
cérémonies  au  cours  desquelles  les  magistrats,  quels  qu'ils 
soient,  travaillent  à  l'éducation  politique  du  peuple  et  cherchent 
à  le  tenir  au  courant  des  affaires  publiques.  Il  n'est  pas  néces- 
saire qu'autour  de  cet  enseignement  vienne  se  grouper  un 
véritable  culte. 

Un  des  collègues  de  Lanjuinais  à  la  Convention  et  plus  tard 
à  l'Institut,  Baudin  des  Ardennes,  a  très  bien  vu  le  parti  qu'un 
peuple  libre  peut  tirer  de  fêtes  de  ce  genre.  Dans  un  opuscule 
intitulé  :  Du  fanatisme  et  des  cultes<l\  »  il  écrivait  dès 
l'an  III  : 

«  Quant  aux  fêtes  décadaires,  c'est  une  bonne  institution 
politique  que  de  rassembler  les  citoyens  trois  fois  chaque  mois, 
de  les  accoutumer  à  fraterniser,  de  les  exercer  aux  discussions, 
de  prévenir  l'attièdissement  sur  leurs  droits,  de  mêler  à  ces 
rassemblements  des  discours  qui  les  portent  à  la  vertu,  et  même 
des  jeux  civiques,  pourvu  qu'on  ne  se  persuade  pas  que  la 
réunion  de  toutes  ces  choses  est  un  culte,  puisqu'il  doit  être 

(1)  P.  C.  L.  Baudin  :  Du  fanât  urne  et  de*  cultes,  Paris,  Leclèrc,  an  III. 
in-8°,  80  pa^es.  Réimprimé  dans  La  Révolution  française,  t.  XX. 
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basé  sur  une  doctrine,  ni  surtout  qu'on  puisse  proscrire  les 
cultes  proprement  dits  et  les  remplacer  par  les  fêtes  déca- 
daires. » 

Lanjuinais  n'était  pas  assez  désintéressé  dans  la  question, 
pour  tenir  compte  des  efforts  faits  par  le  Directoire  pour  faire 
vivre  une  institution  utile,  sans  violer  les  lois  relatives  à  la 
liberté  des  cultes.  D'ailleurs,  quand  il  écrivait  sa  lettre,  le 
Directoire  n'existait  plus.  Entre  les  deux  hypothèses  qu'il  pré- 
voyait, en  terminant,  la  suppression  ou  la  régénération  du 
décadi,  le  choix  du  gouvernement  consulaire  n'était  pas 
douteux. 
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TEXTES  BRETONS  ET  GALLOIS 

CHEZ  PAUL  MERULA 


La  Cosmographia  generalis  de  Merula  (Cosmographiœ 
generalis  libri  très,  item  geographiœ  particularis  libri 
quatuor.  Ex  officina  Plantiniana ,  MDGV)  contient  à  la 
page  432  le  Pater  en  breton  et  en  gallois ,  le  Symbole  des 
Apôtres  en  breton.  L'auteur  nous  avertit  à  la  page  432  qu'il 
tient  ces  textes  de  Scaliger.  Je  les  reproduis  d'après  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  municipale  de  Rennes  o>. 

ORATIO  D0M1N1CA  BRITANNICA  APUD 


Aremoricot  in  Galliis. 

Hon  tad  pehunij  sou  en  efaou, 
Da  banou  bezet  sanctifiet, 
Deuet  aornomp<»>  da  rouan- 
telaez, 

Da  eol  bezet  graet  en  douar, 
eval  maz  eo  en  euf, 


Cambrobritannos  in  Anglia. 

Ein  tâd  yr  hwn  wyt  yn  y  nefoedd, 
Sancteiddier  dy  enw, 
Deled  dy  deyrnas, 

Bydded  dy  ewyllys  ar  y  ddaiar, 
megis  yn  y  nefoedd, 


(1)  Je  dois  l'indication  de  ces  textes,  par  l'intcraifrliaire  de  H.  Oaidoz, 
à  M.  E.  S.  Dodgson,  qni  en  a  fait  une  transcription  d'après  un  exemplaire  de 
la  Bibliothèque  de  Montpellier. 

(2)  Leg.  oarnomp. 
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Ro  dimp  byziouw  hon  bara 

pemdeziec, 
Pardon  dimp  hon  pechedou,  eval 

ma  pardonomp,  da  nep  pegant 

ez  omp  offanczet, 
Ha  nas  dilaes  quel  a  hanomp  en 

lemplation  hoguen  hon  diliur 

dyouz  drouc; 
Rac  dit  ez  aparchant  an  rouante- 

laez,  an  gloar,  hac  an  galhout 

da  bizauyquen  <«.  Amen. 


Dyro  i  ni  heddyw  ein  bara  beu- 

nyddiol, 
A  maddeu  i  ni  ein  dyledion,  fel 

y  maddeuom  <»  ninnau  i'n 

dyledwyr, 
Ac  nac  arwain  ni  i  brofedi- 

gaeth,  eithr  gwaret  ni  rhag 

drwg. 

Canys  eiddot  ti  yw'r  deyrnas  a'r 
nerth,  a'r  gogoniant<«>  yn 
oes  oesoedd.  Amen. 


Le  Pater  gallois  actuellement  en  usage  est  à  peu  près  iden- 
tique à  celui  que  je  viens  de  transcrire.  Au  lieu  de  deled,  on 
emploie  deued;  fel  y  nrnddeuom,  qui  est  un  contre-sens,  est 
remplacé  par  fel  y  maddeuwn;  nerth  est  remplacé  par  gallu, 
qui  est  plus  exact. 


SYMBOLUM  APOSTOLICUM  BRITANMCE 
APUD  AREMORICOS 

Me  a  creet  en  doue  an  tat  hollgalloudec,  Grouer  an  euf  hac  an 
douar:  hac  e  Iesu  Christ  e  map  unie  hou<e>  aoutro;  pehuny  son<8> 
concevel  dre  an  speret  glan,  ha  ganet  eux  an  guerches  Mary,  en 
deueux  gonzauet<7>  dydan  Poncz  Pilât,  crucifiet,  marou  ha  sebelyet; 
so  bezet  disquennet  dan  yfernou,  an  trede  deiz  ez  eou  dazsorchet 
a  marou,  hac  ez  eou  pignet  en  efaou,  hac  asezet  en  tu  dehou  da  doue 


(1)  Lis.  hyzum. 

(2)  Lia.  bizuyquen. 

(3)  D  faut  maddsnwn  ;  fel  y  maddeuom  est  un  contre-sens  et  signifie  pour  que, 
de  façon  que  non»  pardonnùHu. 

(4)  Gogoniant  répond  à  gloar  du  texte  breton,  et  nerth  à  galhout;  yn  oe* 
oetoedd  signifie  dan*  Tâge  de*  âge*. 

(5)  Lis.  hon. 

(6)  Sou  ou  io. 

(7)  Lis.  gou: 
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an  lad  hollgalloudec.  A  hane  e  deuhy  da  barn  an  beou  hac  an  raarou. 
Me  a  creet  en  spcret  glan,  en  ylys  universal,  communion  an  sent, 
remission  an  pechedou,  dazsorcben  an  quyc,  hac  an  buhez  aeternal. 

Les  textes  bretons  ne  sont  vraisemblablement  guère  plus 
anciens  que  leur  date  d'impression.  Ils  sont  écrits  dans  la  langue 
de  la  fin  du  XV  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  Ils  ne 
diffèrent  guère  du  Pater  et  du  Credo  du  Missale  Ecclesie 
Leonensis,  édité  en  1526,  reproduits  par  M.  Whitley  Stokes 
(Middle  breton  hours,  pp.  58-59).  Dans  le  Pater  de  Merula, 
Dieu  est  invoqué  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  dans  la 
version  catholique  du  Missel,  à  la  deuxième  du  pluriel. 


DOUGLAS  HÎDB 


AN  SGEULUIDHE  GAODHALACH 

(Ar  leanamhaimtj 


VI 

Carbad  Cruaidh,  Cos  Luath,  Ioscad  Laldir 
agus  Giolla  g  an  Sûilibh1 . 

Ann  san  aimsir  àrsa,  a-bhfad  o  shoin,  bhi  sean  bhean  'na 
comhnuidhe  i  mbaile  beag  a-bhfogus  do  Loch  Measg.  Bhi  si  posta 
le  bliadhantaibh  gan  clan n  do  bheith  aici.  Aon  trathnôna  anihàin, 
chuaidh  si  le  cniisgin  uisge  d' fhàghail  as  tobar  beag  do  bhi  ag 
bonn  sgeich  ar  thaoibh  an  bhôthair  i  ngar  do  'n  tigh.  Nuair  bhi 
an  crûisgin  lionta  aici,  chonnairc  si  sean  bhean  'na  suidhe 
ar  gheug  de  'n  sgeach  agus  i  ag  ciaradh  a  cinn  os  cionn  an 
tobair. 

«  Go  deirahin,  »  arsa  Maire  Ruadh  (b'é  sin  ainm  na  mnà), 
budh  chôir  dhuit  ait  éigin  eile  dïhaghail  le  do  cheann  do 
chiaradh  gan  bheith  ag  salughadh  an  tobair.  » 

«  A  Mhàire  »  ar  san  tsean  bhean,  «  rinne  mé  sin  le  caint  do 
bhaint  asad  ;  is  fada  mé  ag  iarraidh  cainte  leat.  » 

«  Créad  tâ  agad  le  radh  liom  ?  »  ar  san  Maire  Ruadh. 

«  Ta  tu  a-bhfad  posta  gan  cloinn,  agus  tâ  tu  féin  agus  do  chéile 
aosta,  agus  b'éidir  go  mbudh  mhaith  leat  clann  do  bheith 
agad.  »> 

(1)  F  car  darab  ainm  Doimnic  O  Càthasaiffh  6  Chàthair-na-Mart  d'innia  an 
agcol  bo  do  Phroinuas  0  Conchubhair  i  mBTâthluain  ô  a  bbiuair  miBe  é. 
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Traduits  par  G.  DOTTIN 

(Suite) 


VI 

Carbad  Cruaidh,  Cos  Lnath,  Iosgad  Laidir 
et  Oiolla  gan  Sûilibh  («. 

Dans  l'ancien  temps,  il  y  a  longtemps  de  cela,  il  y  avait  une 
vieille  femme  qui  demeurait  dans  un  village  auprès  du  lac  Measg. 
Elle  était  mariée  depuis  des  années  sans  avoir  d'enfants.  Un  soir, 
une  fois,  elle  alla  avec  un  pot  chercher  de  l'eau  à  une  petite 
fontaine  qui  était  au  pied  d'un  buisson,  à  côté  de  la  route,  près 
de  la  maison.  Quand  elle  eut  rempli  le  pot,  elle  vit  une  vieille 
femme  assise  sur  une  branche  du  buisson,  et  qui  était  en  train 
de  se  peigner  la  tête  au-dessus  de  la  fontaine. 

—  «  En  vérité,  »  dit  Mâire  Ruadh  (c'était  le  nom  de  la  femme), 
«  il  serait  juste  que  tu  prennes  un  autre  endroit  pour  te  peigner 
la  tête  sans  salir  la  fontaine.  > 

—  «  Mâire,  »  dit  la  vieille  femme,  «  j'ai  fait  cela  pour  te  faire 
parler,  il  y  a  longtemps  que  je  cherche  à  parler  avec  toi.  » 

—  «  Qu 'as-tu  à  me  dire?  »  dit  Mâire  Ruadh. 

—  t  Tu  es  mariée  depuis  longtemps  sans  avoir  d'entants,  toi 
et  ton  époux  vous  êtes  âgés,  et  il  est  possible  que  tu  sois  heureuse 
d'avoir  un  enfant.  » 


(1)  Cest  un  homme  nommé  Doimnic  O  Cathasaigh  de  Câthair-na-Mart  qui  a 
raconté  cette  histoire  a  Prôinsia»  O  Conchubhair  de  fi'i'athluain,  de  qui  je  l'ai 
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«  Ni'l  aon  nidh  'san  dorahan  do  b'fhearr  liom,  »  ar  sa  Màire 
Ruadh  ni  Chiarbhàin. 

«<  Naoi  miosa  ô'n  là  so,  béidh  clann  agad,  »  arsan  tsean-bhean, 
«  agus  cuirfidh  siad  iongantus  ar  an  domhan,  acht  nâ  h-innis 
d'aon  neach  go  bhfacaidh  (a  mise.  » 

Is  doiligh  le  bean  (mnaoi)  rûn  do  chongbbàil,  acht  chongbhaigb 
Maire  Ruadh  an  rûn  so,  cidh  gur  beag  nàr  phleusg  si  leis.  Faoi 
cheann  naoi  nu,  thàinig  tinneas  cloinne  uirri,  agus  'san  am 
ceudna,  ghlac  Diarmuid  a  fear  pian  ann  a  chroidhe  agus  thuit  sé 
marbh,  acht  ni  chualaidh  Maire  sgeul  ar  bhâs  Dhiarmada,  oir  bhi 
si  ro  thinn,  agus  bhi  faitchios  ar  na  mnàibh  do  bhi  ag  freastal 
uirri  go  ngoillfeadh  an  droch-nuaidheacht  uirri.  Timchioll  an 
mheadhon-oidhche,  chualaidh  na  mnà  freastail  gàir  mhôr,  agus 
rith  siad  amach  le  feuchaint  cad  é  âdhbhâr  na  gàire.  Ni  fhacaidh 
siad  aon  nidh  acht  nuair  thâinig  siad  ar  ais  bhi  ceathrar  mac  ag 
Maire  Ruadh.  Bhi  iongantas  môr  ar  na  mnâibh  freastail  agus  ar 
uile  dhuine  eile  do  bhi  ann  san  rabaile  beag.  Àcht  nuair  chuaidh 
namnâ  leis  na  naoidheanàin  do  nighe,  budh  mhôide a  niongantus 
go  môr.  Shaoil  siad  i  dtosach  go  raibh  aon  aca  gan  sùilibh,  acht 
chonnairc  siad  gan  mhaill  go  raibh  aon  tsùil  blieag  aige  i  gcûl  a 
chinn,  agus  gan  sùil  ar  bith  aige  ann  a  eudan. 

D'fhâs  na  dearbhrâithreacha  suas,  acht  nior  fhàs  aon  fhiacal 
i  gcarbad  fir  aca,  cidh  go  raibh  a  charbad  chomh  cruaidh  le 
iarann,  agus  ghâir  na  daoine  Carbad  Cruaidh  air.  Bhi  fear  eile 
aca  do  bhi  chomh  cos-luath  sin  nâr  fhâg  sé  geirrfhiadh  timchioll 
na  h-âite  nâr  ghabh  sé,  agus  ghâir  na  daoine  Cos-Luath  air.  An 
treas  dearblirâthair  —  bhi  iosgad  chomh  làidir  sin  air,  go  leag- 
fadh  sé  balla  le  buille  dhi,  agus  ghâir  na  daoine  Iosgad  Làidir  air. 
Budh  iad  so  na  h-ainmneacha  do  bhi  ar  cheathar  cloinne 
Mhâire  Ruaidhe,  —  Carbad  Cruaidh,  Cos  Luath,  Iosgad  Làidir, 
agus  Giolla  gan  Sùilibh. 


Ann  san  am  so,  bhi  Tomâs  Fuilteach  de  Bi'irca  'na  chômhnuide 
i  gcaisleân  i  Loch  Measg.  Is  cinnte  go  raibh  cûmhacht  draoidh- 
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—  «Il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  préférerais,  >  dit  Mâire 
Ruadh  ni  Chiarbhâin. 

—  «  Dans  neuf  mois,  à  partir  de  ce  jour,  tu  auras  des  enfants,  » 
dit  la  vieille  femme,  «  et  qui  étonneront  le  monde,  mais  ne 
raconte  à  personne  que  tu  m'as  vue.  » 

Il  est  pénible  pour  une  femme  de  garder  un  secret;  mais 
Mâire  Ruadh  garda  ce  secret-là,  quoiqu'il  s'en  fallut  de  peu  qu'il 
ne  l'étouffàt;  au  bout  de  neuf  mois,  elle  fut  prise  du  mal  d'enfants; 
dans  le  même  temps,  Diarmuid,  son  mari,  fut  atteint  d'une 
maladie  de  cœur  et  tomba  mort,  mais  Mâire  ne  connut  pas  la  mort 
de  Diarmuid,  car  elle  était  très  malade,  et  les  femmes  qui  la 
servaient  craignirent  que  la  mauvaise  nouvelle  ne  la  tourmentât. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  servantes  entendirent  un  grand  cri 
et  elles  coururent  dehors  pour  voir  quelle  était  la  cause  de  ce  cri. 
Elles  ne  virent  rien,  mais  quand  elles  revinrent,  Mâire  Ruadh 
avait  eu  quatre  fils.  Les  servantes  s'étonnèrent  grandement,  ainsi 
que  tous  les  gens  qui  étaient  dans  le  village.  Mais  quand  les 
femmes  allèrent  pour  laver  les  enfants,  leur  étonnement  fut  encore 
plus  grand.  Elles  crurent  d'abord  qu'il  y  en  avait  un  qui  n'avait 
pas  d'yeux,  mais  elles  virent  bientôt  qu'il  avait  un  petit  œil  par 
derrière  la  tête  et  qu'il  n'avait  pas  d'œil  du  tout  sur  le  front. 

Les  frères  grandirent,  mais  il  ne  poussa  pas  une  dent  dans  la 
gencive  de  l'un  d'entre  eux,  quoique  sa  gencive  fût  aussi  dure  que 
du  fer  et  les  gens  l'appelèrent  Carbad  Cruaidh  (mâchoire  dure). 
Un  autre  d'entre  eux  avait  les  pieds  si  légers,  qu'il  ne  laissait  pas 
un  lièvre  dans  les  environs  sans  l'attraper ,  et  les  gens  l'appe- 
lèrent Cos  Luath  (pied  léger).  Le  troisième  frère  avait  le  jarret 
si  fort  qu'il  renversait  d'un  coup  une  muraille,  et  les  gens  l'appe- 
lèrent Iosgad  Lâidir  (jarret  fort).  Tels  étaient  les  noms  qu'avaient 
les  quatre  enfants  de  Mâire  Ruadh  :  Carbad  Cruaidh  (gencive 
dure),  Cos  Luath  (pied  léger),  Iosgad  Lâidir  (jarret  fort)  et 
Giolla  gan  Sûilibh  (garçon  sans  yeux). 

En  ce  temps-là,  Tomâs  Fuilteach  (le  sanglant)  de  Bûrca  de- 
meurait dans  un  château  sur  le  lac  Measg;  il  est  sûr  qu'il  avait 
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eachta  aige  agus  gur  mharbh  sé  cuid  mhôr  d'uaislibh  na  tire. 
Aon  là  arohâin,  bhi  Tomâs  Fuilteachagus  a  bheirt  dhearbhrâthar 
ag  teacht  trid  an  mbaile  beag  ann  ar  chômhnaigh  Mâire  Ruadh, 
agus  chonnairc  sé  na  ceithre  dearbhrâithreacha.  «  Cad  is  ainm 
duit,  a  bhuachaill?  »  ar  seisean. 

«  Carbad  Cruaidh,  »  ar  san  buachaill. 

«  Cad  fâth  ar  tugadh  an  t-ainm  sin  ort?  »  ar  sa  Tomâs 
Fuilteach. 

«  Mar  nar  fhâs  aon  fhiacal  im*  charbad  riamh,  agus  tà  sé 
chomh  cruaidh  le  iarann,  »  ar  san  buachaill. 

«  Feuch  an  dtig  leat  mo  rahaide  bhriseadb  le  do  charbad,  » 
ar  san  Tomâs  Fuilteach,  agus  sheachaid  sé  a  mhaide  dhô. 

Chuir  Carbad  Cruaidh  an  maide  ann  a  bheul,  agus  bhain  sé 
piosa  as,  bhain  sé  giota  andhiaigh  giota  as,  go  raibh  fiche  pi'osa 
deunta  aige  de  'n  maide. 

«  Mo  chôinsias!  »  ar  Tomâs  Fuilteach,  «  ni  breug  Carbad 
Cruaidh  do  ghairm  ort.  Cad  is  ainm  duit-se?  »  ar  sé  ann  sin,  leis 
an  dara  buachaill. 

«  Iosgad  Lâidir,  »  ar  seisean. 

«  Cad  fâth  ar  tugadh  an  t-ainm  sin  ort,  a  mhic?  » 

«  Mar  tig  liom  balla  cloiche  do  leagan  le  buille  de  m' iosgaid,  » 
ar  seisean. 

«  Feuch  an  dtig  leat  an  balla  sin  ar  thaoibh  an  bhôthair  do 
leagan,  »  ar  san  Tomâs  Fuilteach. 

«  Tig  liom  go  maith,  »  ar  san  buachaill,  «  acht  dâ  leagfainn  é, 
do  bhuailfeadh  mo  mhâthair  mé.  » 

(c  Rachaidh  mise  i  mbannaidh  nach  leagfaidh  si  làmh  ort,  »  ar 
san  Tomâs  Fuilteach. 

Chuaidh  sé  chum  an  bhalla  ann  sin,  agus  thug  buille  d'à 
iosgaid  dô,  do  leag  nios  mo  'nâ  péirse  dhé. 

«  Dar  m'fhocal,  ni  breug  é,  Iosgad  Lâidir,  do  ghairm  ort-sa,  » 
ar  san  Tomâs  Fuilteach.  Ann  sin,  dThiafruigh  sé  de  'n  treas 
buachaill  cad  é  an  t-ainm  do  bhi  air. 

«  Cos  Luath,  »  ar  san  buachaill. 
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un  pouvoir  magique  et  qu'il  avait  tué  un  grand  nombre  de 
nobles  du  pays.  Un  jour,  une  fois,  Tomâs  Fuilteach  et  ses  deux 
frères  traversaient  le  village  où  demeurait  Mâire  Ruadh,  et  il 
vit  les  quatre  frères.  «  Quel  est  ton  nom,  mon  garçon?  »  dit-il. 

—  «  Carbad  Cruaid,  »  dit  le  garçon. 

—  «  Pour  quelle  raison  t'a-t-on  donné  ce  nom  ?»  dit  Tomâs 
Fuilteach. 

—  «  Parce  qu'il  ne  m'a  jamais  poussé  de  dent  dans  la  gen- 
cive, et  qu'elle  est  aussi  dure  que  du  fer,  >  dit  le  garçon. 

—  <  Vois  si  tu  peux  briser  mon  bâton  avec  ta  gencive?  >  dit 
Tomâs  Fuilteach,  et  il  lui  passa  son  bâton. 

Carbad  Cruaidh  prit  le  bâton  dans  sa  bouche  et  le  mit  en  pièces, 
puis  il  en  coupa  les  morceaux  en  plusieurs  autres,  en  sorte  qu  il 
fit  vingt  morceaux  du  bâton. 

—  «  Sur  ma  conscience!  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  il  n'est  pas 
menteur,  ton  nom,  Carbad  Cruaidh.  Quel  est  ton  nom  à  toi?  » 
dit-il  alors  au  deuxième  garçon. 

—  «  Iosgad  Lâidir,  >  dit  celui-ci. 

—  «  Pour  quelle  raison  t'a-t-on  donné  ce  nom,  mon  fils?  » 

—  «  Parce  que  je  puis  renverser  un  mur  de  pierre  d'un  coup 
de  mon  jarret.  » 

—  «  Vois  si  tu  peux  renverser  ce  mur  que  voici  à  côté  de  la 
route,  »  dit  Tomâs  Fuilteach. 

—  «  Je  le  puis  très  bien,  »  dit  le  garçon,  «  mais  si  je  le  ren- 
versais, ma  mère  me  frapperait.  » 

—  «  Je  me  porte  caution  qu'elle  ne  lèvera  pas  la  main  sur 
toi,  »  dit  Tomâs  Fuilteach. 

Il  alla  au  mur  alors  et  lui  donna  un  coup  de  son  jarret  qui 
en  renversa  plus  de  deux  perches. 

—  «  Sur  ma  parole,  il  n'est  pas  menteur,  Iosgad  Lâidir,  le 
surnom  qu'on  t'a  donné,  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  puis  il  demanda 
au  troisième  garçon  quel  nom  il  avait. 

—  «  Cos  Luath,  »  dit  le  garçon. 
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«  Cad  chuige  fuair  tu  an  t-ainra  sin?  » 

«  Mar  nach  bhfuil  geirrfhiadh  i  bhfoigseacht  fiche  mile  dhuit 
nach  ngabbainn.  » 

«  Àn  bhfeudfà  rith  anaghaidh  mo  chapaill-se?  »  ar  san  Tomàs 
Fuilteach. 

«  D'fheudfainn,  agus  ni  a-bhfad  do  bheithinn  'gà  fhâgbhâil 
mo  dhiaigh,  »  ar  san  Cos  Luath. 

«  Feicfimid  sin,  »>  ar  seisean  ;  «  tâ  sé  mile  go  dti  an  crois-bhôthar, 
agus  mâ  théidheann  tu  ann  sin  agus  ar  ais  rômham-sa,  bheurfaidh 
mé  seacht  n-acra  talrahan  duit  gan  cios,  fad  do  bheatha;  agus 
mâ  bhidhim-se  ar  m 'ais  rôrahad-sa,  béidh  mé  dod'  bhualadh  go 
rabéidh  mé  tuirseach.  » 

«  Is  margadh  é,  »  ar  Cos  Luath. 

D'imthigh  an  bheirt  ann  a  sean-râsa,  acht  bhi  Cos  Luath  ag  an 
gcrois-bhôthar  seal  mâ  (sul)  raibh  Tomàs  Fuilteach  leath- 
bhealaigh.  Nuair  thàinig  sé  suas  le  Cos  Luath,  dubhairt  sé,  «  tâ 
an  geall  gnôthaighthe  agad,  siùbhalfamaoid  ar  ais.  » 

Nuair  thâinig  siad  ar  ais,  d'fhiafruigh  sé  de  'n  buachaill  eile 
cad  é  an  t-ainm  do  bhi  air-sean. 

«  Giolla  gan  Sûilibh.  »  ar  seisean,  «  nach  bhfeiceann  tu  nach 
bhfuil  sùil  agam  mar  duine  eile,  acht  tâ.  sùilin  bheag  gheur 
agam  i  gcûl  mo  chinn,  agus  tig  liom  an  rud  atâ  fiche  mile  uaim 
d'fheiceâl  léithe.  Feicim  fear  d'à  bhàthadh  anois  ar  bhruach  an 
locha.  » 

«  B'éidir  go  mbeidhinn-se  i  n-am  le  na  shâbhâil,  »  ar  Cos 
Luath,  agus  as  go  brâth  leis,  agus  chomhcinntea's  tâ  tu  beo,  bhi 
sé  i  n-am  leis  an  bhfear  do  shâbhâil. 

Aon  lâ  amhâin,  bhi  dream  daoine  uasal  ag  Caisleân  Locha 
Measg,  agus  bhi  siad  le  seilg  do  bheith  aca.  Chuir  Tomàs  Fuil- 
teach sgeul  chuig  Carbad  Cruaidh,  Iosgad  Lâidir,  Cos  Luath, 
agus  Giolla  gan  Sûilibh,  agus  dubhairt  leo  teacht  chum  an 
chaisleâin,  go  mbeidheadh  seilg  mhôr  aca  an  lâ  sin.  D'innis  siad 
do  'n  mhâthair  an  cuireadh  do  fuair  siad  ô  Thomâs  Fuilteach. 
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—  «  Pour  quelle  raison  as-tu  obtenu  ce  nom  ?  » 

—  «  Parce  qu'il  n'y  a  pas  de  lièvre  à  la  distance  de  vingt  milles 
que  je  ne  puisse  attraper.  » 

—  «  Est-ce  que  tu  pourrais  faire  la  course  avec  mon  cheval?  > 
dit  Tomâs  Fuilteach. 

—  «  Je  le  pourrais  et  je  ne  serais  pas  long  à  le  laisser  der- 
rière moi,  »  dit  Cos  Luath. 

—  «  Nous  verrons  cela,  »  dit  celui-ci;  «  il  y  a  six  milles  jusqu'au 
carrefour  et  si  tu  y  vas  et  en  reviens  avant  moi,  je  te  donnerai 
sept  acres  de  terre  sans  fermage,  pendant  toute  ta  vie,  et  si 
je  suis  revenu  avant  toi,  je  te  frapperai  jusqu'à  ce  que  j'en 
sois  fatigué.  » 

—  «  Marché  fait,  »  dit  Cos  Luath. 

Ils  partirent  tous  deux  à  pleine  course,  mais  Cos  Luath  fut  au 
carrefour  avant  que  Tomâs  Fuilteach  fût  à  moitié  chemin.  Quand 
il  eut  rejoint  Cos  Luath,  il  lui  dit  :  «  Tu  as  gagné  le  pari,  nous 
allons  revenir.  » 

Quand  ils  furent  revenus,  il  demanda  à  l'autre  garçon  quel 
nom  il  avait. 

—  «  Giolla  gan  Sûilibh,  »  dit  celui-ci;  «  ne  vois-tu  pas  que 
je  n'ai  pas  d'yeux  comme  un  autre,  mais  que  j'ai  un  petit  œil 
perçant  par  derrière  la  tête,  et  avec  lui  je  puis  voir  ce  qui  se 
passe  à  vingt  milles  de  moi.  Je  vois  maintenant  un  homme  qui  se 
noie  sur  le  bord  du  lac.  » 

—  «  Il  est  possible  que  j'ai  le  temps  de  le  sauver,  *  dit  Cos 
Luath,  et  le  voilà  parti,  et  aussi  sûr  que  tu  es  en  vie,  il  eut  le 
temps  de  sauver  l'homme. 

Un  jour,  une  fois,  un  grand  nombre  de  gentilshommes  étaient 
au  château  du  lac  Measg,  et  ils  étaient  là  pour  chasser.  Tomâs 
Fuilteach  le  fît  savoir  à  Carbad  Cruaidh,  Iosgad  Lâidir,  Cos 
Luath  et  Giolla  gan  Sûilibh,  et  leur  dit  de  venir  au  château,  qu'ils 
auraient  une  grande  chasse  ce  jour-là.  Ils  racontèrent  à  leur 
mère  l'invitation  qu'ils  avaient  reçue  de  Tomâs  Fuilteach. 
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«  Téirigh  chu  m  na  seilge,  »  ar  sise,  «  acht  na  fan  anns  an 
gcaisleân  anocht  agus  budh  chôir  do  Ghiolla  gan  Sûilibh  fanacht 
'san  mbaile  !  » 

«  Dar  m'anam,  ni  fhanfad-sa  »  ar  san  Giolla,  «  muna  bhfan- 
faidh  an  chuid  eile  liom.  » 

Ar  maidin,  là  ar  na  mhàrach,  d'imthigh  an  ceathrar  chura  an 
chaisleâin,  agus  bhi  na  daoine  uaisle  uile  i  lâthair  an  chaisleâin, 
ag  raarcuigheacht  agus  réidh  le  tosughadh  ar  an  tseilg.  Nior 
bhfada  gur  sgaoileadh  sionnach  amach  agus  d'imthigh  na  fir 
seilge  'na  dhiaigh.  Thâinig  Tomâs  Fuilteach  chuigCos  Luath  agus 
dubhairt,  «  congbhaigh  chomh  fogus  damh-sa  a's  thig  leat,  agus 
cas  an  sionnach  dam,  nuair  bheurfas  raé  an  corahartha  dhuit.  » 
Ànn  sin  d'imthigh  sé  andiaigh  an  tsionnaigh  agus  Gos  Luath 
le  n-a  chois,  agus  nior  bhfada  go  rabhadar  shuas  leis  na  daoinibh 
eile.  Bhi  an  sionnach  ag  dul  ar  aghaidh  agus  na  gadhair  ag 
teannadh  air,  go  dtâinig  sé  go  balla  cloiche  do  bhi  timchioll  sean- 
theampoill,  chuaidh  sé  de  léim  thar  an  mballa,  acht  ni  raibh  na 
gadhair  no  na  capaill  ionnân  é  do  leanamhaint.  Sheas  siad  uile 
ag  an  mballa. 

«  Câ  'uil  Iosgad  Laidir?  »  ar  sa  Tomàs  Fuilteach. 

«  Tàim  i  ngar  duit,  »  ar  seisean. 

«  Leag  an  balla  so,  »  ar  sa  Tomàs  Fuilteach. 

Thug  sé  buille  do  'n  bhalla  agus  leag  seacht  bpéirse  dhé  go 
talamh.  Bhi  iongantas  ar  na  fir  (fearaibh)  seilge,  acht  ni  raibh 
am  cainte  aca,  mar  bhi  an  sionnach  imthighthe  a  bhfad  rompa, 
agus  nuair  chuaidh  siad  asteach  'san  tsean-roilig,  nior  fheud 
siad  amharc  d'fhàghail  ar  an  sionnach,  agus  bhi  an  boladh 
caillte  ag  na  gad  ha  raibh. 

«  Bheurfainn  ôr  agus  airgiod,  »  ar  tighearna  saidhbhir  do  bhi 
i  lâthair,  «  dà  mbeidh'  fhios  agam  cia  'n  ait  a  ndeachaidh  an 
sionnach  glic  sin.  » 

«  Bhi  mise  ar  bhàrr  cnuic  agus  chonnairc  raé  é  ag  dul  asteach 
a  bpoll  faoi  bhonn  carraige,  »  ar  san  Giolla  gan  Sûilibh. 

€  Cuirfimid  amach  é  gan  mhaill,  »  ar  san  Cos  Luath,  agus  d'im- 
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—  «  Allez  à  la  chasse,  »  dit-elle,  «  mais  ne  restez  pas  dans  le 
château  cette  nuit,  et  il  serait  juste  que  Giolla  gan  Sûilibh  restât 
à  la  maison.  » 

—  «  Sur  mon  âme,  je  ne  resterai  pas,  »  dit  le  garçon,  «  à  moins 
que  les  autres  ne  restent  avec  moi.  » 

Au  matin,  le  lendemain,  ils  partirent  tous  les  quatre  pour  le 
château  ;  les  gentilshommes  étaient  devant  le  château,  à  cheval,  et 
prêts  à  commencer  la  chasse  ;  ils  ne  furent  pas  longs  à  lever  un 
renard,  et  les  chasseurs  partirent  à  sa  poursuite;  Tomâs  Fuil- 
teach  alla  vers  Cos  Luath,  et  lui  dit  :  «  Tiens-toi  le  plus  près 
possible  de  moi,  et  amène-moi  le  renard  quand  je  te  ferai  signe.  » 
Puis  il  partit  à  la  poursuite  du  renard  avec  Cos  Luath  sur  ses 
talons,  et  ils  ne  furent  pas  longs  à  rejoindre  les  autres;  le  renard 
allait  devant  lui,  et  les  chiens  le  pressaient  jusqu'à  ce  qu'il  arriva 
à  un  mur  de  pierres  qui  entourait  une  vieille  église;  il  sauta 
par-dessus  le  mur,  mais  ni  les  chiens,  ni  les  chevaux  ne  furent 
capables  de  le  suivre  ;  ils  s'arrêtèrent  tous  au  mur. 

—  «  Ou  est  Iosgad  Lâidir?  »  dit  Tomâs  Fuilteach. 

—  4  Je  suis  près  de  toi,  »  dit  celui-ci. 

—  «  Renverse  ce  mur,  »  dit  Tomâs  Fuilteach. 


Il  donna  un  coup  au  mur  et  en  renversa  sept  perches  par 
terre;  les  chasseurs  s'étonnèrent,  mais  ils  n'avaient  pas  le  temps 
de  causer,  car  le  renard  était  parti  loin  devant  eux,  et  quand 
ils  entrèrent  dans  le  vieux  cimetière,  ils  ne  purent  apercevoir  le 
renard  et  les  chiens  avaient  perdu  le  fumet. 

—  «  Je  donnerais  de  l'or  et  de  l'argent,  %  dit  un  riche 
seigneur  qui  était  présent,  «  pour  savoir  en  quel  endroit  est  allé 
ce  rusé  renard.  » 

—  «  J'ai  été  sur  le  haut  d'une  colline  et  je  l'ai  vu  entrer  dans 
un  trou  au  pied  d'un  rocher,  »  dit  Giolla  gan  Sûilibh. 

—  «  Nous  allons  le  faire  sortir  sans  retard,  »  dit  Cos 
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thigh  na  ceithre  dearbhràithreacha  amach  roimh  na  fir  seilge  go 
dtàncadar  chomh  fada  leis  an  bpoll,  acht  nior  fheudadar  aon  am- 
harc  d'fhâghail  ar  au  sionnach.  Bhuail  Iosgad  Làidir  buille  ar  an 
gcarraig,  acht  bhi  si  chomh  daingean  ann  san  talarah  nâr  fheud 
sé  a  chorughadh.  Thàinig  Carbad  Cruaidh  i  lâthair  agus  fuair 
greim  uirri  le  n-a  charbad,  agus  tharraing  sé  suas  as  an 
talamh  i.  Amach  leis  an  sionnach  ann  si n.  Thug  sé  aghaidh  ar 
an  gcaisleàn  agus  na  fir  seilge  agus  na  gadhair  'na  dhiaigh,  acht 
chaill  siad  aris  é,  ôir  chuaidh  sé  asteach  i  bpoll  do  bhi  faoi  an 
gcaisleân  sin,  agus  ni  raibh  ihios  ag  duine  ar  bith  ar  dheireadh 
an  phuill  sin.  Chuir  sin  crioch  ar  sheilg  an  laé  sin,  acht  gbâir  an 
tighearna  saidhbhir  ar  na  ceithre  dearbhràtbrachaibh ,  agus 
thug  sé  ôr  agus  airgiod  dôibh,  ar  son  na  h-oibre  do  rinne  siad. 

Thàinig  siad  a-bhaile,  trathnôna,  agus  d'innis  siad  do'n  mhà- 
thair  an  obair  mhaith  laé  do  rinneadar. 

«  Seadh,  »  ar  san  Giolla  gan  Sùilibh,  «  acht  rauna  mbeidh'  go 
raibh  mise  libh,  ni  bheith  ôr  nà  airgiod  agaibh.  » 

Aon  la  amhàin,  seal  gearr  tar  éis  na  seilge  seô,  chuaidh  an 
Giolla  gan  Sùilibh  go  Dûn-sidh  le  sméura  dubha  do  phiocadh  dhô 
féin.  Thàinig  iolar  amach  as  an  dùn  agus  dubhairt.  «  Cia  'n  chaoi 
bhfuil  tu,  a  Ghiolla  gan  Sùilibh?  » 

«  Tâim  go  maith,  slân  go  raibh  an  te  fhiafruigheas.  » 

«  Bhfuil  aon  nidh  d'fheudfainn  a  dheunamh  dhuit?  » 

«  Ni'l  go  deimhin,  »  ar  seisean,  «  go  raibh  maith  agad-sa.  » 

«  Tar,  »  ar  sise,  a  agus  tar  rai  n  g  cleite  as  mo  sgiathàn  clé, 
agus  tig  leat  nidh  ar  bith  d'athrughadh  le  buille  dhé.  Tig  leat 
gabhar  do  dheunamh  de  'n  chapall,  no  capall  de  'n  ghabhar,  no 
nidh  ar  bith  eile  is  mian  leat.  » 

«  Go  raibh  maith  agad,  »  ar  seisean,  €  thug  an  sagart  buille 
d'à  fhuip  dam  andé  agus  iraeôraidh  mé  cleas  air  chomh  luath 
agus  geobhas  mé  faill.  » 

Tharraing  sé  amach  an  cleite  agus  thàinig  sé  abhaile.  Bhi 
sean-ghabhar  ag  a  mhàthair,  agus  dubhairt  sé  le  n-a  mhâthair, 
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Luath,  et  les  quatre  frères  partirent  avant  les  autres  chasseurs, 
en  sorte  qu'ils  arrivèrent  à  la  hauteur  du  trou,  mais  ils  ne 
purent  apercevoir  le  renard.  Iosgad  Lâidir  frappa  un  coup 
sur  le  rocher,  mais  celui-ci  était  si  bien  enfoncé  en  terre  qu'il 
ne  put  Tébranler.  Carbad  Cruaidh  s'avança,  il  le  saisit  par  sa 
gencive  et  le  tira  de  la  terre  avec  le  renard.  Celui-ci  se  dirigea 
vers  le  château,  avec  les  chasseurs  et  les  chiens  à  sa  suite, 
mais  ils  le  perdirent  de  nouveau,  car  il  était  entré  dans  un 
trou  qui  était  situé  sous  le  château  et  personne  au  monde  ne 
savait  jusqu'où  allait  ce  trou;  ce  fut  la  fin  de  la  chasse  ce 
jour-là;  mais  le  riche  seigneur  appela  les  quatre  frères  et  leur 
donna  de  l'or  et  de  l'argent,  en  récompense  de  l'ouvrage  qu'ils 
avaient  fait. 

Ils  revinrent  à  la  maison  le  soir  et  ils  racontèrent  à  la  mère  le 
bon  ouvrage  qu'ils  avaient  fait. 

—  «  Oui,  »  ditOiolla  gan  Sûilibh,  «  mais  si  je  n'avais  pas  été 
avec  vous,  vous  n'auriez  ni  or,  ni  argent.  » 

Un  jour,  une  fois,  peu  de  temps  après  cette  chasse,  Giolla  gan 
Sûilibh  alla  à  Dûn-Sidh  (Forteresse  des  fées),  pour  cueillir  des 
mûres  pour  lui.  Un  aigle  sortit  de  la  forteresse  et  dit:  «  Comment 
vas-tu,  Giolla  gan  Sûilibh?  » 

—  «  Je  vais  bien,  et  santé  à  celui  qui  m'interroge.  » 

—  «Y  a-t-il  quelque  chose  que  je  pourrais  faire  pour  toi?  » 

—  «  Non  certainement,  »  dit  celui-ci,  «  je  te  remercie.  » 

—  «  Va,  »  dit-il,  <  et  tire  une  plume  de  mon  aile  gauche,  et 
d'un  coup  de  cette  plume  tu  peux  changer  n'importe  quoi  :  tu 
peux  faire  une  chèvre  d'un  cheval  ou  un  cheval  d'une  chèvre,  ou 
toute  autre  chose  que  tu  désires.  > 

—  «  Je  te  remercie,  »  dit  celui-ci,  «  le  prêtre  m'a  donné  un 
coup  de  son  fouet  hier  et  je  lui  jouerai  un  bon  tour  aussitôt  que 
j'en  trouverai  l'occasion.  » 

Il  tira  la  plume  et  se  rendit  à  la  maison.  Sa  mère  avait  une 
vieille  chèvre,  et  il  dit  à  sa  mère  :  «  Mère,  »  dit-il,  «  n'ai- 
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«  a  mhâthair  »  ar  seisean,  <  nâr  bhfearr  leat  bô  'nâ  an  sean 
ghabhar  grânna  sin?  » 

«  Do  bhfearr  go  deimhin,  a  mhic,  acht  câ  'uil  an  bhô  le 
fâghail?  » 

«  Deunfaidh  mise  malrait  (malairt)  gan  mbaill  »  ar  seisean. 

Thug  sé  amach  an  sean  ghabhar  go  cùl  an  ghârdha,  bhuail 
buille  de  'n  chleite  uirri,  agus  dubhairt,  «  Bi  do  bhô  bhre/igh 
bainne.  »  Ni  luaithe  dubhairt  sé  an  focal  'nâ  chonnairc  sé  bô 
bhreâgh  'na  fhiadhnuise  i  n-àit  an  tsean  ghabhair.  Thiomâin  sé 
asteach  d'à  mhâthair  i,  agus  dubhairt,  «  feuch,  a  mhâthair,  nach 
maith  an  malrait  rinne  mé  ?  » 

«  Deun  do  mhagadh  faoi  dhuine  éigin  eile,  »  ar  san  mhâthair, 
«  tiomâin  amach  an  bhô  sin.  » 

«  Dar  m'anam,  ni'l  mé  ag  magadh,  is  leat  féin  an  bhô.  » 

«  Maiseadh,  agus  cia  an  t-amadan  do  rinne  an  malrait  leat?  » 

«  Nach  cuma  dhuit-se,  »  ar  seisean,  «  fuair  mé  an  bhô  go 
cneasta.  > 

Lâ  ar  na  mhârach,  bhi  an  Giolla  gan  sùilibh  amuigh,  agus 
chonnairc  sé  an  sagart  ag  teacht  chuig  fear  tinn.  Bhi  bôthairin 
cûmhang  bog  dul  sios  go  teach  an  fhir  tinn,  agus  nior  fheud  sé 
a  chapall  thabhairt  sios  leis.  Chaith  sé  an  srian  thar  gheugân 
crainn  bhig,  agus  d'fhâg  sé  an  capall  ann  sin.  Bhi  an  Giolla  gan 
Sùilibh  ag  faire,  agus  nuair  fuair  sé  an  sagart  imthighthe,  bhuail 
sé  buille  de  'n  chleite  ar  an  gcapall  agus  dubhairt,  «  bi  do 
reithe  môr  granna  le  adharcaibh  fada  ort,  »  agus  chomh  luath  a's 
bhi  an  focal  as  a  bheul,  chonnairc  sé  an  reithe  môr  i  n-âit  an  chap- 
aill.  D'imthigh  sé  leis  ann  sin  ag  gâiridhe  agus  ag  râdh,  «  b'éidir 
go  bhfuil  mé  direach  leat  anois  ar  son  do  bhuille.  » 

Nuair  bhi  an  sagart  réidh  leis  an  bhfear  tinn,  thâinig  sé  go 
bon  n  an  bhôthairin,  agus  créad  d'fheicfeadh  sé  i  n-âit  a  chapaill 
bhreâgh  acht  reithe  môr  grânna  agus  srian  agus  diallaid  air.  Bhi 
fearg  an-mhôr  ar  an  sagart  agus  thug  sé  buille  fuipe  do  'n  reithe. 
Bhris  an  reithe  an  srian  agus  as  go  bràth  leis,  agus  an  sagart 
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merais-tu  pas  mieux  une  vache  que  cette  horrible  vieille 
chèvre?  » 

—  «  Certes,  j'aimerais  mieux,  mon  fils,  mais  où  prendre  la 
vache?  » 

—  «Je  ferai  l'échange  sans  tarder,  »  dit  celui-ci. 

Il  emmena  la  vieille  chèvre  derrière  le  jardin,  il  la  frappa  d'un 
coup  de  la  plume  et  il  dit  :  «  Deviens  une  belle  vache  à  lait.  » 
Il  n'avait  pas  plus  tôt  dit  ces  mots  qu'il  vit  devant  lui  une  belle 
vache  à  la  place  de  la  vieille  chèvre;  il  la  conduisit  chez  sa  mère 
et  dit  :  «  Vois,  ma  mère,  n'est-il  pas  bon  l'échange  que  j'ai 
fait?» 

—  «  Moque-toi  d'une  autre  personne,  »  dit  la  mère,  «  rem- 
mène cette  vache.  » 

—  «  Sur  mon  âme!  je  ne  me  moque  pas,  elle  est  à  toi,  la 
vache.  » 

—  «  Vraiment!  et  quel  est  le  fou  qui  a  fait  l'échange  avec  toi?  » 

—  «  Ne  t'en  inquiète  pas,  »  dit  celui-ci,  «  je  me  suis  procuré 
la  vache  honnêtement.  » 

Le  lendemain,  Giolla  gan  Sûilibh  était  dehors,  et  il  vit  le 
prêtre  qui  allait  voir  un  malade,  c'était  un  petit  chemin  étroit 
de  tourbière  qui  descendait  à  la  maison  du  malade,  et  il  ne  put  y 
conduire  son  cheval  avec  lui.  Il  passa  la  bride  sur  la  branche 
d'un  petit  arbre  et  il  laissa  là  le  cheval.  Giolla  gan  Sûilibh  le 
guettait;  quand  il  eût  remarqué  que  le  prêtre  était  parti,  il  frappa 
le  cheval  d'un  coup  delà  plume  et  dit  :  «  Deviens  un  grand  bélier 
horrible,  avec  de  grandes  cornes!  »  et  aussitôt  que  ces  mots  furent 
sortis  de  sa  bouche,  il  vit  le  grand  bélier  à  la  place  du  cheval, 
puis  il  partit  en  riant  et  en  disant  :  c  II  est  possible  que  je  sois 
quitte  avec  toi,  pour  le  coup  que  tu  m'as  donné.  » 

Quand  le  prêtre  en  eut  fini  avec  le  malade,  il  se  rendit  au  bout 
du  petit  chemin,  et  que  vit-il  à  la  place  de  son  beau  cheval?  un 
grand  bélier  horrible  avec  une  bride  et  une  selle  sur  le  dos!  Le 
prêtre  entra  dans  une  grande  colère  et  donna  un  coup  de  fouet 
au  bélier;  le  bélier  cassa  la  bride,  et  le  voilà  parti  avec  le  prêtre 
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agus  daoine  an  bhaile  'na  dhiaigh.  Thug  sé  aghaidh  ar  an  loch 
agus  nuair  thâinig  sé  go  dti  an  bruach,  thug  sé  léim  asteach  ar 
oileân  beag  do  bhi  ar  an  loch.  Bliadhanta  'na  dhiaigh  seé,  bhi  an 
reithe  le  feiceâl  uile  là  ag  siûbbal  suas  's  anuas  ar  an  oileân. 
Tugadh  «  Oileân  an  reithe  »  mar  ainra  do  'n  oileân,  agus  tâ  an 
t-ainm  ceudna  air  fos. 

Chuaidh  na  dearbhrâitheacha  ar  aghaidh  go  maith  go  bbfuair 
an  mhâthair  bas.  An  oidbche  fuair  si  bâs,  chualaidh  uile  dhuine 
ann  san  mbaile  an  bhean-sidhe  ag  caoineadh  go  bronach,  acht 
nior  chuireadar  suim  ann,  mar  budh  ghnâthach  léithe  caoineadh 
oidhche  bhâis  duine. 

Chuireadar  an  mhâthair  go  geanamhail.  Bhi  trâcht  môr,  an 
t-am  sin,  ar  eascoin  do  thâinig  amach  as  an  loch,  dubhairt  siad, 
leis  na  cuirp  d'ithe. 

An  trathnôna,  tar  éis  an  mhâthair  do  chur,  bhi  na  dearbh- 
râithreacha  ann  san  tigh  leo  féin,  brônach  go  leor,  nuair  thâinig 
sean-bhean  asteach  agus  dubhairt,  «  Bhfuil  sibh  dul  anocht  le 
faire  do  dheunamhag  uaigh  bhur  màthar;  agus  gan  leigean  do 
na  h-eascoin  i  d'ithe  sul  bhéidh  si  fuar?  » 

«  Tâmaoid  dul  ann,  »  ar  siad-san. 

Nuair  thâinig  dorchadas  na  h-oidhche,  chuaidh  na  dearbh- 
râithreacha  chum  na  roilige,  agus  shuidh  siad  a-bhfogus  d'uaigh 
na  mâthar.  Bhidheadar  ag  caint  's  ag  cômhrâdh  go  raibh  sé  a- 
bhfad  'san  oidbche,  gan  aon  nidh  do  chlos  agus  bhi  siad  ag  brath 
ar  imtheacht  a-bhaile,  nuair  chualaidh  siad  toran  ann  san  bhfeur 
fada  i  ngar  dôibh.  'Siad  na  h-eascuin  do  blii  ann.  Thângadar 
chomh  fada  le  uaigh  Mhâire  Ruaidbe,  agus  thosaigh  siad  ag 
tolladh  puill,  leis  an  gcorp  d'ithe.  Léim  siad  suas.  Thug  Iosgad 
Lâidir  buille  d'à  iosgaid  ar  cheann  aca  do  rinne  dâ  leith  dhé,  agus 
fuair  Carbad  Cruaidh  greim  ar  cheann  eile  agus  rinne  dâ  leith  dhé, 
acht  chomh  tapa  agus  do  dheunfadh  na  dearbhràithreacha  dâ 
leith  diobh,  bheidheadh  siad  greamuighthe  le  chéile  aris.  Throid 


Digitized  by  Google 


CONTES  IRLANDAIS.  621 

et  les  gens  de  la  maison  à  sa  suite  ;  il  se  dirigea  vers  le  lac  et 
quand  il  fut  arrivé  au  bord,  il  sauta  dans  la  petite  île  qui  était  sur 
le  lac.  Des  années  après  cela,  on  pouvait  voir  le  bélier  se  prome- 
ner de  ci  de  là  sur  l'île.  On  donna  à  l'île  le  nom  de  Ile  du  bélier 
et  elle  a  le  même  nom  encore  maintenant. 

Les  frères  réussirent  bien  dans  leurs  affaires  jusqu'à  ce  que  la 
mère  mourut.  La  nuit  où  elle  mourut,  tous  les  gens  du  village 
entendirent  la  beansidhe^  qui  se  lamentait,  mais  ils  n'y  firent 
pas  attention,  car  elle  avait  l'habitude  de  se  lamenter  la  nuit  où 
il  mourait  quelqu'un. 

Ils  enterrèrent  convenablement  la  mère.  On  parlait  beaucoup 
à  ce  moment-là  d'anguilles  qui  sortaient  du  lac,  disait-on,  pour 
manger  les  cadavres. 

Le  soir,  après  l'enterrement  de  la  mère,  les  frères  étaient  seuls 
dans  la  maison,  très  affligés,  quand  une  vieille  femme  entra  et 
leur  dit  :  «  Irez-vous  cette  nuit  garder  la  fosse  de  votre  mère  et 
empêcher  les  anguilles  de  la  manger  avant  qu'elle  soit  froide?  » 

—  «  Nous  allons  y  aller,  »  dirent-ils. 

Quand  la  nuit  fut  bien  sombre,  les  frères  se  rendirent  au 
cimetière  et  s'assirent  près  de  la  fosse  de  leur  mère;  ils  causèrent 
et  firent  la  conversation  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit 
sans  rien  entendre,  et  ils  pensaient  à  retourner  chez  eux  quand 
ils  entendirent  un  grand  bruit  dans  l'herbe  haute  près  d'eux; 
c'étaient  les  anguilles  qui  étaient  là;  elles  allèrent  à  la  hauteur 
de  la  fosse  de  Maire  Ruadh  et  elles  se  mirent  à  percer  des  trous 
pour  manger  le  corps.  Us  sautèrent  sur  leurs  pieds  :  Iosgad 
Lâidir  donna  un  coup  de  son  jarret  sur  l'une  d'elles  et  la  coupa 
en  deux  moitiés,  Carbad  Cruaidh  en  saisit  une  autre  et  la  coupa 
en  deux  moitiés,  mais  aussi  vite  que  les  frères  les  coupaient  en 
deux  moitiés,  les  morceaux  se  rejoignaient  de  nouveau.  Les 

(1)  Fée  qui  se  lamente  à  la  œortd'on  membre  des  vieilles  famille*  irlAndalses. 
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na  dearbhrâithreacha  ar  feadh  na  h-oidhche,  acht,  mo  bhrôn  ! 
faair  na  h-eascuin  an  làmh  lâidir  orra.  Nuair  bhi  aiad  buailte  ar 
£ad,  chuir  na  h-eascuin  iad  féin  'na  dtimchioll  agus  tharraing 
siad  asteach  'san  loch  led  iad  faoi  an  uisge. 

Tugadh  iad  go  caialeân  faoi  'n  loch,  agus  cuireadh  iad  faoi 
draoidheacht.  Rinneadh  teachdaire  de  Chos  Luath,  dà  fhear-catha 
de  Charbad  Cruaidh  agus  d'Iosgad  Lâidir,  agus  rinneadh  de  'n 
Ghiolla  gan  sûilibh  an  piobaire  is  fearr  do  chualaidh  cluas 
ariamh.  'S  iomdha  uair  do  chualaidh  na  daoine  é  ag  seinm  ceôil 
bhinn  ar  an  loch  ô  shoin,  acht  nior  fheud  siad  teacht  i  ngar  dô. 

Budh  é  Tomâs  Fuilteach  siocair  bhâis  na  ndearbhràthar,  mar 
bhi  fhios  aige  go  raaith  go  dtagadh  na  h-eascuin  leis  na  cuirp 
d'ithe,  agus  budh  é  do  chuir  an  tsean-bhean  chuig  na  dearbh- 
ràithreachaibh  le  ràdh  leo  faire  do  dheunamh  ag  uaigh  a  màthar. 
Acht  fuair  sé  féiu  bas  obann  d'à  thaoibh  'na  dhiaigh  sin. 

VII 

Tomà*  Fuilteach  de  Bùrca 

TOMÂ8  FUILTEACH  DE  BURCA  AGUS  TIQHEARNA  AN  CHLAlR 

Nuair  bhi  Tomàs  Fuilteach  de  Bùrca  'na  chômhnuidhe  i 
gcaisleân  Locha  Measg,  bhidheadh  go  leôr  daoine  uasal  ag 
teacht  ar  cuairt  chuige,  ôir  bhi  sé  faoi  châil  go  raibh  ruda 
iongantacha  aige,  acht  is  iomdha  duine  uasal  chuaidh  asteach 
'san  gcaisleân  nach  dtàinig  ar  ais  beo,  nâ  tuairisg,  nâ 
teachtaireacht  uatha.  Mharbh  Tomâs  Fuilteach  iad,  agus  budh 
é  sin  an  t-àdhbhar  do  ghâir  na  daoine  Tomâs  Fuilteach  air. 

Aon  am  amhàin,  bhi  Tighearna  an  Ghlàir  ar  cuairt  ag  an 
gcaisleân,  agus  d'fhiafruigh  sé  de  Thomas  Fuilteach  :  an  raibh 
aon  fhear  ceoil  aige. 

«  Tâ,  »  ar  seisean,  «  agus  sé  an  fîdiléir  is  fearr  in  n-Eirinn  é, 
acht  tà  sé  chomh  leisgeamhail  nach  sein  n  feadh  sé  port  i  làthair 
aon  duine,  dà  bhfâghadh  sé  Eire  gan  roinn.  > 
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frères  combattirent  tout  le  long  de  la  nuit,  mais,  hélas!  les 
anguilles  eurent  le  dessus.  Quand  ils  eurent  été  frappés  pendant 
longtemps,  les  anguilles  les  entourèrent  et  les  entraînèrent  avec 
elles  dans  le  lac,  sous  l'eau. 

Ils  furent  conduits  à  un  château,  sous  le  lac,  et  ils  furent 
ensorcelés;  on  fit  un  messager  de  Cos  Luath,  deux  guerriers  de 
Carbad  Cruaidh  et  d'Iosgad  Lâidir,  et  on  fit  de  Giolla  gan  Sûilibh 
le  meilleur  sonneur  de  cornemuse  qu'oreille  entendit  jamais.  Bien 
des  fois,  les  gens  l'ont  entendu  sonner  un  air  mélodieux  sur  le 
lac,  depuis  lors,  mais  ils  n'ont  pu  approcher  de  lui. 

C'était  Tomâs  Fuilteach  qui  avait  causé  la  mort  des  frères,  car 
il  savait  bien  que  les  anguilles  viendraient  pour  manger  le  corps 
et  c'était  lui  qui  avait  envoyé  aux  frères  la  vieille  femme  pour 
leur  dire  de  garder  la  fosse  de  leur  mère,  mais  cette  mort 
amena  sa  mort  soudaine  à  lui-même  dans  la  suite. 

VII 

Tomaa  Fuilteach  de  Bûrca. 

TOMAS  FUILTEACH  ET  LE  SEIGNEUR  DE  CLARE. 

Quand  Tomâs  Fuilteach  demeurait  dans  le  château  du  lac 
Measg,  il  y  avait  beaucoup  de  gentilshommes  à  aller  lui  rendre 
visite,  car  le  bruit  courait  qu'il  avait  des  choses  merveilleuses, 
mais  bien  des  gentilshommes  entrèrent  dans  le  château  qui  n'en 
revinrent  pas  vivants  et  dont  on  n'eut  aucune  nouvelle;  Tomâs 
Fuilteach  les  avait  tués,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  gens 
l'appelaient  Tomâs  Fuilteach  (Tomâs  Sanglant). 

Une  fois,  le  seigneur  de  Glare  était  venu  en  visite  au  château, 
et  il  demanda  à  Tomâs  Fuilteach  s'il  avait  un  musicien. 

—  «  Oui,  »  dit  celui-ci,  «  et  c'est  le  meilleur  joueur  de  violon 
d'Irlande,  mais  il  est  si  paresseux  qu'il  ne  jouerait  pas  un  air  en 
présence  de  quelqu'un  quand  même  on  lui  donnerait  l'Irlande  sans 
partage.  » 
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«  Cairfidh  mé  mile  pûnt  leat,  >  ar  sao  Tighearna  an  Chlâir, 
«  go  bhfuil  fidiléir  agam-sa  nios  fearr  'na  é.  > 

«  Cuirfidh  mé  an  geall  leat,  »  ar  Tomàs  Fuilteach,  «  acbt  ni'l 
duine  ar  bith  le  feuchaint  ar  'm  fhidiléir-se,  acbt  tig  leis  an  té 
atâ  le  breitheamhnas  do  thabhairt,  éisteacht  leis  an  mbeirt,  ann 
sin  nuair  cluinfidh  sé  iad,  tig  leis  a  bhreitheamhnas  thabhairt  cia 
aca  is  fearr.  » 

«  Maith  go  leor,  »  ar  san  Tighearna  an  Chlâir,  «  cuirfidh  mé 
fios  ar  m' fhidiléir-se  an  trathnôna  so,  agus  fàgfaidh  mé  an 
breitheamhnas  ag  beirt  fhear  ceoil.  > 

Anois,  ta  fhios  ag  uile  dhuine  go  raibh  draoidheacht  ag 
Tighearna  an  Chlâir  agus  ag  a  sheacht  sinnsearaibh  roimhe. 
Chuir  sé  fios  ar  Dhall  Glic  do  bhi  aige  'san  mbaile.  D'fheudfadh 
an  giolla-so  ceol  do  sheinm  gan  aon  fhidil,  do  bhidheadh  cipin 
maide  ann  a  lâimh  chomh  maith  le  fidil  agus  sheinneadh  sé  ceol 
air. 

Anois,  budh  gheirrfhiadh  dubh  an  fidiléir  do  bhi  ag  Tomàs 
Fuilteach,  agus  budh  é  an  geirrfhiadh  dubh  so  a  mâthair  mhôr 
féin.  Bhidheadh  si  i  bpoll  an  tseomra  mhôir  i  n-uachtar  an 
chaisleâin,  agus  ni  fheudfadh  duine  ar  bith  dul  i  n-aice  léithe, 
acht  Tomàs  Fuilteach  féin. 

Ar  maidin,  là  ar  na  mhàrach,  thâinig  an  Dali  Glic  go  caisleàn 
Locha  Measg,  agus  do  bhi  an  Dali  Glic  seô  i  bpâirt  leis  na 
daoinibh  maithe. 

Fuair  siad  beirt  fhear,  màighistridh  ceôil,  le  breitheamhnas  do 
dheunamh  idir  an  dâ  fhidiléir.  Thosaigh  fidiléir  Thomâis 
Fhuiltigh,  agus  chomh  luath  agus  chualaidh  an  Dali  Glic  ceôl  an 
fhidiléir  eile,  d'aithnigh  sé  cia  an  té  bhi  d'à  sheinm,  agus 
dubhairt  sé  le  Tighearna  an  Chlâir  :  «  Sin  é  an  fidiléir  do 
mhûin  mise,  ni'l  aon  mhaith  dham  ag  dul  ag  seinm  ceôil  'na 
aghaidh,  mar  ni'l  mise  leath  chomh  maith  leis.  » 

«  Cia  an  fâth  bhfuil  d'fhidiléir-se  chomh  leisgeamhail,  »  ar 
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—  «  Je  te  parie  mille  livres,  »  dit  le  seigneur  de  Clare,  «  que 
j'ai  un  joueur  de  violon  meilleur  que  lui.  » 

—  «  Je  tiens  le  pari,  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  mais  per- 
sonne au  monde  ne  peut  voir  mon  joueur  de  violon,  et  celui 
qui  doit  rendre  le  jugement  peut  les  écouter  tous  deux,  puis 
quand  il  les  aura  entendus,  il  pourra  juger  lequel  des  deux  est 
le  meilleur.  » 

—  «  Très  bien,  »  dit  le  seigneur  de  Gare,  f  j'enverrai  chercher 
mon  joueur  de  violon  ce  soir,  et  je  confierai  le  soin  de  juger  à  deux 
musiciens.  > 

Maintenant,  chacun  sait  que  le  seigneur  de  Clare  était  sorcier 
ainsi  que  sept  de  ses  ancêtres  avant  lui.  Il  envoya  chercher  le 
Dali  Glic(1>  qu'il  avait  dans  la  ville.  Ce  gaillard-là  pouvait  jouer 
un  air  sans  violon;  il  avait  dans  la  main  un  morceau  de  bois  qui 
était  aussi  bon  qu'un  violon  et  il  jouait  des  airs  dessus. 

Maintenant,  c'était  une  hase  noire,  le  joueur  de  violon  qu'avait 
Tomâs  Fuilteach,  et  cette  hase  noire,  c'était  sa  grand'mère.  Elle 
était  dans  un  trou  de  la  grande  chambre,  dans  le  haut  du  château 
et  personne  au  monde  ne  pouvait  l'approcher  à  l'exception  de 
Tomâs  Fuilteach  lui-même. 

Au  matin,  le  lendemain,  le  Dali  Glic  alla  au  château  du  lac 
Measg  et  ce  Dali  Glic  était  en  relation  avec  les  bonnes  gens(,). 

Ils  trouvèrent  deux  hommes,  maîtres  de  musique  pour  juger 
entre  les  deux  joueurs  de  violon.  Le  joueur  de  violon  de  Tomâs 
Fuilteach  commença,  et  aussitôt  que  le  Dali  Glic  eut  entendu  la 
musique  de  l'autre  joueur  de  violon,  il  reconnut  quel  était  celui 
qui  jouait  et  il  dit  au  seigneur  de  Clare  :  «  C'est  le  joueur  de 
violon  qui  m'a  formé,  il  n'en  résulterait  rien  de  bon  pour  moi,  si 
je  rivalisais  avec  lui,  car  je  ne  suis  pas  à  moitié  aussi  fort 
que  lui.  » 

—  «  Pour  quelle  raison  ton  joueur  de  violon  est-il  si  pares- 

(1)  L'aveugle  savant  ou  rusé.  Cf.  le  conte  V  ci -dessus. 

(2)  Les  Lutins.  Cf.  le  conte  de  Tadhg  O'Cathain.  AnnaU*  de  Bretafne, 
t.  VIII,  p.  521. 
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Tighearna  an  Chlàir  le  Tomàs  Fuilteach,  «  budh  mhaith  liom  a 
ghnûis  d'fheiceàl.  » 

«  Tà  galar  éigin  air,  »  ar  sa  Tomàs  Fuilteach,  «  agus  dà 
bhfeicfeadh  aon  duine  é,  thuitfeadh  sé  marbh.  » 

«  Dar  ra'anam,  »  ar  sa  Tighearna  an  Chlàir  leis  féin,  «  béidh 
amharc  agam  ar  ghnûis  an  fhidiléir  sin.  »  Sgrûdaigh  sé  an  Dali 
Glic  i  dtaoibh  fhidiléir  Thomàis  Fhuiltigh,  acht  nior  fheud  sé  aon 
eôlas  d' fhâghail  uaidh.  An  oidhche  sin,  nuair  bhi  uile  dhuineann 
san  gcaisleàn  'na  chodhladh,  d'éirigh  Tighearna  an  Chlàir  agus 
chuaidh  suas  go  doras  an  tseomra  ann  a  raibh  an  fidiléir  agus 
d'fheuch  sé  asteach  ar  pholl  na  h-eochrach.  Bhi  solas  breàgh 
ann  san  tseomra,  acht  ni  fhacaidh  sé  aon  duine.  D'fhosgail  sé  an 
dorus,  acht  chorah  luath  agus  chuir  sé  a  cheann  asteach,  bhuail 
an  geirrfhiadh  dubh  'san  dà  shûil  é  le  steall  uisge,  agus  bhi  sé 
chomh  dall  nàr  fheud  sé  aon  nidh  d'fheiceâl,  agus  bi  cinnte  nach 
ndeachaidh  se*  nios  faide. 

Là  ar  na  mhàrach,  dubhairt  Tighearna  an  Chlàir  go  mbudh 
mhaith  leis  dul  ag  seilg.  «  Maith  go  leér,  »  ar  sa  Tomàs 
Fuilteach,  «  tâ  sean-gheirrfhiadh  dubh  i  ngleann  idir  an  loch 
agus  an  roilig.  Tà  mé  *na  diaigh  le  tamall  fada,  acht  ni  fheudaim 
i  do  ghabhàil.  » 

«  Cuirfidh  mé  mile  pùnt  leat  go  ngabhaidh  cû  atà  agara-sa 
é,  »  ar  Tighearna  an  Chlàir. 

«  Cuirfead  an  geall  sin  leat,  »  ar  san  Tomàs  Fuilteach,  «  agus 
cuir  fios  ar  do  chu,  chomh  luath  agus  thig  leat.  » 

Chuir  sé  teachtaire  i  gcoinne  na  con,  agus  ar  maidin  an  là  ar 
na  mhàrach  bhi  si  ag  Caisleàn  Locha  Measg.  Ann  sin  dubhairt 
Tighearna  an  Chlâir  «  Tarr  agus  ruaigfimid  an  geirrfhiadh.  » 

Chuaidh  an  bheirt  atnach  agus  thugadar  aghaidh  ar  an 
ngleann.  Nuair  thàngadar  chomh  fada  le  aiteannaibh  do  bhi  ag 
fàs  ann  san  ngleann,  leig  Tomàs  Fuilteach  sgread,  do  ghread  sé  a 
bhosa,  agus  amach  leis  an  ngeirrfhiadh  dubh.  Sgaoil  Tighearna 
an  Chlàir  a  cbù  'na  diaigh,  agus  as  go  bràth  leô.  Bhidheadar  dul 
suas  'sanuas,  siar  agus  aniar,  ar  feadh  seacht  n-uaire,  ann  alàin- 
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seux?  »  dit  le  seigneur  de  Clare  à  Tomâs  Fuilteach,  «  j'aimerais 
à  voir  sa  figure.  > 

—  «  Il  a  une  maladie,  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  et  si  quelqu'un 
le  voyait,  il  tomberait  mort.  » 

—  «  Sur  mon  âme,  >  dit  le  seigneur  de  Clare  en  lui-même, 
«  je  verrai  la  figure  de  ce  joueur  de  violon  ;  »  il  sonda  le  Dali  Glic 
au  sujet  du  joueur  de  violon  de  Tomâs  Fuilteach,  mais  il  n'en 
put  tirer  aucun  renseignement.  Cette  nuit-là,  quand  tout  le  monde 
dans  le  château  fut  endormi,  le  seigneur  de  Clare  se  leva;  il  monta 
à  la  porte  de  la  chambre  où  était  le  joueur  de  violon  et  regarda 
par  le  trou  de  la  serrure;  il  y  avait  une  belle  lumière  dans  la 
chambre,  mais  il  ne  vit  personne;  il  ouvrit  la  porte,  mais  aussitôt 
qu'il  eût  mis  sa  tête  à  l'intérieur,  la  hase  noire  lui  lança  dans  les 
jeux  un  jet  d'eau,  et  il  fut  si  aveuglé  qu'il  ne  put  rien  voir;  sois 
certain  qu'il  n'alla  pas  plus  loin. 

Le  lendemain,  le  seigneur  de  Clare  dit  qu'il  aimerait  aller  à  la 
chasse.  «  Très  bien,  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  il  y  a  une  vieille 
hase  noire  dans  la  vallée,  entre  le  lac  et  le  cimetière;  je  suis  à  sa 
poursuite  depuis  longtemps  et  je  ne  puis  pas  l'attraper.  » 

—  «  Je  te  parie  mille  livres  qu'une  chienne  que  j'ai  l'attra- 
pera, »  dit  le  seigneur  de  Clare. 

—  «  Je  tiens  le  pari,  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  fais  venir  ta 
chienne  aussi  tôt  que  possible.  » 


Il  envoya  des  messagers  chercher  la  chienne,  et  le  lendemain 
matin,  la  chienne  était  au  château  du  lac  Measg;  alors  le  seigneur 
de  Clare  dit  :  «  Allons,  et  nous  forcerons  le  lièvre.  » 

Ils  sortirent  tous  deux  et  ils  se  dirigèrent  sur  la  vallée  :  quand 
ils  furent  arrivés  à  la  hauteur  d'ajoncs  qui  croissaient  dans  la 
vallée,  Tomâs  Fuilteach  poussa  un  cri,  frappa  dans  ses  mains  et 
voilà  notre  hase  noire  débuchée.  Le  seigneur  de  Clare  lâcha  sa 
chienne  et  les  voilà  partis;  ils  allèrent  de  ci,  de  là,  à  droite,  à 
gauche,  pendant  sept  heures,  en  pleine  course,  et  la  chienne  ne 
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rith,  agus  nior  fheud  an  cû  greim  d'fhâghail  uirri  ar  feadh  an 
ama  sin.  Bbi  an  cù  chomh  tuirseach  sin  gur  b'éigin  di  luidhesios, 
agus  chuaidb  an  geirrfhiadh  asteach  anns  na  h-aiteannaibh  ad 9. 

«  Bhéarfainn  rao  mhionna  gur  geirrfhiadh  draoidheachta  é 
sin,  »  ar  Tighearna  an  ChlAir. 

«  N'il  fhios  agam-sa  cad  é  'n  sôrt  geirrfhiadh  i,  »  ar  TomAs 
Fuilteach,  €  chuir  mise  cû  agus  urchar  go  minic  'na  diaigh 
acht  nior  fheud  mé  fancadh  (?)  bhaint  aisti.  » 

Shiûbhail  Tighearna  an  Chlâir  asteach  trid  na  h-aiteannaibh, 
agus  thAinig  sé  go  poil  ann  san  talainh,  acht  bhi  boladh  chomh 
breun  sin  ag  teacht  as,  nAr  fheud  sé  a  bhreathnughadh  go  géar, 
acht  bhi  tuairm  gur  b'é  sin  poil  an  gheirrfhiadh  draoidheachta. 
Ghâir  sé  ar  ThomAs  Fuilteach  agus  dubhairt  :  «  Gabh  a-leith  ann 
so,  go  mbéidh  amharc  agad  ar  an  bpoll  so.  > 

«  Chonnairc  mé  go  minic  roimhe  seô  é,  »  ar  sa  Tomâs,  «  agus 
ni  rachaidh  mé  i  n-aice  leis  nios  mô,  (A  mo  gheall  gnôthaighthe 
agam.  » 

«  Ni'l,  »  ar  Tighearna  an  Chlâir,  «  is  geirrfhiadh  draoidh- 
eachta bhi  ann,  agus  ni'l  cù  'san  domhan  do  gabhfadh  é  agus 
troidfidh  mé  sul  ma  thugaim  suas  an  geall.  » 

«  MA's  troid  ata  teastal  uait,  bhéarfaidh  mise  troid  do  shâith 
dhuit,  »  ar  Tomas  Fuilteach,  «  tarraing  do  chlaidheamh  agus 
deundidionn  ortféin.  » 

Tharraing  gach  aon  aca  a  chlaidheamh  agus  throideadar,  agus 
thug  Tighearna  an  ChlAir  sAthadh  do  ThomAs  Fuilteach  do 
chrapail  a  lâmh  dheas,  agus  'na  dhiaigh  sin  bhi  sé  ag  fâghail  na 
làimhe  I/iidre  air,  go  dtâinig  an  geirrfhiadh  agus  bhuail  si 
Tighearna  an  ChlAir  idir  an  dà  shùil  le  steall  uisge,  agus  budh 
bheag  nar  dhall  si  é.  Nuair  bhi  sé  leath-dhall,  thug  Tomas 
Fuilteach  sathadh  'san  mbolg  dé,  agus  thainig  a  chuid  potôg 
amach  ar  an  bhféar.  «  Anois,  b'éidir  go  bhfuil  troid  do  shâith 
agad,  »  ar  sa  TomAs  Fuilteach. 

Nuair  bhi  an  Tighearna  marbh,  chaith  Tomas  Fuilteach  é 
asteach  ann  san  bpoll  breun,  agus  d'imthigh  sé  a-bhaile,  acht 
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put  rattraper  pendant  tout  ce  temps  là  ;  la  chienne  était  si  fatiguée 
qu'elle  dut  se  coucher,  et  le  lièvre  rentra  dans  les  ajoncs. 

—  «  Je  jurerais  que  c'est  un  lièvre  enchanté  que  celui-là,  » 
dit  le  seigneur  de  Gare. 

—  «  Je  ne  sais  pas  quelle  sorte  de  lièvre  c'est,  »  dit  Toroâs 
Fuilteach,  «  j'ai  mis  souvent  après  lui  des  chiens  et  des  chasseurs, 
mais  je  n'ai  pu  lui  faire  tomber  un  poil  (?)  » 

Le  seigneur  de  Clare  entra  dans  les  ajoncs  et  il  alla  jusqu'au 
trou  qui  était  dans  la  terre;  il  en  sortait  une  odeur  si  fétide 
qu'il  ne  put  bien  l'examiner,  mais  il  conjectura  que  c'était  là  le 
trou  du  lièvre  enchanté;  il  appela  Tomâs  Fuilteach  et  dit  : 
«  Arrêtez  un  peu  ici  pour  regarder  ce  trou.  » 

—  «Je  l'ai  vu  souvent  auparavant,  »  dit  Tomâs,  «  et  je  n'en 
approcherai  pas  davantage  ;  j'ai  gagné  mon  pari.  > 

—  «  Non,  »  dit  le  seigneur  de  Clare,  «  c'était  un  lièvre 
enchanté  qui  était  là  ;  il  n'y  a  pas  de  chien  au  monde  qui 
puisse  l'attraper,  et  je  me  battrai  plutôt  que  d'abandonner  mon 
pari.  > 

—  «  Si  c'est  te  battre  que  tu  veux,  je  me  battrai  avec  toi  tant 
que  tu  voudras,  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  tire  ton  épée  et  défends- 
toi.  » 

Chacun  d'eux  tira  son  épée  et  ils  se  battirent;  le  seigneur 
de  Clare  lança  à  Tomâs  Fuilteach  un  coup  qui  lui  immobilisa  la 
main  droite,  et  par  suite,  il  allait  avoir  le  dessus,  lorsque  la  hase 
arriva  ;  elle  lança  au  seigneur  de  Clare  un  jet  d'eau  entre  les 
deux  yeux,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  l'aveuglât.  Lorsqu'il  fut 
à  moitié  aveugle,  Tomâs  Fuilteach  lui  donna  un  coup  de  pointe 
dans  le  ventre  et  ses  entrailles  se  répandirent  sur  l'herbe. 

—  «  Maintenant,  il  est  probable  que  tu  en  as  assez  du  combat,  » 
dit  Tomâs  Fuilteach. 

Quand  le  seigneur  fut  mort,  Thomas  Fuilteach  le  fourra  dans 
le  trou  puant  et  retourna  chez  lui,  mais  la  chienne  du  seigneur 
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d'fhan  cû  an  Tighearna  ag  an  bpoll,  ag  caoineadh  go  h-ârd- 
bhrônach  agus  nior  fhâg  si  an  âit  sin  go  bhfuair  si  bâs. 

Ar  maidin,  là  ar  na  mhârach,  nuair  nach  raibh  Tighearna  an 
Chlâir  le  fâghail,  d'fhiafruigh  a  shearbhfôghantaidh  de  Thoroâs 
Fuilteach  an  bhfacaidh  sé  é,  no  an  raibh  fhios  aige  cia  an  âit  a 
raibh  sé.  Dubhairt  seisean  gur  fhâg  sé  an  Tighearna  agus  a  chu 
ann  san  ngleann  ar  bhruach  an  locha,  agus  nach  bhfacaidh  sé  é 
o  shoin.  Chuartaigh  na  searbhfôghantaidh  gach  uile  âit  ar  shaoil 
siad  go  rachadh  an  Tighearna,  acht  ni  raibh  aon  chùntas  air 
agus  dubhairt  na  daoine  gur  bâitheadh  é  'san  loch. 

An  geirrfiadh  dubh,  budh  i  màthair  mhôr  Thomàis  Fhuiltigh  i, 
agus  d'fheudfadh  si  easôg,  eascoin,  no  nidh  ar  bith  eile  dheunamh 
dhi  féin  ara  ar  bith. 

MATHAIR-MHOR  THOMiClB,  AGUS  A  BHEIRT  DHEIRBHSHIUR 

Anois,  bhi  beirt  dheirbhshiùr  ag  Toraâs  Fuilteach,  agus  bhi 
siad  feoi  dhraoidheacht  ag  an  mâthair-mhôir.  Chuir  siad  fearg 
uirri  aon  lâ  amhâin  agus  ann  sin  chuir  an  chailleach  faoi 
dhraoidheacht  iad  le  na  droch-inntinn  do  shâsughadh.  Bhi 
bealach  gearrtha  amach  faoi  thalamh  o  pholl  na  caillighe  *san 
gcaisleân  go  dti  oileân  ar  Loch  Measg,  agus  bhi  caisleân  ar  an 
oileàn  dar  b'  ainm  «  Caisleân  an  dâ  chailligh,  »  agus  bhi 
dâ  charnàin  mhôra  cloch  i  lâthair  an  chaisleâin,  agus 
b'éigin  do  'n  bheirt  dheirbhshiùr  beith  ag  gabhâil  na  gcloch 
ar  a  chéile  go  mbeidheadh  gach  uile  chloch  ann  san  dâ 
charnân  buailte  ar  a  chéile  aca,  agus  b'éigin  dôibh  sin  do 
dheunamh  uile  rahaidin  'san  rabliadhain,  agus  bhidheadh  an 
rahâthair-rahôr  'na  lâthair  go  mbeidheadh  an  chloch  dhéigheanach 
caithte  aca.  Ann  sin  do  ghnidheadh  si  dâ  charnân  eile  de  na 
clochai  bh,  le  bheith  réidh  ar  an  maidin  amârach.  Budh  mhôr  an 
geur-chrâdh  do  na  deirbhshiûrachaibh  é  seô,  agus  ghlacadar  rùn 
an  mhâthair-mhôr  do  mharbhadh,  acht  bhi  si  rô  ghlic  dôibh  ar 
feadh  morâin  bliadhan.  Fà  dheôigh,  rinneadar  dâ  easôig  diobh 
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resta  auprès  du  trou  à  gémir  d'une  manière  pitoyable  et  ne  quitta 
pas  l'endroit,  qu'elle  ne  fût  morte. 

Au  matin,  le  lendemain,  comme  on  ne  trouvait  pas  le  seigneur 
de  Clare,  son  serviteur  demanda  à  Tomâs  Fuilteach  s'il  l'avait  vu 
et  s'il  savait  où  il  avait  été;  celui-ci  dit  qu'il  avait  laissé  le  sei- 
gneur et  sa  chienne  dans  la  vallée  au  bord  du  lac,  et  qu'il  ne 
l  avait  pas  vu  depuis;  les  serviteurs  cherchèrent  partout  où  ils 
croyaient  que  le  seigneur  était  allé,  mais  ils  n'en  eurent  aucune 
nouvelle,  et  les  gens  dirent  qu'il  était  tombé  dans  le  lac. 

La  hase  noire,  c'était  la  grand'mère  de  Tomâs  Fuilteach,  et 
elle  pouvait  se  changer  en  belette,  anguille  ou  toute  autre  chose, 
n'importe  quand. 

LA  GRAND'MÈRE  DE  TOMA8  ET  8E8  DEUX  SŒURS 

Maintenant,  Tomâs  Fuilteach  avait  deux  sœurs,  et  la  grand'- 
mère les  tenait  ensorcelées.  Un  beau  jour,  elles  s'étaient  fâchées 
contre  elle  et,  alors,  la  vieille  les  avaient  ensorcelées  pour  satis- 
faire sa  rancune.  Il  y  avait  un  passage  creusé  sous  la  terre  qui 
conduisait  du  trou  de  la  vieille  dans  le  château  jusqu'à  une  île  du 
lac  Measg,  et  il  y  avait,  sur  l'île,  un  château  qui  s'appelait  : 
château  des  Deux- Vieilles.  Deux  grands  tas  de  pierres  étaient 
placés  devant  le  château,  et  les  deux  sœurs  étaient  obligées  de  se 
battre  à  coups  de  pierres  en  sorte  que  toutes  les  pierres  des  deux 
tas  les  frappassent  l'une  et  l'autre;  elles  étaient  obligées  de 
faire  cela  chaque  matin  de  l'année,  et  la  grand'mère  restait  là 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  jeté  la  dernière  pierre.  Puis  elle 
faisait  deux  autres  tas  de  pierres  afin  qu'elles  fussent  prêtes 
pour  le  lendemain  matin.  Ceci  était  une  grande  torture  pour 
les  sœurs  et  elles  conçurent  le  dessein  de  tuer  la  grand'mère,  mais 
elle  était  trop  rusée  pour  elles  pendant  plusieurs  années;  enfin 
elles  se  transformèrent  en  deux  belettes  et  quand  la  grand'mère 
vint  au  matin  pour  les  voir  se  battre  à  coups  de  pierre,  et  qu'elle 
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féin,  agus  nuair  thàinic  an  mhâthair-mhôr  ar  raaidin  le  feuch- 
aint  orra  ag  bualadh  a-chéile  leis  na  clochaibh,  agus  nuair 
d'fhosgail  si  a  beul  le  ràdh  «  Tosuigh,  »  do  léim  ceann  aca  asteach 
ann  a  beul  agus  thacht  si  an  chailleach.  Ann  sin  rômbair  siad 
poil  i  n-urlàr  an  chaisleâin  agus  chuireadar  colann  na  caillighe 
ann,  agus  an  dà  charnàn  cloch  os  a  cionn.  Agus  muna  gcreideann 
tu  mo  sgeul,  ma  théidheann  tu  go  Loch  Measg,  feicfidh  tu  an  dâ 
charnàn  mhér  cloch  i  làthair  «  Chaisleâin  an  dâ  chailligh,  » 
mar  chrothughadh  go  bhfuil  an  sgeul  fior. 

Tar  éis  seachtmhaine,  nuair  nach  bhfacaidh  Tomâs  Fuilteach 
an  chailleach  ag  teacht  ar  ais  chu  m  an  chaisleâin,  chuir  sé  ceist 
air  an  robeirt  dheirbhshiûr  d'à  taoibh,  acht  dubhairt  siad-san 
nach  raibh  fhios  aca  creud  thârla  dhi,  agus  nach  bhfacaidh  siad 
i  ar  feadh  seachtmhaine,  agus  dubhairt  siad  'san  am  ceudna, 
«  nâr  thagaidh  si  ar  ais  go  deo,  nà  cùntas  uaithi.  » 

AN  CHRAIN-MHUI CE  DO  Bflf  AG  TOMAS 

Bhi  crâin-mhuice  ag  Tomâs  Fuilteach  agus  bhidheadh  àl 
banbh  aici  uile  mi  san  mbliadhain.  Budh  leis  an  mhâthair  mhôir 
an  chrâin  seô  i  dtosach,  acht  bhronn  si  ar  Thomas  i,  agus  bi 
cinnte  gur  b'  aisteach  an  chrâin  i,  nuair  bhidheadh  àl  banbh  aici 
uile  mi.  An  t-am  so  air  a  bhfuil  mé  ag  innsint  mo  sgéil,  bhi  fiche 
banbh  ag  an  gcràin  seo,  agus  nuair  bhiadar  mi  d'aois,  thug  sé 
iad  go  Gaillimh  le  na  ndiol.  Thârla  gur  cheannuigh  sagart 
parâisde  na  Gailliinhe  sé  cinn  diobh,  agus  nuair  thug  fear  an 
tsagairt  iad  a-bhaile,  thug  sé  neart  le  n  ithe  dhôibh,  agus  thàinig 
an  sagart  féin  amach  le  feuchaint  na  caoi  a  raibh  siad  ag  borradh. 
Bhi  an  sagart  ar  an  tsrâid  agus  bhi  sé  'gâ  moladh  nuair  leig 
siad  sgiathàin  araach  mar  géidhibh,  agus  d'eitil)  siad  suas  san 
spéir,  agus  d'imthigh  siad  as  amharc. 

Choisrigh  an  sagart  é  féin  agus  dubhairt  le  na  fhear,  «  budh 
bhainbh  draoidheachta  iad  sin,  acht  tà  fhios  agam  gur  ô  Thomâs 
Fuilteach  de  Bùrca  do  fuaireas  iad,  agus  nior  choir  dham  roinn 
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eut  ouvert  la  bouche  pour  dire  :  «  Commencez,  >  Tune  d'elles 
lui  sauta  dans  la  bouche  et  l'étrangla,  puis  elles  creusèrent  un 
trou  dans  le  sol  du  château,  y  enterrèrent  le  corps  de  la  vieille 
et  mirent  deux  tas  de  pierres  par  dessus  ;  et  si  tu  ne  crois  pas 
mon  histoire,  si  tu  vas  au  lac  Measg,  tu  verras  les  deux  grands 
tas  de  pierres  devant  le  château  des  Deux-Vieilles  comme  preuve 
que  l'histoire  est  vraie. 

Àu  bout  de  la  semaine,  quand  Tomâs  Fuilteach  ne  vit  pas 
revenir  la  vieille  au  château,  il  questionna  les  deux  sœurs  à  son 
sujet,  mais  elles  dirent  qu'elles  ne  savaient  pas  ce  qui  lui  était 
arrivé,  qu'elles  ne  l'avaient  pas  vue  de  toute  la  semaine  et  elles 
dirent  en  même  temps  :  «  Qu'elle  ne  revienne  jamais  et  qu'on 
n'ait  plus  jamais  de  ses  nouvelles  1  > 


LA  TBD1E  QUI  ÉTAIT  CHEZ  TOMAS 


Il  y  avait  chez  Tomâs  Fuilteach  une  truie  qui  avait  des  petits 
cochons  tous  les  mois  de  l'année;  cette  truie  était  d'abord  à  la 
grand'mère,  mais  elle  l'avait  donnée  à  Tomâs,  et  sois  certain  que 
la  truie  était  une  drôle  de  truie,  puisqu'elle  avait  des  petits 
cochons  tous  les  mois.  Au  temps  où  se  passe  l'histoire  que  je 
raconte,  la  truie  avait  vingt  petits  cochons,  et  quand  ils  furent 
âgés  d'un  mois,  il  les  conduisit  à  Galway  pour  les  vendre;  il 
arriva  que  le  curé  de  Galway  en  acheta  six,  et  quand  le  domes- 
tique du  prêtre  les  eut  amenés  à  la  maison,  il  leur  donna  beau- 
coup à  manger,  et  le  prêtre  sortit  pour  voir  comment  ils 
engraissaient.  Le  prêtre  était  dans  la  cour,  et  il  en  faisait  l'éloge, 
quand  il  leur  poussa  des  ailes  comme  à  des  oies  ;  ils  s'envolèrent 
dans  le  ciel  et  ils  partirent  hors  de  vue. 

Le  prêtre  se  signa  et  dit  au  domestique  :  <  C'étaient  des  petits 
cochons  ensorcelés,  mais  je  sais  que  c'est  à  Tomâs  Fuilteach  de 
Bûrca  que  je  les  ai  achetés  et  il  est  juste  que  je  n'ai  ni  rapport, 
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nà  pairt  do  bheith  agam  leis  an  draoidheadôir  grànna  sin,  acht 
rachaidh  mé  chuige  amârach  agus  cuirfidh  mé  iac  [d'thiacha?] 
air  mo  chuid  airgid  do  thabhairt  ar  ais  dam.  » 

Ar  maidin,  là  ar  na  mhàrach,  chuaidh  an  sagart  chuig  Tomâs 
Fuilteach,  agus  dubhairt,  «  cia  'n  sort  banbh  do  dhiol  tu  liom 
andé?  » 

«  Na  bainbh  is  fearr  i  n-Éirinn,  »  ar  sa  Tomâs  Fuilteach. 

«  A  bheitheamhnaigh  bhradaigh,  budh  bhainbh  draoidheachta 
iad,  »  ar  san  sagart,  «  agus  muna  dtugann  tu  mo  chuid  airgid 
ar  ais  dam  deunfaidh  mise  sompla  dhiot.  » 

«  Deun  do  dhithchioll,  »  ar  Tomàs  Fuilteach,  «  tà  do  bhainbh 
'san  mbaile  ann  do  chro,  is  ar  do  shùilibh  tà  an  draoidheacht. 
Agus  maidir  le  sompla  do  dheunamh  dhiom-sa,  ni'l  sé  ann  do 
chùmhachta,  ni'l  nios  mo  de  bheann  agam  ort  'nâ  atâ  agam  ar 
an  salachar  atâ  ar  bhonn  mo  choise.  Teirigh  a-bhaile  anois,  tà 
do  bhainbh  ann  san  mbaile  rômhad.  » 

Chuaidh  an  sagart  a-bhaile,  agus  fuair  na  bainbh  roimhe  i 
gcrô  na  mue.  D'fhiafruigh  sé  de'n  tsearbhihôghanta  cia  'n  uair 
thàinig  na  bainbh  ar  ais.  «  Ni'l  fhios  agam,  »  ar  seisean,  t  ni 
fhacaidh  mise  iad  ag  teacht.  » 

«  Saoilim  nach  bainbh  chearta  iad,  »  ar  san  sagart,  «  agus  nach 
côir  dûinn  iad  do  chongbhàil  ;  tabhair  go  Gaiilimh  iad  amârach 
agus  diol  iad.  » 

Ar  maidin,  nuair  d'éirigh  an  searbhfhôghanta,  chuaidh  sé 
araach  le  biadh  do  thabhairt  do  na  banbhaibh,  acht  ar  éigiu  d' 
aithnigh  sé  iad,  d'fhàsadar  chomh  môr  sin.  D'innis  sé  do  'n 
tsagart  gur  mhéadaigh  na  bainbh  go  h-iongantach,  agus  go 
mbudh  mhôr  an  truagh  iad  do  dhiol. 

<<  Is  cuma  liom,  »  ar  san  sagart,  «  ni  bhéidh  siad  timchioll  mo 
thighe-se,  chor  ar  bith.  » 

Ar  maidin,  là  ar  na  mhàrach,  thug  fear  an  tsagairt  na  bainbh 
go  Gaiilimh,  acht  ni  bainbh  do  bhi  ionnta  anois  acht  muca, 
d'fhàsadar  chomh  môr  sin  i  n-am  gearr.  Ni  raibh  sé  a-bhfad 
ann  san  mbaile-mér,  nuair  cheannuigh  fear  d'arb*  ainm  Tadhg 
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ni  relation  avec  cet  horrible  sorcier  ;  mais  j'irai  le  trouver  demain 
matin  et  je  lui  ferai  rendre  mon  argent.  > 

Au  matin,  le  lendemain  le  prêtre  alla  trouver  Tomâs  Fuilteach 
et  dit  :  «  Quelle  sorte  de  petits  cochons  m'as-tu  vendus  hier?  > 

—  «  Les  petits  cochons  les  meilleurs  qui  soient  en  Irlande,  » 
dit  Tomâs  Fuilteach. 

—  «  Coquin  !  voleur  !  c'était  des  petits  cochons  ensorcelés,  > 
dit  le  prêtre,  c  et  si  tu  ne  me  rends  pas  mon  argent,  je  ferai  un 
exemple  de  toi.  > 

—  «  Essaye,  >  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  tes  petits  cochons  sont 
chez  toi,  dans  ta  soue,  et  ce  n'est  que  devant  tes  yeux  qu'il  y  a 
de  la  sorcellerie;  quant  à  faire  un  exemple  de  moi,  ce  n'est  pas  en 
ton  pouvoir;  je  ne  fais  pas  plus  attention  à  toi  qu'à  la  saleté  qui 
est  sous  la  plante  de  mes  pieds  ;  va  t'en  chez  toi,  maintenant,  tes 
petits  cochons  sont  à  la  maison,  devant  toi.  » 

Le  prêtre  alla  chez  lui  et  trouva  les  cochons  devant  lui  dans  la 
soue  aux  porcs  ;  il  demanda  au  serviteur  à  quelle  heure  les  petits 
cochons  étaient  revenus  :  «  Je  ne  sais  pas,  »  dit  celui-ci,  «  je  ne 
les  ai  pas  vus  venir.  » 

—  «Je  pense  que  ce  ne  sont  pas  de  vrais  petits  cochons,  »  dit 
le  prêtre,  «  et  qu'il  n'est  pas  juste  que  je  les  garde,  mène-les  à 
Galway  demain,  et  vends-les.  » 

Au  matin,  quand  le  domestique  se  leva,  il  sortit  pour  donner 
à  manger  aux  petits  cochons,  mais  c'est  à  peine  s'il  les  reconnut 
tant  ils  avaient  grandi.  Il  raconta  au  prêtre  qu'ils  avaient  grossi 
étonnamment  et  que  c'était  grand  pitié  que  de  les  vendre. 

—  «Ça  m'est  égal,  >  dit  le  prêtre,  «  pour  rien  au  monde,  ils 
ne  resteront  autour  de  ma  maison.  » 

Au  matin,  le  lendemain,  le  domestique  du  prêtre  conduisit  les 
petits  cochons  à  Galway,  mais  ce  n'était  plus  de  petits  cochons, 
maintenant;  c'était  de  vrais  cochons,  tant  ils  avaient  grossi  en 
peu  de  temps.  Il  n'était  pas  depuis  longtemps  dans  la  ville,  quand 
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Môr  Mac  Dômhnaill  na  muca,  agus  tbug  luach  môr  orra.  Nuair 
d'ioc  sé  fear  an  tsagairt,  d' fhiafruigh  sé  dhé  cia  'n  âit  a  raibh  sé 
'na  chômhnuidhe.  «  Is  mise  buachailJ  an  athar  Mac  Diarmuid,  » 
ar  san  fear. 

»  Is  maith  liom  sin,  »  ar  sa  Tadiig  Môr,  «  béidh  an  t-âdh  ar  na 
mucaibh  sin,  raar  budh  leis  an  sagart  iad.  > 

Thiomâin  Tadbg  Môr  na  muca  a-bhaile,  chuir  asteach  i  gcrô 
na  mue  iad,  agus  tbug  neart  le  n'ithe  dhôibh. 

Ar  maidin,  la  ar  na  mhârach,  chuaidh  sé  amacb  le  feuebaint 
ar  na  mucaibh,  acht  chomh  luath  a's  d'fhosgail  sé  doras  an  chrô, 
créad  d'fheicfeadh  sé,  acht  sé  gadhair  mhôra  dhubha  i  n-âit  na  sé 
mue.  Bhi  faitchios  agus  iongantas  ar  Thadhg,  thug  sé  coiscéim 
ar  gcûl,  agus  amacb  leis  na  gadhair  ag  tathfaint  mar  bheidheadh 
siad  ar  lorg  sionnaigh.  Bhi  faitchios  ar  Thadhg  iad  do  leanambaint, 
acht  chuaidh  sé,  agus  fearg  mhôr  air,  go  tigh  an  tsagairt,  agus 
d'  ihiafruigh  sé  dhé  :  cia  an  sort  mue  do  dhiol  sé  leis. 

«  Nior  dhiol  mise  mue  ar  bith  leat,  »  ar  san  sagart. 

«  Mur  (muna)  dhiol  tusa  liom  iad,  dhiol  do  bbuachaill-aimsire 
liom  iad,  agus  's  é  an  cas  ceudna  é.  > 

«  Créad  thârla  do  na  mucaibh?  »  ar  san  sagart. 

«  Innseôchaidh  mise  sin  duit,  »  ar  sa  Tadhg  Môr,  «  créad 
thârla  dhôibh.  Thug  mé  iad  a-bhaile  agus  chuir  mé  asteach  i 
gcrô  iad,  thug  mé  neart  le  n'ithe  dhôibh  agus  bhi  leabuidb 
mhaith  aca  le  luidhe  uirri,  agus  ar  maidin,  la  ar  na  mharach, 
chuaidh  mé  féin  amacb  le  feuchaint  orra,  agus  créad  d'fheicfinn 
i  n-âit  na  sé  mue  acht  sé  gadhair  mhôra  dhubha.  Thug  mé 
coiscéim  ar  gcùl,  mar  bhi  faitchios  orm,  agus  léim  na  gadhair 
amacb  ar  an  dorus,  agus  iad  ag  tathfaint,  go  saoilfeâ  gur  ar  lorg 
sionnaigh  do  bhi  siad  —  agus  sin  é  anois,  »  ar  sé,  <  an  rud 
thârla  do  do  mhucaibb.  » 

«  Dona  go  leôr,  »  ar  san  sagart,  <  acht  bhéarfaidh  mise  do 
chuid  airgid  ar  ais  duit.  » 

Thug  an  sagart  luach  na  mue  do  Thadhg,  agus  nuair  bhi  sé 
imthighthe,  ghleus  sé  é  féin  agus  chuaidh  go  Caialean  Locha 
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un  homme  nommé  Tadhg  Môr  Mac  Dômhnaill  acheta  les  cochons 
et  en  donna  un  bon  prix;  quand  il  paya  le  domestique  du  prêtre, 
il  lui  demanda  à  quel  endroit  il  demeurait.  «  C'est  moi  qui  suis 
le  domestique  du  Père  Mac  Diarmuid  »  dit  l'homme. 

—  «  Ça  me  plaît,  »  dit  Tadhg  Môr,  «  les  cochons  doivent  me 
porter  chance,  puisque  ils  étaient  chez  le  prêtre.  » 

Tadhg  Môr  conduisit  les  cochons  chez  lui ,  il  les  mit  dans  la 
soue  aux  porcs  et  leur  donna  beaucoup  à  manger. 

Au  matin,  le  lendemain,  il  sortit  pour  regarder  les  cochons, 
mais  aussitôt  qu'il  eut  ouvert  la  porte  de  la  soue,  que  vit-il?  six 
grands  chiens  noirs  à  la  place  des  six  cochons!  Tadhg  fut  rempli 
de  crainte  et  d'étonnement,  il  fit  un  pas  en  arrière  et  voilà  les 
chiens  partis,  aboyant  comme  s'ils  étaient  sur  la  trace  d'un  renard. 
Tadhg  eut  peur  de  les  suivre,  mais  il  alla,  très  en  colère,  jusqu'à 
la  maison  du  prêtre,  et  lui  demanda  quelle  sorte  de  cochons  il 
lui  avait  vendus. 

—  «  Je  ne  t'ai  pas  vendu  de  cochons  du  tout,  »  dit  le  prêtre. 

—  «  Si  tu  ne  m'as  pas  vendu  de  cochons,  ton  journalier  m'en 
a  vendu,  et  c'est  la  même  chose.  > 

—  «  Qu'est-il  arrivé  aux  cochons?  »  dit  le  prêtre. 

—  «  Je  vais  te  le  raconter,  »  dit  Tadhg  Môr,  «  ce  qui  leur  est 
arrivé  :  je  les  ai  conduits  chez  moi  et  je  les  ai  mis  dans  la  soue, 
je  leur  ai  donné  beaucoup  à  manger,  ils  ont  eu  une  bonne  litière 
pour  se  coucher  dessus,  et,  au  matin,  le  lendemain,  je  suis  sorti 
pour  les  regarder  et  qu'est-ce  que  je  vois  à  la  place  des  six 
cochons  :  six  grands  chiens  noirs;  j'ai  fait  un  pas  en  arrière, 
car  j'avais  peur  et  les  chiens  ont  sauté  par  la  porte ,  et  ils 
aboyaient  tellement  que  tu  aurais  pu  croire  que  c'était  sur  la 
trace  d'un  renard  qu'ils  étaient,  et  voilà  maintenant,  »  dit-il,  «  la 
chose  qui  est  arrivée  à  tes  cochons.  » 

—  «  C'est  bien  malheureux,  »  dit  le  prêtre,  €  et  je  vais  te 
rendre  ton  argent.  » 

Le  prêtre  donna  l'argent  des  cochons  à  Tadhg,  et  quand  celui-ci 
fut  parti,  il  s'apprêta  et  alla  au  château  du  lac  Measg;  il  demanda 
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Measg,  agus  d'iarr  sé  ar  Thoraûs  Fuilteach  luach  na  mbanbh  do 
thabhairt  ar  ais  dô,  agus  gan  aon  thrioblôid  eile  do  chur  air. 

<  Maith  go  leôr,  »  ar  sa  Tomûs  Fuilteach,  «  bhéarfaidh  mé 
luach  na  mbanbh  seacht  n-uaire,  dhuit,  mû  thugann  tu  do 
bhriathardam  nach  dtiucfaidh  tu  dora'  bhodharûghadh  nios  mô.  » 

«  Go  deimhin,  ni  thiucfad,  »  ar  san  sagart. 

Thug  Tomûs  Fuilteach  an  t-airgiod  dô,  agus  d'imthigh  an  sagart 
a-bhaile  sûsta  go  leor,  oir  bhi  sochar  maith  aige  as  na  banbbaibh 
mar  shaoil  sé  féin. 

Ar  maidin,  lû  ar  na  mhûrach,  d'imthigh  an  sagart  le  cios 
bliadhna  d'ioc  leis  an  tighearna  talmhan,  agus  nuair  tharraing 
sé  amach  an  sporûn  ar  chuir  sé  an  t-airgiod  ann,  ni  raibh  dada 
ann  acht  clocha  beaga.  «  Ni  féidir  gur  sgrios  rao  bhuachaill 
aimsire  mé,  »  ar  san  sagart  leis  féin  ;  «  is  cinnte  gur  b'é  an 
draoidheadôir  Tomûs  Fuilteach  d'imir  an  cleas  so  orra,  acht 
deunfaidh  mé  rao  dhithchioll  le  bheith  comhthrom  leis  am  eile.  » 
Thug  sé  mar  leith?geul  do  'n  tighearna  talmhan  gur  dhearmuid 
sé  an  t-airgiod  do  thabhairt  leis,  agus  d'imthigh  sé.  Ni  raibh 
fhios  ag  an  sagart  créad  dheunfadh  sé  anois,  acht  sgriobh  sé 
chuig  an  easbog  ag  iarraidh  côrahairle  air.  Fuair  sé  freagra  ô'n 
easbog  ag  rûdh  leis  gan  roinn  ni  pûirt  do  bheith  aige  feasta  le 
Toraâs  Fuilteach,  mar  budh  bhall  de  'n  diabhal  do  bhi  ann. 

MAR  DO  CHUIR  TOMAS  BUAIDHREADH  AR  AN  SAGART 

Acht  ni  raibh  Tomûs  Fuilteach  réidh  leis  an  sagart  fôs.  Ar 
maidin  Dia  Dômhnaigh,  nuair  bhi  an  poball  cruinnighthe  le  aif- 
rionn  d'éisteacht,  thûinig  dû  ghadhair  i  lûthair  an  dorais,  agus 
thosaigh  siad  ag  tathfaint  chorah  h-ûrd  sin  nûr  fheud  na  daoine 
focal  do  chloisteûl.  Agus  ann  sin,  nuair  thûinig  an  sagart  ar  an 
altôir  agus  nuair  thosaigh  sé  an  t-aifrionn  do  léigheadh,  thâinig 
na  ceudta  préachûn  môr  ingneach,  agus  thosaigh  siad  ag  scri- 
och  chomh  h-ûrd  sin  go  saoilfeû  nach  raibh  préachûn  ingneach 
'san  domhan  nach  raibh  cruinnighthe  ann.  Nior  fhéad  an  sagart 
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à  Tomâs  Fuilteach  de  lui  rendre  le  prix  des  petits  cochons,  et  de 
ne  pas  lui  causer  d'autre  désagrément. 

—  «  C'est  très  bien,  »  dit  Tomâs  Fuilteach,  «  je  vais  te  donner 
sept  fois  le  prix  des  petits  cochons  si  tu  me  donnes  ta  parole  que 
tu  ne  viendras  plus  ra'assourdir.  » 

—  €  En  vérité,  je  ne  viendrai  plus,  »  dit  le  prêtre. 

Tomâs  Fuilteach  lui  donna  l'argent,  et  le  prêtre  partit  chez 
lui,  très  content,  car  il  avait  tiré  un  bon  profit  des  petits  cochons, 
à  ce  qu'il  pensait. 

Au  matin,  le  lendemain,  le  prêtre  partit  pour  payer  la  rente 
d'une  année  au  propriétaire  de  la  terre,  et  quand  il  tira  la  bourse 
dans  laquelle  il  avait  mis  l'argent,  il  n'y  avait  dedans  que  des 
petites  pierres.  —  «Il  n'est  pas  possible  que  mon  journalier  m'ait 
dépouillé,  »  se  dit  le  prêtre  en  lui-même,  <  il  est  certain  que 
c'est  ce  sorcier  de  Tomâs  Fuilteach  qui  m'a  joué  ce  tour,  et  je 
tâcherai  de  lui  revaloir  ça  une  autre  fois.  »  Il  donna  comme 
excuse  au  propriétaire  de  la  terre,  qu'il  avait  oublié  l'argent  qu'il 
devait  lui  donner,  et  il  s'en  alla.  Le  prêtre  ne  savait  quoi  faire, 
aussi  écrivit-il  alors  à  l'évêque  pour  lui  demander  conseil;  il 
reçut  de  l'évêque  une  réponse  qui  lui  disait  de  n'avoir  désormais 
ni  rapport  ni  relation  avec  Tomâs  Fuilteach,  car  celui-ci  était  un 
suppôt  du  diable. 

COMMENT  TOMAS  TOURMENTA  LE  PRÊTÉE 

Mais  Tomâs  Fuilteach  n'en  avait  pas  encore  fini  avec  le  prêtre. 
Un  dimanche  matin ,  comme  le  peuple  était  rassemblé  pour 
entendre  la  messe,  il  vint  deux  chiens  devant  la  porte  qui  se 
mirent  à  aboyer  si  haut,  que  les  gens  ne  pouvaient  pas  entendre 
un  mot  et  puis,  quand  le  prêtre  alla  à  l'autel,  et  quand  il  eut 
commencé  à  dire  sa  messe,  il  vint  des  centaines  de  grands 
corbeaux  avec  des  griffes,  qui  se  mirent  à  croasser  si  haut  que  tu 
aurais  cru  qu'il  n'y  avait  pas  un  corbeau  à  griffes  dans  le  monde 
qui  ne  fût  rassemblé  là.  Le  prêtre  ne  pouvait  dire  la  messe,  ni  le 
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léigheadh  nâ  an  poball  éisteacht.  Fuair  an  sagart  an  t-uisge 
coisreagtha  agus  chuaidh  amach,  acht  nior  fheud  sé  gadhar  nâ 
préachân  ingneach  d'fheiceâl.  Acht  ni  tûisge  thâinig  sé  asteach 
'nâ  thosaigheadar  aris,  agus  b'éigin  dô  an  t-aifrionn  do  chur  ar 
gcûl  an  Dôrahnach  sin.  Sgriobh  sé  ann  sin  chuig  an  easbog  agus 
d' innis  dô  gach  nidh  thârla.  Fuair  sé  freagra  le  râdh  go  dtiucf- 
adh  an  t-easbog  é  féin,  agus  go  dtabhairfeadh  sé  Fiacail 
Phâdraig  leis.  Bhi  an  fhiacail  sin  ionnân  draoidheadôiridh  an 
domhain  do  dhibirt. 

An  Dômhnach  'na  dhiaigb  sin,  bhi  an  t-easbog  ag  an  teach- 
pobuill  roimh  an  aifrionn.  Thâinig  na  gadhair  agus  thosaigh 
siad  ag  tathfaint  chomh  h-ârd  a  's  d'fheudadar.  Nior  mhothaigh 
siad  go  dtâinig  an  t-easbog  taobh  shiar  diobb  agus  bhuail  buille 
d'fhiacail  Phâdraig  orra,  agus  rinne  dâ  cbarraig  diobh.  D'eitill 
na  préacbâin  ingneach'  suas  san  aér,  acht  chaith  an  t-easbog 
fiacail  Phâdraig  ar  an  talamh  agus  thuiteadar  uile  marbh  'na 
mhullach.  Chuir  sin  deireadh  ar  thrioblôid  an  tsagairt.  'S  iad  an 
bheirt  dheirbhshiûr  do  bhi  ag  Tomàs  Fuilteach  do  bhi  ann  san 
dâ  ghadhair,  acht  chuir  fiacail  Phâdraig  crioch  orra. 

Mhair  Tomàs  Fuilteach  bliadhanta  andhiaigh  seô,  acht  nior 
chuir  sé  buaidhreadh  ar  sagart  nà  brathair  ô  'n  là  sin. 

{Leanfar  de  seo). 
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peuple  l'entendre;  le  prêtre  prit  de  l'eau  bénite  et  sortit,  mais  il 
ne  put  voir  ni  chiens,  ni  corbeaux  à  griffes.  Or  il  n'était  pas 
plus  tôt  rentré  qu'ils  recommencèrent  et  qu'il  dut  en  rester  là  de 
la  messe  ce  dimanche-là,  alors  il  écrivit  à  l'évêque  et  lui  raconta 
tout  ce  qui  était  arrivé;  il  reçut  une  réponse  qui  lui  disait  que 
l'évêque  viendrait  lui-même  et  qu'il  apporterait  la  dent  de 
saint  Patrice.  Cette  dent  était  capable  de  chasser  tous  les  sorciers 
du  monde. 

Le  dimanche  suivant,  l'évêque  était  à  l'église,  avant  la  messe; 
les  chiens  arrivèrent  et  se  mirent  à  aboyer  aussi  haut  qu'ils 
purent  ;  ils  ne  s'aperçurent  pas  que  l'évêque  s'approchait  d'eux  ; 
il  les  frappa  d'un  coup  de  la  dent  de  saint  Patrice  et  en  fit  deux 
rochers;  les  corbeaux  à  griffes  s'envolèrent  en  l'air,  mais  l'évêque 
jeta  la  dent  de  saint  Patrice  par  terre  et  ils  tombèrent  tous  morts 
en  un  tas.  Cela  mit  fin  aux  tourments  du  prêtre.  C'étaient  les 
deux  sœurs  de  Tomâs  Fuilteach  qui  étaient  les  deux  chiens,  mais 
la  dent  de  saint  Patrice  causa  leur  fin. 

Tomâs  Fuilteach  vécut  des  années  après  cela,  mais  il  ne  tour- 
menta ni  prêtres  ni  moines  à  partir  de  ce  jour. 


(A  suivre). 
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ÉTUDE  DE  CRITIQUE  DRAMATIQUE 
M.  Louis  Tieiicelik 

(Suite  et  fin*) 

111  —  le  Cilice. 

* 

Le  Cilice  est  une  belle  pièce  et  une  œuvre  de  grand  art. 

Le  fond  du  sujet  n'est  autre  chose  que  l'histoire  de  Nicéphore 
Phocas,  empereur  grec  couronné  en  963  et  assassiné  en  969  par  Jean 
Zimiscès,  amant  de  l'impératrice  Théophano.  C'est  Zimiscès  qui 
régna  après  lui.  L'histoire  a  chargé  Théophano  de  tous  les 
crimes.  Cette  femme  aurait,  dit-on,  poussé  son  premier  époux, 
Romanos,  à  empoisonner  son  père,  l'empereur  Constantin  VII  (958); 
puis  elle-même  empoisonné  Romanos;  et  enfin  collaboré  à  l'assassinat 
de  Nicéphore  Phocas,  qui  l'avait  épousée,  une  fois  veuve. 

L'auteur  du  Cilice  suit  dans  les  données  essentielles  ces  indications 
de  l'histoire,  mais  en  y  ajoutant  ses  propres  inventions.  Il  nous 
présente  Nicéphore  Phocas  rentrant  vainqueur  à  Ryzance  et  recevant 
de  l'empereur  Romanos,  en  grande  solennité,  la  couronne  d'or 
décernée  aux  généraux  victorieux  (l'r  acte);  puis,  après  la  mort  de 
Romanos,  élevé  à  l'empire  par  les  soins  du  grand  patriarche  de 
Constantinople(2*  acte);  puis,  malgré  ses  engagements  envers  l'Église 
et  des  vœux  déjà  prononcés,  épousant  l'ambitieuse  et  artificieuse 
Théophano  (3e  acte)  ;  enfin,  devenu  impopulaire  à  tout  le  monde,  déposé 
par  les  prêtres  qui  l'avaient  fait  couronner  empereur,  et  tué  de  la 
main  même  de  Théophano  (4e  acte).  Tel  est  le  canevas  général  de  la 
pièce. 

Mais  ce  qui  constitue,  à  proprement  parler,  le  drame,  ce  n'est  pas 

(1)  Voir  les  Annales  de  novembre  1894. 
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l'histoire  des  événements  dont  la  trame  forme  la  biographie  de  Nicé- 
phore,  c'est  Y  histoire  de  son  âme,  c'est  la  lutte  morale  qui  se  livre 
dans  cette  âme  d'élite  entre  des  mobiles  humains  et  d'autres  mobiles 
supérieurs,  entre  un  amour  mal  placé  et  malheureux  et  la  sainte 
passion  de  l'amour  divin. 

Les  événements  extérieurs  sont  le  cadre  de  ce  drame  passionnel, 
la  lutte  morale  en  est  le  fond  et  l'intérêt  principal.  Mais  si  cette  lutte 
est  poignante,  le  cadre  en  est  très  brillant.  Ainsi,  la  pièce  de  M.  Tier- 
celin  nous  offre  cet  ensemble  complexe  et  habilement  agencé  d'une 
œuvre  de  théâtre,  où  l'action  extérieure  et  l'action  intérieure  sont 
ménagées  avec  art,  je  veux  dire  avec  une  heureuse  entente  à  la  fois 
de  la  scène  et  de  l'intérêt  psychologique;  et  par  un  procédé  de 
construction  fort  ingénieux,  la  marche  de  la  pièce  se  fait  graduel- 
lement de  l'action  extérieure  à  C  action  intérieure,  de  sorte  qu'après 
avoir  été  tout  d'abord  charmés  par  des  scènes  à  grand  spectacle,  nous 
sommes  peu  à  peu  intéressés  par  l'exposé  d'une  violente  lutte  morale, 
nous  en  pressentons  les  phases  douloureuses,  et,  quand  le  moment 
vient  où  la  pièce  se  concentre  presque  entièrement  dans  cette  lutte, 
nous  nous  y  attachons  de  toute  noire  sympathie. 

1 

Le  premier  acte  est  un  prologue  qui  déploie  à  nos  yeux  toutes  les 
magnificences  de  l'omnipotence  byzantine.  C'est  dans  la  grande 
église;  l'empereur  Romanos  siège  sur  son  trône  d'or;  autour  de  lui 
sont  les  grands  personnages  du  palais,  le  patriarche,  le  clergé, 
sénateurs,  patrices,  etc.  Un  chœur  chante  la  gloire  de  l'empereur; 
toute  l'assistance  se  prosterne  et  adore  la  sainte  majesté  du  souverain 
à  la  fois  temporel  et  spirituel.  On  célèbre  sa  puissance  que  viennent 
d'accroître  encore  les  dernières  victoires  de  Nicéphore.  Mais  voici 
qu'on  annonce  le  retour  du  général  victorieux.  L'empereur  va  à  sa 
rencontre,  vêtu  de  son  grand  costume  de  cérémonie,  «la  tiare  au  front, 
le  sceptre  d'or  dans  la  main  droite.  »  —  Puis  l'empereur,  le  patriarche 
et  Nicéphore  rentrent  ensemble  dans  l'église,  en  cortège  imposant, 
aux  acclamations  du  peuple  et  aux  sons  de  la  musique  d'orgue.  Des 
esclaves  «  portent  des  trophées  de  victoires;  »  des  thuriféraires  pré- 
cèdent l'empereur,  des  enfants  jettent  des  fleurs  devant  ses  pas; 
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«  la  foule  est  agenouillée.  »  Enfin  l'impératrice  Théophano  parait, 
toute  vêtue  d'or;  et,  les  deux  bras  soutenus  par  deux  patrices, 
l'empereur  Romanos  bénit  l'assistance  prosternée  «  en  traçant  trois 
fois  dans  l'air  le  signe  de  la  croix.  » 

J'ai  voulu,  en  résumant  les  indications  de  mise  en  scène  formulées 
par  l'auteur,  essayer  de  donner  une  idée  des  splendeurs  auxquelles 
nous  convie  ce  premier  acte.  Je  vois  en  imagination  le  déploiement 
de  toute  cette  pompe  orientale,  la  richesse  de  cette  cérémonie  solen- 
nelle, à  la  fois  impériale  et  religieuse,  ce  cortège  triomphal,  ce  luxueux 
apparat  dont  les  chœurs  et  la  musique  d'église  rehaussent  encore  le 
prestige;  et  je  pense  que  pour  un  tel  spectacle  il  ne  faudrait  rien 
moins  que  l'immense  scène  de  l'Opéra.  Et  d'ailleurs  ne  semble-t-il 
pas,  d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  qu'il  s'agisse  d'un  drame 
lyrique? 

Mais  voici  que  s'évanouissent  toutes  les  merveilles  de  cette  magni- 
fique solennité;  l'église  est  vide;  Nicéphore  reste  seul  avec  Athanase, 
le  prieur  du  monastère  de  Ctimène  (scène  VI).  Il  faut  vous  dire  que 
Nicéphore  a  longtemps  vécu  parmi  les  moines  de  Ctimène;  il  partageait 
«  leurs  travaux,  leurs  prières;  »  il  n'avait  qu'un  désir,  vivre  avec  eux 
toujours,  «  dans  la  paix  du  couvent;  »  s'il  les  a  quittés  depuis  deux 
ans,  c'est  que  son  devoir  l'appelait  à  combattre  contre  les  infidèles; 
mais  il  leur  avait  promis  de  revenir  à  Ctimène.  —  Quelles  sont 
aujourd'hui  les  dispositions  de  son  âme?  A-t-il  toujours  «  le  saint 
amour  du  cloître?  »  L'amour  divin  n'est-il  pas  étouffé  par  l'orgueil, 
au  milieu  de  tant  de  gloire?  Voilà  ce  que  veut  savoir  Athanase,  et 
c'est  la  confession  de  Nicéphore  qui  fait  le  sujet  de  cette  grande 
scène  VI,  une  des  plus  belles  de  l'ouvrage. 

Il  n'a  pas  «  péché  par  orgueil,  »  Nicéphore,  ni  dans  la  victoire,  ni 
parmi  les  acclamations  de  la  foule,  ni  quand  l'empereur  lui  posa  sur 
la  tête  la  couronne  d'or.  Mais  il  porte  en  son  cœur  un  mal  mystérieux 
qui  le  ronge,  il  aime...  qui?  Théophano  elle-même,  l'impératrice. 
Cet  étrange  amour  renferme  deux  éttmenU  contraires  dont  il  faut  se 
rendre  compte  :  l'un  idéal  et  comme  religieux,  l'autre  simplement 
charnel.  Nicéphore  se  rappelle  toujours  l'impératrice  telle  qu'il  la  vit 
sur  son  trône  d'or,  le  jour  où  la  flotte  partait  pour  l'expédition  de 
Crète  : 
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Elle  s'est  imposte  à  mes  regards  ravis, 

Et  je  verrai  toujours  assise  sur  son  trône. 

Dans  sa  sérénité  souriante  d'icône, 

Toute  en  or,  rayonnant  sur  nn  fond  de  ciel  bleu, 

Théophano  pareille  à  la  mère  de  Dieu  ! 

Celte  ressemblance  s'est  implantée  dans  l'esprit  de  Nicéphore,  et  il 
ne  cessera  de  confondre,  dans  un  même  culte,  Théophano  et  la  Vierge 
divine.  D'autre  pari,  n'oublions  pas  que  ce  soldat  mène  dans  le  monde 
une  vie  d'ascète;  et  il  est  aisé  de  comprendre  que,  sous  la  suggestion 
d'impulsions  naturelles  rendues  plus  aiguës  encore  par  la  continence, 
son  imagination  enflammée  soit  en  proie  à  la  hantise  d'images  char- 
nelles :  l'obsession  va  même  jusqu'à  l'hallucination  :  «  C'est  elle, 
c'est  bien  elle  ! . . .  c'est  son  vrai  corps  divin  !  elle  est  là  près  de  moi  ; 
son  front  me  touche,  » 

Et  sa  bouche,  elle  est  là  qui  se  colle  à  ma  bouche  1. . . 

«  Le  démon!  le  démon!  »  s'écrie  Alhanase,  c  voilà  bien  ses  ruses 
et  ses  pièges!  »  On  voit  d'ici  le  sermon  qu'essuie  Nicéphore.  Mais  ce 
qui  l'émeut  plus  que  les  reproches,  ce  sont  les  souvenirs  du  couvent 
de  Ctimèneoii  il  fut  autrefois  si  heureux;  il  s'attendrit,  un  profond 
revirement  se  produit  dans  son  âme;  avant  de  partir  pour  une  expé- 
dition en  Syrie,  il  veut  se  lier  à  Dieu  par  serment  : 

  Seul,  moi,  je  ne  puis  rien  ; 

Je  puis  tout  avec  Dieu,  si  je  l'ai  pour  soutien  ! 

Songe  donc,  un  serment,  mais  c'est  toute  une  armure  ! 

Il  prononce  ses  vœux  de  pauvreté,  d'humilité,  de  chasteté,  promet 
d'oublier  à  jamais  les  images  impures,  et  reçoit  des  mains  du  moine 
la  croix,  puis  enfin  le  cilicc  qui  doit  «  mordre  sa  poitrine  et  déchirer 
ses  reins  »  et  qui  lui  servira  d'armure  c  contre  l'esprit  mauvais.  »  — 
C'est  ce  cilice  qui  donne  au  drame  son  titre. 

Cette  grande  et  belle  scène,  qui  n'a  pas  moins  de  260  vers,  pose 
nettement  les  données  de  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  l'action 
morale.  Mais  l'action  extérieure  va  encore  occuper  presque  entiè- 
rement le  second  acte. 

Deux  ans  après.  Nicéphore  a  conquis  la  Cilicieet  la  Syrie;  sa  gloire, 
son  prestige  n'onl  fait  que  grandir; la  foule  l'acclame;  les  chœurs  du 
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palais  chantent  son  victorieux  retour,  tandis  que  l'impératrice  Théo- 
phano,  qui  s'attend  à  la  mort  prochaine  de  l'empereur,  prend  déjà 
ses  dispositions  en  vue  de  ce  grave  événement.  Elle  sait,  en  effet,  à 
quoi  s'en  tenir,  puisque  c'est  elle  qui,  depuis  plusieurs  semaines, 
fait  avaler  au  malheureux  Romanos  le  poison  qui  le  lue  lentement. 
C'est  à  son  amant,  le  patrice  Zimiscès,  qu'elle  veut  assurer  le  pouvoir. 
Tout  ce  qu'elle  redoute,  c'est  l'immense  popularité  de  Nicéphore;  et 
elle  voudrait  bien  être  débarrassée  de  lui.  Mais  Nicéphore  n'a  qu'une 
ambition  :  se  détacher  du  monde  et  entrer  au  couvent.  Revêtu  d'une 
robe  de  moine,  il  vient  demander  à  l'empereur  la  permission  de 
partir 

Pour  commencer  là-bas  l'œuvre  du  repentir. 

Mais  à  ce  moment,  le  poison  produit  son  effet  définitif,  l'empereur 
Romanos  meurt,  et  le  patriarche  ordonue  à  Nicéphore  de  ne  pas 
partir  encore. 

On  devine  ce  qui  suit  :  le  patriarche  et  le  moine  Athanase  s'en- 
tendent pour  faire  couronner  Nicéphore  empereur;  le  couronnement 
a  lieu  aux  acclamations  d'une  foule  enthousiaste;  le  nouvel  empereur 
ordonne  à  Théophano  d'aller  s'enfermer  dans  un  couvent  et  fait  de 
Zimiscès  l'un  des  grands  dignitaires  de  l'empire. 

Donc,  pour  le  moment,  Théophano  est  vaincue.  Entre  la  scène  où 
le  patriarche  et  le  moine  Athanase  décident  de  choisir  Nicéphore 
(scène  Vil)  et  la  scène  finale  de  l'acte,  rappelons  la  scène  d'amour  où 
Théophano,  seule  avec  Zimiscès  (scène  VIII)  laisse  ouvertement 
éclater  sa  passion,  et  l'exprime  avec  une  parfaite  impudeur  et  une 
vivacité  d'autant  moins  retenue  qu'elle  voit  déjà  son  amant  élevé  à 
l'empire  :  ce  qu'elle  aime  en  lui,  c'est  la  couronne  de  l'Irapérator. 
Aussi  quelle  affreuse  déception  quand  elle  entend  ces  cris  : 

Salut  à  Nicéphore,  à  l'empereur  divin  ! 

elle  s'éloigne  de  Zimiscès  :  «  laisse-moi,  tout  est  vain.  »  Et  lorsque 
Nicéphore,  dominant  le  trouble  de  son  cœur,  lui  ordonne  d'aller 
vivre  dans  la  retraite  (scène  IX),  elle  ne  peut  plus  contenir  sa  colère, 
elle  éclate  en  menaces  : 

Misérable  voleur  d'empire,  bois  maudit! 
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Théophano  va  chercher  à  se  venger  de  Nicéphore;  et  il  faut 
redouter  la  vengeance  d'une  telle  femme,  surtout  quand  on  est  assez 
malheureux  pour  l'aimer.  Car  Nicéphore,  malgré  ses  vœux,  aime 
encore  Théophano. 

Cette  fin  d'acte  marque  le  terme  de  ce  que  j'ai  appelé  l'action 
extérieure,  très  brillante  encore  en  ce  2«  acte,  mais,  selon  moi,  un 
peu  trop  chargée  d'incidents.  Nous  allons  entrer  dans  l'action  intime, 
dans  le  drame  moral,  dont  le  nœud  est  la  haine  de  Théophano  pour 
Nicéphore. 

2 

c  Tout  pour  régner,  »  telle  est  la  maxime  secrète  à  laquelle  obéit 
l'ambitieuse  Théophano.  Elle  s'est  échappée  du  couvent,  et  arrive 
à  travers  les  montagnes  de  Cilicie  jusqu'au  camp  de  Nicéphore 
(acte  III);  elle  vient  chercher  sa  vengeance  et  c'est  à  Zimiscès  qu'elle 
veut  en  confier  le  soin.  Elle  demande  à  son  amant  de  tuer  l'empereur 
pendant  son  sommeil  : 

Va  le  tuer  pour  moi,  çvi  revu  régner  encore. 

Mais  Zimiscès  a  beau  être  éperdûment  épris  de  la  belle  Théophano, 
celle-ci  a  beau  déployer  toutes  ses  séductions  et  l'envelopper  de 
caresses  passionnées,  le  jeune  homme  ne  peut  oublier  qu'il  est  le 
cousin  germain  de  Nicéphore,  qu'il  est  chargé  de  veiller  sur  la  vie 
de  son  auguste  maître,  qu'il  s'appelle  Zimiscès  le  Brave,  que  l'honneur 
lui  défend  de  commettre  une  infamie  : 

Vingt  ans  d'honneur  ne  se  perdent  pas  en  un  jour  : 
Adieu,  Théophano. . . 

Réduite  à  elle-même,  Théophano  arrête  aussitôt  son  plan  :  elle 
séduira  Nicéphore  et  ensuite  le  poignardera.  Elle  va  l'attendre, 
cachée  dans  l'oratoire  où  l'empereur  va  venir  prier. 

Le  cœur  de  ce  3*  acte  est  occupé  par  trois  belles  scènes,  que  je 
trouve  fort  intéressantes;  ce  qui  les  remplit,  c'est  la  lutte  affreuse, 
angoissante,  torturante,  que  se  livrent  dans  l'âme  de  Nicéphore  la 
chair  et  l'esprit  (scènes  V,  VI,  VII). 

Cet  empereur  qui  vit  en  ascète  et  passe  pour  un  saint  dans  l'opinion 


648  COMPTES  RENDUS. 

de  tous,  n'est  qu'un  homme  et  un  homme  bien  malheureux.  C'est  en 
vain  qu'il  a  prononcé  ses  vœux;  les  serments  solennels  sont-ils  une 
arme  suffisante  pour  dompter  les  impulsions  de  la  chair,  surtout 
quand  l'imagination  est  possédée  d'images  obsédantes  qui  viennent 
sans  cesse  enflammer  les  sens?  Ah  !  les  basses  sollicitations  du  sang 
et  des  nerfs,  Nicéphore  en  éprouve  toutes  les  cuisantes  morsures.  11 
lutte  pourtant,  il  s'efforce  de  demander  à  la  prière  l'apaisement  du 
mal  qui  le  ronge;  mais  à  ce  degré  de  misère,  l'énergie  lui  manque 
pour  «  crier  vers  Dieu  sa  douleur  et  sa  foi;  »  à  ses  prières  se  mêlent 
toujours  des  pensées  impures.  C'est  à  cette  lutte  douloureuse  que 
nous  assistons  quand  le  moine  Àthanase  l'a  laissé  seul  aux  pieds  de 
la  Vierge  (scène  VI).  Son  âme  est  trop  troublée  pour  que  la  prière  y 
ramène  la  sérénité  ;  son  cerveau  enfiévré  est  en  proie  à  des  visions, 
et,  toujours  poursuivi  par  cette  ressemblance  que  nous  avons  déjà 
notée,  à  mesure  qu'il  contemple  davantage  la  Vierge  divine,  c'est 
Vautre  dont  il  voit  l'image  lui  apparaître,  l'autre,  l'impure,  celle  qui 
est  son  péché;  et,  devenu  halluciné  : 

Ahl  je  veux  te  tuer  dang  mon  corps  et  mon  âme... 
Tuer  l'obsession  de  la  nuit  et  du  jour! 
En  tuant  ta  beauté,  je  tuerai  mon  amour! 

Il  s'élance  vers  la  toile  peinte  qui  représente  la  Vierge,  la  déchire 
d'un  furieux  coup  de  poignard,  et. . .  malgré  ma  répugnance  pour 
certains  procédés  et  certains  effets,  j'admets  ce  coup  de  théâtre, 
parce  qu'il  est  en  situation  et  surtout  qu'il  répond  à  une  pensée 
poétique  :  la  vision  se  réalise,  le  symbole  s  est  incarné  :  voici  que 
Nicéphore  a  devant  lui  Théophano  elle-même. 

Tout  d'abord  il  ne  la  reconnaît  pas  et  la  repousse  ;  mais  quand  elle 
s'est  nommée,  vous  devinez  ce  qui  se  passe  :  elle,  n'oubliant  jamais 
ses  pensées  ambitieuses,  renonce  à  tuer  un  homme  dont  elle  peut 
exploiter  l'amour  à  son  profil  ;  lui,  aveugle  comme  le  sont  les  simples 
et  les  sincères  très  épris,  il  déclare  qu'il  épouse  Théophano.  Les 
serments  et  les  vœux  d'autrefois  n'existent  plus  pour  lui;  renégat  et 
sacrilège,  il  arrache  son  cilice,  il  arrache  son  crucifix  (scène  IX); 
rupture  complète  avec  Àthanase  qui  maudit  Nicéphore  et  disparait. 
Toute  cette  fin  d'acte,  comme  la  fin  de  l'acte  précédent,  est  d'une 
grande  animation  et  d'un  bel  effet  dramatique. 


Digitized  by  Google 


COMPTES  RENDUS.  049 

Nous  sommes  donc  en  pleine  crise.  L'amour  humain  l'emporte  ; 
la  femme  triomphe  des  engagements  sacrés  et  de  la  vertu  de 
Nicéphore;  l'équilibre  de  cette  grande  âme  est  rompu  dans  le  sens 
de  la  nature  instinctive  et  de  la  passion.  Mais  cette  rupture  d'équi- 
libre ne  peut  pas  durer;  il  faut  que  l'ordre  se  rétablisse  au  profit  de  la 
nature  spirituelle,  de  la  raison  et  de  la  conscience.  C'est  à  quoi  nous 
fait  assister  le  4*  acte. 

Un  an  s'est  écoulé,  et  Nicéphore  est  haï  de  tout  le  monde  ;  c'est 
que,  pour  satisfaire  à  tous  les  caprices  de  Théophano,  il  opprime 
l'empire,  il  est  dur,  injuste,  inhumain.  Tout  cela,  c'est  l'œuvre  de 
Théophano,  l'œuvre  du  mal  ;  et  il  faut  l'entendre,  la  femme  néfaste, 
célébrer  elle-même  son  ouvrage  : 

Sais-tu  mon  œuvre?  Il  est  ma  choeel  II  est  ma  proie  I 

Cette  petite  main  le  torture  et  le  broie 

Et  le  plie  à  tons  ses  caprices. . .  Ce  pieux. 

Ce  saint  est  devenu  maintenant  odieux 

Aux  moines;  je  l'ai  fait  sacrilège  et  parjure. . . 

Afin  de  couvrir  d'or  tous  mes  désirs  de  femme, 

II  pressure  le  peuple  et  le  pille  et  l'affame  I 

Il  est  injuste  et  dur  aux  soldats. . . 

Cette  femme  qu'il  a  faite  impératrice,  a-t-il  au  moins  obtenu  d'elle 
quelque  chose?  Rien,  absolument  rien!  elle  lui  a  toujours  fermé  sa 
porte  depuis  un  an,  et  aujourd'hui  elle  conspire  contre  lui,  afin  de 
donner  le  pouvoir  à  l'homme  qu'elle  n'a  cessé  d'aimer,  Zimiscès. 

Ainsi  le  châtiment  a  commencé  pour  Nicéphore.  11  souffre  par  la 
femme  qu'il  aime;  il  a  perdu  son  prestige  aux  yeux  de  l'armée  et  du 
peuple  dont  il  était  l'idole;  il  leur  est  odieux;  le  voici  qui  parait 
(scène  IV),  poursuivi  par  la  boue  et  les  pierres  qu'on  lui  jette  dans 
la  rue.  La  preuve  n'est-elle  pas  suffisante?  11  ne  peut  lutter  plus 
longtemps  contre  l'orage  de  colère  et  de  haine  qui  s'est  amoncelé 
lentement  sur  sa  tête  : 

L'empire,  Basileus,  s'échappe  de  ta  main, 

lui  dit  le  patriarche  :  voilà  la  situation  politique. 

Et  que  dire  de  la  situation  morale?  elle  fait  le  sujet  de  la  scène  V, 
où  le  malheureux  empereur,  à  genoux  devant  le  patriarche  et  le 
moine  Athanase,  confondu,  accablé,  réduit  à  confesser  ses  fautes, 
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implore  son  pardon.  Nicéphore  s'humilie,  reprend  le  cilice  et  la 
croix,  signe  son  abdication  :  il  ira  s'enfermer  au  couvent  de 
Ctimène. 

Ces  deux  scènes  forment  un  ensemble  remarquable  ;  la  scène  V 
surtout  est  fortement  traitée  et  a  beaucoup  de  grandeur.  D'ailleurs,  il 
est  à  noter  que,  dans  ce  drame,  les  scènes  où  figure  l'austère  moine 
Aihanase  sont  fort  belles  par  le  caractère  religieux  et  mystique 
qu'introduit  ce  personnage  dans  l'action.  J'admire  donc  franchement 
cette  grande  scène  V,  et  j'en  goûte  les  beautés  sévères  et  mâles. 
Mais  aussi  combien  je  regrette  de  voir  cette  impression  forte  compro- 
mise dans  les  scènes  suivantes  I  Pourquoi  la  pièce  n'est-elle  pas 
rapidement  dénouée  quand  Théophano  (scène  VI),  qui  craint  d'être 
obligée  de  retourner  au  couvent,  veut  ressaisir  son  influence  sur 
l'empereur?  Nicéphore  devrait  écraser  de  toute  sa  hauteur  morale 
l'impure  sirène;  n'a-t-il  pas  désormais  dépouillé  toute  humanité  en 
reprenant  le  cilice  et  la  croix!  Mais  non,  le  renoncement  n'est  pas 
encore  définitif;  un  baiser  de  Théophano  suffît  à  lui  mettre  le  feu 
dans  les  veines,  et,  la  nuit  venue,  nous  avons  le  pénible  spectacle  de 
cet  homme  retournant  à  son  vice.  11  vient  frapper  une  fois  de  plus 
à  la  porte  du  gynécée,  et  cette  fois  elle  s'ouvre,  mais  pour  un  coup 
de  poignard.  Puis  Théophano  se  tue. 

Je  sais  qu'il  est  fort  difficile  de  construire  un  dénouement  satis- 
faisant. Malgré  tout,  je  n'aime  guère  celui-ci;  je  trouve  que  les 
scènes  finales  se  traînent  avec  lenteur,  à  travers  des  incidents 
étrangers  et  inutiles  à  l'intérêt  principal.  El  puis  ce  Nicéphore  manque 
décidément  de  force  morale;  il  déchoit  trop;  après  la  scène  de  l'abdi- 
cation il  n'était  qu'humilié,  la  scène  du  gynécée  l'avilit,  et  je  trouve 
fâcheux  de  rester  sur  cette  dernière  impression. 

* 

*  * 

J'aurais  eu  quelques  critiques  à  adresser  à  M.  Tiercelin  sur 
l'abus  des  termes  grecs  et  sur  l'emploi  de  certains  types  métriques 
qui  me  semblent  un  peu  osés.  Mais  il  faut  terminer  cette  étude  déjà 
trop  longue. 

Le  Cilice  est,  comme  Kéruzel,  l'œuvre  d'un  homme  très  habitué  à 
l'art  du  théâtre  et  qui  en  connaît  fort  bien  les  ressources  comme 
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aussi  les  exigences.  Habile  à  manier  le  dialogue,  à  traiter  une  situation 
difficile,  à  ménager  la  progression  d'une  scène,  M.  Tiercelin  me 
parait  doué  d'une  imagination  théâtrale  très  marquée,  je  veux  dire 
de  ce  genre  d'imagination  qui  invente  à  plaisir  les  événements,  les 
situations,  les  crises,  les  coups  de  théâtre,  et  s'amuse  à  toutes  ces 
complications  de  l'intrigue,  pour  mieux  faire  apprécier  la  dextérité 
de  l'auteur  à  en  sortir.  Ces  données  constituent  une  action  extérieure 
pleine  de  mouvement  et  d'entrain,  sans  compter  le  charme  qu'y 
ajoute  un  riche  spectacle.  Voilà  le  genre  d'intérêt  que  présente 
d'abord  le  Cilice. 

Mais  Kéruzel  nous  avait  révélé  un  écrivain  curieux  d'étude  psy- 
chologique et  préoccupé  de  faire  vivre  des  caractères.  Nous  retrouvons 
cette  préoccupation  dans  le  Cilice,  et  peu  à  peu  de  l'action  extérieure 
se  dégage  une  action  intime  et  toute  morale,  qui  pourrait  être  d'un 
intérêt  poignant  si  l'auteur  y  concentrait,  dès  la  fin  du  2*  acte,  tout 
l'effort  de  son  art  et  repoussait  résolument  toute  immixtion  d'éléments 
hétérogènes,  comme  ceux  qui  viennent  déparer,  à  mon  sens,  la  fin 
de  l'acte  IV.  11  n'est  pas  de  drame  plus  intéressant  que  celui  d'une 
âme  partagée  entre  l'amour  humain  et  l'amour  divin,  entre  l'instinct 
et  l'idéal,  entre  les  mobiles  sensuels  et  spirituels.  Rien  ne  donne  plus 
de  grandeur  à  une  œuvre  d'art  que  l'expression  des  convictions 
religieuses,  des  sentiments  mystiques.  Le  patriarche  et  le  mione 
Athanase  sont  deux  belles  figures  nobles  et  sévères;  Athanase  surtout 
me  parait  une  création  de  premier  ordre;  quant  à  Nicéphore,  je 
goûterais  fort  l'étude  de  cette  âme  ravagée,  n'était  la  rechute  finale 
qui  est  très  humaine,  me  direz-vous,  mais  qui  l'est  trop. 

Le  Cilice  est  donc  une  œuvre  complexe  où  l'on  a  voulu  concilier 
l'intérêt  d'une  action  extérieure  pleine  d'éclat  et  l'intérêt  d'une 
action  morale  où  réside  proprement  tout  le  dramatique  de  l'ouvrage. 
Quoi  que  Ton  puisse  penser  d'une  pareille  conciliation,  on  doil 
rendre  hommage  à  l'art  de  l'auteur  dramatique  et  à  son  incontes- 
table talent  de  poète.  Kéruzel  est  une  œuvre  plus  simple,  qui  laisse 
une  impression  plus  une  o>.  Le  Cilice  est  d'une  manière  plus  large, 

(1)  Je  parle  bien  entendu  de  l'impreorion  qui  résulte  des  troit  premitri  acte», 
dont  l'ensemble  me  parait  gâté  par  l'adjonction  d'un  IV*  acte  pas  très  inté- 
ressant Je  me  suis  déjà  suffisamment  expliqué  &  ce  sujet  (v.  Annale*  de  no. 
vembre  1894). 
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d'une  exécution  plus  brillante,  d'une  inspiration  plus  élevée.  Les 
amis  de  Fauteur  ont  été  heureux  de  l'accueil  chaleureux  que  l'au- 
ditoire du  «  Théâtre  des  Poètes»  a  fait  cet  hiver  a Kémxel <l> ;  ils 
souhaitent  au  Cilice  une  scène  plus  grande  et  le  même  succès.  Et 
pour  moi,  malgré  les  réserves  que  j'ai  cru  devoir  me  permettre  dans 
cette  modeste  étude,  je  suis  de  ceux  qui  apprécient  hautement  les 
artistes  consciencieux  et  sincères  comme  l'est  M.  Tiercelin,  et  j'ai 
grand  plaisir  à  signaler  dans  le  Cilice  un  effort  sérieux  vers  le  grand 
art.  De  telles  œuvres  ont  une  bien  autre  valeur  artistique  que  telles 
ou  telles  dont  la  vogue  tapageuse  ne  s'explique  que  par  le  snobisme 
et  l'humeur  moutonnière  du  public. 

Gustave  Allais. 


(1)  Plus  chaleureux  —  fort  heureusement  pour  l'auteur  —  a  été  l'accueil  du 
public  parisien  que  celui  du  public  rennaia,  dont  l'indifférence  est  vraiment  bien 
étrange.  Pourtant  la  représentation  donnée  ici,  le  19  juin,  par  M.  Charles  Léger, 
directeur  du  Théâtre  des  Poètes,  avec  le  concours  d'artintes  de  l'Odéon,  ne  man- 
quait pas  d'intérêt  ;  et  s'il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  l'interprétation  du  rôle 
du  marquis,  trop  poussé  dans  le  sens  pathologique,  les  connaisseurs  ont  beaucoup 
apprécié  les  belles  qualité*  de  diction  de  M.  Brémont  (rôle  de  Jacques); 
Mu«  Maraa  et  lui  ont  rendu  avec  beaucoup  de  pathétique  la  scène  du  pardon, 
au  III»  acte.  On  a  été  unanime,  en  somme,  à  louer  le  très  bon  ensemble  de  la 
troupe.  Mais  le  public  rennais,  qui  s'empresse  à  Madame  8u nt- Qêiw,  aux  Femmes 
collante»  et  autres  distractions  de  même  valeur,  reste  indifférent  aux  choses  d'art. 
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neutre  en  brittonique ;  hyd,  fed,  fenos,  fêtez;  rotguidou;  esox;  gour; 
à  propos  de  calemay;  Gaufrei  de  Monmouth  et  le  livre  de  Llandaf; 
l'article  *sento  duns  les  langues  britloniques).  —  Pp.  149-154.  Une 
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prose  taies  in  the  Hennés  Dindsenchas,  edited  and  translated  by 
Whitlcy  Stokcs.  —  Pp.  337-367.  Études  bretonnes.  IX.  Sur  l'argot 
de  La  Boche,  par  E.  Ernault.  —  Pp.  369-370.  Mélanges,  par  J.  Loth 
(Bemarques  sur  le  livre  de  Llandaf;  le  mot  désignant  le  cuir  en  ger- 
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The  thansactions  of  the  honourable  Society  of  Cymmrodorion, 
session  1893-1894.  —  Pp.  1-20.  The  Ancient  Chnrch  in  Wales,  by 
sir  Roland  Lomax  Vaughan-Williams.  —  Pp.  21-54.  Welsh  Saints, 
by  J.-W.  Willis-Bund.  —  Pp.  55-132.  Some  aspects  of  ttie  Christian 
Church  in  Wales  during  the  fifth  and  sixth  centuries,  by  the  Rev. 
Professor  Hugh  Williams. 

G.  Dottln. 

(A  suivre). 
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I 

PUBLIÉE 

Par  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes. 


Sous  ce  titre,  la  Faculté  se  propose  de  publier,  par  fascicules,  une 
série  de  travaux  d'ordre  et  de  caractère  différents,  n'ayant  entre  eux 
d'autre  lien  que  l'élude  et  la  connaissance  du  passé  de  la  péninsule 
armoricaine. 

La  plupart  des  ouvrages  en  langue  bretonne  seront  des  rééditions  : 
de  livres  devenus  rares,  comme  le  Dictionnaire  breton-français  de 
Pierre  de  Châlons,  ou  le  Sacré  Collège  de  Jésus,  du  Père  Maunoir  ; 
d'ouvrages  publiés  sans  critique  ou  d'une  façon  incomplète,  comme 
le  Catholicon,  ou  qui  sont  restés  en  dehors  de  la  portée  du  public 
breton,  soit  à  cause  de  la  langue  de  l'éditeur,  comme  les  Middle- 
breton  kours  (Heures  en  moyen-breton),  publiées  par  M.  Whitley 
Stokes,  à  Calcutta,  soit  parce  qu'elles  ont  paru  dans  des  revues 
malheureusement  trop  peu  répandues  dans  notre  pays,  comme  la  Vie 
de  sainte  Nonn,  remarquablement  traduite,  sur  un  texte  bien  établi 
par  M.  Ernault,  dans  la  Revue  celtique.  Les  ouvrages  en  langue 
bretonne  seront  accompagnés  d'une  traduction  française  cl  suivis 
d'un  glossaire  des  mots  rares  ou  dont  la  forme  vaut  la  peine  d'être 
relevée. 

Une  série  particulièrement  importante  sera  celle  des  Cartulaires 
inédits,  par  exemple  les  Cartulaires  de  Quimper,  le  Carlulaire  de 
Saint-Mélaine,  ou  dont  la  réimpression,  pour  diverses  raisons,  s'im- 
pose, comme  le  Cartulaire  de  Redon.  La  Faculté  se  propose  aussi  de 
réunir  en  un  volume  les  chartes  éparses  de  Marmoutiers,  concernant 
les  prieurés  bretons. 

Une  large  part  sera  faite  aux  ouvrages  intéressant,  à  des  litres 
divers,  le  français  de  Bretagne. 
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Les  fascicules  paraîtront  par  fragments,  avec  une  pagination  à  part, 
dans  les  Annales  de  Bretagne.  Chaque  fascicule  sera  tiré  à  300  exem- 
plaires. 

La  Faculté  fait  appel,  en  dehors  d'elle  et  de  ses  collaborateurs 
habituels,  aux  savants  les  plus  connus  de  Bretagne.  Elle  est  déjà 
assurée  du  concours  de  MM.  Arthur  de  la  Borderie,  E.  Ernault, 
Marcel  Planiol,  etc. 

En  vente  (5  fr.),  à  partir  du  15  juillet  de  cette  année,  chez 
MM.  Plihon  et  Hervé,  éditeurs,  9,  rue  Motte-Fablet,  Rennes  : 

DICTIONNAIRE  BRETON-FRANÇAIS 

DU  DIALECTE  DE  VANNES 

de  Pierre  de  Châlons,  réédité  et  augmenté  des  formes  correspondantes 
du  bas-vannetais,  de  nombreuses  comparaisons  avec  les  autres  dialectes 
bretons  et  le  gallois,  avec  un  appendice  renfermant  d'importants 
extraits  du  manuscrit  français-breton  inédit  du  même  auteur,  par 
J.  Loin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Ce  dictionnaire 
est  aujourd'hui  à  peu  près  introuvable.  Il  est  aussi  important  au  point 
de  vue  de  la  lexicographie  française  du  XVU'-XVIII*  siècle  qu'au 
point  de  vue  breton. 

En  vente,  chez  les  mêmes  éditeurs,  à  partir  du  10  avril  1896  de  : 
ANCIENNES  COUTUMES  &  ASSISES  DE  LA  BRETAGNE 

TEXTES  CRITIQUES 

Publié»  par  M.  Marcel  Plàkiol,  profeaaeur-adjoint  à  la  Faculté  de  Droit 

de  Paris. 

Comprenant  :  1°  La  Très  ancienne  Coutume,  restituée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  texte  primitif  et  précédée  d'une  Notice  historique 
et  de  la  description  de  31  manuscrits  et  de  17  éditions  antérieures 
à  1539. 

2°  Un  recueil  de  16  textes  ou  Fragments  coutumiers  des  XII**  Xlll% 
XIV*  et  XV»  siècles,  dont  plusieurs  sont  inédits. 
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3«  Toutes  les  Assises  et  Constitutions  de  Parlement,  depuis  1185 
jusqu'en  4485,  qui  n'ont  jamais  été  réunies  jusqu'ici  et  dont  la 
plupart  ont  été  imprimées  d'une  façon  fort  défectueuse. 

Une  Table -Glossaire  détaillée  accompagnera  cet  ouvrage  qui 
formera  un  volume  d'environ  600  pages,  gr.  in-8e. 


EN  PRÉPARATION  : 

DICTAMEN  TRECORENSE 

Recueil  inédit  de  lettres  et  de  formules  épistolaires,  composé  de 
158  pièces  écrites  dans  le  pays  de  Tréguer,  au  commencement  du 
XIV»  siècle  (1300  à  1315  environ),  donnant  des  détails  curieux  sur  les 
mœurs  de  toutes  les  classes  de  la  Société. 

Suivant  les  sujets  qui  y  sont  traités,  ces  158  pièces  peuvent  se 
répartir  ainsi  :  1.  Église  et  affaires  ecclésiastiques,  32  numéros.  — 

II.  Duc  de  Bretagne,  féodalité,  institutions  civiles,  16  numéros.  — 

III.  Enseignement,  écoles  et  écoliers,  40  numéros.  —  IV.  Agriculture 
et  commerce,  22  numéros.  —  V.  Emprunts,  débiteurs  et  créanciers, 
8  numéros.  —  VI.  Professions  libérales  et  métiers  divers,  16  numéros. 
—  VU.  Mœurs  de  la  vie  privée,  17  numéros.  —  VIII.  Morceaux 
littéraires  et  facéties,  7  numéros  (sera  publié  avec  des  notes  par 
M.  Arthur  de  la  Borderie). 

CHRESTOMATHIE  BRETONNE  (J.  Loth) 

Tome  II  :  Comique  (breton  de  la  Cornouaille  anglaise),  textes, 
traduction  et  glossaire. 
Tome  111  :  Prose  galloise. 

Tome  IV.  —  Poésie  galloise  (les  deux  volumes  avec  textes, 
traduction  et  glossaire). 

J.  Loth. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULTÉ 


BIBLIOTHÈQUE  CIBCULANTE 


La  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  désirant  développer,  durant 
l'année  scolaire  1895-1896,  la  Bibliothèque  circulante  créée  en  1894, 
adresse  un  nouvel  appel  à  ses  anciens  élèves. 

11  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  l'utilité  de  cette  création. 
En  l'entreprenant,  la  Faculté  a  voulu  donner  satisfaction  à  un  désir 
et  à  un  regret  bien  souvent  exprimés  par  les  professeurs  ou  maîtres 
répétiteurs  des  lycées  et  collèges  de  l'Académie,  qui  se  plaignent, 
avec  raison,  de  ne  pas  trouver,  dans  les  villes  où  ils  sont  envoyés,  les 
livres  nécessaires  pour  continuer  à  travailler,  préparer  leurs  examens, 
tenir  leur  enseignement  au  courant.  Les  résultats  déjà  obtenus  cette 
année  par  la  Bibliothèque  circulante  prouvent  qu'elle  répondait  à  un 
besoin  réellement  ressenti. 

Si  ces  résultats  n'ont  pas  encore  été  aussi  complets  qu'on  aurait 
pu  l'espérer,  la  faute  en  est,  en  partie,  aux  abonnés  eux-mêmes,  qui 
n'ont  pas  toujours  mis  grand  empressement  à  profiter  de  la  Biblio- 
thèque pour  laquelle  ils  avaient  souscrit.  La  Faculté  a  constaté  avec 
surprise  qu'un  certain  nombre  d'ouvrages  n'ont  jamais  été  demandés, 
alors  qu'il  y  a  parmi  les  abonnés  des  candidats  à  des  examens  pour 
lesquels  l'étude  de  ces  ouvrages  est  indispensable. 

D'autre  part,  quelques  adhérents  se  sont  plaints  de  ne  pas  trouver 
sur  la  lisle  des  livres  certains  ouvrages  qu'ils  désiraient.  11  était 
malheureusement  impossible  qu'il  en  fût  autrement.  Ce  n'est  pas  en 
un  an  que  l'on  pouvait  acquérir  tous  les  livres  utiles.  Mais  les 
abonnés  auraient  tort  de  se  décourager  parce  que  du  premier  coup 
la  Bibliothèque  ne  leur  a  pas  rendu  tous  les  services  qu'ils  en  atten- 
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daient;  ils  doivent  se  dire  qu'avec  quelques  années  de  persévérance 
on  pourra  former  une  collection  suffisamment  complète;  en  renonçant, 
après  un  seul  essai,  à  l'œuvre  entreprise,  on  perdrait  en  grande  partie 
le  fruit  des  sacrifices  déjà  faits. 

D'ailleurs,  il  est  bien  entendu  que  tout  abonné  a  le  droit  de  signaler 
les  livres  qui  seraient  particulièrement  utiles  à  ses  études.  Dans  les 
limites  du  possible,  il  sera  tenu  compte  de  toutes  les  demandes  sé- 
rieuses. Jusqu'ici  aucun  abonné  n'a  cru  devoir  user  de  ce  droit;  il 
a  donc  paru  bon  de  le  rappeler. 

Pour  plus  de  commodité,  la  liste  des  livres  de  la  Bibliothèque, 
jusqu'ici  imprimée  dans  les  Annales  de  Bretagne,  sera  désormais 
imprimée  à  part  et  envoyée  à  chaque  adhérent. 

Afin  de  donner  une  preuve  de  l'intérêt  qu'ils  portent  au  fonction- 
nement de  la  Bibliothèque  circulante,  tous  les  professeurs  de  la 
Faculté  s'inscriront,  comme  l'année  dernière,  en  tète  de  la  liste  des 
souscripteurs.  La  Faculté,  qui  a  déjà  contribué  à  la  première  mise  de 
fonds  par  une  somme  importante,  prélevée  sur  son  budget,  pourra 
encore  venir  en  aide  à  la  Bibliothèque  circulante,  si,  par  leur  em- 
pressement à  souscrire,  ceux  à  qui  cette  Bibliothèque  est  destinée 
témoignent  qu'ils  en  apprécient  l'utilité. 

La  Faculté  rappelle  à  ceux  des  abonnés  de  1894-1895  qui  ont  des 
livres  en  pr^t,  que  ces  livres  doivent  tous  être  renvoyés  à  la  Faculté 
avant  le  15  juillet,  pour  le  récolcment  annuel.  Aussitôt  ce  récolement 
termine  et  dès  avant  les  vacances,  les  livres  seront  remis  en  circu- 
lation au  profit  de  tous  ceux  qui  déclareraient  vouloir  s'abonner  pour 
1895-1896. 

Pour  les  adhésions  et  les  desiderata,  s'adresser  à  M.  Jordan,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres.  Les  souscriptions,  dont  le  montant 
est  fixé,  comme  par  le  passé,  à  6  francs,  doivent  être  envoyées 
à  M.  Viaud,  appariteur  de  la  Faculté  des  lettres. 
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Hipp.  Parigot.  Génie  et  Métier.  Armand  Colin,  1894. 

Il  y  a  beaucoup  de  talent  et  d'esprit  dans  les  études  qui  composent 
ce  volume;  il  y  a  surtout  une  intelligence  très  vive  des  choses  de 
théâtre,  et  l'on  y  sent  un  jeune  écrivain  très  curieux,  très  amateur  de 
cet  art  complexe  et  délicat,  où  le  «  génie  »  ne  suffit  pas  et  doit  avoir 
à  son  service  une  science  parfaite  de  la  technique  dramatique,  du 
c  métier.  » 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  technique,  que  M.  Parigot  juge 
intéressant  —  et  il  a  raison  —  de  renouveler  l'étude  du  répertoire 
classique,  de  ces  vieilles  tragédies  sur  lesquelles  s'use  depuis  tant 
d'années  l'appréciation  purement  littéraire,  et  dont  on  oublie  trop 
qu'elles  ont  été  faites  pour  être  jouées,  pour  «  tenir  l'affiche  et  garnir 
la  salle.  »  Il  nous  lait  voir  dans  Corneille  un  dramaliste  très  entendu 
aux  secrets  du  métier,  toujours  amoureux  de  nouveauté,  toujours 
curieux  de  combinaisons  plus  compliquées,  plus  habiles,  plus  «  ori- 
ginales, »  inventif  à  l'excès  et  arrivant  à  se  perdre  justement  «  parce 
goût  immodéré  de  curiosité  inventive  »  et  par  une  confiance  en  soi- 
même  poussée  jusqu'à  la  témérité.  Une  élude  de  Polyeucte  faite  dans 
cet  esprit  est  des  plus  piquantes;  l'ingénieux  critique  nous  démonte 
le  drame  pièce  à  pièce  et  nous  fait,  pour  ainsi  dire,  assister  à  la 
construction  de  l'œuvre  dans  l'esprit  de  Corneille.  Tout  cela  est  fort 
juste,  et  l'on  devrait  résolument  renoncer  aux  âneries  traditionnelles 
qui  consistent  à  faire  de  Corneille  un  génie  inconscient  et  un  homme 
ignorant  des  règles  du  théâtre. 

Je  signalerai  trois  remarquables  études,  qui  répondent  à  autant  de 
moments  principaux  dans  l'histoire  de  notre  théâtre  comique  :  l'une 
sur  r École  des  Femmes,  l'autre  sur  le  théâtre  de  Regnard,  la 
troisième  sur  le  Barbier  de  Séville. 

L'École  des  Femmes.  M.  Parigot  avait  fait,  le  6  mars  1890,  une 
conférence  à  l'Odéon  sur  cette  comédie;  il  s'y  était  plu  à  prendre  le 
contrepied  de  certaines  idées  de  M.  Brunetière.  Ce  n'était  qu'une 
jolie  conférence  ;  le  livre  nous  donne  mieux  :  c'est  une  étude  sérieuse, 
très  poussée  et  fort  bien  déduite,  où  M.  Parigot,  après  examen  plus 
approfondi  de  la  pièce  de  Molière,  abandonne  franchement,  sans 
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arrière-pensée  d'amour-propre  (ce  qui  lui  fait  grand  honneur)  ses 
idées  primitives  pour  se  ranger  à  celles  de  M.  Brunetière.  —  Oui, 
YÉcole  des  Femmes  nous  présente  «  une  revanche  de  la  nature  »  sur 
l'égoïsmc  brutal  d'Arnolphe  et  sur  le  système  d'éducation  aussi 
odieux  que  grotesque  qui  aboutit  à  «  l'abêtissement  méthodique  et 
raisonné  »  de  la  pauvre  Agnès.  La  nature  se  charge  de  résoudre  le 
problème  :  «  Comment  l'esprit  vient  aux  filles;  »  l'intervention 
d'Horace  amène  le  t  déniaisement  »  d'Agnès,  et  Arnolphe  souffre  de 
la  plus  douloureuse  jalousie  :  voilà  la  «  revanche  de  la  nature.  * 

Très  fouillée  l'étude  sur  Regnard,  et  pleine  de  verve,  d'esprit,  de 
brio,  sans  compter  un  grain  de  malice  tout  à  fait  à  sa  place  en 
pareille  matière.  Analyste  impitoyable,  M.  Parigol  réduit  en  miettes 
ce  théâtre  superficiel,  œuvre  d'un  homme  à  qui  la  vie  n'a  jamais  été 
qu'une  occasion  de  plaisir  et  de  joies  faciles,  et  qui  n'a  jamais  ni 
souffert  ni  pensé.  Si  Regnard  écrit  des  comédies,  c'est  uniquement 
pour  s'amuser,  pour  ridiculiser  des  travers,  des  «  vices  de  surface;  » 
parce  qu'il  pille  sans  pudeur  son  immortel  devancier,  Molière,  il  se 
croit  observateur  et  moraliste,  mais  il  ne  dépasse  pas  l'écorce  des 
choses  et  des  gens.  «  Ne  lui  demandez  ni  originalité,  ni  philosophie, 
ni  observation  profonde,  ni  amertume,  ni  toutes  choses  qui  coûtent 
un  effort  et  qui  fatiguent  »  (page  145).  Regnard  n'est  guère,  en 
somme,  qu'un  «  vaudevilliste,  »  et  il  fait  penser  à  Labiche,  dont  il  a 
souvent  la  grosse  gaieté  éclatante;  ses  personnages  viennent  direc- 
tement du  Théâtre  Italien.  M.  Parigot,  dans  cette  discussion 
piquante,  s'appuie  en  particulier  sur  le  Légataire  universel  et  le 
Joueur. 

Quant  au  Barbier  de  Séville,  M.  Parigot  montre  avec  beaucoup  de 
finesse  qu'avec  celte  pièce  la  comédie  de  mœurs  est  nettement 
«  orientée  vers  la  comédie  d'intrigue;  »  ici  Beaumarchais  «  indique 
la  formule  moderne  »  et  prépare  la  voie  à  Scribe,  qui  aura  pour  tache 
de  «  parfaire  la  technique  »  de  la  comédie  contemporaine. 

Enfin,  dans  l'étude  sur  les  manuscrits  originaux  de  M.  Alexandre 
Dumas  fils,  nous  retrouvons  le  pénétrant  critique  à  qui  nous  devions 
déjà  un  excellent  volume  :  le  Théâtre  d'hier.  Par  une  discussion; 
comparative  du  texte  manuscrit  et  du  texte  définitif  dans  Diane  de  Lys 
et  dans  le  Demi-Monde,  on  nous  montre,  d'une  manière  convaincante, 
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combien  l'illustre  dramatiste  a  été  un  travailleur  opiniâtre  et  après 
quel  labeur  de  réflexion  et  de  refonte,  telle  situation,  telle  scène,  telle 
réplique  est  devenue  enfin  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ces  études  sur 
les  manuscrits  des  maîtres  sont  toujours  très  instructives;  elles  sont 
un  réconfort  pour  les  bons  ouvriers  de  lettres,  et  elles  devraient  être 
une  leçon  de  modestie  pour  les  autres,  pour  les  faiseurs. 


Gustave  Allais. 
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